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MONSEIGNEUR 
DE  CHOÎSEUL, 

ARCHEVÊQUE  D’ALBY. 


Monseigneur 


Je  fais  paraître  cet  Ouvrage  fotis  les 
aufpices  d'un  Nom  illujlre  dans  l'Europe  3 
recommandable  dans  l’Eglife  3 & qui 

devient  de  jour  en  jour  plus  cher  a la 
France.  J’ofe  cependant  ajfurer  que  ces 
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conf dérations  n*ont  point  déterminé  mort 
hommage  : il  lia  pour  objet  que  vos  qua- 
lités. naturelles  , votre  amour  pour  la  vé- 
rité j le  goût  vif  que  je  vous  ai  toujours 
connu  pour  tout  ce  qui  peut  éclairer  les 
hommes  fur  les  principes  de  la  Religion  ; 
& pour  motif , que  le  défir  de  vous  ren- 
dre , MONSEICNEUR  , un  té- 
moignage public  de  mon  attachement  in- 
violable 3 ô du  profond  refpecl  avec 
lequel  je  fuis  4 


MONSEIGNEUR i 

De  Votre  Grandeur , 


Le  très-humble  & très-obéiflant 
Serviteur  , P L U Q U E T. 
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MÉMO  1RES 


PAR  RAPPORT 

A LA  RELIGION  CHRÉTIENNE. 

C£g— — ■■*  

INTRODUCTION. 

JL’Homme  reçoit  de  la  nature  un  défir  invinci- 
ble d’acquérir  des  connoiflances  & de  les  étendre  , 
d’être  heureux  , & d’augmenter  fon  bonheur. 

Ce  défir  fe  manifefte  dans  l’enfant , dans  le  fau- 
vage  , & dans,  l’homme  frivole  , par  la  rapidité 
avec  laquelle  ils  faififfent  & quittent  les  objets 
nouveaux  ; dans  l’homme  dont  l’efprit  s’eft  exer- 
cé , par  l’effort  qu’il  fait  pour  tout  connoître, 
tout  expliquer  , tout  comprendre  ; dans  tous  par 
un  amour  infatiable  dit  plaifir  , de  la  gloire  & dç 
la  perfeôion. 

C’eft  ce  défir  , qui , déterminé  tour-à-tour  par 
les  fens  , par  les  pallions  , & par  l’imagination  , 
ou  dirigé  par  la  raifon  , a tiré  les  hommes  de 
l’ignorance  & de  la  barbarie , formé  les  fociétés  , 
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établi  des  Loix  , inventé  des  Arts  , donné  naifi* 
fance  aux  Sciences  , enfanté  toutes  les  vertus  & 
tous  les  vices  , produit  dans  la  Société  toutes 
les  révolutions  & tous  les  changemens  , créé  ce 
labyrinthe  de  vérités  & d’erreurs  , d’opinions 
& de  fyftêmes , de  politique , de  morale  , de 
légiflation , de  philofophie  & de  religion  , dans 
lequel , excepté  le  peuple  Juif,  le  genre  humain 
erra  jufqu’à  la  nailtance  du  Chriftianifme. 

A la  naiffance  du  Chriftianifme , les  Chrétiens 
tournèrent  cet  effort  vers  les  dogmes  & vers  la 
morale  de  la  Religion  Chrétienne. 

Les  dogmes  qu’elle  enfeigne  font  évidemment 
révélés  ; mais  beaucoup  de  ces  dogmes  font  des 
myftères  : elle  prefcrit  les  loix  les  plus  propres 
à rendre  l’homme  heureux  , même  fur  la  terre  ; 
mais  ces  loix  combattent  les  pallions  , ou  morti- 
fient les  fens  : elle  promet  un  bonheur  éternel  & 
infini  , mais  dans  lequel  il  y aura  des  degrés  pro- 
portionnés aux  mérites  : enfin  elle  menace  d’un 
malheur  éternel  ceux  qui  ne  croient  pas  fes 
dogmes  , ou  qui  n’obéiffent  pas  à fes  loix , & 
elle  procure  tous  les  moyens  néceflaires  pour 
croire  les  vérités  qu’elle  annonce  , & pour  pra- 
tiquer les  devoirs  qu’elle  impofe;  mais  elle  ne  dé- 
truit, ni  l’a&ivité  de  l’ame,  ni  l’inquiétude  de  i’ef- 
prit,  ni  lafource  des  pallions , ni  l'empire  des  fens, 

& ne  prévient  point  dans  tous  les  hommes  les 
écarts  de  la  raifon  , ou  les  égaremens  du  cœur. 

Ainfi  l’efprit  humain  porta  dans  l’étude  des 
dogmes  de  la  Religion  Chrétienne  , & dans  la 
pratique  de  fes  devoirs  , des  principes  d’illu- 
fion  , de  défordre  & d’erreur. 

Le  Chrétien , placé  , pour  ainfi  dire  , entre 

i 
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Fatltorité  de  la  révélation  qui  lui  propofoit  des 
myftères  , & le  défir  de  s’éclairer  qui  fait  fans 
ceffe  effort  pour  comprendre  & pour  expliquer 
tout  ce  que  l’efprit  reçoit  comme  vrai  , crut  les 
myftères  , & tâcha  de  les  rendre  intelligibles.  II 
ne  pouvoit  les  rendre  intelligibles  que  par  le  mo- 
yen des  idées  que  la  raifon  lui  fourniffoit  ; il  rap- 
procha les  myftères  de  fes  idées  , ou  de  fes  prin- 
cipes , fubftitua  quelquefois  fes  idées  aux  myftè- 
res, ou  n’admit  dans  les  myftères  que  ce  qui  s’ac- 
commodoit  avec  fes  principes  & avec  fes  idées  : 
entraîné  comme  tous  les  hommes  par  l’amour  in- 
vincible du  bonheur  , déterminé  par  la  religion  à 
le  chercher  dans  les  efpérances  de  l’autre  vie  , 
tandis  que  les  fens  & les  paillons  lui  montroient 
le  bonheur  dans  les  objets  qui  les  flattent , il  tâcha 
de  concilier  l’intérêt  des  pallions  & des  fens  avec 
les  efpérances  de  la  religion  , Ou-facrifia  l’un  à 
l’autre  , & vit  un  crime  dans  les  aétions  les  plus 
innocentes  ; on  fit  des  aétions  les  plus  criminel-, 
les  autant  d’aétes  de  vertu. 

Celui-ci , épris  du  bonheur  que  la  religion  pro- 
met , s’efforça  de  s’élever  jufqu’au  fein  de  la  Di- 
vinité. Pour  jouir  de  ce  bonheur  avant  la  mort , il 
fe  livra  à la  contemplation , eut  des  vifions , tomba 
en  extafe  , crut  s’être  élevé  au-deffus  des  impref- 
fions  des  fens  , au-deffus  des  pallions  , au-deffus 
des  befoins  du  corps  qu’il  abandonnoit  à tout  ce 
qui  l’environnoit  : tandis  qu’un  autre  frappé  du 
malheur  des  damnés,  voyoit  par-tout  des  démons 
& l’enfer , & négligeoit  les  devoirs  les  plus  effen- 
tiels  du  Chriftianifme  , pour  s’attacher  à des  pra- 
tiques fuperflitieufes  & barbares  , que  l’imagi- 
nation ÔC  la  terreur  lui  fuggéroient. 
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Telle  eft  en  général  l’idée  qu’il  faut  fe  former 
4es  égaremens  de  l’efprit  humain  , par  rapport 
à la  Religion  Chrétienne. 

Tous  les  hommes  aiment  naturellement  à inf- 
pirer  leurs  goûts  Si  leurs  inclinations  , Si  à faire 
adopter  leurs  opinions  Si  leurs  mœurs  ; mais  ja- 
mais ce  défir  n’cft  plus  aétif  8i  plus  entreprenant , 
que  lorsqu’il  eft  animé  par  le  zèle  de  la  Religion  i 
c’eft  dans  la  Religion  Chrétienne  un  devoir  de  tra- 
vailler non-feulement  à fon  falut,  mais  encore  au 
falut  du  prochain  ; ainfi  le  Chrétien  zélé  qui  tom- 
be dans  l’erreur , l’enthoufxafte  dont  l’imagination 
entante  quelque  pratique  religieufe , fe  croit  obligé 
, de  l’enfeigner  , Si  s’il  le  peut , de  forcer  tous  les 
hommes  à parler  , à penfer  , à vivre  comme  lui, 

L’Eglifè  qui  veille  au  depot  de  la  foi , condamne 
l’erreur  , Si  prcfcrit  les  moyens  les  plus  propres 
à en  arrêter  les  progrès  : mais,  le  Chrétien  errant 
eft  fouvent  indocile  à fa  voix  ; Si  le  défenfeur  de 
la  vérité  ne  fe  renferme  pas  toujours  dans  les  bor- 
nes que  la  Religion  Si  l’Eglife  prefcrivent  au  zèle. 
Dans  le  moral , comme  dans  le  phylique , la  réac- 
tion eft  égale  à l’action  , Si  l’on  croit  devoir, 
employer  en  faveur  de  la  vérité  tout  ce  que 
l’erreur  fe  permet  contre  elle. 

Les  erreurs  des  Chrétiens  ont  donc  produit 
des  hérélies  , des  fefres  , des  fchifmes  qui  ont 
déchiré  l’Eglife  , armé  les  Chrétiens  , Si  troublé 
les  Etats , par-tout  où  le  Chriftianifme  eft  de- 
venu la  Religion  nationale.  ; 

Las  effets  des  héréfies  , fi  contraires  à l’efprj^ 
de  la  Religion  , ne  font  certainement  pas  com- 
parables aux  avantages  qu’elle  procure  aux  hom- 
jnes  Si  aux  fociétés  civiles. 
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Le  régne  du  Paganifme  fut  aufli  le  régne  du 
crime  & du  détordre.  Sans  remonter  aux  tems  les 
plus  reculés,  jettons  les  yeux  fur  l’état  du  monde  , 
avant  que  le  Chriftianifme  te  fut  répandu  dans 
l’Empire  Romain.  Par-tout  on  voit  les  Nations 
armées  pour  conquérir  d’autres  Nations  .,  desfu- 
jets  tyrannifés  par  leurs  Souverains  , des  Souve- 
rains détrOués  par  leurs  Sujets  , des  citoyens  am- 
bitieux qui  donnent  des  fers  à leur  patrie  , que 
nul  crime  n’arréte  , que  nul  remords  ne  corrige  ; 
par-tout  te  foible  opprimé  par  le  PuHTant , par- 
tout le  droit  naturel  inconnu  ou  méprifé  , pref- 
que  par-tout  l’idée  de  la  juftiçe  6c  de  la  vertu 
anéantie , ou  fi  prodigieusement  défigurée  , qu’on 
négligeoit  même  d’en  conferver  l’apparence. 
Qu’on,  jette  les  yeux  fur  Vétat  du  monde  , fous 
Marins  , fous  Sylla  , fous  Céfar  . fous  Tibere , 
fous  Néron  , &c, 

Au  frrilkeu- çlfc  cette  corruption  générale  ,1e 
Chriftianifme  produit  des  hommes  équitables  , 
défintéreffés  , qui  ôfent.  attaquer  le  vice  rap- 
peller,  les  homrrte$  à la  pratique,  .des  vertus  les  plus 
utiles  au  bonheur  de  la  fociété  civile  ; il  forme  une 
fociété  religieufe  cjui  pratique  ces  vertus  , il  proti 
met  auj:  vrais  Chrétiens  une  rçcpmpenfe  éternelle 
& infinie  , il  annonce  aux.méchans  des  tourmens: 
fans  fin.  Ceu*  qui  l’embrafTent  répandent  leur, 
fang  pour  confirmer  leur  do&rine  , ils.aiment 
mieux:  perdre  la  vie,  que  commettre  un  crime. 

Qui  peut  douter  qu’une  telle  doctrine  , qu’une 
fociété  qui  la  profefle&  qui  la  pratique , ne  foit 
le  moyen  le  plus  sûr  pour  arrêter  le  défordre  , 

pour  infpirer  les  vertus  les  plus  eflentielles 
tu  bonheur  de  la  foçiété  civile  ? . 

»•*  *•  . ^ < i . j . » . • 


Digitized  by  Google 


jt  INTRODUCTION. 

Il  eft  vrai  que  les  Chrétiens  ont  dégénéré  ^ 
qu’ils  fe  font  divifés  , & que  l’on  a vu  entre  eux 
& dans  les  Etats  , un  genre  de  guerre  peu  connu 
chez  les  Payens , des  guerres  de  Religion  : mais 
ces  guerres  ont  leur  fource  , non  dans  les  princi- 
pes de  la  Religion  , mais  dans  les  pallions  qu’elle 
combat , & fouvent  dans  les  vices  mêmes  du  gou- 
vernement  civil  ; fouvent  l’avidité  , l’efprit  de 
domination  ont  allumé  le  fanatifme  ; fouvent  les 
faftieux  & les  mécontens  ont  profité  du  fanatifme 
produit  par  les  difputes  des  Chrétiens  ; fouvent 
l’ambition  & la  politique  ont  fait  fervir  à leurs 
projets  le  zèle  vertueux  & fincere  ; enfin  jamais 
les  héréfies  n’ont  été  plus  funefles  à la  tranquillité 
publique  , que  dans  les  fiécles  ignorans  , ou  dans 
les  Etats  corrompus.  Peut-on  douter  que  même 
dans  ces  Etats  corrompus  , il  n’y  ait  un  grand 
nombre  d’hommes  qui  croient  les  vérités  du 
Chrifti'anifme  , & qui  pratiquent  les  vertus  qu’il 
commande  ? Peut-on  douter  que  la  croyance  de 
ces  vérités  n’arrête  beaucoup  de  crimes  & de  dé- 
fordres , même  dans  les  mauvais  Chrétiens? Peut- 
on  douter  que  dans  les  Etats  corrompus  , la  Re- 
ligion ne  forme  dans  toutes  les  conditions  des 
âmes  vertueufes  & bienfaifantes  qui  fe  dévouent 
au  foulagement  & à la  confolation  des  malheu- 
reux y Peut-on  douter  enfin  que  la  perfuafion  des 
vérités  de  la  Religion  > ne  foit  une  reffource  pour 
les  malheureux  , & le  moyen  le  plus  propre  à 
faire  régner  fur  la  terre  la  paix  , l’humanité  , la 
douceur  , la  bienfaifance  ï 

Sans  la  Religion  chrétienne , que  feroit  deve- 
nue l’Europe  après  la  deftruftion  de  l’Empire  Ro- 
main ? ce  que  font  aujourd’hui  la  Grèce , l’Afie 
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mineure  , la  Syrie , l’Egypte  , tous  les  Royaumes 
de  l’Orient.  Les  Huns , lesGoths,  les  Vandales, 
les  Alains  , les  Francs  qui  conquirent  l’Occident , 
n’étoient  pas  moins  féroces,  que  lesSarrafms,  les 
Turcs  , les  Tartares  , qui  ont  fubjugué  l’Orient. 

Que  ceux  qui  ne  connoiffent  pas  la  Religion  , 
& qui  croient  en  l’attaquant  combattre  pour 
l’humanité , ceffent  donc  de  penfer  qu’elle  eft 
, contraire  au  bonheur  des  hommes  , de  lui  at- 
tribuer les  malheurs  caufés  par  les  Seétes,  6c  pat 
les  difputes  des  Chrétiens , &c  de  les  imputer  à 
la  vigilance  avec  laquelle  l’Eglife  rejette  &c  con- 
damne tout  ce  qui  altère  la  pureté  de  fa  doc-, 
trine  , ou  de  fon  culte. 

Mais  que  ceux  qui  aiment  la  Religion  & l’Etat,, 
ne  fe  diflimulent  ni  les  abus  que  l’intérêt  6c  les 
paillons  font  de  lît Religion les  malheurs  qui 
ont  fuivi  les  héréfies  6c  les  fchifmes.  Quel  pour- 
roit  être  l’objet  du  zèle  qui  voudroit  en  affaiblir, 
le  fouvenir  , ou  en  diminuer  la  grandeur  ? . : 

Le  principe  du  fanatifme  eft  caché , pour  ainft 
dire  , au  fond  du  cœur  de  tous  les  hommes , ÔC 
rien  ne  le  développe  aufîi.  rapidement  que  les  hé- 
réfies , les  feftes , 6c  les  difputes  de  Religion  : elles 
feules  peuvent  le  développer  dans  tous  les  cœurs 
6c  toutes  peuvent  donner  au  fanatifme  une  attivi- 
té  &une  confiance  capables,  de  toutofer  ,deré-, 
lifter  à tout , de  tout  facrifier  à l’intérêt  du  parti* 
Ces  héréfies  , li  funeftes  à la  Religion  6c  aux 
fociétés  civiles  , ont  leur  fource  dans  des  imper^ 
ferions , ou  dans  des  pallions  attachées  à la  na- 
ture humaine  ; 6c  chaque  fiécle  renferme  en  queU 
que  lbrte  le  germe  de  toutes  les  héréfies  , 6c  de 
toutes  les  erreurs.  L’effort  que  l’efprit  humain  faiç 
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fans  ceffe  pour  étendre  fes  connoiffances , & pouf 
augmenter  fon  bonheur  , développe  continuelle- 
ment ces  germes , & fait  naître  quelque  erreur 
nouvelle  , ou  reproduit  les  anciennes  fous  mille 
formes  différentes.  Les  circonftances  dans  lef- 
quelles  ces  erreurs  éclatent , & les  caraûères  de 
leurs  auteurs  ou  de  leurs  partifans  , en  rendent  le 
progrès  plus  ou  moins  rapide  , & les  effets  plus 
ou  moins  dangereux  : mais  il  n’en  eft  point  qui 
fie  foit  nuifible  , & toutes  peuvent  avoir  des  fuites 
fimeftes  , parce  que  toutes  naiffent  du  fanatifme  , 
Ou  peuvent  le  produire.  Quels  maux  n’ont  pas 
caulés  dans  l’Orient  & dans  l’Occident  , cette 
foule  d’erreurs  & de  Seâes  qui  fe  font  élevées 
depuis  Àrius  jufqu’à  Calvin  ! 

Le  fanatifme  eff  un  zèle  ardent , mais  aveugle  ? 
il  fe  forme  & s’allume  au  fein  de  l’ignorance , s’é- 
teint & s’anéantit  à la  préfence  de  la  vérité.  C’eft 
dans  les  fiecles  barbares , & chez  les  peuples  igno- 
rans , que  les  Chefs  fanatiques  font  redoutables. 
Dans  une  nation  éclairée  , ces  chefs  ne  font  que 
des  malades  qu’on  plaint  , ou  des  impofleurs  qui 
n’excitent  que  l’indignation  ou  le  mépris. 

Rien  n’eft  donc  plus  intéreffant  que  d’éclairer 
les  hommes  fur  les  erreurs  qui  attaquent  la  Reli- 
gion , & fur  les  moyens  propres  à prévenir  les 
effets  de  leur  attachement  à ces  erreurs , & l’abus 
que  l’on  peut  faire  de  leur  confiance  & de  leur 
zèle  : il  faudroit,  s’il  étoit  poffible  , faire  paffer 
ces  connoiffances  dans  tous  les  états  , les  rendre 
familières  , ou  du  moins  faciles  à acquérir  à tout 
homme  qui  fait  ufage  de  fa  raifon. 

Nous  avons  penfé  qu’on  pouvoit  remplir  en 
partie  cet  objet  dans  des  Mémoires  qui  feroient 
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fconnoître  les  égaremens  de  l’efprit  humain  par 
rapport  à la  Religion  Chrétienne  , l’origine  des 
héréfies  & des  erreurs  , les  pratiques  fur  lef- 
quelles  elles  fe  font  appuyées , la  marche  qu’elles 
ont  fuivie  , les  reffources  qu’elles  ont  employées 
depuis  leur  naiffance  jufqu’à  nos  jours  ; qui  nous 
apprendroient  quels  principes  on  leur  a oppo- 
fés  , & par  quelles  raifons  on  les  a combattues 
& condamnées , les  précautions  qu’on  a prifes 
pour  en  arrêter  le  progrès  ; pourquoi  ces  pré- 
cautions ont  réufli  , & comment  elles  font  de- 
venues inutiles  , & quelquefois  funeftes. 

Avec  le  fecours  de  ces  Mémoires , on  pour- 
roit  diftinguer  sûrement  l’amour  de  la  vérité  , 
de  l’efprit  de  parti  ; le  zèle  pour  la  Religion  , 
de  l’intérêt  perfonnel  : on  ne  confondroit  point 
les  opinions  permifes  avec  les  erreurs  condam- 
nées , ni  l’erreur  involontaire  avec  Phéréfie  ; on 
connoîtroit  l’étendue  & les  bornes  du  zèle  & 
de  la  fermeté  que  la  Religion  commande , l’in- 
dulgence qu’elle  infpire  , la  modération  & la 
prudence  qu’elle  preicrit.  Les  Chrétiens  les  plus 
lavans  & les  plus  vertueux  y verroient  qu’ils  ont 
eu  de  pareils  , & que  leurs  pareils  fe  font  trom- 
pés ; le  favoir  feroit  moins  orgueilleux  & plus 
fociable  , & la  vertu  ne  feroit  ni  hautaine , ni 
opiniâtre. 

Avec  ces  connoiffances  & ces  difpofitions  , 
combien  d’hommes  n’arracheroit-on  pas  à l’er- 
reur ? combien  n’en  garantiroit-on  pas  de  la  fé- 
du&ion  ? combien  ne  préviendroit-on  pas  de 
troubles  & de  maux  ? 

On  peut , dans  ces  Mémoires , fuivre  l’ordre  . 
des  teins  , comme  dans  une  hiftoire , ou  faire  de 
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chaque  héréfie  l’objet  d’un  Mémoire  particulier 
qui  renferme  tout  ce  qui  a rapport  à cette  héréfie. 

La  première  méthode  offre  un  tableau  plus 
étendu  , plus  intéreffant  pour  la  curiofité  , & 
plus  agréable  à l’imagination;  mais  elle  fait  paffer 
brufquement  l’efprit  d’un  fujet  à l’autre  , l’y 
ramene  vingt  fois  , & ne  permet  ni  au  Leôeur 
de  fuivre  une  héréfie  dans  fes  différens  états , 
& d’en  faifir  le  caraélère  , ni  à l’hiftorien  d’en- 
trer dans  l’examen  & dans  la  difcufiion  de  fes 
principes  , comme  on  peut  le  faire  dans  la  fé- 
condé méthode. 

' Pour  remplir  autant  qu’il  nous  eft  poflible  ce 
double  objet , & réunir  les  avantages  de  ces  deux 
méthodes  , nous  expoferons  dans  un  difcours 
•préliminaire  les  caufes  générales  des  héréfies  , 
& l’efpèce  de  chaîne  qui  les  lie  entr’elles  & avec 
le  mouvement  général  de  l’efprit  - humain  qui 
change  continuellement  les  idées  , les  goûts  & 
les  mœürs  des  peuples. 

Tous  les  hommes  participent  à ces  change- 
mens  , parce  que  tous  les  efprits  agiffent  & gra* 
vitent , pour  ainfi  dire  , les  uns  vers  les  autres  ÿ 
comme  les  parties  de  la  matière  : il  n’y  a point 
d’homme  dont  les  idées  & les  mœurs  ne  foient 
produites  ou  modifiées  par  les  idées  , par  les 
goûts  & par  les  mœurs  de  la  nation  dans  la- 
quelle il  vit  , des  peuples  qui  l’environnent , 
du  fiecle  qui  l’a  précédé  ; & les  égaremens  de 
l’efprit-humain  par  rapport  à la  Religion  Chré- 
tienne , font  liés  aux  révolutions  des  Etats  , aux 
mélanges  des  peuples  , à l’hiftoire  générale  de 
l’efprit-humain  par  rapport  à la  Religion  & à 
la  Morale,  t '•  • ' 
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. Nous  avons  donc  , dans  notre  Difcours  pré- 
liminaire , remonté  jufqu’à  la  Religion  primitive 
des  hommes  ; nous  avons  recherché  s’il  y avoit 
des  peuples  chez  lefquels  elle  fe  fut  confervée 
ou  perfectionnée  ; enfin  nous  avons  fuivi  l’ef- 
prit- humain  dans  les  changemens  qu’il  a faits 
à cette  Religion  , jufqu’à  la  naiffance  du  Chrif- 
tianifme. 

Alors  nous  avons  fait  de  chaque  fiecle  un 
efpèce  d’époque , nous  avons  expofé  les  idées , 
les  mœurs , les  goûts  , les  principes  philofophi- 
ques  de  ce  fiecle  , & nous  avons  fait  fortir  de 
ces  caufes  les  héréfies  , les  fchifmes  & les  SëCtes 
qui  ont  troublé  l’Eglife  pendant  ce  fiecle  , & 
leurs  effets  par  rapport  aux  Etats. 

Après  avoir  expolé  la  naiffance , la  fuccefîion  , 
le  mélange  des  erreurs  & des  Seâes  , & l’ef- 
pèce  de  guerre  qu’elles  fe  font  faite  , en  fe 
chaffant  , pour  ainfi  dire  , & fe  détruifant  les 
ans  les  autres  jufqu’à  notre  fiecle  , nous  avons 
fait  de  chaque  Héréfie  le  fujet  d’un  Mémoire 
particulier  , dans  lequel  le  Leôeur  peut  faifir 
d’un  coup-d’œil  l’état  de  l’efprit  humain  , par 
.rapport  à la  Religion  Chrétienne  , à la  naiffance 
de  cette  héréfie,  & les  caufes  qui  l’ont  produite; 
en  fuivre  le  cours  fans  interruption  ; obferver 
fes  effets  par  rapport  à la  Religion  , ou  à la 
Société  civile  ; la  voir  fe  répandre  avec  éclat , 
s’établir  , s’éteindre  , renaître  fous  mille  formes 
différentes  , ou  donner  naiffance  à d’autres  er- 
reurs qui  la  font  oublier. 

A cette  hifloire  de  l’Héréfie , ou  , fi  je  puis 
parler  ainfi  , à cette  hifloire  de  la  manoeuvre 
des  pallions  & des  préjugés  pour  défendre  un 


Digitized  by  Google 


I 


xvj  INTRODUCTION, 
parti , une  opinion  , on  a joint  Une  expofitiorf 
fyftêmatique  des  principes  philofophiqites  & 
théologiques  de  chaque  erreur  , depuis  la  naif- 
fance  , jufqu’à  nos  jours  : on  a examiné  les 
principes  , & l’on  a fait  voir  leur  fauffeté. 

On  ri’a  point  négligé  de  faire  connoître  les 
Auteurs  qui  ont  combattu  ces  erreurs  avec  le 
plus  de  fuccès  , & les  queflions  de  critique  ou 
rhéologiques  qui  font  nées  , pour  ainfi  dire  , 
à la  fuite  des  difputes  & des  combats  des  Théo- 
logiens qui  attaquoient  ou  défendoient  la  vérité  , 
& qui  font  , j’ofe  le  dire  , comme  des  pierres 
d’attente  , fur  lefquelles  l’erreur  appuyera  un 
jour  quelque  fyflême. 

Comme  chacun  de  ces  Mémoires  forme  une 
efpèce  de  tout , que  l’on  peut  lire  fcparément , 
nous  les  avons  difpofés  , non  félon  l’ordre  des 
tems , qui  devenoit  inutile  après  notre  Hiftoire 
générale  des  Hcréiies  * mais  félon  l’ordre  al- 
phabétique qui  rend  l’ufage  de  ces  Mémoires 
plus  commode.  . . ' . ' . ■ ^ 

Ainfi  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  con- 
tient une  Hiftoire  fuivie  des  principes  généraux 
& des  caufes  générales  des  égaremens . de  l’ef- 
prit-humain  , par  rapport  à la  Religion  en  gé- 
néral , & par  rapport  à la  Religion  Chrétienne 
en  particulier  : la  fécondé  renferme  une  Hif- 
toire  détaillée  des  caufes  &.  des  effets  de  ces 
erreurs  , avec  l’expofition  & la  réfutation  de 
leurs  principes. 

DISCOURS 
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CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  Religion  primitive  des  Hommes. 

SI  l’on  excepte  quelques  Sauvages  , il  n’y  a point  d’hom- 
mes fans  religion.  Les  peuples  les  plus  anciens , les  Chal- 
déens,  les  Egyptiens  , les  Celtes  , les  Germains  , les  Gau- 
lois étoient  encore  Barbares  , & chacun  avoit  fa  religion 
aufïi  différente  de  celle  des  autres  , que  fes  mœurs  , & le  cli- 
mat qu’il  habitoit.  Malgré  ces  différences  , ils  confervoient 
des  dogmes  communs:  tous  croyoient  qu’un  principe  lpirituel 
avoit  tiré  le  monde  du  cahos  , & qu’il  animoit  toute  la  na- 
ture : tous  croyoient  que  le  Dieu  célefte  s’étoit  uni  avec  la 
terre  , & c étoit  pour  cela  qu’ils  honoroient  la  terre  comme 
la  mere  des  Dieux.  * 

Ariflote  fait  remonter  cette  croyance  jufqu’aux  premiers 
faabitans  de  la  terre , & regarde  toute  la  mythologie  comme 
la  corruption  de  ces  dogmes.  » La  plus  profonde  antiquité  , 
»>  dit-il , a laifTé  aux  fiécles  à venir  , fous  l’enveloppe  des 
»>  fables  , la  croyance  qu’il  y a des  Dieux  , & que  la  Divi- 
» nité  embrafle  toute  la  nature  ; on  y a ajouté  enfuite  le 
» refie  de  ce  que  la  fable  nous  apprend  , pour  en  perfuader 
s»  le  peuple,  afin  de  le  rendre  plus  obéiffantaux  loix,  & pour 
s>  le  bien  de  l’Etat  : c’eft  ainfi  que  l'on  dit  tpie  les  Dieuxref- 
» femblent  aux  hommes , ou  à quelques  animaux,  & autres 
» chofes  femblables  , fi  l’on  en  fépare  les  feules  chofes  que 
n l’on  difoit  àu  commencement , lavoir , que  les  Dieux  ont 

* Voyez  Homère  , Héiiode  , Ovide  , Hérodote  , Strabgn  , Cé- 
Car  , Tacite  , &c. 
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» été  les  premières  natures  de  toutes  , on  ne  dira  rien  qui  n® 
» foit  digne  de  la  Divinité.  Il  y a de  l’apparence  que  les 
» fciences  ayant  été  plufieurs  fois  perdues  , ces  fentimens  fe 
» font  confervés  jufqu’à  préfent  comme  les  reftes  de  la  doc- 
» trine  des  anciens  hommes  ; ce  n’eft  qu’ainli  que  nous  pou- 
3}  vons  diftinguer  les  opinions  de  nos  peres  , & les  opinions 
» de  ceux  qui  ont  été  les  premiers  fur  la  terre  (i). 

Les  témoignages  les  plus  inconteftables  attellent  donc  que 
le  Théifme  elt  la  religion  primitive  des  hommes , & que  le 
Polythéifme  en  eft  la  corruption. 

En  effet , fi  le  Théifme  n’ell  pas  la  religion  primitive  des 
hommes , il  faut  qu’ils  fe  foient  élevés  du  Polythéifme  à la 
croyance  d’un  efprit  infini  qui  a tiré  le  monde  du  cahos. 
Voyons  s’il  eft  poftîble  que  les  peuples  chez  lefquels  nous 
avons  trouvé  le  dogme  d'une  intelligence  fuprême  qui  a tiré 
le  monde  du  cahos  , s’y  foient  élevés  en  partant  d'une  igno- 
rance groffiere  , & en  paffant  par  tous  les  degrés  du  Poly- 
théifme  , comme  le  prétend  M.-  Hume  ; pour  cet  effet , fup- 

Îiofons-les  placés  fur  la  terre  avec  les  leules  facultés  que 
’homme  apporta  en  naiffant. 

Le  befoin  & la  curiofité  font  les  puiffances  motrices  de 
ï’efprit  humain  , il  recherche  les  caufes  & la  nature  des  phé- 
nomènes qui  l’intéreffent  par  le  fpe&acle  qu’ils  offrent , ou 
par  leur  rapport  avec  fa  confervation  & fon  bonheur. 

L’homme  fortant  des  mains  de  la  nature , & livré  , pour 
ainfi  dire , aux  feules  facultés  qu’elle  lui  accorde  , n’a  pour 
guide  dans  cette  recherche  , que  fes  fens,  l’imagination , fon 
expérience  & l’analogie. 

Son  expérience  & fes  fens  lui  font  voir  tous  les  phéno- 
mènes, comme  des  objets  ifolés , ou  produits  par  des  caufes 
différentes  , & chacun  de  cés  phénomènes  , comme  un  amas 
de  différentes  parties  de  matière  qu’une  force  motrice  unit 
ou  fépare. 

L’expérience  & le  fens  de  l’homme  lui  auroient  encore 
appris  qu’il  produit  du  mouvement , qu’il  agite  fon  bras 

auand  il  le  veut , & comme  il  le  veut , qu’il  peut  donner  aux 
ifférens  corps  qui  l’environnent , tous  les  mouvement  & 
toutes  les  formes  qu’il  veut , les  réunir , les  féparer  , & les 
mélanger  à fon  gré.  L’analogie  l’auroit  donc  conduit  à fup- 
•pofer  dans  la  nature  une  infinité  d’efprits  qui  produifoient 

(l)  Atift.  métaph.  1,  U,  c.  8. 
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les  phénomènes  ; l’imagination  en  auroit  créé  pour  tout , en 
auroit  placé  par-tout , & expliqué  tout  par  leur  moyen  com- 
me on  le  voit  chez  les  peuples  fauvagas  que  l’on  a découverts 
depuis  Chriftophe  Colomb. 

L’imagination  qui  S’accommode  fi  bien  des  génies  , fe  re- 
<ufe  au  contraire  à l’idée  du  cahos , &les  fens  la  combattent. 
L’efprit  humain  dans  l’état  où  nous  le  fuppofons  , n’auroit 
donc  pu  arriver  à la  connoiflance  d’un  cahos  antérieur  à la 
formation  du  monde , qu’après  avoir  reconnu  la  fauffeté  des 
génies  aufquels  il  auroit  d’abord  attribué  les  phénomènes  de 
la  nature. 

Pour  renoncer  au  fyftême  des  génies  , fi  agréable  & fi  in- 
téreflant  pour  l’imagination  & pour  la  foiblefle  humaine  , il 
falloit  avoir  reconnu  que  tout  s’opère  méchaniquement  dans 
les  phénomènes;  ce  qui  fuppofe  néceffairement  dans  le  genre 
humain  , tel  que  nous  l’avons  fuppofé,une  longue  fuite  d’ob- 
fervations  liées  & comparées  entre  elles  , une  phyfique , 
des  arts. 

Pour  arriver  à la  croyance  du  cahos  , après  avoir  reconnu 
la  fauffeté  du  fyftême  des  génies  , il  falloit  former  le  projet 
de  remonter  à l’origine  du  monde , avoir  fuivi  les  produc- 
tions de  la  nature  dans  tous  leurs  états  , les  avoir  vu  naître 
d’un  principe  commun , y rentrer , & s’y  confondre  de  nou- 
veau. 

Les  obfervations  qui  auroient  fait  juger,  que  dans  le  globe 
terreftre  tout  avoit  d’abord  été  confondu,  ne  pouvoient  per- 
fuader  que  le  ciel  n’avoit  été  primitivement  qu’un  cahos  af- 
freux. 

Aucun  des  phénomènes  obfervés  fur  la  terre  , ne  fuppofe 
que  la  lumière  des  corps  céleftes  a été  confondue  avec  les 

Jarties  terreftres.  Les  orages  , les  tempêtes  , les  volcans  qui 
ouleverfent  l’athmofphère,&  qui  ébranlent  la  terre,  ne  por- 
tent aucune  atteinte  au  foleil  & aux  aftres  ; leur  arrange- 
ment eft  immuable,  leurs  révolutions  font  confiantes,  leur 
figure  eft  inaltérable , du  moins  voilà  comme  les  hommes  , 
dans  l’état  où  nous  les  fuppofons,  auroient  vu  le  ciel.  Ainfi 
l’obfervation  , loin  de  perfuader  que  les  corps  céleftes 
avoient  été  confondus  dans  l’abyme  d’où  la  terre  étoit  for- 
tie  , auroient  au  contraire  porté  les  hommes  à fuppofer  que 
le  ciel  & les  aftres  avoient  toujours  été  tels  qu’ils  les  au- 
roient vus. 

L’efprit  humain  n’auroit  donc  pu  fuppofer  que  le  ciel  avoit 

A z 
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été  d’abord  un  cahos  informe , que  parce  qu’il  anroit  découÿ 
vert  qu’il  n’exiftoit  point  néceflairement , qu’il  avoit  com- 
mence , & que  la  matière  qui  le  compoioit , n’avoit  point  , 
par  elle-même  , la  puiffance  motrice  & l’intelligence  nécef- 
faire  pour  former  les  affres  , &y  mettre  l’ordre  & l’harmo- 
nie qui  y régnent  ; que  la  matière  avoit  reçu  fon  mouve- 
ment & fa  forme  d’un  principe  diftingué  d’elle  & immaté- 
riel , qui  avoit  formé  le  monde  entier  , & donné  des  loix  à 
la  nature. 

Ainfi,  pour  que  les  premiers  hommes,  dans  l’état  où  nous 
les  avons  fuppôfés  , fe  fuflent  élevés  par  voie  de  raifonne- 
ment  à la  croyance  d’un  cahos  univerfel  & antérieur  au  mon- 
de, il  falloit  non-feulement  qu’ils  fuflent  lortis  de  la  barbarie, 
qu’ils  euflent  des  arts  & des  fciences  , il  falloit  encore  qu’ils 
fulTent  arrivés  jufqu’à  l’idée  d'un  efprit  diftingué  de  la  ma- 
tière , & maître  abfolu  de  la  nature.  Ces  hommes  nefe  fe- 
roient  donc  élevés  au  théifme  que  fur  les  débris  & fur  l’ex- 
tinélion  du  polythéifme  , fur  une  connoiffance  fublime  de  la 
nature  , fur  les  principes  d’une  métaphyfique  qui  auroit  dif- 
fipé  toutes  les  illufions  des  fens , détruit  tous  les  préjugés  de 
l’imagination  , corrigé  tous  les  écarts  de  la  raifon  fur  le  po- 
lythéifme & fur  les  caufes  des  phénomènes. 

Ce  leroit  donc  une  abfurdité  de  fuppoferque  des  nations 
foient  reftées  barbares , fans  arts  , & livrées  à l’idolâtrie  la 
plus  choquante,  & que  cependant  elles  ont  formé  le  projet 
de  remonter  à l’origine  du  monde  , qu’elles  ont  découvert 

2 u'il  eft  l’ouvrage  d’une  intelligence  infinie,  immatérielle, 
c que  les  caufes  des  phénomènes  de  la  nature  font  liées. 
Quand  une  nation  ignorante  & groffiere  pourroit  former 
le  projet  de  découvrir  l’origine  du  monde,  pourroit-on  fup- 
pofer  que  toutes  ont  formé  ce  projet  dans  le  même-tems  , 
comme  cela  étoit  pourtant  nécefTaire  pour  arriver  à la  croyan- 
ce du  cahos  ? Quand  elles  auroient  pu  former  ce  projet , 
pourquoi  parmi  ces  nations  fi  différentes  dans  leurs  goûts  , 
dans  leurs  moeurs  , dans  leurs  idées  , ne  s’en  feroit-il  trouvé 
aucune  qui  eût  penfé  que  tout  a toujours  été  tel  qu’il  eft  , 
comme  l’ignorance  porte  à le  croire  , & comme  plufieurs 
Philofophes  l’ont  penfé?  Comment  feroient-ils  tous  arrivés  à 
la  croyance  d’une  ame  univerfelle  & la  produélrice  du  mon- 
de , du  cahos  antérieur  à la  formation  de  tous  les  êtres  que 
nous  voyons  ? 

Des  peuples  qui  cultivent  leur  efprit , peuvent  s’élever  à 
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des  principes  généraux  , ariiverà  des  vérités  communes  , 

{jarce  que  l’efprit  qui  s’éclaire  , agrandit  fes  idées  , & que 
es  idées  qui  conduifent  à la  vérité , font  communes  à tous 
les  hommes  : mais  il  eft  importable  que  les  peuples  différens  , 
plongés  dans  l’ignorance  , & qui  ne  cultivent  point  leur  ef- 
prit,  foient  arrivés  à un  principe  général , croient  uniformé- 
ment un  dogme  fublime  ; parce  que  l’ignorance  tend  effen- 
tielîement  à refl'errer  les  idées  , à décompofer  , pour  ainfi 
dire,tous  les  principes  généraux,  pour  en  faire  des  idées  par- 
ticulières , & non  à réunir  les  idées  particulières  pour  en  faire 
des  principes  généraux,  cequi  étoit  pourtant  néceflaire  pour 
s’élever  par  la  voie  du  raifonnement , & par  le  fpeétacle  feul 
de  la  nature,  de  l’ignorance  abfolue  & du  polythéifme  le 
plus  grofiier  , au  dogme  du  cahos  & de  l’ame  unjverfelle  : il 
faudroit  néceflairement  dire  que  cette  uniformité  de  croyan- 
ce dans  des  peuples  fi  différens , eft  l’ouvrage  du  hafard,  ce 
qui  eft  abfurde. 

Il  y a entre  le  dogme  d’une  intelligence  infinie  qui  a pro- 
duit le  monde,  qui  l’anime  , qui  le  conferve  , & l’ignorance 
dans  laquelle  lesmonumenshiftoriques  nous  repréfentent  ces 
nations  , une  diftance  que  l’efprit  humain  ne  peut  franchir 
d’un  faut  : il  faut  donc  qu’elles  aient  reçu  ce  dogme  ; & il  y 
a dans  les  maniérés  de  vivre  de  ces  nations , dans  leurs  po- 
rtions , dans  leurs  idées  , tant  de  différences  , qu’il  eft  im- 
poffible  qu’elles  aient  imaginé  ou  confervé  ce  dogme  uni- 
formément, fi  elles  ne  fortentpas  d’une  feule  famille,  & fi 
le  dogme  d’une  intelligence  fuprême , qui  a formé  le  mon- 
de , n’a  pas 'entré  dans  l’inftruaion  paternelle. 

La  croyance  du  cahos  qui  a précédé  le  monde,  celle  d’une 
ame  univerfelle  qui  a tiré  tous  les  êtres  du  cahos,  &qui  ani- 
me toute  la  nature  , ont  donc  leur  fource  dans  une  tradi- 
tion commune  à tous  ces  peuples,  & antérieure  à leur  poly- 
théifme. 

Mais  , d’où  vient  cette  tradition  ? 

N’eft-il  pas  poflible  que , comme  le  porte  le  paffage  d’A- 
riftote  , les  fciences  fe  foient  perdues  plufieurs  fois , que  les 
hommes  aient  été  d’abord  dans  un  état  de  fauvages  ; qu’ils 
fe  foient  élévés  par  tous  les  dégrés  du  polythéifme  jufqu’à  la 
croyance  d’une  ame  univerfelle  qui  avoit  tiré  le  monde  du 
cahos  , & même  jufqu’au  théifme  ? N’eft-il  pas  poflible  que 
lorfque  le  genre  humain  eft  arrivé  à ces  connoi fiances  ,une 
révolution  fubite  dans  le  globe  terreftre  ait  fait  périr  tous 
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les  hommes  excepté  le  petit  nombre  de  familles  qui  croyoient 
ces  dogmes  , qui  peut-être  même  croyoient  l’exiftence  de 
Dieu  , mais  que  le  befioin  & le  changement  de  leur  état  ont 
fait  tomber  dans  la  barbarie  & dans  le  polythéifme  , & qui 
n’ont  confervé  que  la  croyance  du  cahos  & de  l’ame  uni- 
verfeüe. 

Je  réponds , i°.  qu’en  accordant  la  poflibilité  de  cette 
fuppofition  , comme  elle  eft  deftituée  de  preuves , perfonne 
ne  peut  l’affurer  & en  faire  le  fondement  d’une  hiftoire,  & 
dire  qu’une  opinion  qui  porte  fur  cette  fuppofition  eft  un 
fentiment  démontré  , une  vérité  atteflée  par  l'Orient  & C Oc- 
cident. Ariftote  dit  bien  qu’il  y a de  l’apparence  que  les 
fciences  ayant  été  perdues  plufieurs  fois  , ces  fentimens  fe 
font  confervés  comme  des  reftes  de  la  doéfrine  des  premiers 
hommes  , ce  qui  fuppofe  que  ce  Philofophe  regardoit  le 
théifme  comme  la  doûrine  des  premiers  hommes  & comme 
leur  religion  primitive  , il  dit  même  expreflement  que  le 
Polythéifme  eft  une  addition  faite  à la  doctrine  des  premiers 
hommes. 

Je  réponds  en  fécond  lieu  , qu’on  ne  peut  fuppofer  que 
les  ancêtres  de  ces  peuples  fe  foient  élevés  jufqu’à  la  croyance 
de  l’ame  univerfelle  & du  cahos.  Quoiqu’il  foit  hors  de  doute 
que  l’efprit  humain  peut  s'élever  par  la  voie  du  raifonnement 
à la  croyance  d’une  intelligence  qui  a formé  le  monde  ; 
quoiqu’il  ne  puiffe  arriver  a la  croyance  du  cahos  fans  re- 
connoitre  l’exiftence  de  cette  intelligence , cependant  cette 
connoiffance  ne  fufEfoit  pas  pour  concevoir  que  le  monde 
avoit  d’abord  été  un  cahos  affreux  &informe  : car  nous  avons 
fait  voir  que  rien  dans  la  nature  ne  conduit  à croire  le  cahos  , 
& que  la  raifonqui  voit  la  néceflité  d’une  Intelligence  toute- 
puiffante  pour  la  produétion  du  monde,  voit  aufli  qu’il  n’étoit 
point  néceffaire  quelle  le  tirât  d’un  cahos  préexiftant , & 
qu’il  y a une  infinité  de  maniérés  differentes  de  le  produire. 

Et  quand  le  hafard  auroit  pu  conduire  à ce  fentiment  quel- 
ques Philofophes  , quelque  Société  , il  étoit  poflible  qu’il  y 
conduisit  toutes  les  nations  , il  étoit  poftible  que  toutes  le 
confervaffent. 

Ces  Philofophes , réunis  fur  la  néceflité  d’une  intelligence 
Suprême  pour  la  produâion  du  monde  , fe  feroient  divilés  en 
une  infinité  de  partis  différens  fur  la  maniéré  d’expliquer 
comment  elle  l’a  voit  produit  , comme  nous  avons  vu  les 
Philofophes  tous  réunis  fur  l’éternité  du  monde , faire  une 
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infinité  de  fyftêmes  pour  expliquer  la  formation  des  êtres 
qu’il  renferme. 

Ainft  dans  aucune  fuppofition  , les  hommes  n’ont  pu  s’éf 
lever  du  polythéifme  à la  croyance  d’un  efprit  qui  a tiré  le 
monde  du  cahos. 

C’eft  donc  l’Intelligence  créatrice  elle-même  qui  s’eft  ma- 
nifeftée  aux  hommes  , & qui  leur  a fait  connoître  par  une 
voie  différente  du  raisonnement  , qu’elle  avoit  tiré  le  mcnde 
du  cahos  : le  théifme  eft  donc  la  religion  primitive  des  hom- 
mes ; & la  croyance  du  cahos  & de  l’ame  univerfelle  que 
l’on  trouve  dans  l’antiquité  la  plus  reculée  , eft  la  corruption 
du  théifme  , & une  preuve  que  le  théilme  a été  la  religion 
primitive  du  genre  humain. 

Ce  que  la  raifon  , appuyée  fur  les  monumens  les  plus  in- 
conteftables,  nous  fait  connoître  de  la  religion  primitive  des 
hommes  , Moyfe  nous  l’apprend  comme  Hiftorien. 

Moyfe , le  plus  ancien  des  Ecrivains , enfeigne  qu’une  In- 
telligence toute-puiffante  a créé  le  monde  & tout  ce  qu’il 
renferme;  que  cet  Etre  fuprêroe  éclaira  l’homme , lui  donna 
des  loix , & lui  propofa  des  peines  ou  des  récompenfes  : 
il  nous  apprend  que  l’homme  viola  les  loix  qui  lui  avoient 
été  prefcrites  , fa  punition  qui  s’étendit  à tout  le  genre  hu- 
main , les  défordres  de  fes  enfans  , le  châtiment  de  leurs  dé- 
fordres  par  un  déluge  qui  enfevelit  la  terre  fous  les  eaux  , fie 
fit  périr  fes  habitans  excepté  Noé  & fa  famille. 

. Moyfe  nous  apprend  que  la  famille  de  Noé  connoiffoit  le 
vrai  Dieu  , mais  que  s’étant  multipliée  & divifée  , elle  avoit 
formédifférentes  nations  chez  lefquellesla  connoiffancedu  vrai 
Dieu  s’étoit  altérée,  & même  éteinte,  excepté  chez  les  Juifs. 

En  comparant  ce  que  Moyfe  nous  enfeigne  fur  l’origine 
du  monde  avec  la  croyance  du  cahos  & du  dogme  de 
l’ame  univerfelle  , il  paroît  que  Moyfe  n’a  point  emprun- 
té fon  hiftoire  des  nations  chez  lefquelles  nous  avons  trou- 
vé la  croyance  du  cahos  & de  l’ame  univerfelle , & que 
la  raifon  ne  s’étoit  élevée  nulle  part  à ces  idées  , du  tems 
de  Moyfe  : la  Genèfe  contient  donc  la  tradition  primitive  , 
ou  fidèlement  confervée  , ou  renouvellée  d’une  maniéré  ex- 
traordinaire. 

Il  n’eft  pas  moins  certain  que  les  nations  chez  lefquelles 
nous  avons  trouvé  le  dogme  de  l'ame  univerfelle , ne  dé- 
voient point  cette  croyance  à Moyfe , & qu’elles  haïffoient 
les  Juifs.  Tous  les  monumens  de  l’antiquité  s’accordent  d’ail- 
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leurs  avec  l’hiftoire  de  Moyfe  : toutes  les  annales  des  peu- 

}>les  remontent  à l’époque  de  la  difperfion  des  hommes  al- 
ignée par  Moyfe  , ôc  s’y  arrêtent  comme  de  concert.  Les 
plus  favans  critiques  ont  reconnu  & prouvé  la  conformité 
de  l’hiftoire  de  Moyfe  avec  les  monumens  de  l’antiquité  la 
plus  reculée  * 

L’hiftoire  de  Moyfe  a donc  , indépendamment  de  la  révé- 
lation, le  plus  haut  dégré  de  certitude  dont  l’hiftoire  foit  fuf- 
ceptible  , fans  que  l’on  puiffe  l’affoiblir  par  les  obfcurités  qui 
fe  rencontrent  dans  quelques  détails. 

Comment  donc  M.  Hume  a-t-il  penfé  qu’en  remontant 
au-delà  de  dix-fept  cens  ans  , on  trouve  tout  le  genre  hu- 
main idolâtre  , & nulle  trace  d’une  religion  plus  parfaite  ? 
Comment  a-t’il  pu  avancer  que  fon  l'entiment  ctoit  une  vérité 
atteftée  par  l’Orient  & par  l’Occident  ? 

» Mais  , dit  M.  Hume  , autant  que  nous  pouvons  fuivre 
j>  le  fil  de  l’hiftoire  , nous  trouvons  le  genre  humain  livré 
» au  polythéifme  , & pourrions-nous  croire  que  dans  des 
» tems  plus  reculés  , avant  la  découverte  des  arts  8c  des 
*>  fciences  , les  principes  du  polythéifme  euffent  prévalu  f 
n Ce  feroit  dire  que  les  hommes  découvrirent  la  veritépen- 
» dant  qu’ils  étoient  ignorans  & barbares , & qu’auflî-tôt 
if  qu’ils  commencèrent  à s’inftruire  & à fe  polir  , ils  tombe- 
5>  rent  dans  l’erreur. 

77  Cette  alTertion  n’a  pas  l’ombre  de  vraifemblance  , elle 
33  eft  contraire  à tout  ce  que  l’expérience  nous  fait  connoître 
37  des  principes  & des  opinions  des  peuples  barbares. 

77 Pour  peu  que  l’on  médite  fur  les  progrès  naturels  de 

73  nos  connoiffances  , on  fera  perfuadé  que  la  multitude 
73  ignorante  devoit  fe  former  d’abord  des  idées  bien  groflie- 
77  res  6c  bien  baffes  d’un  pouvoir  fupérieur  : comment  veut- 
» on  qu’elle  fe  foit  élevée  tout  d’un  coup  à la  notion  de  l’E- 
77  tre  tout  parfait , qui  a mis  de  l’ordre  6c  de  la  régulari- 
» té  dans  toutes  les  parties  de  la  nature  ? Croira- t’on  que 
33  les  hommes  fe  foient  repréfenté  la  Divinité  comme  un 
37  efprit  pur , comme  un  être  toutfage , tout-puiffant , im- 
77  menfe , avant  de  fe  le  repréfenter  comme  un  pouvoir  bor- 
77  né , avec  des  pallions , des  appétits  , des  organes  même 

* Voyez  Bochart  dans  fon  Phaleg. , Grot.  de  Relig.  avec  les  no- 
tes de  le  Clerc  ; le  Comm-  de  le  Clerc  fur  la  Genèfe  : Jaquelot  de 
l’exiftence  de  Dieu  , diffère,  i.  c,  ii.  le»  note»  de  le  Clerc  fur 
Hcfiode. 
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» femblables  aux  nôtres  ? J’aimerois  autant  croire  que  les 
»>  palais  ont  été  connus  avant  les  chaumières  , & que  la  géo- 
» métrie  a précédé  l’agriculture.  L’efprit  ne  s’élève  que  par 
»»  degrés  , il  ne  fe  forme  d’idée  du  parfait , qu’en  faifant 
»»  aburaélion  de  ce  qui  ne  l’eft  pas...  Si  quelque  chofe  pou- 
»>  voit  troubler  cet  ordre  naturel  de  nos  penlées  , ce  devroit 
>»  être  un  argument  également  clair  & invincible  qui  tranf- 
»»  porteroit  immédiatement  nos  âmes  dans  les  principes  du 
>»  théifme , & qui  leur  fit , pour  ainfi  dire  , franchir  d’un 
»>  faut  le  vafte  intervalle  qui  eft  entre  la  nature  humaine  S C 
» la  nature  divine.  Je  ne  me  point  que  par  l'étude  & l’exa- 
»>  men  , cet  argument  ne  puifle  être  tiré  de  la  ftruélure  de 
j>  l’univers  ; mais  ce  qui  me  paroît  inconcevable  , c’eft  qu’il 
j»  ait  été  à la  portée  des  hommes  greffiers  , lorfqu’ils  fe  fi- 
» rent  les  premières  idées  d’une  religion  ».  * 

Tous  ces  raifonnemens  de  M Hume  prouvent  tout  au  plus 

3ue  le  théifme  ne  s’eft  point  établi  parmi  les  hommes  tout 
’un  coup  ou  par  voie  de  raifonnement , fuppofé  que  le  pre- 
mier homme  ait  été  créé  tel  que  les  hommes  naiffent  au- 
jourd’hui , & que  Dieu  les  ait  abandonnés  à leurs  feules 
forces. 

Mais  , n’eft-il  pas  poffible  que  Dieu  ait  élevé  le  premier 
homme  immédiatement  à la  connoiflance  de  fon  créateur  ? 
N’eft-il  pas  poffible  que  le  premier  homme  ait  été  créé  avec 
une  facilité  pour  connoître  la  vérité , avec  une  fagacité  ca- 
pable de  s’élever  rapidement,  & par  la  feule  contemplation 
de  l’univers  & de  lui-même  , à la  connoiflance  de  Dieu  ? 
Prétendroit-on  que  la  nature  ne  puifle  pas  produire  des  In- 
telligences plus  parfaites  que  nos  âmes  ? N’eft-il  pas  poffible 
que  ce  premier  homme  ait  perdu  cette  facilité  de  connoître 
la  vérité , & qu’elle  ait  été  refulee  à fes  defcendans  ? Dans 
cette  fuppofition  , les  hommes  auroient  reçu  la  connoiflance 
de  Dieu  par  voie  d’inftrufiion  , & par  le  moyen  de  l’édu- 
cation. Malgré  l’imperfeétion  de  leur  efprit , ils  l’auroient 
conçu  comme  un  Etre  fouverainement  parfait  ; les  premiers 
hommes  n’auroient  point  acquis  l’idée  de  la  Divinité  , com- 
me ils  ont  découvert  les  arts  ou  les  théorèmes  de  géo- 
métrie. 

S’il  eft  vrai  que  l’homme  ne  puifle  s’élever  au  théifme , 
que  par  le  moyen  du  raifonnement , & en  remontant  de  l’i- 

* Humé  , hift,  ref.  de  1a  Rel.  p,  4 > f.  & 
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dée  d’un  être  borné , jufqu’à  l’idée  d’un  être  infini;  je  deman- 
de que  M.  Hume  me  diie  comment , tandis  que  les  nations 
les  mieux  policées  & les  plus  éclairées  font  plongées  dans  l’i- 
dolâtrie , il  fe  trouve  fur  la  terre  un  peuple  fans  arts  , fans 
fciences  , féparé  de  tous  les  peuples  , & chez  ce  peuple  gro C- 
fier , la  croyance  d’une  Intelligence  fuprême  qui  a créé  le 
monde  par  fa  toute-puiflance  , & qui  fe  gouverne  par  la 
providence  ? Comment  fe  peut-il  que  les  Philofophes  les 

£lus  éclairés, &qui  ont  le  plus  médité  fur  l’origine  du  monde 
; fur  la  Divinité,  n’aient  jamais  rien  enleigné  d’aufli  fublime 
& d’aufii  fimple  fur  l’être  fuprême , que  la  croyance  de  ce 
peuple  ignorant  & groflier  , chez  lequel  , de  l’aveu  même 
de  M.  Hume , le  polythéifme  n’étoit  point  un  dogme  fpé- 
culatif  acquis  par  des  raifonnemens  tirés  des  merveilles  de 
la  nature? 

Pour  prouver  que  l’homme  n’avoit  pu  s’élever  au  dog- 
me de  l’unité  de  Dieu  , que  par  la  voie  lente  du  raifon- 
nement , & par  les  différens  dégrés  du  polythéifme , il 
falloit  prouver  que  l’homme  avoit  , pour  ainfi  dire , été 
ietté  fur  la  terre , & abandonné  à fes  feules  facultés,  àfes 
befoins  , à fes  défirs , aux  impreflions  des  corps  qui  l'en- 
vironnent. 

M.  Hume  n a rien  dit  pour  rétablir  ce  fait  , fans  lequel 
fon  fentiment  fur  la  religion  primitive  des  hommes , n’eft 
qu’une  fuppofition  chimérique  que  nous  avons  détruite  d'a- 
vance , par  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  religion  primi- 
tive des  hommes  , mais  que  nous  reprendrons  un  moment 

}>our  mieux  faire  fentir  combien  M.  Hume  s’eft  mépris  fur 
a marche  de  l’efprit  humain. 

Suppofons  l’homme  formé  par  le  hafard , ou  jetté , pour 
ainfi  dire,  fur  la  terre  par  le  Créateur  , & abandonné  a fes 
feules  facultés  , telles  que  M.  Hume  fuppofe  que  nous  les 
recevons  de  la  nature  : tâchons  de  découvrir  par  le  moyen 
de  l’hiftoire  & de  l’analogie  , par  quelle  fuite  d’idées  cet 
homme  eût  pû  s’élever  à la  connoirfance  d’une  intelligence 
fuprême  , & en  quel  état  l’efprit  humain  le  feroit  trouvé  , 
lorfqu’il  feroit  parvenu  à la  connoiflance  d’une  intelligence 
fuprême. 

L’homme  tel  que  nous  le  fuppofons  , n’ayant  pour  maître 
que  le  befoin , eût  été  long-tems  avant  de  réfléchir  fur  les 
caufes  des  phénomènes  : il  n’auroit  d’abord  recherché  que 
les  caufes  des  maux  qu’il  auroit  éprouvés , & les  auroit  at- 
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trlbués  à des  animaux  femblables  aux  animaux  qu’il  auroit 
craints  : c’eft  ainfi  que  les  Mores  attribuoient  leurs  maladies 
& leurs  calamités  à un  principe  malfaifant  qu’ils  croyoient 
être  un  tigre  vifible.  (ij. 

Les  hommes  fe  feroient  multipliés  , & ne  feroient  fortis 
de  cette  ignorance  qu’avec  une  prodigieufe  lenteur  ; & ce 
n’eût  été  qu’après  bien  du  tems  qu’ils  auroient  attribué  aux 
âmes  des  hommes  morts  une  partie  de  leurs  maux  ; ils  au- 
roient fuppofé  dans  les  âmes  de  ces  hommes  morts  tous  les 
goûts , toutes  les  idées , toutes  les  pallions  des  hommes  vi- 
vans , & fe  feroient  occupés  à flatter  ces  goûts , ou  à fatis- 
faire  ces  pallions. 

Ils  auroient  été  fixés  long-tems  à.ce  culte  , & peut-être 
jufqu’à  ce  qu’un  hafard  rare  leur  eût  fait  imaginer  des  puif- 
fances  invisibles  &fupérieures  aux  hommes,  mais  aufquelles 
ils  auroient  attribué  les  vues  , les  goûts  , les  foiblelTes , les 
pallions  de  l’humanité,  qu’ils  auroient  tâché  de  fe  rendre  fa- 
vorables par  tous  les  a&es  qu’ils  auroient  cru  leur  plaire , & 
ces  aéles  auroient  fait  leur  religion. 

Cependant  les  fociétés  fe  feroient  formées , les  pallions 
& la  guerre  fe  feroient  allumées  fur  la  terre  , les  hommes  au- 
roient eu  plus  à craindre  de  leurs  ennenfis  armés , que  des 
êtres  invifibles  , les  forces  del’efprit  fe  feroient  portées  prin- 
cipalement vers  les  objets  qui  auroient  pu  rendre  les  focié- 
tés plus  tranquilles  & plus  heureules  , les  arts  & les  fcien- 
ces  fe  feroient  perfectionnés  beaucoup  plus  que  la  mytho- 
logie qui  n’auroit  été  cultivée  que  par  quelques  Miniftret 
ignorans  & intéreffés  à entretenir  les  hommes  dans  le  cuit* 
des  puiffances  chimériques  qu’ds  avoient  imaginées. 

C’eft  ainfi  que  les  Grecs  , qui  avoient  palfé  de  l’état  de 
fauvageà  la  vie  policée , avoient  des  loix  très-fages  & une 
théologie  très-infenfée  : c’eft  ainfi  que  le  fauvage , très-in- 
duftrieux  fur  ce  qui  a rapport  aux  premiers  befoins , eft 
d’une  ftupidité  inconcevable  fur  la  religion. 

Nous  trouvons  tout  le  contraire  chez  les  nations  les  plus 
anciennes  : dans  leur  état  primitif  elles  ont  une  théologie  fn- 
blime , & ils  font  ignorans , grofliers  , fans  arts  : le  genre 
humain  n’a  donc  point  été  placé  fur  la  terre  dans  l’état  où 
M*  Hume  le  fuppofe. 

M.  Hume,  pour  expliquer  comment  ces  hommes  idolâtres 


(0  Voyage  de  Cordai,  c.  i.p.  151. 
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ont  pu  , fans  s’éclairer , s’élever  au  théifme  , prétend  qu’iîs 
ont  pu  paffer  , à force  d’éloges  exagérés  , de  l’idée  des  puif- 
fances  invifibles  qu’ils  adoroient , au  théifme.  * 

Mais  ileft  clair  que  ces  prétendues  exagérations  n’auroient 
point  conduit  l’homme  de  l’état  où  nous  le  fuppofons,  à l’i- 
dée d’une  ame  univerfelle  qui  a formé  le  monde  , mais  à l’i- 
dée vague  d’un  génie  plus  puiffant  que  tout  ce  que  l’on  con- 
noilfoit. 

Dans  les  peuples  idolâtres  , le  refpeél  & les  éloges  ne 
croiffent  qu'a  mefure  qu’ils  rapportent' plus  d’événemens  à la 
même  caufe  : voilà  la  marche  de  l’efprit  humain  , & le  fon- 
dement delà  diftinéfion  des  grandes  8c  des  petites  Divinités, 
Les  hommes  ne  fe  feroient  donc  pas  élevés  a l’idée  d’une  ame 
univerfelle,  à force  d’exagérer  les  éloges  donnés  aux  génies, 
mais  par  une  longue  fuite  d’obfervations  qui  les  auroient 
conduits  à une  feule  & même  caufe  , & dans  ce  cas  , ils  ne 
feroient  pas  reliés  enfévelis  dans  une  ignorance  ftupide. 

D’ailleurs,  ces  éloges  exagérés , par  le  moyen  delquels  M. 
Hume  fuppofe  que  les  idolâtres  fe  font  élevés  à l’iaée  d’un 
être  fuprême  , ne  peuvent  fe  concilier  avec  l’état  de  l’efprit 
de  ces  peuples , car  ils  fuppofoient  leurs  Dieux  rivaux , ja—' 
loux  ÔC  vindicatifs  , 8c  en  louant  un  génie  fans  reftriétion , 
ils  auroient  craint  d’offenfer  les  autres  : une  pareille  exagéra- 
tion n’a  lieu  que  chez  les  nations  policées  , nous  n’en  trou- 
vons aucun  exemple  chez  les  Sauvages. 

Enfin,  on  ne  peut  prouver  que  le  théifme  n’eft  que  la  reli-1 
gion  primitive  des  hommes  , parce  qu’ils  n’auroient  pu  tom- 
ber dans  le  polythéifme  : i°.  parce  que  le  théifme  des  pre- 
miers hommes  étoit  une  inftruélion  8c  un  dogme  tranimis 
par  tradition  qui  peut  s’altérer  plus  facilement  que  s’il  eût 
été  acquis  par  une  longue  fuite  de  raifonnemens  : a°.  parce 
qu’en  effet,  les  Juifs  dont  le  théifme  eft  inconteftable  , font 
tombés  dans  l’idolâtrie.Enfin,  nous  allons  faire  voir  comment 
ce  dogme  a pu  s’altérer  , 8c  s’eft  en  effet  altéré. 

• Hume  , ibid.  p.  4 7.  48.  jj. 
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CHAPITRE  II; 

De  l'altération  de  la  Religion  primitive. 

NOus  avons  vu  le  genre  humain  ne  compofer  d’abord 
qu’une  famille  qui  connoiffoit  & qui  adoroit  une  Intel- 
ligence fuprême  , créatrice  du  monde. 

Cette  famille  cultivoit  la  terre  & nourriffoit  des  troupeaux 
dans  les  plaines  de  l’Orient  : c’eft  de-là  que  tous  les  peuples 
fortent.  La  bonté  du  climat , la  fécondité  de  la  terre  , l'acti- 
vité, l’innocence,  & la  frugalité  des  premiers  hommes , ac- 
crurent rapidement  cette  famille , elle  fut  obligée  de  s’éten- 
dre , & bientôt  de  fe  divifer. 

Parmi  les  animaux  oui  habitent  la  terre , prefque  tous  font 
infiniment  plus  féconds  que  l’homme  ; ainfi  les  animaux  pâ- 
turans,  frugivores  ou  carnaciers  , enveloppèrent  en  quelque 
forte  le  genre  humain  , Stoccupoient  une  grande  partie  de  la 
terre  , lorfque  la  multiplication  des  hommes  les  obligea  de 
s’éloigner  de  leurs  premières  habitations  , & de  fe  partager 
en  différens  corps. 

Ces  colonies  déterminées  dans  leur  marche  par  le  cours  des 
fleuves , par  les  chaînes  des  montagnes , par  les  lacs  , par  les 
marais, rencontrèrent  fuccellivement  des  contrées  fertiles,  des 
déferts  ftériles  , des  cantons  où  l’air  & les  produirions  de  la 
terre  étoient  nuifibles  , où  leurs  troupeaux  périffoient.  Elles 
trouvoient  peu  d’animaux  dans  ces  contrées  , ou  ces  animaux 
étoient  maigres  & mal-fains.Les  animaux  au  contraire  étoient 
très-nombreux  & très-robuftes  dans  les  contrées  fertiles , & 
dont  les  pâturages  , les  fruits  & les  grains  étoient  bons  & fa- 
iutaires.  Les  hommes  difperfés  fur  la  terre  prirent  les  animaux 
pour  guides  & pour  maîtres  ; ils  fuivirent  dans  leur  route  le 
vol  des  oifeaux  , ils  jugèrent  que  les  grains  qu’ils  mangoient 
avidement  étoient  bienfaifans  , ils  obferverent  dans  les  en- 
trailles des  animaux  pâturans  ou  ftugivores  , les  qualités  des 
plantes  & des  fruits,  & fe  fixèrent  dans  les  lieux  où  toutes  ces 
indications  fembloient  leur  promettre  un  féjour  heureux. 

Telle  eft  vraifemblablement  l’origine  des  prédirions  tirées 
du  vol  des  oifeaux  , delà  maniéré  de  manger  , &de  l’infpec- 
tionde  leurs  entraille$:efpeçe  de  divination  fimple  & naturelle 
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dans  fon  origine,  dont  la  fuj>erftition  & l’intérêt  firent  une  cé- 
rémonie religieufe,deftinée  a découvrir  les  décrets  du  deftin.* 
Ainfi  par-tout  où  les  nouvelles  Colonies  forties  des  plaines 
de  l’Orient  s’établirent , elles  trouvèrent  des  animaux  frugi- 
yores  , pâturans  ou  carnaciers  , fur  lefquels  il  fallut , pour 
ainfi  dire,  conquérir  les  campagnes  fertiles,  & qui  dévafterent 
les  moiffons , ou  ravagèrent  leurs  troupeaux  ; on  fit  donc  la 
guerre  aux  animaux,  & chaque  famille  eut  fes  chaffeurs  pour 
défendre  les  troupeaux,  & garder  les  moiffons.  Ces  chaffeurs 
devinrent  les  protefteurs  des  familles  , leurs  chefs  , & enfin 
leurs  maîtres.Uans  les  fiéclesque  lesChronologiftes  appellent 
les  tems  héroïques  , les  hommes  les  plus  confidérables  & les 

Î>'us  refpeâés  étoient  les  hommes  les  plus  forts  , les  chaffeurs 
es  plus  habiles , les  deftrufteurs  des  animaux  dangereux. 
L’exercice  continuel  de  la  chaffe  difpofe  à la  dureté  & même 
à la  férocité  : les  chaffeurs  devinrent  audacieux,  entreprenans^ 

* Les  Devins  qui  confultoient  les  entrailles  fe  nommoient  AruP 
pices  ; ceux  qui  fondoient  leurs  prédictions  fur  le  vol  & fur  le  chant 
des  oifeaux  , fe  nommoient  Augures. 

Les  Arufpices  étoient  ainfi  appellés  , ab  aris  infpicicndis.  Ilscher- 
choient  la  volonté  des  Dieux  dans  les  entrailles  des  animaux  , dans  le 
coeur  , le  ventre , le  foie  , le  poumon  : c’étoit  un  préfage  funette 
quand  la  viétime  avoit  un  double  foie  Si  point  de  coeur. 

Les  Augures  tiroient  leurs  prédictions  du  vol , ou  du  chant  des 
oifeaux , 6c  ces  prédictions  s'appelaient  Aufpices  ; ce  mot  dérive 
des  mots  latins  avis  & tonfpieio. 

Quand  les  prédictions  étoient  fondées  fur  le  chant,  on  les  nommoit 
ofcints -,  quand  elles  fe  tiroient  de  leur  vol  , on  les  nommoit  prcpctesm 
L’Augure  montoit  fur  quelque  hauteur  , fe  tournoie  vers  l’Orient  6c 
attendoit  le  vol  des  oifeauxdans  cette  fituation.  Les  Augures  jugeoieot 
encore  de  l’avenir  par  le  degré  d’appétit  des  poulets;  lorfqu'on  faifoit 
fortir  les  poulets  de  leur  cage  , on  leur  jettoit  de  la  nourr  ture;  s’ils 
snangeoient  fans  marquer  beaucoup  d’avidité  6t  qu’ils  laiffafTent  tom- 
ber une  partie  de  la  nourriture, 8t  fur-tout  s’ils  refufoient  démanger, 
l’augure  étoit  funefle  ; mais  s’ils  faifiifoient  avidement  la  nourriture  , 
8t  fans  en  lailfer  rien  tomber  , c’étoit  le  préfage  le  plus  heureux. 
Enfin  les  anciens  tiroient  encore  des  préfages  de  plufieurs  animaux, 
tels  que  le  loup  , le  renard  , les  lièvres  .les  belettes  , 8cc.  ces  ani- 
maux carnaciers  ne  fe  trouvent  que  dans  les  lieux  abondans  en  gibier; 
ainfi  on  pouvoir  conclure  que  le  pays  étoit  bon  à habiter.  . Ce  qui 
nous  refle  fur  ces  divinations  , me  paroft  confirmer  ma  conjeflure 
fur  l’origine  de  ces  pratiques  qui  étoit  abfolument  inconnue  aux  an- 
ciens , comme  on  le  voit  par  Cicéron  de  Divin.  1.  i.  & i.  par  Ori- 
gene  contre  .C.elfe  : ce  Philofophe  paroît  fuppofer  une  efpece  de 
commerce  entre  les  Dieux  & les  oifeaux. 
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Inhumains  ; les  liens  quiumffoient  les  hommes  avant  leur  di- 
Vifion , fe  relâchèrent,  les  familles  qui  habitoient  des  cantons 
différens  , Ce  regardèrent  comme  desfociétés  étrangères. 

Ces  familles  ne  s’étoient  éloignées  les  unes  des  autres  qu’au- 
tant  que  le  befoin  les  avoit  obligées  d’occuper  plus  d’efpa- 
ce  : lorfque  leur  multiplication  les  força  d’étendre  leurs  pof- 
feflxons , elles  fe  touchèrent  bientôt , fe  preflferent , &fe  dis- 
putèrent la  terre  , comme  elles  l’avoient  difputée  aux  ani- 
maux ; & dans  chaque  famille  , on  fut  occupé  à défendre 
fes  moiffons  , fes  troupeaux  & fa  vie  contre  les  hommes  Sc 
contre  les  animaux. 

La  guerre  fut  donc  continuelle  & prefque  générale  à la  re- 
naiffance  du  genre  humain  , & comme  les  familles  ennemies 
avoientdes  forces  à-peu-près  égales , la  guerre  fut  vive,  opi- 
niâtre & cruelle. 

Rien  ne  fut  plus  intéreffantpour  cesfqciétés  difperfées.que 
(de  favoir  attaquer  ou  repoufler  l’ennemi.  L’habileté  des  guer- 
riers .leur  force  , leur  intrépidité,  furent  l’objet  de  la  conver- 
sation, & le  fujet  principal  de  l’inftruéHon;  ils  obtinrent  toute 
l’attention  : cm  raccmtoit  leurs  exploits  , on  les  vantoit , ils  fe 
gravoient  dans  la  mémoire,  ils  échauffoient  toutes  les  imagi- 
nations , comme  cela  fe  pratique  encore  aujourd'hui  chez  les 
Sauvages. 

Dans  cet  état  d’enthoufiafme  guerrier,  & dans  l’enfant  de 
la  raifôn , le  dogme  de  la  création  & de  la  providence  , le 
fouvenir  del’origine  des  hommes  & des  caufes  qui  avoient at- 
tiré für  la  terre  la  vengeence  de  l’Etre  fuprême,la  connoifTance 
rie  fes  attributs  & celle  des  devoirs  de  rhomme.n’intérefFoiettt 
que  foiblentent.  On  vit  moins  drftinélement  combien  ces  con- 
noifTances  étoient  néceffaires  au  bonheur  des  hommes , & la 
mort  enleva  dans  les  fociétés  les  Patriarches  qui  tonchoiéntà 
la  grande  époque  rie  la  renaiflance  du  genre  humain,  & qui 
étoient  pénétres  de  ces  grandes  véritésjelles  ne  furent  plus  en- 
■feignées  avec  l’autorité  Sclaperfnafion  propres  à faire  furies 
efprits  des  impreffions  profondes  -,  elles  nimprimerent  plus 
dans  la  mémoire  que  des  traces  fuperficielles  , que  le  tems , 
l’agitation  , le  défordre  & la  pâfïion  de  la  guerre  effacèrent. 

Tout  cèqiri  ne  pouvoit  être  apperçu  que  par  l’efprit,tout  Ce 
'qui  fuppoloit  quelque  examen , quelque  difcuffion  , fe  perdit 
infenfiblement,  & s’enfonça  dans  l’oubli,  chez  des  peuples  où 
la  mémoire  étoit  feuledépofitaire  de  ces  vérités.De  toutes  cel. 
les  que  lès -Patriarches  avoient  enfeignées , rien  nefubfifc» 
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que  ce  qui  faifoît  fur  l’imagination  une  impreffion  forte  & pfo* 
fonde  : le  dogme  de  la  création  dut  donc  difparoître  chez  ce* 

Seuples , & l’imagination  ne  dut  conierver  que  le  fouvenir 
u cahos  d’où  le  monde  étoit  forti,  de  l'intelligence  que  l’on 
avoit  tiré,  du  déluge  qui  avoit  enfeveli  la  terre  , parce  qu’el- 
le pouvoit  fe  représenter  tous  ces  objets  , & qu’ils  offraient 
un  fpeétacle  frappant , une  puiffance  redoutable. 

Ainfi  ces  dogmes  durent  fe  conferver  & fe  conferverent 
en  effet,  d’abord  afTez  uniformément  dans  toutes  les  nations; 
mais  il  y eut  des  peuples  chez  lefquels  les  guerres , les  ca- 
lamités & les  tems  éteignirent  ces  relies  de  lumière  , & qui 
ne  conferverent  aucunes  traces  de  la  religion  primitive. 

Voyons  quelle  religion  l’efprit  humain  éleva  fur  les  débris 
de  la  religion  des  premiers  hommes , & quelle  fut  celle  des 
nations  qui  n’en  conferverent  rien. 

§•  I* 

Des  différent  Syflêmes  religieux  que  Uefprit  humain  éleva  fur 
les  débris  de  la  Religion  primitive . 

Il  n’étoit  pas  poflible  que  toutes  les  nations  ennemies  fe 
fiffent  toujours  la  guerre  avec  des  avantages  également  par- 
tagés , & reflaffent  dans  l’efpece  d’équilibre  où  elles  étoient 
d’abord.  11  y eut  des  nations  viélorieufes  qui  choifirent  les 
campagnes  les  plus  fertiles  , & qui  reflerent  en  paix  , des  na- 
tions vaincues  , que  leur  foiblefie  & leurs  défaites  obligèrent 
à céder  leurs  poflefïions,  & à chercher  des  établifTemens  dans 
des  contrées  éloignées , & hors  des  atteintes  des  nations  plus 
puifiantes  : la  guerre  ceffa  fur  la  terre. 

Dans  cette  nouvelle  difperfion  des  hommes , les  familles  fe 
trouvèrent  placées  dansdes  climats  différens.Lesunes  rencon- 
trèrent des  pâturages,  les  autres  furent  conduites  dans  desfo- 
rêts:celles-ci  dans  des  terres  fécondes  en  fruits  & en  légumes; 
celles-là  dans  des  plaines  ou  dans  des  montagnes  femées  de 
cantons  fertiles , de  fables  , de  rochers  ou  d’étangs  ; tous  les 

f>euples  furent  donc  pafleurs  ou  cultivateurs, &fe  fixèrent  dans 
es  pays  où  le  fort  les  avoit  conduits , ou  furent  nomades. 

Il  n’y  a point  de  climat,  point  de  contrée  où  la  terre  foit  tou- 
jours & également  fertile  : les  influences  du  Ciel  ne  font  pas 
conflamment  bienfaifantes;  par-tout  la  terre  à des  années  lié— 
riles;  par-tout  l’athmofphère  a fe*  orages , fe*  tempêtes  , fes 

Vint»  f 
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PRÉLIMINAIRE. 

Vents  qui  défolent  les  campagnes , répandent  la  contagion  , 
& portent  la  mort. 

Ainfi  au  fein  de  la  paix , toutes  les  nations  éprouvèrent  des 
malheurs  capables  de  les  anéantir  , & cherchèrent  les  mo- 
yens de  s’en  garantir. 

Ces  nations  fçavoient  qu’une  Intelligence  toute-puiflante 
avoit  tiré  le  monde  du  cahos , qu’elle  avoit  formé  tous  les  af- 
tres , produit  tous  les  corps  , enféveli  la  terre  fous  les  eaux. 
Elles  jugèrent  que  cette  Intelligence  étoit  la  caufe  des  phéno- 
mènes redoutables  qui  pouvoient  faire  périr  les  hommes  ; 
qa’elle  formoit  les  orages  , les  tempêtes  , faifoit  fouffier  les 
vents  falutaires  ou  dangereux , rendoit  la  terre  ftérile  ou  fé- 
conde , en  un  mot  qu’elle  produifoit  tout  dans  le  Ciel  & fur 
la  terre,  & qu’elle  mouvoit  feule  & à fongré  toutes  les  par- 
ties de  la  nature:  on  conçut  donc  que  cette  Intelligence  etoit 
unie  à toutes  les  parties  de  la  matière  , à-peu-  près  comme 
l’ame  humaine  l’elf  à fon  corps  , puifqu’elle  agifToit  fur  la  ma- 
tière , comme  l’ame  humaine  agit  fur  fon  corps. 

Ainfi,  malgré  l'ignorance  & la  grofliéreté  de  ces  nations  , 
avant  qu’elles  euffent  des  arts  & des  fciences  , elles  s’élevè- 
rent rapidement  au  dogme  d’une  ame  Iniverfelle  qui  produi- 
foit tout  le  monde. 


- Cette  ame  univerfelle  étoit  une  puiflance  immenfe  , dans 
laquelle  l’homme  étoit  comme  englouti , qui  pou  voit  l’anéan- 
tir, & qui  cependant  l’avoût.formé , lelaifToit  exifter,  l’envi- 
ronnoit  de  biens  & de  maux  , donnoit  la  vie  Ô£  la  mort. 


Le  premier  effet  du  dogme  de  l’ame  univerfelle  fut  dans 
l’homme  un  fentiment  religieux  de  refpeél,  de  crainte  & d’ar 
mour  pour  cette  puiflance;  & le  fécond,  un  effort  général  dans 
toutes  les  nations,  pour  connoître  comment  & pourquoi  l’a- 
me  univerfelle  produifoit  les  biens  & les  maux.  Avant  la  naif- 
fancedes  arts  & des  fciences , les  Chaldéens  , les  Perfes , les 


Indiens,  les  Egyptiens,  les  Celtes,  &c.  avoient  des  fociétés 
ou  des  Collèges  d’hommes  deftinés  à étudier  la  nature  de  l’ef- 
prit  qui  animoit  le  monde , & à rechercher  comment  & pour* 
quoi  il  s’unit  à la  matière  , quel  eft  l’ordre  des  phénomènes  , 
& leur  liaifon , quels  Agnes  les  anuoncent. 

Ce  fut  dans  l’obfervation  même  delà  nature , que  les  PKï— 
lofophes  cherchèrent  la  folution  de  ces  grandes  queftions: 
chaque  peuple  éleva  fur  la  face  que  lui  offroit  la  nature 
un  fyftême  ae  théologie. 

Les  Chaldéens,  placés  dans  un  climat  où  l’éclat  du  foleil  n’eft 
Tome  /.  B 
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jamais  obfcurci , où  la  nuit  eft  toujours  éclairée  par  la  lufniêrfc 
brillante  des  étoiles  & de  la  lune,  crurent  que  la  nature  étoit 
animée  par  le  moyen  de  la  lumière,  & que  l’ame  univerfelle 
fe  fervoit  de  cet  élément  pour  pénétrer  tout  :c’étoit  donc  paf 
le  moyen  delà  lumière  du  foleil  & des  aftres , que  l’efprit  uni- 
verfel  produifoit  tout,  & les  Chaldéens  adrefferent  leurs 
hommages  au  Dieu  fuprême  dans  les  aftres  , où  il  fembloit 
établir  particuliérement  fa  réfidence. 

Comme  ces  aftres  formoient  des  corps  féparés  , l’imagina- 
tion fe  les  repréfenta  comme  des  Etres  diftingués , qui  avoient 
des  fondions  particulières  & des  influences  différentes  dans 
la  produétion  des  phénomènes  ; l’idée  de  l’ame  univerfelle  , 
trop  abftraite  pour  le  peuple , & combattue  par  l’imagina- 
tion & par  les  fens  ,fe  diflïpa,  &l’on  adora  les  aftres  comme 
autant  de  puiflances  qui  gouvernoiènt  le  monde. 

On  conçoit  fans  peine , comment  de  cette  première  alté- 
ration dans  la  religion  primitive , les  Chaldéens  pafierent  à un 
polythéifme  plus  gromcr.  * 

La  théologie  des  Chaldéens  pafla  chez  les  Perfes  vraifem- 
blablement  avant  qu’elle  eût  été  défigurée  par  l’idolâtrie  , 8c 
les  Perfes  honorèrent  Dieu , ou  l’ame  univerfelle , dans  le 
foleil  & dans  les  aftres. 

Les  chaleurs  des  Provinces  méridionales  de  la  Perfe  font 
incroyables  ; la  cire  d’Efpagne  fond  quelquefois  par  la  feule 
chaleur  de  l’athmofphère,  & les  habitans  n’ont  alors  d’autre 
reffource  que  de  fe  retirer  dans  quelque  endroit  caché , & de 
s’y  arrofer  d’eau.  **. 

Des  vents  rafraîchiflans  foufflent  pendant  la  nuit  ; la  chaleur 
difparoît  avec  le  foleil , & renaît  avec  lut  : ainfi  en  Perfe  les 
Philofophes  , ou  les  Obfervateurs , regardent  la  lumière  du 
foleil  comme  un  feu  qui  pénétroit  tous  les  corps  , qui  pou- 
'voit  en  décompofer toutes  les  parties,  les  réunir  & les  dur- 
cir , qui  développoit  les  germes  des  fruits  & des  grains  , qui 
faifoit  vivre  & mourir  les  animaux: ils  conclurent  de-là  que 
cet  élément  avoit  en  lui-même  tout  ce  qui  étoit  néceflaire 
pour  produire  les  phénomènes  : il  fut  chez  les  Perfes , lame 
univerfelle , & l’objet  de  leur  culte.  ; 

A mefure  qu’ils  obferverent  l’influence  des  différens  élé- 

* Eufeb.  præp.  E*.  1.  9.  c.  10.  Philo  de  migratione  mundi.  Sel- 
den  de  Diis  Syriis,  proleg  c.  3.  Stanley.  Hift.  Phil.  Chald.  part.  13. 
Seft.  2.  c.  1.  & j.  c.  39.  Bruker  , Hift.  Phil.  t.  1. 1.  2.  c.  1. 

**  Chardin  , t.  3.  p.  7.  Tarern.  t.  1. 1.  4.  c.  1.  p.  414. 1.  J.  c.  *3. 
Lt  Brun  , 2.  p.  322, 
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PRÊUMINA1R  E.  i9 

«Tiens  dans  la  produ&ion  des  phénomènes, ils  fuppoferent  dans 
ces  élémens  une  portion  de  l’ame  univerfelle , & lui  rendirent 
un  culte.  Il  y avoit  parmi  les  Mages , des  Curateurs  des  élé- 
mens  qui  avoient  foin  des  eaux , des  fleuves  & des  fontaines , 
& qui  empêchoient  autantqu’il  étoit  poffible , que  l’air  ne  fût 
infeélé  de  quelque  mauvaife  odeur , que  le  feu  ne  fut  fouillé 
de  quelque  ordure  , & la  terre  de  quelque  corps  mort. 

Comme  l’état  de  ces  élémens  n’étoit  pas  toujours  uniforme, 
on  fuppofa  dans  ces  élémens  des  vues  , des  intentions  , des 
motifs , & on  leur  offroit  des  facrifices  pour  les  intérelTer  au 
bonheur  des  hçmmes  : le  culte  des  élémens  fe  forma  lur  les 
propriétés  que  l’on  y découvrit.  Le  feu  , par  exemple  , qui 
conlumoit  toutes  les  matières  combuftibles , fut  regardé  com- 
me un  élément  avide  de  ces  matières  , comme  une  efpèce 
d’animal  qui  s’en  nourrilïoit  : on  crut  lui  plaire  en  allumant  du 
bois  , parce  qu’on  lui  donnoit  de  l’aliment:  fou  vent  même  les 
Rois  & les  perfonnes  riches  jettoient  dans  le  feu , des  perles  , 
des  bijoux , des  parfums  précieux,  &l'on  appelloit  ces  facri- 
fices  les  feftins  au  feu. 

. La  foudre  étoit  un  feu  qui  confumoit  quelquefois  les  arbres  , 
les  maifons,  qui  tuoit  les  animaux  & qui  tomboit  plus  louvent 
fur  les  montagnes  que  dans  les  plaines.  On  crut  donc  que  les 
montagnes  étoient  plus  agréables  ou  plus  à la  portée  de  cet 
élément,  &on  lui  offrit  des  facrifices  lur  des  lieux  élevés;  & 
comme  la  foudre  en  tombant  tuoit  les  animaux  fans  les  con- 
fumer , on  fuppofa  que  le  feu  fe  nourriifoit  auffi  des  âmes  des 
hommes  & de  celles  des  animaux,  & l’on  immola  au  feu  des 
animaux  & des  hommes;  ce  fut  à-peu-près  fur  ces  mêmes 
idées  qu’ils  réglèrent  le  culte  des  autres  élémens.  * 

Tandis  que  les  Perfes  croyoient  voir  dans  le  feu  élémen- 
taire le  principe  produétif  des  Etres,peut-être  d’autres  étoient- 
ils  reftés  attachés  à la  croyance  d’une  Intelligence  toute-puif- 
fante  qui  avoit  créé  le  monde  , & dont  le  feu  n’étoit  que  le 
fymbole  ; peut-être  les  Pafis  ont-ils  reçu  & confervé  cette 
doélrine  jufqu’à  nous. 

Cette  immobilité  de  Vefprit  humain  chez  les  Parfis  , n’eû 
peut-être  pas  abfolutnent  impoffible , mais  elle  eft  afTez  diffi- 
cile pour  n’être  pas  admife  fur  des  conjeélures  & fur  des  pré- 
emptions , & je  ne  fâche  pas  qu’elle  ait  été  fuffifammenc 
prouvée.  Toute  l’antiquité  s’accorde  à reconnoitre  qu’il  a été 

* Yoyez  Hérodote , Clio.  c.  4.  jt.  Strab.  I.  1 j.  Vofliu*  loc.  dt. 
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un  tems  où  les  Perfes  adoroient  le  feu  & le  foleil.  M.  Hydé 
le  plus  célébré  défenfeur  des  Parfis  , n’oppofe  à ces  témoi- 
gnages aucune  raifon  décifive , il  ne  les  combat  que  par  la 
croyance  des  Parfis. 

Mais  pourquoi  les  Parfis  n’auroient-îls  pas  remonté  du  cul- 
te du  feu  au  dogme  de  l’exiftence  de  Dieu,  depuis  que  la  Re- 
ligion chrétienne  avoit  fait  connoître l’abfurdité  de  l’idolâtrie? 
Iva-t’on  pas  vu  les  Stoïciens,  pour  juftifier  le  polythéifme  , 
foutenir  que  Jupiter , Cérès,  Neptune  , &c.  n’étoient  que 
les  différens  attributs  de  l’efprit  univerfel  ? & quand  il  feroit 
vrai  que  le  culte  du  vrai  Dieu  s’eft  confervé  chez  les  Parfis  , 
il  n’en  feroit  pas  moins  vrai  qu’il  s’eft  altéré  & perdu  chez 
beaucoup  de  Perfes  *. 

La  nature  offre  dans  l'Inde  un  autre  fpe&acle.  Les  anciens 
comprenoient  fous  ce  nom  d’Arabie , la  Prefqu’ifle  de  l’Inde  » 
&prefque  tous  les  pays  fitués  fous  la  Zone  Torride;  cette 
vaue  étendue  de  pays  çft  arrofée  par  un  nombre  infini  de 
fleuves  & de  rivières  qui  fe  débordent  régulièrement  tous 
les  ans,  & communiquent  à la  terre  une  fécondité  furprenante. 
Les  inondations  des  fleuves  , & la  fertilité  qui  les  fuit , fixè- 
rent l’attention  des  Obfervateurs  Indiens  : ils  les  regardèrent 
comme  l’ouvrage  de  l’ame  univerfelle , qui  le  portoit  particu- 
liérement dans  l’eau, en  pénétroit toute  la  maffe,  la  gonfloit 
& s’infinuoit  par  elle  dans  les  plantes;  ils  jugèrent  que  l’eau 
étoit  l’élément  dont  elle  fe  fervoit  pour  communiquer  la  vie  ; 
les  fleuves  furent  les  Temples  où  elle  réfidoit  par  choix,  & 
d’où  elle  ne  fortoit  que  pour  le  bonheur  des  hommes  : les 
inondations  des  fleuves  furent  des  faveurs  que  la  reconnoif- 
fance  célébra  : les  Indiens  honorèrent  l’eau  & les  fleuves. 

Ces  fleuves  n’avoient  pas  lanterne  fource,  ils  baignoient 
des  contrées  différentes,  ils  formoient  une  infinité  de  détours, 
& les  parcouroient  avec  des  vîteffes  inégales  ; les  Indiens 
crurent  que  des  puiffances  différentes  avoient  creufé  les  lits 
des  fleuves, & faifoient  couler  leurs  eaux  plus  ou  moins  ra- 
pidement ; l’ame  univerfelle  leur  parut  partagée  en  plufieurs 
parties  qui  gouvernoient  la  nature  fur  des  plans  & pour  des 
objets  différens;ils  honorèrent  ces  puiffances  dans  les  fleuves 

• Voyez  les  Commentateurs  fur  Macrob.  Saturnal.  1.  i.  c.  17. 
Braunius  , 1.  4.  feleft.  facr.  Voff.  de  idol.  1.  ».  part.  a.  c.  fl.  Briffon 
de  Reg.  Perf.  principatu.  Spond.  mifcel.  p.  87  , L’Antiquit.  expliq. 
I.  a.  part.  ».  b.  j.  p.  jzj.  c.  6.  Acad,  des  Infcript.  1. 15.  Traité  de 
la  Rel.  des  Perfes  par  M.  l'Abbé  Fouchit. 
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oh  ils  fuppoferent  qu’elles  réfidoient  : leurs  inondations  fu- 
rent des  faveurs  cjue  l’intérêt  s’efforça  de  mériter , & que  la 
reconnoiffance  célébra.  Lorfque  ces  inondations  furent  trop 
fortes  ou  trop  foibles  , ils  crurent  les  Divinités  de  fleuves  il*- 
ritées , & tâchèrent  de  les  appaifer  par  des  vœux , par  des 
fêtes, par  des  dévouemens  de  toute  efpèce,dontle  détailferoit 
trop  long  pour  cet  ouvrage. 

L’Inde  eft  une  prefqu’lfle  , & la  terre  n’eft  en  aucun  lieu 
plus  fertile  ; les  Indiens  jouirent  d’une  abondance  & d’une 
tranquillité  qui  les  multiplia  prodigieufement  ; ils  furent  obli- 
gés de  cultiver  la  terrre , & comme  fa  fécondité  dépendoit  de 
l'eau,  on  creufa  des  canaux  pour  conduire  l’eau  dans  les  ter- 
res où  les  inondations  ne  la  portoient  pas. 

Ces  canaux  creufés  pour  faire  couler  dans  les  campagnes 
l’eau  des  fleuves , offroient  aux  Indiens  une  reflource  Ample 
& sûre  contre  les  inondations  exceflives  ou  trop  foibles , que 
les  facrifices  n’empêchoient  pas  ; ils  apperçurent  facilement 
que  de  vaftes  canaux  creufés  à certaine  profondeur , pour- 
roient  abforber  la  quantité  nuifible  des  inondations , ou  fup- 
pléer  aux  eaux  que  les  fleuves  refuferoient.  Les  Indiens  dé- 
couvrirent donc  l’art  de  conduire  les  eaux  & de  deffécher  les 
terres , tandis  que  les  autres  nations  étoient  encore  bien  éloi- 
gnées de  penfer  aux  arts , aux  fciences  , à la  phyfique.  * 

Avec  ces  avantages , les  Indiens  furent  bientôt  trop  nom- 
breux pour  vivre  dans  leurs  anciennes  pofleflions , ils  s’éten- 
dirent a droite  & à gauche  , & durent  fe  porter  naturelle-  ' 
ment  vers  la  Chine  divers  l’Egypte , où  peut-être  ils  portè- 
rent l’art  de  deffécher  les  terres  & de  conduire  les  eaux , la 
croyance  de  l’ame  univerfelle  , celle  des  Divinités  qu’elle 
avoit  formées , & les  cérémonies  religieufes. 

Comme  la  Chine  ne  doit  point  fa  fertilité  auxdébordemens 
réguliers  des  fleuves  , l’eau  ceffa  d’y  paroître  l’élément  où 
l’ame  univerfelle  réfidoit , & les  Indiens  tranfportés  à la  Chi- 
ne regardèrent  l’ame  univerfelle  comme  un  cfprit  répandu 
dans  toute  la  nature  ; c’eft  le  tien  ou  le  Iv. 

Dans  l’Egypte,où  les  inondations  du  Nil  fécondoient  la  ter- 
re , on  conlerva  le  culte  de  l’eau  , que  l’on  regarda  comme 
l’élément  que  l’ame  univerfelle  avoit  choifi  pour  donner  la  vid 

* Strab.  !.  x y.  Plnt.  in  Alex.  Arrien  expedit.  d’Alex.  1.  7.  Phi- 
loflr.  vita  Appollon.  Porph,  de  abft.  1. 14.  Pallad.  Clem.  ftrom.  1.  1. 
La  Crofe  Chr.  des  Indes-,  . . 
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au  corps;  ou  files  Egyptiens  ne  reçurent  point  cette  croyan- 
ce des  Indiens,  ils  y arrivèrent  par  la  même  fuite  d’idées  qui 
y conduifit  les  Indiens , parce  qu’ils  avoient  des  phénomènes 
fêmblables  fous  les  yeux. 

Les  plantes,  les  légumes  , les  fruits  dont  l'Egypte  abon- 
doit  , & qui  étoient  produits  par  l’eau  du  Nil,  contenoient 
des  portions  de  cette  ame  qui  fembloit  les  former  pour  fe  ren- 
dre fenfible  aux  hommes , pour  leur  manifefter  fa  préfence 
par  fes  bienfaits  ; & la  reconnoilfance  honora  l’ame  univer- 
felle  ou  la  Divinité  dans  les  plantes , comme  dans  un  Temple 
où  elle  fembloit  inviter  les  hommes  à lui  rendre  hommage» 
L’intérêt  8 c la  foibleffe  affocierent  bientôt  à ce  culte  tous  les 
élémens  qui  concouroient  à la  produélion  des  fruits. 

Telle  fut  la  Religion  que  les  Prêtres  Egyptiens  éleve- 
rent  fur  les  relies  de  la  Religion  primitive. 

L’efprit  humain  ne  s’élève  à des  principes  généraux  que  par. 
l’effort  qu’il  fait  pour  agrandir  fes  idées , & par  l’habitude  de 
lier  les  phénomènes,  & de  les  rapporter  à une  même  caufe. 
Aufli-tôt  qu'il  celle  de  lier  les  phénomènes  par  le  moyen  du 
raifonnement  & de  l’obfervation  , il  croit  tous  les  phéno- 
mènes féparés , & les  attribue  chacun  à une  caufe  indifféren-i 
te  ; ainfi  le  peuple  dont  l’efprit  ne  s’éclairoit  pas , & que  les 
Prêtres  n’inffruifoient  point , perdit  infenfiblement  de  vue  le 
dogme  de  lame  univerfelle , & rendit  un  culte  aux  plantes  , 
aux  animaux  utiles  , aux  élémens. 

Les  Prêtres  Egyptiens  furent  apparemment  affez  long-tems 
de  bonne  foi  dans  ces  idées  : ils  découvrirent  que  l’ame  uni- 
verfelle fuivoit  des  loix  invariables  , ils  s’en  lervirent  pour 
prédire  l’avenir,  retinrent  le  peuple  dans  la  fuperllition  & 
dans  l’ignorance  ; & la  religion  devint  entre  leurs  mains  un: 
reffort  que  la  politique  employa  pour  mouvoir  ou  arrêter  les 
peuples. 

Le  dogme  de  l’ame  univerfelle  ne  fe  conferva  pas  même 
dans  tous  les  Collèges  d’Egypte,  parce  que  tous  ne  voy oient 
pas  la  nature  fous  la  même  face.  Dans  la  haute  Egypte  , par 
exemple  , où  l’onvoyoit,  après  les  débordemens  du  Nil, 
fortir  du  limon  pourri  & defleché  , des  infeéles  & des  repti- 
les , on  crut  que  les  animaux  & les  plantes  étoient  formées 
parle  dégagement  des  parties  aqueufes,  terreffres,  & aérien- 
nes, & qu’il  ne  falloit  point  fairéf  intervenir  lame  univerfelle 
dans  la  formation  des  corps  * 

* Diod.  Sic.  1. 1. 
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C’eft  peut-être  ainfi  qu’il  faut  concilier  ce  qu  Eufebe  oc 
►iogène  Laerce  nous  apprennent  de  la  théologie  fecrette 
es  Égyptiens  qui  n’admettoient  point  le  concours  de  la  L)i- 
inité  dans  la  formation  du  monde,  avec  les  témoignages  de 
’orphyre , de  Jamblique  & d’Eufebe  même, qui  ailurent  que 
es  Egyptiens  attribuoient  la  formation  du  monde  a un  Archi- 
:e£!e  intelligent.  * 

Ees  Celtes , les  Gaulois , les  Germains  croyoïent  comme 
tous  les  peuples  dont  nous  venons  de  parler , qu  un  Efprit  in- 
fini &.  tout-puiflant  animoit  toute  la  nature , formoit  tous  les 
corps  , produifoit  tous  les  phénomènes: ils  eurent  leurs  Phi- 
lofophes  , leurs  Prêtres  déminés  à obferver  les  loix  des  phé- 
nomènes* les  caufes  qui  déterminent  l’Etre  fupreme  a les  pro- 
duire , & les  moyens  d’empêcher  qu’il  ne  produisit  ces  phé- 
nomènes terribles  qui  faifoient  le  malheur  des  hommes. 

Placés  fous  un  ciel  & dans  un  climat  rigoureux , enfoncés 
dans  l’épaiffeur  des  forêts , ou  errans  perpétuellement  entre 
des  lacs , des  montagnes , des  fleuves , des  marais  , ils  ne 
fuivirent  point  les  productions  de  la  nature  en  Phyficiens , & 
ne  cherchèrent  dans  tous  les  objets  qu’elle  offroit , que  la  fin 
que  l’Efprit  univerfel  fe  propofoit,  & qu’ils  imaginèrent 
toujours  d’après  leurs  propres  idées , leurs  goûts  & leurs  ben 
foins. 

Ils  ne  virent  donc  dans  les  phénomènes , que  des  corps  ou 
des  mouvemens  produits  par  l'union  de  1 Efprit  univerfel  avec 
la  matière , & jugèrent  que  cette  union  avoit  un  plaiur  pour 
fin , ou  un  befoin  pour  principe. 

Les  Druides  & les  Bardes  tâcheront  de  découvnr  les  be- 
foins  & les  plaiftrs  de  l’ame  univerfelle,  & prefcrivirent  un 
culte  & des  facrifices  propres  à les  fatisfaire. 

Ils  croyoient  l’ame  univerfelle  répandue  dans  toute  la  natu- 
re ,ils  jugèrent  qu’elle  aimoit  à s’unir  a la  matière , & qu  elle 
fe  plaîfoit  particuliérement  dans  les  grands  amas  de  matières 
folides  qui  fembloient  deftinés  à attirer  l’attention  des  hom- 
mes & les  inviter  à y rendre  leurs  hommages  à 1 Efprit  uni- 
Verfel  qui  n’avoit  formé  ces  grands  amas  au’en  s’y  réunifiant 
lui-même  d’une  maniéré  particulière:  c’elt  en  grande  partie 
l’origine  du  culte  que  ces  peuples  rendaient  aux  grandes  pier- 
res , aux  grands  arbres , aux  vaftes  forets. 

* Eufeb.  præp.  Ev.  1.  a.  c.  i?.  p.  US*  Cudwort  fyft.  intel.  fia- 
pVtç.  in  Arift.  p>iyfic.  1.  » p.  a68.  Fiat,  des  lüd.  St  Ofinde. 
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La  vie  paftorale  de  ces  peuples  leur  rendit  néceflaire  ld 
voifinage  des  fources , des  rivières , & des  fleuves  : ils  jugè- 
rent que  l’efprit  univerfel  les  failoit  couler  pour  le  bon- 
heur des  hommes  & de  tous  les  animaux , ils  honorèrent 
lame  univerfelle  ou  l'Etre  fuprême  dans  les  rivières  , dans 
les  fleuves. 

Le  cours  des  fleuves  n’étoit  pas  uniforme  quelquefois  ils 
fortoient  de  leur  lit,  inondoient  lea  terres: on  s’apperçut  que 
les  fleuves  en  i"e  débordant  entrainoienttouteequi  fe  rencon- 
trolt  dans  leur  cours  ; ils  fe  refferroient  enfuite  dans  leur  lit: 
on  crut  qu’ils  n’en  fortoient  que  pour  s’emparer  des  fruits  , 
des  cabanes , des  meubles  , des  hommes , des  femmes , &c. 
Les  Celtes  crurent  que  pour  prévenir  les  inondations , il  tal- 
loit  faire  aux  fleuves  des  offrandes  de  toute  efpèce. 

Les  gouffres  que  ces  peuples  errans  rencontroient , fem- 
bloient  creufés  par  l’Efprit  univerfel  pour  engloutir  les  hom- 
mes & les  animaux , & ils  y en  précipitoient  toutes  les.  fois 
qu’ils  en  rencontroient.  Les  plantes  dans  lefquelles  ils  cro- 
yoient  découvrir  quelque  vertu  utile  , leur  paroiffoient  def- 
tinées  à mériter  le  refpeêt , l’amour  & la  reconnoiffaoce  des 
hommes. 

Ce  qui  nous  refte  du  monument  fur  la  Religion  primitive 
des  Gaulois  &des  Celtes,  fur  leurs  facrifices,  lur  leurs  divi- 
nations, font  des  fuites  des  principes  que  nous  leur  avons  at- 
tribués , mais  ces  détails  n’appartiennent  point  à l’ouvrage 
que  nous  donnons  actuellement.  * 

Les  monumens  qui  nous  relient  fur  la  théologie  des  Arabes 
avant  Mahomet,  des  Phéniciens,  des  Tofcans  , nous  of- 
frent les  mêmes  principes , les  mêmes  erreurs , la  même 
marche.  **. 

§.  IL 

Del' txiïnElion  de  la  Religion  primitive  che^  plufieurs  Peuples , 
6*  de  celle  qu’ils  imaginèrent . 

Lorfque  leshommes  eurent  attribué  la  production  des  phé- 

* Hift.  de  Marfeille  , Relig.  de»  Gaulois , Colleft.  des  Hift.  de 
France.  Ëiblioth.  Germ.  t.  37.  an.  1737  p.  I40.  Peloutier,  Hiftoir. 

es  Celtes. 

"*  Voyez  fpecimen  Hift.  Arab.  & les  notes  Pccok.  Senec.  qttæft. 
nat.  I.  1.  c.  41.  Suidas  in  eoee  Thyrren.  clutarq.  in  Sylla.  Eufeb. 
pr*p.  Evang.  1.  c.  9.  Thédorci  de  curandis  grec,  affefl.  fetm.  11. 
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mènes  à des  efprits  particuliers , le  dogme  de  l’ame  univer- 
e devintune  eipèce  demyftère  renfermé  dans  les  Collèges 
; Prêtres , ou  un  dogme  fpéculatif  qui  ne  parut  plus  avoir 
nfluence  fur  le  bonheur  des  hommes  :il  s’éteignit  dans  l’ef- 
t du  peuple , qui  ne  vit  plus  dans  la  nature  que  des  Dieux  , 
; génies  , des  efprits  , auxquels  il  adrefla  fes  vœux  & offrir 
s iacrifices , parce  qu’il  attendoit  d’eux  feuls  fon  bonheur. 
La  multiplication  continuelle  des  hommes  dans  ces  nations, 
■npoflibilité  de  fubfifter  dans  leurs  anciennes  pofleflions  , 

> guerres  civiles  , les  querelles  particulières  des  familles  , 
t détachèrent  de  petites  Colonies  qui  fe  difperferent  fur  la 
rre. 

Parmi  ces  Colonies, il  y en  eut  qui  n’emmenerent  point  de 
olléees  de  Prêtres , ou  auxquels  la  mort  les  enleva  ; beau- 
jup  ae  ces  Colonies  ne  conferverent  que  la  Religion  prati- 
ue  , les  facrifices , les  cérémonies  religieufes  : le  dogme  de 
ime  univerfelle  s’y  éteignit  abfolument. 

Le  cours  des  rivières  & des  fleuves , les  lacs , les  monta- 
nes , les  déferts  arides  dirigèrent  la  marche  de  ces  Colonies 
rgitives  ; la  guerre  qui  s’éleva  entre  elles , les  querelles 
articulieres,la  difficulté  des  chemins,  mille  accidens  pareils 
létacherent  de  ces  Colonies , des  familles  ou  des  bandes  parti- 
ulieres , & quelquefois  même  un  homme  & une  femme  que 
a crainte  des  hommes  ou  des  bêtes  féroces  conduifit  & re- 
int  dans  les  lieux  les  plus  inacceflibles  aux  animaux  féroces 
k aux  hommes  ; tandis  que  d’autres , conduits  par  le  hafard 
ians  des  pays  fertiles , y vécurent  en  fûreté , & s’y  multi- 
plièrent. 

Les  hommes  que  la  crainte  avoit  féparés  du  refte  du  gen- 
re humain , & conduits  dans  des  déferts , dans  des  marais , 
au  dans  des  retraites  inacceflibles , s’occupèrent  uniquement 
du  foin  de  fe  nourrir  : toutes  les  idées  acqailes  dans  la  fo- 
ciété , s’effacèrent  de  l’efprit  de  ces  hommes  folitaires  , & 
leurs  enfans  tombèrent  dans  rabrutiflement  & dans  l’ignoran- 
ce abfolue  de  l’Etre  fuprême.  Tels  étoient  les  létyophages 
qui  n’avoient  pas  même  confervé  l’ufage  de  la  parole  , qui 
vivoient  en  fociété  avec  le  veau  marin , & que  l’on  croyoit 
habiter  ces  retraites  de  toute  éternité  , les  hommes  qui  vi- 
voient dans  les  marais , & qui  n’ofoient  en  fortir  , parce 
que  les  bêtes  féroces  étoient  en  embufeade  fur  les  bords  de 
ces  marais:  tels  étoient  les  Hylogones  qui  s’étoient  réfugiés 
au  haut  des  arbres , & qui  vivoient  des  rameaux  naiflans  , 
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les  Troglodites , les  Garamantes , & une  infinité  d’autres  fau- 
vages brutes , ou  ftupides , dont  Hérodote , Diodore  de  Si- 
cile , Strabon,  & les  anciens  voyageurs  font  mention. 

. Les  hommes  que  la  crainte  & le  hafard  conduifirent  dans 
des  contrées  sûres  & fertiles , s’y  multiplièrent , & la  croyan- 
ce de  l’Etre  fuprême  & de  l’ame  univerfelle  s’y  obfcurcit,  s’y 
altéra  en  une  infinité  de  maniérés , & s’éteignit  abfolument 
dans  ceux  que  la  crainte  des  animaux  féroces , ou  des  hom- 
mes , & la  difficulté  de  fe  nourrir  occupèrent  fans  cefTe  : tels 
étoient  ces  peuplades  d’hommes  chafTeurs  répandus  fur  les 
montagnes  de  la  Colchide  dans  l’Yllyrie , les  BefTes , les  Ar- , 
cadiens  , les  Défartes  , les  Hibériens , &c. 

Les  guerres  cruelles  aue  ces  Nations  fe  faifoient,  l’habi- 
tude de  vivre  de  la  chafle  , les  répandit  en  une  infinité  de 
contrées. 

Ces  Nations  fauvages  ne  conferverent  aucunes  traces  de 
leur  origine,  & voilà  pourquoi  les  Colonies  des  Nations  po- 
licées , trouvoient  par-tout  des  hommes  qui  fe  croy  oient  for- 
tjs  de  la  terre. 

Les  hommes  de  ces  Nations  fauvages  réunis  parla  crainte 
des  animaux  carnaciers,  & des  hommes  auffi  cruels  que  les 
betes  féroces , virent  dans  chacun  de  leurs  afiociés,  un  protec- 
teur qu’ils  aimèrent:  ils  regardèrent  fa  mort  comme  un  mal-, 
heur  qui  attaquoit  leur  exiftence  & leur  bonheur.  La  mort  fut 
dans  ces  fociétés  fauvages  le  premier  objet  fur  lequel  l’efprit 
réfléchit , & dont  il  rechercha  la  caufe. 

Ces  hommes  ne  connoiffoient  point  d’autre  caufe  fenfible. 
de  la  mort,  que  la  haine  des  hommes , ou  la  fureur  des  bêtes 
féroces  ; prelque  toujours  la  mort  étoit  annoncée  par  des 
douleurs  intérieures  femblables  à celles  que  caufoient  les  ani- 
maux, ou  lesbleffures  faites  par  les  hommes: on  regarda  la 
mort  comme  l’ouvrage  de  quelque  animal  invifible  , qui 
étoit  ennemi  des  hommes  , & que  l’on  imagina  revêtu  d’un 
corps  femblable  aux  animaux  qui  attaquoient  les  hommes  ; 
c’eft  ainfi  que  les  Mores  croient  qu’un  tigre  invifible  caufe 
tous  les  maux  qui  les  affligent *  ** 

On  ne  concevoit  ces  animaux  malfaifans  que  comme  dés 
animaux  invifibles  : on  ne  fuppofa  pas  qu’ils  euffent  d’autres 
motifs  de  faire  du  mal  aux  hommes , que  le  befoin  de 

* çtrab.  !.  IJ.  I,  -J,  l.  3t. 

**  Voyage  de  Coréal , t.  a.  s 
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arrîture  , & l’on  crut  arrêter  leur  malignité  en  appaifant 
r faim  : les  hommes  partagèrent  donc  vraifemblablement 
rs  alimens  avec  les  Etres  malfaifans  & invifibles , comme 
ifieurs  Nations  fauvages  le  pratiquent  encore. 

Les  offrandes  n’arrêterent , ni  le  cours  des  maux, ni  les, 
jps  de  la  mort  : on  ceffa  d’imputer  aux  êtres  invifibles 
’on  avoit  imaginés,  les  maladies  & la  mondes  hommes  ; 
ne  pouvant  en  découvrir  la  caufe  dans  les  Etres  étran- 
rs  , on  la  chercha  dans  l’homme  même. 

La  mort  ne  laiffoit  aucune  trace  de  fon  aétion  : on  ne  vo- 
•it  point  de  changement  dans  la  configuration  extérieure  du 
rps  humain,  aucune  des  parties  n’étoit  détruite  , toutes 
oient  feulement  privées  de  mouvement  : on  conclut  que 
corps  humain  ne  contenoit  pas  effentieliement  le  principe 
; fon  mouvement,  & qu’il  le  recevoit  de  quelqu’Etre  qui  s’en 
paroit  à la  mort. 

Le  corps  privé  de  mouvement  ne  laiffoit  appercevoir , ni 
ntiment  , ni  penfée;  le  principe  du  mouvement  fut  donc 
iffi  le  principe  du  fentiment  & ac  la  penfée. 

C’eft  ainfi  que  dans  ces  nations  fauvages , le  fpeél acle  de  la 
iort  éleva  l’elprit  humain  à des  Etres  invifibles,  aélifs , intelli- 
ens  8cfenfibles,qui  donnoient  au  corps  humain  le  mouvement 
: la  vie,  mais  qui  n’en  étoient  pas  inféparables  , & qui  unis 
a corps  pour  fatisfaire  fes  bel'oms , le  quittoient  parce  que 
uelque  dérangement  inconnu  & caché  ne  leur  permettoit 
lus  de  fatisfaire  ces  befoins , & les  obligeoit  d’en  fortir  : on 
îgea  que  les  efprits  ne  fortoient  qu’à  regret  de  leurs  corps , 
u’ils  ne  s’enéloienoient  pas  beaucoup  , afin  de  pouvoir  fatis- 
lire  les  befoins  dont  leur  féparation  ne  les  affrànchiffoit  point. 

Mais  enfin  le  tems  qui  détruifoit  les  corps  , ôtoit  aux  ef- 
irits  toute  efpérance  d’y  rentrer  ; alors  ils  erroient  dans  l’air, 
ourmentés  par  la  faim  & par  la  foif. 

Ces  efprits  ne  perdoient  point  leur  aélivité  , & les  nations 
auvages  dont  nous  parlons  ignoroient  les  caufes  qui  mettent 
’air  en  mouvementjon  crut  que  les  agitations  de  l’air  n’étoient 
pie  des  prières  que  ces  efprits  faifoient  aux  vivans  pour  en 
obtenir  des  alimens , & comme  ces  efprits  avec  leurs  befoins 
Sc  leur  activité,  confervoient  leurs  pâmons,  on  ne  douta  point , 
qu’ils  ne  fe  vengeaffent  de  l’infenfibilité  des  hommes  par  des 
:ourbillons , par  des  tempêtes  excitées  dans  l’air  qui  étoit  fou- 
rnis à leur  pouvoir. 

Ces  peuples  virent  donc  dans  les  âmes  des  morts,  non-feu- 
lement des  malheureux  que  l’humanité  portoit  à l'eco  urir,  mais 
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encore  des  puiflances  redoutables  qu’il  étoit  dangereux  de  ne 
pas  fatisfaire:  on  prépara  donc  & l’on  offroit  des  alimens  aux 
morts. 

Des  animaux  qui  mangèrent  les  offrandes  , firent  croire 
qu’en  effet  les  morts  fe  nourrifToient,  & lorlqu’on  s’apperçut 
qu’ils  ne  man^eoient  point  les  alimens  qu’on  leur  preparoit, 
oti  fuppofa  qu  ils  n’en  mangeoient  que  les  parties  les  plus  lub- 
tiles,ou  les  parties  les  plus  fpiritueufes,  les  feules  qui  fufTent 
proportionnées  aux  organes  desefprits. 

Ainfi  la  vapeur  dufangqui  couloit  d’un  animal  qu’on  tuoit, 
parut  un  aliment  propre  pour  l’efprit,&l’on  fit  des  facrifices 
pour  nourrir  les  morts  , & pour  les  appaiftr  ; tout  ce  qui 
étoit  fpiritueux  & les  odeurs  les  plus  agréables  furent  em- 
ployées pour  le  même  objet. 

Comme  les  corps  par  eux-mêmes  étoient  fans  mouvemens, 
les  différences  qu’on  obfervoit  dans  les  forces  des  hommes  , 
ne  pouvoient  venir  que  de  l’inégalité  des  efprits  qui  les  ani- 
moient , & l’on  reconnut  dans  les  efprits  féparés  des  corps  , 
différens  degrés  de  puiffance  : les  hommes  qui  avoient  été 
les  plus  forts,  étoient  auffi  les  efprits  les  plus  puifTans:  ils  for- 
moient  les  orages  ou  calmoicnt  le  ciel.  On  ne  douta  point 
que  les  Rois  & les  Héros  qui  étoient  les  hommes  les  plus 
forts,  ne  fufTent  les  maîtres  des  vents  & de  la  pluie.  Les  Rois 
& les  Héros  morts  furent  donc  le  principal  objet  de  l’atten- 
tion des  hommes  ; non-feulement  on  leur  offrit  des  facrifices 
pour  les  nourrir  , mjis  on  tâcha  de  flatter  les  goûts  qu’ils 
avoienteus  pendant  leur  vie,  &que  l’on  ne  doutoit  pas  qu’ils 
ne  confervafTent  après  leur  mort. 

Ce  déftr  de  flatter  le  goût  toujours  fubfiftant  des  Héros 
morts , produifit  dans  le  culte  des  Divinités,  toutes  les  bizar- 
reries poflibles.  La  mort  d’un  Roi , d’un  Héros  débauché, 
ou  d’une  Reine  puiflante  & voluptueufe  , firent  naître  tous 
les  cultes  obfcènes  que  l’hiftoire  ancienne  nous  offre. 

Le  culte  des  Héros  fit  oublier  les  autres  morts  , ou  l’on 
crut  qu’après  leur  mort,  comme  pendant  leur  vie,  ils  étoient 
fubordonnés  aux  génies  des  Héros. 

Comme  les  Héros  avoient  été  desconquérans  célébrés,  OU 
des  Capitaines  habiles , 6c  que  la  mort  ne  leur  ôtoit  ni  leurs 
lumières,  ni  leurs  inclinations , on  crut  avoir  dans  les  efprits 
des  Héros,  des  proteéleurs  qui  pouvoient  diriger  les  entre- 
prifes  que  l’on  méditoit , & l’on  ne  douta  point  qu’ils  ne  puf- 
lent  faire  connoître  aux  hommes  leurs  penfées  & leurs  volon- 
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t£s  par  clés  înfpirations  intérieures , par  des  apparitions , ou 
par  des  fons  formés  dans  l’air  : ces  effets  n’étoient  point  au- 
defliis  de  leurs  forces , & ces  peuples  eurent  des  oracles.  * 

Les  Colonies  qui  fe  détachèrent  des  grandes  nations , & qni 
pafferent  dans  les  pay  s habités  par  les  peuples  dont  nous  ve- 
nons de  déchirer  la  religion,  les  trouvèrent  difpofés  à recevoir 
la  do&rine  des  Génies  auxquels  ils  attribuoient  le  gouverne- 
ment du  monde;leurs  religions  fe  confondirent^  la  croyance 
des  Génies  fut  généralement  établie  fur  la  terre:  on  en  plaça 
dans  le  foleil , dans  les  aftres  , & l’on  imagina  que  l’empire 
de  la  terre  étoit  partagé  entre  ces  puiffances. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  de  ces  Divinités  que  dépendoitle 
bonheur  des  hommes  : les  fuccès  des  entrepriles , la  fanté,  les 
richeffes , n’étoient  pas  toujours  le  fruit  de  la  raifon  ou  l’appa- 
nage  du  mérite  & de  la  prudence;  fpuventles  entreprifes  les 
mieux  concertées  échouoient, tandis  aue  d’autres  réuflifToient 
contre  toute  apparence  : quelquefois  le  fuccès  ou  le  malheur 
d’une  entreprife  avoit  été  caulé  ou  accompagné  par  quelque 
circonftance  remarquable , on  crut  que  des  caufes  inconnues 
aux  hommes  , c’eft-à-dire  , des  Génies  inconnus , condui- 
foient  le  fil  des  événemens,&  dirigeoient  les  hommes  au  bon- 
heur ou  au  malheur  par  des  fignes  qu’ils  leur  donnoient  en 
mille  maniérés  différentes  , & auxquels  il  falloit  par  cortfé- 
quent  être  prodigieufement  attentif:  telle  fut  chez  ces  nations 
l’origine  des  prélages  des  Génies  amis  ou  ennemis  des  hom- 
mes , des  Fées  bien  ou  mal-faifantes. 

On  fuppofa  le  monde  rempli  de  ces  Génies  : tous  les  évé- 
nemens  , tous  les  mouvemens , un  bruit , un  vafe  renverfé  , 
fut  un  préfage  donné  par  quelque  Génie;on  peupla  l’athmof- 
phère  de  ces  Génies , qu’on  honora  , & que  l’on  crut  pou- 
voir s’attacher  en  leur  rendant  un  culte. 

Un  culte  rendu  à un  Génie , en  général , n’en  eût  flatté 
'aucun,  & n’en  auroit  par  conféquent  intéreffé aucun  en  par- 
ticulier ; il  falloit  d’ailleurs  à l’imagination  un  objet  détermi- 
né^ à l’homme  un  génie  qu’il  pût  inftruire  commodément 
de  fes  befoins  : on  propofa  donc  aux  Génies  de  fe  rendre  dans 
unlieuoùl’on  s’engageoit  par  une  efpèce  devœu  à lui  rendre 
■ un  culte.  r • . 

' * Hefiôd.  Theogon.  r.  n j.  Opéra  & dies  , v.  no.  Le  Clerc, 
Comment,  fur  ces  ouvrages.  Voffius,  de  Idol.  Tous  les  Voyageurs 
nous  font  voir  dans  les  peuples  nouvellement  découverts  U même 
fuite  d’idées.  . , . . , • ” 
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Dans  les  nations  pauvres  & groflieres  & avant  la  fculptufe  j 
onfe  contenta  dediilinguer  laréfidence  des  Génies  par  quel- 
que marque  particulière.  Un  arbre  ou  un  tronc  coupé  turent  à 
1 efpis  & à Samos  , les  idoles  de  Junon  : de  fimples  pierres 
fans  aucune  figure  particulière , étoient  les  idoles  de  l’Amour 
à Thefphis , 6c  d’Hercule  à Hyéte;  telles  font  encore  les  ido- 
les des  Fétiches  chez  les  Africains.  * 

La  faculté  de  fixer  les  Génies  produifit  les  Génies  tuté- 
laires, & les  Génies  des  lieux , dont  toute  l’hiftoire  eft  pleine  j 
les  cérémonies  que  les  anciens  appelloient  évocations  , ne 
permettent  pas  d’en  douter.  Lorfque  quelque  lieu  avoit  été 
confacré  , & qu’cn  vouloit  le  féculariler  „ on  conjuroit  avec 
beaucoup  de  folemnité  les  Génies  de  fe  retirer , & lorl'qu’on 
étoit  fur  te  point  de  prendre  une  ville,  pour  ne  point  commet- 
tre le  facrilege  de  faire  les  Dieux  tutélaires  pritonniers,  on  les 
prioit  defortir  &c  de  paffer  dans  le  parti  victorieux,  où  l’on  af- 
luroit  qu’ils  feroient  plus  relpeétés  & mieux  fervis. 

Les  Romains  étoient  tellement  periuadés  de  la  puiflance  des 
Dieux  tutélaires,  & de  la  vertu  de  l’évocation  , qu’ils  ca- 
choient  avec  un  foin  extrême  les  noms  de  leurs  Dieux  tuté- 
laires : ils  croyoient  que  par  la  force  de  la  confécration , les 
Génies  ou  les  Dieux  logeoient  dans  les  ftatues.  ** 

Comme  on  ne  concevoit  point  de  bornes  dans  la  multitude 
des  Génies  , la  foiblefie  &c  l'intérêt  en  eurent  pour  tous  les 
befoins  & contre  tous  les  malheurs  : non-feulement  chaque 
nation  invoqua  toutes  les  efpéces  de  Génies  propres  à procu- 
rer le  bonheur  de  la  nation  ; mais  dans  chaque  nation  , cha- 
que condition,  & dans  toutes  les  conditions,  chaque  famille 
eut  fes  Génies  particuliers. 

- Les  maifons  , les  champs  eurent  auflï  leurs  Génies  : le 

Sieux  Enée  ne  manquoit  jamais  de  faire  un  façrifice  au  Génie 
u lieu. 

Comme  l’efprit  humain  n’envifageoit  les  phénomènes  que 
dans  leurs  rapports  avec  fon  bonheur,  il  crut  tous  les  Génies 
occupés  à fe  lervir  ou  à lui  nuire  ; il  leur  attribua  toutes  l^s 
inclinations  qu’il  avoit , il  les  crut  déterminés  par  les  motifs 
qui  le  determinoient , il  les  crut  fucceflîvernept  altérés  de 
iang  ou  avides  de  gloire  , il  leur  offrit  des  facrifiçes  ou  des 

* Cletn.  Alex,  procrep.  c.  Tert.  Apol.  c.  i8.  Paufaa.  Boetie. 

1.  9.  c.  14.  17.  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript  t.  23. 

Afrique  de  Diper  , voyages  de  Labat, 

**  Tite-Liv#  , I.  S‘c*  *'.*»• 
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louanges  & des  prières , il  leur  bâtit  des  temples,  établit  des 
Prêtres , inftitua  des  fêtes  -,  comme  c’étoit  de  ce  culte  que 
les  hommes  attendoient  leur  bonheur , l’efprit  humain  épuifa 
toutes  les  maniérés  poflibles  de  plaire  à ces  Génies. 

Telle  étoit  l’origine  , tel  fut  le  progrès  de  l’idolâtrie  qui 
avoit  infeâé  toutes  les  nations  ; le  peuple  n’avoit  point  d’au* 
tre  religion.  . : 

Les  Colonies  détachées  des  grandes  nations  communique* 
rent  aux  peuples  chez  lefquels  elles  s’établirent,  les  reftesde 
la  tradition  qu’elles  avoient  confervés , fur  l’origine  du  mon* 
de , fur  le  déluge , fur  le  deftin  de  l’homnae  après  la  mort. 

Cette  tradition  déjà  obfcurcie  dans  ces  Colonies , s’allia 
avec  les  idées  6c  la  croyance  des  peuples  chez  lefquels  elle  fut 
portée , & c’eft  de-là  que  vient  ce  mélange  d’idées  élevées  , 
& de  croyances  abfurdes  qu’on  trouve  chez  les  anciens 
Poètes , Hiftoriens  , Philofophes  , fur  la  nature  de  Dieu 
& fur  les  Divinités  payennes  , fur  l’origine  du  monde  , fur 
les  puifTances  qui  le  gouvernent , fur  l’homme  , fur  l’autre 
vie.  * 


* Voyez  Héfiode  & lei  notes  de  leCtere,  Homère  , Hérodote  , 
Diodore  , Voflius  de  idol.  Vandale  de  idol.explic.  de  la  fable  d’A» 
donis,  Bibl.  univ.  c.  3.  p.  7.  . ; 

i"'  -TTrîT! ? 

: ' .r 

CHAPITRE  III. 

. > 

De  Torigine  de  la  Philofophic  , & des  changement  qu'elle 
caufa  dans  la  Religion  que  les  Prêtres  avoient  formée  fin- 
ies débris  de  la  Religion  primitive. 

NOus  avons  vu  tous  les  hommes  attribuer  les  phénomè* 
nés  de  la  nature  à des  Génies  : les  Prêtres  feuls  regar* 
doient  par  l’obfervation  de  lame  univerfelle , 8c  cherchoient 
par  l’obfervation  de  la  nature  à découvrir  les  goûts  , les  in- 
clinations de  ces  portions  de  l’ame  univerfelle,  6c  prefcri- 
voiem  les  facrifices , les  prières , les  offrandes , les  aévoue- 
mens  qu’ils  jugèrent  propres  à calmer  la  colère  des  Génies, 
ou  à mériter  leurs  faveurs. 

Ce  ne  fut  donc  que  dans  les  Collèges  des  Prêtres,  que  l’ef- 
prit humain  rechercha  par  l’étude  des  phénomènes , les  goûts. 


Digitized  by  Google 


# 7 DISCOURS 

les  inclinations  , les  defirs  , les  deiïeins  des  Génies  ou  deÿ 
portions  de  l’ame  univerfelle. 

Rien  n’étoit  plus  intéreflant  que  de  fatisfaire  à propos  ces 
defirs , ces  befoins  ; c’étoit  le  moyen  le  plus  sûr  de  prévenir 
les  effets  de  la  colere  des  Génies.  Mais  pour  les  fatisfaire  à 
propos,  il  falloit  les  prévoir.  Les  Prêtres  portèrent  donc  leur 
attention  fur  tout  ce  qui  pouvoir  annoncer  les  befoins , les 
defirs , ou  les  inclinations  des  Génies  qui  gouvernoient  la  na- 
turels examinèrent  avec  foin  toutes  les  circonftances  qui  les 


accompa^noient;  ils  virent  que  ces  phénomènes  avoientdes 
retours  réglés , & qu’ils  étoient  ordinairement  accompagnés 
des  mêmes  circonftances;  ils  jugèrent  que  toutétoit  lié  dans 
la  nature , & qu’on  pouvoit  prévoir  les  phénomènes  : Les 
Prêtres  réglèrent  fur  cette  prévifion , les  fêtes , les  facrifices. 

Ils  connurent  bientôt  l’inutilité  des  facrifices , ils  jugèrent 
que  les  phénomènes  avoient  une  caufe  commune , & que 
cette  caufe  fuivoit  des  loix  inviolables  ; tous  les  Génies  dis- 


parurent aux  yeux  des  Prêtres,  & ils  ne  virent  plus  dans  les 
phénomènes  qu’une  longue  chaîne  d’événemens  qui  s’ame- 
noient  & fe  produifoient  fucceflïvement. 

. L’efprit  humain  n’alla  pas  plus  loin  chez  les  peuples  guer- 
riers -ou  pafteurs , dont  la  vie  étoit  trop  agitée  & le  climàt 
trop  rigoureux  pour  faire  des  obfervations  fuivies  , & qui 
menant  une  vie  errante , n’avoient  befoin  que  de  prévoir  les 
phénomènes  dangereux , pour  les  éviter:  tels  furent  les  Cel- 
tes , les  Gaulois  , les  Germains. 

La  prévifion  des  phénomènes  ne  fuffifoit  pas  aux  peuples 

3ui  avoientdes  établiflemens fixes  & qui  cultivoient  la  terre, 
s recherchèrent  à connojtre  cette  fuite  de  caufes  qui  for- 
lïioient  la  chaîne  des  événemens  , pour  tacher  de  découvrir 
des  reffources  contre  les  malheurs. 


Les  Collèges  des  Prêtres  devinrent  donc  des  affemblées  de 
Philofophes  qui  cherchèrent  comment  & par  quel  méchanif- 
me  tout  s’opéroit  dans  la  nature. 

Comme  ils  avoient  cru  que  tout  étoit  lié  dans  la  nature  , 
ils  rapportèrent  tous  les  phénomènes  à un  feul  principe,  ils 
cherchèrent  comment  il  avoit  tout  produit. 

L’efprit  humain  s’éleva  donc  jufqu’à  la  recherche  des  loix 
félon  lefquelles  le  monde  avoit  été  produit,  & il  entreprit 
d’expliquer  l’origine  du  monde,  il  fit  des  fyftêmes  dans  lef- 
quels  chacun  fuppofoit  un  principe,  & le  faifoit  agir  con- 
formément à fes  idées , ôt  aux  phénomènes  qu’il  avoit  fous 
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les  yeux  ; telle  eft  l’origine  des  fyftêmes  des  Chaldéens  , 
des  Perfes  , des  Indiens  , des  Egyptiens. 

Ces  fyftêmes  , renfermés  long-tems  dans  les  Collèges  des 
Prêtres,  paflferent  dans  les  Ecoles  des  Grecs  , chez  lefquels 
l’efprit  fyftématique  enfanta  une  infinité  d’opinions  differen- 
tes , que  les  conquêtes  d Alexandre  reportèrent  en  Orient , 
dans  laPerfe  , en  Egypte,  dans  l’Inde. 

Ces  principes  fe  communiquèrent  aux  Juifs  & aux  Sama- 
ritains avant  la  naiflance  du  Chriftianifme.  Il  fe  trouva  par- 
tout des  hommes  entêtés  de  ces  principes  , qui  les  unirent 
avec  quelques-uns  des  dogmes  des  Juifs  , & enfuite  avec 
ceux  du  Chriftianifme  , & c’eft  de  cette  union  que  font  ve- 
nues prefque  toutes  les  héréfies  des  trois  premiers  liécles. 

§•  I. 

Des  Principes  religieux  des  Philosophes  Chaldéens. 

Nous  avons  vu  que  les  Prêtres  Chaldéens  regardoient  la 
lumière  comme  l’élément  par  le  moyen  duquel  l’ame  uni- 
verfelle  avoit  produit  le  monde;  ils  croyoient  qu’elle  avoit 
formé  de  cet  élément  , les  aftres  qui  étoient  des  amas  de 
lumière  féparés , & qui  avoient  chacun  une  aélion  particu- 
lière qui  fembloit  fe  diriger  uniquement  vers  la  terre. 

Puifque  la  lumière étoit  la  feule  force  motrice  delà  nature, 
& que  chacun  des  aftres  avoit  une  aélion  particulière,  il  fal* 
loit  bien  que  les  phénomènes  fuflent  , pour  ainfi  dire , le  ré- 
fultat  des  influences  particulières  des  aftres  qui  étoient  fur 
J’horifon  ; & les  Philofophes  Chaldéens  crurent  trouver  dans 
leur  difpofuion  la  caufedes  phénomènes  , & dans  laconnoif- 
fance  de  leurs  mouvemens  , les  moyens  de  prévoir  les  phé- 
nomènes. 

Ces  vues  , & peut-être  les  chaleurs  exceffives  & les  vents 
peftilens  qu’on  éprouve  dans  ces  contrées  pendant  certains 
mois  , &dont  on  ne  peut  fe  garantir  qu’en  fe  retirant  furies 
montagnes , conduiftrent  les  Chaldéens  furies  montagnes  qui 
bordent  le  pays  qu’ils  habitoient;  élevés  fur  cesobfervatoires 

Sue  la  nature  fembloit  avoir  formés  exprès,  ils  étudièrent  la 
ifpofition  des  aftres  & leurs  mouvemens  : ils  virent  que  les 
mêmes  phénomènes  étoient  conftamment  accompagnés  delà 
même  difpofition  des  aftres  , & que  les  aftres  avoient  des 
mouvemens  réguliers  , une  marche  confiante  ; les  Prêtres 
Tome  /.  C > • ‘ 
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Chaldéens  jugèrent  donc  que  les  phénomènes  étoient  liés,  & 
que  les  facrifices  n’en  interrompoient  point  le  cours  ; ils  ju- 
gèrent que  les  phénomènes  avoient  une  caufe  commune  qui 
agifloit  félon  des  loix , ou  par  des  motifs  qu’ils  ne  connoif- 
foient  pas  , qu’il  étoit  important  de  découvrir  , & qu’ils  re- 
cherchèrent. 

Les  aftres  eux-mêmes  obéifloient  à ces  loix  ; leur  forma- 
tion , leur  arrangement,  leurs  influences  étoient  des  fuites  de 
ces  loix  générales  par  lei’quelles  la  nature  étoit  gouvernée. 
Les  Chaldéens  furent  donc  déterminés  à rechercher  dans  le 
ciel  même  la  connoifTance  de  la  caufe  productrice  du  monde  , 
& celle  des  loix  qu’elle  avoit  fuivies  dans  la  formation  des 
Etres  & dans  la  production  des  phénomènes  , parce  que  c’é- 
toit  là  que  réfidoit  la  force  qui  produifoit  tout. 

Les  allres  étoient  des  amas  de  lumières , les  efpaces  qu’ils 
occupoient  en  étoient  remplis  , nuile  autre  force  ne  paroif- 
foit  agir  dans  ces  elpaces  ; les  Chaldéens  penferent  que  la 
lumière  étoit  la  puiflance  motrice  qui  avoit  produit  les  af- 
tres : on  ne  pouvoit  douter  que  cette  puiflance  ne  fût  intelli- 
gente , & les  opérations  de  l’ame  parurent  avoir  avec  la  fub- 
tilité  & l’aéfivité  de  la  lumière  , tant  d’analogie  , que  des 
hommes  qui  n’avoient  pour  guides  que  l’imagination  , n’hé- 
fiterent  point  à regarder  l’intelligence  comme  un  attribut  de 
la  lumière  , & l’ame  univerfelle  , ou  l’Intelligence  fuprême  , 
comme  une  lumière. 

Les  obfervations  des  Chaldéens  leur  avoient  appris  que  les 
aftres  étoient  à des  diftances  inégales  de  la  terre  , & que  la 
lumière  s’affoiblifloit  à mefure  qu’elle  s’en  approchoit  : ils 
jugèrent  que  la  lumière  defeendoit  d’une  fource  infiniment 
éloignée  de  la  terre,  qui  remplifloit  de  fes  émanations  l’im- 
menfité  de  l’efpace  , & qui  formoit , à certaines  diftances  , 
des  aftres  de  différente  eljpece.  L’ame  productrice  du  monde 
fut  donc  conçue  par  les  Fhilofophes  Chaldéens  fous  l’image 
d’une  fource  éternelle  & intarilîable  de  lumière  : on  crut 
qu’elle  étoit  dans  l’univers , ce  que.  le  foleil  étoit  pour  l’ef- 
pace  qu’il  éclairoit  & qu’il  échauffoit. 

Puifque  la  lumière  alloit  toujours  en  s’affoibliflant , il  fal- 
loir que  la  fource  de  la  lumière  fût  d’une  fubtilité  & d’une 
pureté  infiniment  au- defliis  de  tout  ce  qu’on  pouvoit  conce- 
voir,& parconféquentfouverainement  intelligente.Les  éma- 
nations en  s’éloignant  de  leur  fource  , recevoient  moins  d’ac- 
tivité , dégénéroient  de  leur  première  perfection,  parle  dé- 
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croiffement  fucceffif  de  leur  aélivité  : elles  avoient  donc  for- 
mé des  Etres  & des  Intelligences  différentes  , félon  quelles 
étoient  éloignées  de  la  fource  de  la  lumière  , & enfin  elles 
avoient  perdu  par  degré  leur  légéreté , s’étoient  condenfées, 
avoient  pefé  les  unes  fur  les  autres  , étoient  devenues  maté- 
rielles , & avoient  formé  le  cahos. 

Il  y avoit  donc  entre  l’Etre  fuprême  & la  terre  une  chaîne 
d’Etres  intermédiaires, dont  les  perfeélions  décroiffoient  àme- 
fure  que  ces  êtres  étoient  éloignés  du  léjour  de  l’Etre  fuprême. 

Cet  Etre  avoit  communiqué  aux  premières  émanations  , 
dans  le  degré  le  plus  éminent , l’intelligence  , la  force  , la 
fécondité:  toutes  les  autres  émanations  participoient  moirs 
de  ces  attributs  à mefure  qu’elles  s’éloignoient  de  l’Intelligen- 
ce fuprême  ; ainfi  tous  les  différens  elpaces  lumineux  qui  s’é- 
tendoient  depuis  la  lune  , julqu’au  léjour  de  l’Intelligence 
fuprême  , étoient  remplis  de  différens  ordres  d’efprits. 

L’efpace  qui  environnoit  le  principe  ou  la  fource  des  éma- 
nations , étoit  rempli  d’intelligences  pures  & heureufes. 

Immédiatement  au-deffous  des  pure?  Intelligences  , com- 
mençoit  le  monde  corporel  ou  l’empirée  : c’étoit  un  efpace 
immenfe  éclairé  par  la  lumière  pure  qui  fortoit  immédiate- 
ment de  l’Etre  fuprême  : il  étoit  rempli  d’un  feu  infiniment 
moins  pur  que  la  lumière  primitive  , mais  infiniment  plus 
fubtil  que  tons  les  corps. 

Au-deffous  de  l’empirée  , c’étoit  l’éther  , ou  un  grand  ef- 
pace rempli  d’un  feu  plus  groffter  que  celui  de  l’erupirée. 

Après  l’éther  , étoient  les  étoiles  fixes  répandues  dans  un 
grand  efpace  où  les  parties  les  plus  denfes  du  feu  éthéré  s’é- 
toient rapprochées  , & avoient  forme  les  étoiles. 

Le  monde  des  planètes  fuivoit  le  ciel  des  étoiles  fixes , c’é- 
toit l’efpace  que  renfermoit  le  foleil , la  lune,  & les  planètes. 

C’étoit  dans  cet  efpace  que  fe  trouvoit  le  dernier  ordr« 
des  êtres  , c’eft-à-dire  , la  matière  brute  , qui , non-feule- 
ment étoit  deftituée  de  toute  aélivité  , mais  qui  fe  refufoit 
aux  impreflions  & aux  mouvemens  de  la  lumière. 

Les  différentes  parties  du  monde  fe  touchoient , & les  ef- 
prits des  régions  lupérieures  pouvoient  agir  fur  les  régions 
inférieures , y pénétrer  & y defeendre. 

Puifque  la  matière  du  cahos  étoit  informe  & fans  mouve- 
ment , il  falloit  bien  que  les  efprits  des  régions  fupérieures 
euffent  formé  la  terre  , & que  les  âmes  humaines  fùffent  des 
efprits  defeendus  des  régions  fupérieures. 

C 2 
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Le  fyftême  des  Chaldéens  reftufcita  donc  tous  les  Génies 
que  la  raifonavoit  fait  difparoitre  ; &on  leur  attribua  toutes 
les  productions  , tous  les  phénomènes,  tous  les  mouvemens 
produits  fur  la  terre  : la  formation  du  corps  humain  , la  pro- 
duction des  fruits  , tous  les  dons  de  la  nature  furent  attri- 
bués à des  efprits  bienfaifans. 

Dans  cet  elpace  même  qui  eft  au-deflous  de  la  lune  , au 
milieu  de  la  nuit , on  voyoit  fe  former  des  orages,  les  éclairs 
fortoient  de  l’obfcuritc  des  nuages  , la  foudre  éclatoit  & dé.- 
foloit  la  terre  ; on  jugea  qu’il  y avoit  des  efprits  ténébreux  , 
des  démons  matériels  répandus  dans  l'air. 

Souvent  du  fein  de  la  terre  même  on  voyoit  fortir  des 
flots  de  feu  , la  terre  étoit  ébranlée  : on  fuppola  des  puif- 
fances  terreftres  , ou  des  démons  dans  le  centre  de  la  terre  ; 
& comme  la  matière  étoit  fans  aftivité  , tous  les  mouve- 
ment furent  attribués  à des  Génies. 

Les  orages  , les  volcans  , les  tempêtes,  fembloient  n’avoir 
point  d’autres  objets  que  de  troubler  le  bonheur  des  hommes. 
On  crut  que  lesdémons  qui  lesproduifoient  étoient  malfaifans 
ékhaifloient  les  hommes , on  leur  attribua  tous  les  événemens 
malheureux  , & l’on  imagina  une  efpece  d’hiérarchie  dans  les 
mauvais  Génies  , comme  on  l’avoit  fuppofé  dans  les  bons. 

Mais  pourquoi  l’Intelligence  fuprême  qui  étoit  eflentielle- 
ment  bonne,  n’accabloit-elle  pas  du  poids  de  fa  puiflance  , 
cette  foule  de  Génies  malfaifans  ? 

Les  uns  crurent  qu’il  n’étoit  pas  de  la  dignité  de  l’Intelli- 
gence fuprême  de  lutter  elle-même  contre  ces  Génies  îles  au- 
tres crurent  que  ces  Génies  méchans  par  leur  nature,  étoient 
indeftruftibles,  & que  l’Intelligence  fuprême  ne  pouvant  ni 
les  anéantirai  les  corriger,  les  avoit  relégués  au  centre  de  la 
terre , dans  l’efpace  qui  eft  au-deflous  de  Ta  lune , où  ils  exer- 
çoientleur  empire  & leur  méchanceté  ; que  pour  foutenir  le 
genre  humain  contre  des  ennemis  fi  nombreux  & fi  redouta- 
bles, l’Intelligence  fuprême  envoyoit  des  Efprits  bienfaifans, 
qui  défendoient  fans  cefle  les  hommes  contre  les  démons  ma- 
tériels. Comme  les  bons  & les  mauvais  Génies  avoient  des 
.fondions  particulières,  & des  degrés  différensde  puiflances, 
on  leur  donna  des  noms  qui  exprimoient  leurs  fondions. 

• Puifque  les  efprits  bienfaifans  étoient  chargés  de  protéger 
les  hommes  & de  les  feçourir  dans  leurs  befoins  , il  falloit 
bien  qu’ils  entendirent  le  langage  des  hommes;  on  crut  donc 
que  les  hommes  avoient  des  Génies  protecteurs  contre  tous 


Digitized  by  G 


13 

IIS 

là 

J. 

es 

ail- 

A. 

UVf 

1V0T 

ma 

iiias> 

mes 

as  b 

sons. 

itiéib 

fantî 


les» 

vanta 
e de  j 
is  etf; 
tenir  11 


>ient  i* 

lïancfi) 

tons- 

protéger 

ilblloiî 

nre  toui 


PRÉLIMINAIRE.  ^ 57- 

^es  malheurs  , & que  chaque  Génie  avoit  fon  nom  qu’il  fum- 
■foit  de  prononcer  pour  leur  faire  connoître  le  befoin  qu’on 
avoit  de  leur  fecours  : on  inventa  donc  tous  les  noms  qui 
pouvoient  évoquer  les  Génies  bienfaifans  , ou  leur  faire  con- 
centre les  befoins  des  hommes  ; on  épuifa  toutes  les  combi- 
nàifons  des  lettres  pour  former  un  commerce  entre  les  hom- 
mes & les  Génies  , & voilà  une  origine  de  la  Cabale,  qui  at- 
tribuoit  à des  noms  bifarres  la  vertu  de  faire  venir  les  Gé- 
nies , de  mettre  les  hommes  en  commerce  avec  eux  , & d’o- 


pérer par  ce  moyen  des  prodiges. 

Ces  noms  fervoient  aufli  quelquefois  à chafler  les  Génies 
malfaifans,c’étoient  des  efpeces  d’exorcifmes  : car  comme  on 
croyoit  que  ces  Génies  étoient  relégués  au  centre  de  la  terre, 
& qu’ils  ne  faifoient  du  mal  que  parce  qu’ils  avoient  trompé 
la  vigilance  d°s  Génies  deftinés  à les  garder,  & qu’ils  s’é- 
toient  échappés  dans  l’athtnofphère , on  croyoit  que  ces  Gé- 
nies malfaïlans  s’enfuyoient  lorfqu’ils  entendoient  prononcer 
le  nom  des  Anges  chargés  de  les  tenir  emprifonnes  dans  les 
cavernes  fouterraines  , & de  les  punir  lorfqu’ils  en  fortoient. 

Comme  on  avoit  fuppofé  dans  le  nom  du  Génie  , ou  dans 
le  fymbole  qui  exprimoit  fa  fonélion  , une  vertu  qui  le  for- 
çoitàfe  rendre  auprès  des  hommes  qui  l’invoquoient  , on 
crut  que  ce  nom  gravé  ou  écrit  fur  une  pierre  fixeroit  en 
Quelque  forte  le  Génie  auprès  de  celui  qui  le  porteroit , & 
c’eft  apparemment  l’origine  des  talifmans , faits  ou  avec  des 
mots  , ou  avec  des  figures  fymboliques. 

Comme  les  démons  avoient  des  organes,  & que  les  Génies 
tutélaires  pouvoientne  pas  fe  rendre  avec  célérité  auxfollici- 
tations  des  hommes  , on  crut  pouvoir  fe  garantir  de  leurs  atta- 
ques en  plaçant  dans  les  endroits  par  lefquels  ils  pouvoient 

Îiaffer  , des  aiguilles  & des  épées  que  l’on  agitoit , S t qui  cau- 
oient  beaucoup  de  douleur  aux  démons,  lorfqu’elles  les ren- 
controient  j & comme  la  fubtilitédes  corps  des  démons  pou- 
voit  les  garantir  des  coups  d’épées  , on  crut  qu’il  falloit  les 
chafler  par  de  mauvaifes  odeurs  , ou  en  allumant  du  feu. 

De  cette  fuppofition  que  les  démons  étoient  corporels&fen- 
fibles  , on  les  crut  capables  defe  paflionner  pour  les  femmes; 
c’eft  apparemment  de-là  que  vint  la  croyance  des  démons  in- 
cubes , & une  infinité  de  pratiques  fuperftitieufes qui  ne  pou- 
voient être  exercées  que  par  des  femmes  : ainfi,  par  exemple, 
pour  avoir  de  la  pluie  , on  faifoit  danfer  dix  Vierges  habillées 
de  rouge,qui  s’agitoient,étendoient  leurs  doigts  vers  le  foleil. 


Digitized  by  Google 


38  DISCOURS 

& faifoient  certains  lignes.  Pour  arrêter  la  grêle  au  contraire^ 
on  faifoit  coucher  quatre  femmes  fur  le  dos;  dans  cette  attitu- 
de , elles  prononçoient  certaines  paroles  , puis  levoient  les 
pieds  vers  le  ciel , & les  agitoient  : c’eft  apparemment  à cës 
principes  que  tient  le  refpeéf  qu’on  avoit  pour  les  femmes  , 
qui  jouoientunrôleconftdérable  dans  la  Magie  Chaldéenne.* 


§•  H- 


Des  Principes  religieux  des  Philofophes  Pcrfans. 

Lorfqueles  Mages  eurent  découvert  que  tous  les  phénomè- 
nes étoient  liés  par  une  chaîne  invifible  aux  fens  , ils  cefle- 
rent  de  les  attribuera  cette  foule  de  Génies  qu’ils  avoient  ima- 
ginés dans  tous  les  élémens  ; ils  les  attribuèrent  à une  caufe 
commune  , à la  puiflance  qui  animoit  la  nature  , & qui  con- 
tenoit  en  elle-meme  le  principe  du  mouvement.  Les  Perfes 
crurent  voir  cette  caufe  dans  le  feu  ; nul  élément  ne  leur  pa- 
roiffoit  avoir  dans  la  nature  une  influence  plus  générale  que  le 
feu  : c’étoit  lui  qui  faifoit  germer  les  grains  , croître  les  plan- 
tes, mûrir  les  fruits  ; on  le  trouvoit  dans  les  bois,  dans  la 
pierre  , qui,  froiffés  , s’échauffoient  & s’enflammoient  : on  le 
fentoit  dans  l’intérieur  de  la  terre.  Les  Mages  jugèrent  donc 
que  le  feu  étoit  le  principe  , la  matiete  de  tous  les  corps  , 
& la  force  motrice  qui  agitoit  tous  les  élémens. 

La  chaleur  defcendoit  cui  ciel  fur  la  terre  , & ils  favoient 
qu’elle  diminuoit  en  s’éloignant  de  fa  fource  : ils  jugèrent 
qu’à  une  certaine  diftance  du  foleil  , il  devoit  y avoir  des 
parties  de  feu  qui  dévoient  former  des  élémens  différens  , & 
enfin  la  matière 'brute  & infenfibie. 

11  y avoit  donc  dans  ces  principes  un  Etre  fans  aélivité  , 
infenfibie  , qui  fe  tefufoit  au  mouvement  du  feu , & qui  étoit 
eflentiellement  oppofé  au  principe  qui  animoit  la  nature  , à 
l’ame  univerfelle. 

Entre  la  matière  brute  & l’ame  univerfelle  , qui  étoient 
comme  les  deux  extrémités  de  la  chaîne  des  Etres  , il  y 
avoit  une  infinité  de  parties  de  feu  douées  d’une  infinité 
de  degrés  d’aélivité  différens. 

Dans  la  région  qu’occupoit  la  matière  , on  trouvoit  des 
Etres  penfans;  telle  étoit  l’ame  humaine  : fa  penfée  paroiffoit 

* Voytx  l’Hift.  ie  U Phil.  Orient,  de  Stanley. 
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l’effet  de  fon  aéfivité.  Les  Mages  fuppoferent  donc  entre 
l’ame  univerfelle  & la  matière  brute  , une  infinité  d’efprits 
différens  , dont  la  fagacité  & l’intelligence  décroiffent  fans 
cefle  ; à certaine  diftance  de  l’ame  univerfelle  , elles  n’étoient 
que  fenfibles  , & enfin  des  forces  motrices  qui  décroifloient 
(ans  cefle  , jufqu’à  ce  qu’elles  fuffent  devenues  matière  brute. 

Les  Mages  fuppoferent  donc  dans  le  monde  une  ame 
univerfelle  , d’où  lortoient  des  Intelligences  pures  qui  n’o- 
béifloient  qu’à  la  raifon  , des  Etres  intelligens  & fenfibles 
qui  obéifloient  au  fentiment  & à la  raifon  , des  êtres  pure- 
ment fenfibles  qui  ne  luivoient  que  leurs  défirs  ou  leurs  be- 
soins , des  forces  motrices  qui  n étoient  ni  intelligentes  , ni 
fenfibles , & qui  ne  tendoient  qu’à  produire  du  mouvement  , 
& enfin  des  Etres  fans  force  & fans  mouvement  , qui  for- 
moient  la  matière. 

Ils  crurent  trouver  dans  ces  différens  Etres  des  principes 
fuffifans  pour  former  tous  les  corps,  & produiretous  les  phé- 
nomènes fur  la  terre  , dans  l’athmofphère  & dans  le  ciel , & 
fur- tout  le  mélange  des  biens  & des  maux. 

Lorfqu’on  examine  la  nature  des  maux  qui  affligent  les 
hommes  , on  découvre  qu’ils  ont  leur  fource  dans  la  matiè- 
re : c’eft  d’elle  que  naiffent  nos  befoins  &nos  douleurs  : ainfi 
ces  Mages  jugèrent  que  la  matière  ou  les  ténèbres  étoient  un 
principe  mauvais , enentiellement  oppofé  au  principe  bien- 
xaifant  qui  étoit  la  lumière. 

Comme  ils  concevoient  l’Etre  fuprême  fous  l’image  d’une 
fource  de  laquelle  fortoit  fans  cefle  un  torrent  de  lumière  , 
& que  l’imagination  ne  pouvoit  ni  fuivre  ce  torrent  dans  l’im- 
menfité  de  l’efpace  , ni  repréfenter  comment  cette  fource  ne 
feroit  pas  tarie  , fi  elle  avoit  produit  fans  réparer  fes  forces  , 
& ranimer  fa  fécondité  , ils  fuppoferent  qu’il  y avoit  un  re- 
tour continuel  de  toutes  les  parties  ténébreufes  au  fein  de  l’E- 
tre fuprême  , où  elles  reprenoient  leur  première  aftivité. 

Ainfi  l’inertie  des  parties  ténébreufes  diminuoit  fans  cefle, 
& la  fuite  des  fiécles  devoit  leur  rendre  leur  première  aéli- 
vité  , faire  difparoitre  la  matière  , & remplir  le  monde  d'un 
feu  pur  & d’intelligences  fublimes  & heureufes:  c’eft  ce  fyf- 
tême  que  Plutarque  expofe  d’une  manière  figurée  , lorfqu’il 
dit  que  les  Perfes  croient  qu’il  y a un  tems  marqué  où  il 
faut  qu’Arimane  périffe  * 


f lutar.  d«  lGde  & Oriûde. 
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D’autres  Mages  crurent  qu’en  effet  les  biens , les  maux 
ètoient  produits  par  des  Génies  qui  aimoient  à taire  du  bien 
hommes  , ou  qui  le  faifoient  un  plailir  de  leur  mal- 


aux 


heur  : ils  attribuèrent  tout  à des  Intelligences  bonnes  ou  mau- 
vaifes  par  leur  nature.  L’inégalité  de  leurs  effets  en  fit  fup- 
pofer  dans  leurs  forces , & l’on  imagina  dans  les  Génies  une 
efpece  de  gradation  femblable  à celle  qu’on  voyoit  dans  les 
phénomènes  de  la  nature. 

L’imagination  termina  cette  longue  chaîne  de  Génies  bons 
& mauvais,  & deux  Génies  plus  puiffans  que  les  autres,  mais 
égaux  entre  eux  ; fans  cette  égalité,  l’on  n’eût  vu  que  du  bien 
ou  du  mal  dans  le  monde.  Les  Mages  fuppoferent  donc  dans 
la  nature  deux  principes  oppofés  , & que  l’on  pouvoit  inté- 
refferen  faifant  du  bien  ou  du  mal  : c’en  de-là  que  vint  l’ufa- 
ge  d’immoler  des  hommes  choifis  parmi  les  malheureux  , & 
aufquelson  procuroit  pendant  une  ou  plufieurs  années  tous 
les  plaifirs  qu  ils  défiroient  : on  croyoit  par  ce  moyen  latis— 
faire  le  méchant  principe  fans  déplaire  au  bon. 

La  Religion  des  Philofophes  Perfans  fe  réduifoit  donc  à 
croire  un  Etre  néceffaire  , éternel  , infini , duquel  tout  étoit 
forti  par  voie  d’émanation  : les  hommes  , leurs  penfées,  leurs 
aélions , étoient  enchaînés  par  la  même  néceffné  qui  produi- 
foit  les  émanations  ; nulle  récompenfe  n’attendoit  la  vertu, 
nul  châtiment  n’étoit  réfervé  au  crime:  il  n’y  avoit  même  dans 
ce  fyftême  ni  vertu , ni  crime , & par  conféquent  ni  religion , 
ni  morale  pour  le  Mage  qui  fuivoit  fes  principes  philosophi- 
ques. A l’égard  de  ceux  qui  fuppofoient  des  Génies  bons  & 
mauvais  , leur  religion  n’étoit  point  diftinguée  de  la  religion 
populaire  , & les  principes  religieux  de  ces  Mages  ne  con- 
duiloiert  ni  à la  piété,  ni  à la  vertu,  & nerendoient  leshom- 
jnes  ni  bons,  ni  religieux,  mais  fuperftitieux  & méchans. Par- 
tout où  la  croyance  du  bon  & du  mauvais  principe  a été  un 
dogme  religieux , on  a fait  beaucoup  de  mal  pour  plaire  au 
mauvais  principe  , & fort  peu  de  bien  pour  plaire  au  bon. 

§•  III. 

i ....  . • ' 

Des  principes  religieux  des  Philofophes  Egyptiens. 

Les  Prêtres  Egyptiens,deftinésà  rechercher  les  moyens  de 
plaire  aux  Génies  aufquels  on  croyoit  que  les  hommes  de- 


- 
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voient  leur  bonheur  , obferverent  l’origine  , l’ordre  & la  fui- 
te des  phénomènes,  ils  découvrirent  qu  une  puiflance  incon- 
nue au  vulgaire  boit  les  phénomènes , qu’une  force  affujettie 
à des  loix  confiantes  les  amenoit  indépendamment  des  vœux 
& des  facrifices  , & que  les  Génies  , s’ils  exiftoient,  ne  pro- 
duisent rien. 

Pour  connoitre  les  loix  que  fuivoit  la  caufe  produiriice 
des  phénomènes  , les  inffrumens  & le  méchanifme  qu  elle 
employoit , ils  obferverent  la  naiflance  des  animaux  & des 
plantes  ; & comme  l’Egypte  devoit  à l’eau  fa  fécondité  , ils 
crurent  que  cet  élément  étoit  l’agent  par  le  moyen  duquel 
l’ame  univerfelle  produfoit  tous  les  corps.  Ils  crurent  la  re- 
trouver dans  toutes  lesproduftions  qui  devenoient  fuccefli- 
vement  terre  , feu  , air  , &c.  Us  jugèrent  que  l’ame  univer- 
felle prodnifoit  tous  les  corps , en  s’unifiant  à une  matière 
fufceptible  de  toutes  les  formes  , & admirèrent  pour  princi- 
pes de  tou»  les  êtres  un  elprit  univerfel  & la  matière. 

Le  mouvement  général  de  la  matière , la  fécondité  inalté- 
rable de  la  terre  & des  animaux  , leur  fit  juger  que  l’efprit 
univerfel  & la  matière  tendoient  néceflairement  à s’unir  , & 
à produire  des  êtres  vivans  & animés.  * 

Les  irrégularités  & les  difformités  qu’ils  obferverent  dans 
les  différentes  produirions  delà  nature  , leur  firent  juger  que 
l’efprit  univerfel  & la  matière  s’unifloient  par  un  attrait  in- 
vincible , & que  l’ame  univerfelle  tendoit  toujours  a produi- 
re des  corps  réguliers  ; mais  que  la  matière  étoit  indocile  a 
fes  impreüions  , & fe  refufoit  à fes  deffeins  , ou  que  c’étoit 
par  uneimpétuofité  aveugle  qu’elle  s’uniffoit  avec  1 ame  uni- 
verfelle : la  matière  contenoit  donc  une  iorce  , ou  un  princi- 
pe d’oppofition  à l’ordre  & à la  régularité  que  l’efprit  uni- 
verfel vouloit  mettre  dans  fes  produirions  , & les  Philolo- 
phes  Egyptiens  fuppoferent  dansla  matière  un  principe  mal- 
faifant  ou  méchant.  Tout  étoit  donc  produit,  félon  eux,  par 
le  mélange  ou  le  concours  d’un  bon  ou  mauvais  principe  , 
qui  n’étoient  que  des  forces  motrices  ou  phyfiques. 

Les  Philofophes  Egyptiens  ne  reconnoiffoient  dans  ces 
deux  principes  ni  loix  , ni  liberté  ; l’efprit  univerfel  n avoit 

{>u  donner  des  loix  aux  hommes  , il  ne  pouvoit,  ni  ne  vou- 
oit  les  récompenfer  ou  les  punir  : leurs  principes  philolo- 
phiques  étoient  donc  deftruitifs  de  toute  religion. 

• Plutarq.  Loc.  cit. 
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Les  Philofophes  ou  les  Prêtres  Egyptiens  conferverent 
avec  beaucoup  de  fecret  cette  doétrine  dans  leurs  Collèges  , 
& 1’exigerent  de  leurs  Difciples.  Hérodote,  inftruit  par  eux , 
déclare  qu’il  s’qft  impofé  la  loi  de  ne  point  parler  des  chofes 
divines  de  l’Egypte  , Hérodote,  1.  a.  c.  5.  On  nelailToit 
échapper  de  la  doélrine  fecrette  , que  ce  qui  pouvoit  s’ac- 
commoder avec  la  religion  nationale  qui  étoit  utile  à la  fo- 
ciété  & au  bonheur  des  particuliers  : l’irréligion  ne  procure 
ni  conlolation  dans  les  malheurs  attachés  à la  nature  hu- 
maine , ni  reffource  contre  les  pallions  dangereufes. 


§•  iv. 

Des  Principes  religieux  des  Philofophes  Indiens. 

1 

Nous  avons  vu  que  l’Inde  doit  fa  fécondité  aux  inonda- 
tions des  fleuves  qui  la  baignent  ; que  les  peuples  attribuè- 
rent ces  inondations  à des  portions  de  l’efprit  univerfel  qu’ils 
regardoient comme  l’ame  delà  nature;  qu’ils  honorèrent  ces 
Génies  , & qu’ils  apprirent  l’art  de  conduire  les  eaux  & de 
prévenir  la  ftérilité  qui  fuit  les  inondations  exceflives  ou 
trop  foibles. 

Malgré  ces  précautions , & le  culte  rendu  aux  fleuves , ils 
éprouvèrent  des  chaleurs  exceflives  , des  calamités , des  an- 
nées ftétiles;  leurs  campagnes  furent  ravagées  parles  ani- 
maux fauvages  , eux  & leurs  troupeaux  furent  attaqués  par 
les  tigres  & par  les  lions , dont  l’Inde  eft  remplie.  Il  s’éleva  * 
des  difputes  pour  la  diftribution  des  eaux  , pour  le  partage 
des  terres  ; 1 abondance  même  alluma  des  paflions  contrai- 
res à la  tranquillité  des  familles. 

Les  Indiens  s’apperçurent  donc  qu’ils  avoient  à craindre  la 
bifarrerie  des  faifons  , les  élémens,  les  bêtes  féroces , les  paf- 
fions  &la  cupidité  des  hommes  ; ils  tâchèrent  de  prévoir  & 
de  prévenir  les  phénomènes  dangereux  , la  ftérilité  de  la  ter- 
re , rinconftance  des  Génies,  de  le  garantir,  eux  , leurs  trou- 
pcaux&  leurs  moiflons  des  attaques  des  animaux,  & de  met- 
tre un  frein  à la  cupidité  & à l’injuftice  des  hommes.  Ils  éta- 
blirent des  chafleurs  qui  gardoient  les  troupeaux  & les  cam- 
pagnes, des  Philofophes  deftinés  à prévoir  lesphénomènesSc 
a diriger  les  paflions  des  hommes  , tandis  qu’une  autre  par- 
tie de  la  nation  cultivoit  la  terre  , foignoit  les  troupeaux  & 
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fourniffoit  une  fubftance  commode  aux  Chaffeurs  & aux  Phi- 
lofophes. * 

Ces  derniers  firent  de  la  nature  & de  l’homme  l’objet  de 
leurs  recherches  , &fe  diftribuerenten  différentes  claffesqui 
fe  communiquoient  leurs  obfervations  ; ainfi  l’efprit  humain 
ne  dut  faire  nulle  part  d’aufii'  rapides  progrès  dans  la  con- 
noiffance  de  la  nature  & dans  l’étude  de  la  morale  & de  la 
légiflation.  Le  tems,  les  révolutions  que  l’Inde  a éprouvées  , 
l’ufage  où  les  Philofophes  étoient  de  ne  tranfmettre  que  de 
vive  voix  leurs  obfervations  & leurs  idées,  nous  ont  dérobé 
la  marche  de  l’efprit  de  ces  Philofophes  ; mais  par  les  mo- 
numens  qui  nous  reftentfur  l’ancien  état  de  ces  peuples  ,on 
apperçoit  que  les  Philofophes  chargés  d’étudier  la  nature  , 
ne  s’abaifferent  jamais  jufqu’à  chercher  à prédire  les  événc- 
mens  particuliers  , & qu’ils  s’appliquèrent  avec  beaucoup 
d’ardeur  à l’art  de  prévoir  & de  prédire  les  mauvais  tems  ; 
qu’on  retranchoit  de  la  claffe  desPhilofophes  ceux  qui  s’étoient 
trompés  trois  fois  de  fuite  dans  leurs  prédirions. 

Ces  Philofophes  découvrirent  donc  la  liaifon  entre  les 
phénomènes  , & jugèrent  qu’une  force  immenfe  uniffoit  ou 
féparoit  les  corps  , que  ces  corps  étoient  compofés  de  diffé- 
rens  élémens  dans  lefquels  la  force  motrice  agiffoit  diverfe- 
ment;  que  de  tous  les  elémens,  l’eau  avoit  la  principale  part 
dans  la  produdlion  des  corps  , ou  quelle  étoit  même  le  prin- 
cipe  univerfel  de  notre  monde,  f 

Ils  n’apperçurent  point  dans  le  ciel  l’inconftance  & la  bifar- 
rerie  qu’on  obfervoit  dans  l’athmofphère  & fur  la  terre  , ils 
jugèrent  qu’un  Etre  effentiellement  différent  formoit  le  ciel. 

Ainfi  ils  fuppoferent  dans  le  ciel  un  Eue  qui  agiffoit  tou- 
jours avec  fageffe  & avec  régularité  , & fur  la  terre  une  force 
fans  raifon. 

• Cependant  comme  il  y avoit  de  l’ordre  , de  la  régularité 
dans  beaucoup  de  produirions  & de  phénomènes  du  monde 
terreftre  , ils  jugèrent  que  la  raifon  qui  régnoit  dans  le  ciel , 
avoit  dirigé  la  force  qui  agitoit  les  parties  du  monde  ter- 
reftre, & qu’elle  l’avoit  dirigée  par  des  portions  détachées 
d’elle-même;  & comme  ils  avoient  remarqué  que  tout  étoit 
lié  dans  la  nature , ils  fuppoferent  qu’un  Génie  plus  puiffant 
que  tous  les  autres , avoit  formé  le  plan  du  monde  & atta- 

* Strab.  l.  ij. 

**  Arrien  in  IndÎGÛ, 
t Strab.  ibid. 
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ché  à chaque  partie  de  la  nature  des  Génies  , pour  diriger 
la  force  motrice  félon  les  loix  qu’il  leur  prefcrivoit. 

Les  Philofophes  Indiens  , en  étudiant  l’homme  , apperçu- 
rent  qu’il  çonnoifïoit  & qu’il  aimoit  l’ordre  , mais  que  fou- 
vent  il  étoit  entraîné  dans  le  défordre  malgré  la  voix  de  la 
nation.  Ils  jugèrent  que  l’homme  avoit  en  lui-même  une  por- 
tion de  l’efprit  célefte  qui  connoît  l’ordre  & qui  l’aime  , & 
une  portion  de  la  force  motrice  , qui  n’a  ni  connoiflance  ni 
amour  de  l’ordre  : ils  cherchèrent  les  moyens  de  lubjuguer 
cette  forme  motrice  en  domptant  le  corps  dans  lequel  elle 
réfidoit  : ils  crurent  que  la  Médecine  devoit  faire  une  partie 
de  la  morale  , & recherchèrent  les  moyens  de  calmer  l’effer- 
vefcence  dufang,Sc  d’amortir  la  fenfibilité  des  organes  d’où 
naifToit  la  force  des  pallions. 

D’après  ces  idées  , les  Philofophes  Indiens  jugèrent  que 
l’ame  humaine  étoit  une  portion  de  l’Etre  fuprême  , unie 
au  corps  pour  entretenir  l’ordre  autant  qu’elle  le  pouvoit , & 
pour  concourir  au  but  général  que  l’Etre  fuprême  s’étoit  pro- 
pofé  en  formant  le  monde  ; ils  enfeignerent  donc  que  tout 
homme  étoit  obligé  de  procurer  tout  le  bien  qu’il  pouvoit  , 
& que  l’homme  n’avoit  droit  aux  bienfaits  que  l’Etre  fuprê- 
tne  répandoit  fur  la  terre  , qu’autant  qu’il  rempliffoit  cette 
obligation.  Les  Bracmanes  firent  de  ce  principe  la  régie. de 
leur  conduite  , ils  étoient  toujours  en  aétion  ; lorfqu’on  s’af- 
fçmbloit  pour  manger,  les  anciens  interroeeoient  les  jeunes , 
& leur  demandoient  ce  qu’ils  avoierit  fait  de  bien , depuis  le 
foleil  ; & s’ils  n’avoient  rien  fait  , ils  fortoient  & alloient 
chercher  quelque  bonne  aérion  à faire:  c’étoit  une  loi  invio- 
lable de  ne  point  diner  avant  que  d'avoir  fait  du  bien.  * 

Les  Bracmanes  étoient  donc  fans  ceffe  occupés  du  bonheur 
des  autres  hommes , cherchoient  avec  une  ardeur  incroya- 
ble les  propriétés  falutaires  des  plantes  & des  minéraux  , les 
moyens  de  perfectionner  les  arts  ou  la  légiflation  , les  occa- 
flons  de  foulager  un  malheureux  , de  détendre  un  opprimé; 
leur  bienfaifance  s’étendoit  à tout  ce  qui  étoit  fenfible  , & ils 
fe  feroient  fait  un  crime  de  manger  un  animal.  Les  Bracma- 
nes remplifloient  ainfi  leur  carrière  , perfuadés  que  leur  bien- 
faifance & leur  régularité  à remplir  leurs  obligations , les 
éîeveroient  par  degrés  au  rang  des  Génies  fupérieurs  , & les 
conduiroient  enfin  au  fein  de  la  Divinité.  ** 

* Apulde  in  Florid. 

•*  Strab.  loc.  cit. 
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Les  hommes  qui  ne  remplifloient  pas  l'obligation  qu’ils 
contraéïoient  en  naifïant , qui  fe  livroient  aux  plaifirs  des 
fens , & quiobéifloientà  leurs  paflions,  n’avoient  point  droit 
à ces  récompenfes  : leurs  âmes  dégagées  des  liens  du  corps 
par  la  mort , entroient  dans  d’autres  corps  où  elles  étoient 
punies  & malheureufes. 

Rien  n’étoit  donc  plus  fâcheux  pour  l’homme,  que  d'être 
l’efclavedes  paflions  ; rien  n’étoit  plus  heureux  que  de  mou- 
rir après  avoir  fait  du  bien.  Tandis  que  l’homme  livré  aux 
paflions  erroit  de  corps  en  corps  , & devenoit  le  jouet  des 
élémens , le  Philofophe  vertueux  en  mourant  voloit  au  fein 
de  la  Divinité. 

Il  y eut  des  Bracmanes  fur  qui  ces  idées  firent  des  impref- 
fions  fi  profondes , qu’ils  n’héflterent  point  à fe  donner  la 
mort  , lorfqu’ils  crurent  avoir  fait  le  bien  auquel  l’homme 
eft  obligé  ; d’autres  pour  fe  garantir  des  paflions  , fe  fépare- 
rent  du  commerce  des  hommes  , & fe  retirèrent  fur  des  mon- 
tagnes inacceflibles  ou  dans  des  cavernes  , & y vivoient  en 
filence;  quelques-uns  fe  dévouoient  à toutes  fortes  d’auftéri- 
tés  & à des  pratiques  dures  & fouvent  ridicules  qu’ils  regar- 
doient  comme  des  facrifices  faits  à l’Etre  fuprême , & com- 
me des  compenfations  du  bien  qu’il  exigeoit  de  l’homme  ; 
tels  furent  ces  Bracmanes  qu’Oneficrite  trouva  dans  des  atti- 
tudes qu’ils  confervoient  depuis  le  matin  jufqu’au  foir.  * 

Lorsqu'une  fois  une  pareille  idée  eft  devenue  dominante 
dans  une  fociété  , l’efprit  s’y  fixe  , & la  raifon  ne  fait  plus 
de  progrès. 

C’eft  ainfi  que  la  crainte  des  paflions  & le  défit  infenfé  de 
la  perfeélion  rendirent  au  moins  inutiles  des  hommes  dont  la 
Philofophie  religieufe  des  Indiens  avoit  tourné  toute  l’aélivité 
vers  le  bonheur  de  l’humanité. 

Tels  étoient  les  principes  religieux  des  Philofophes  Indiens 
avant  la  naiflance  de  la  Philofophie  chez  les  Grecs  , & peut- 
être  chez  les  autres  peuples  ; malgré  les  révolutions  auiquel- 
les  l’Inde  a été  fujette  , ces  opinions  s’y  font  confervées  , & 
font  encore  aujourd’hui  la  religion  d’une  grande  partie  de 
l’Afie. 

* Strab,  loc.  cit.  Porphyr.  dt  abyjjln.  1. 
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CHAPITRE  IV. 

principes  religieux  des  Philofophes  depuis  la  naijfince 
de  la  Philofophie  che ç les  Grecs  , jujquà  la  conquête  de 
l'AJie  par  Alexandre. 

LEtems  quimultiplioit  les  hommes  rapprochoit  fans  celle 
les  grandes  nations  des  petites  familles  que  le  befoin  , la 
crainte , la  guerre  ou  le  hafard  avoient  difperfées  fur  la  ter- 
re , & qui  vivoient  fans  arts  , fans  fciences  , fans  !oix  & fans 
mœurs. 

Les  Prêtres  des  grandes  nations  ne  virent  point  avec  in- 
différence l’humanité  dégradée  & abrutie  dans  ces  hommes 
fauvages  : ils  les  touchèrent  par  le  charme  de  leur  éloquence, 
leur  infpirerent  des  principes  de  fociété  , ou  plutôt  dévelop- 
pèrent ces  germes  d’humanité  , de  juftice  , de  bienfaifanee 
que  la  nature  a mis  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  , & 

3ue  la  cupidité , l’ignorance  & les  pallions  étouffent;  ils  leur 
onnerent  des  loix  , & rendirent  ces  loix  refpeétables  par  la 
crainte  des  Dieux  : tels  furent  Promethée,  Linus  , Orphée  , 
Mufée  , Eumolpe  , Melampe  , Xamolxis. 

Les  Sages  qui  policerent  ces  peuples  leur  portèrent  les 
fyftêmes  des  Philofophes  Chaldéens  , Perfans  , Egyptiens, 
&c.  mais  enveloppés  fous  le  voile  de  l’allégorie  , & ils  n’a- 
voient  point  de  Philofophes  qui  étudiaffent  la  nature. 

Les  Colonies  détachées  des  grandes  nations  qui  avoient 
des  Collèges  de  Prêtres  & de  Philofophes  occupés  à perfec- 
tionner la  morale  & à étudier  la  nature  , conferverent  avec 
leur  Métropole  des  relations  , & formèrent  des  communica- 
tions entre  les  peuples  qui  culrivoient  les  fciences  , & ceux 
qui  ne  les  connoifloient  pas.  Par  le  moyen  de  cette  commu- 
nication , la  raifon  & la  curiofité  s’élevèrent  chez  les  der- 
niers ; on  vit  parmi  eux  des  hommes  qui  facrifierent  au  défir 
de  s’éclairer , leur  repos  & leur  fortune  , & qui  voyagèrent 
chez  les  peuples  célébrés  parleur  habileté,  par  leur  fageffe  , 
& par  leurs  connoiffances  : tels  furent  Phérécide,  Thalès  , 

* Æfch.  inPrometh.  V»nft.  Laert.  1.  1.  Diod.  Sic.  1.  }. 
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Pythagore,  Xénophon , &c.  qui  voyagèrent  en  Egypte , en 
Perfe  , chez  les  Indiens  : par-tout  les  Collèges  leur  furent 
ouverts. 

Toutes  les  fciences  étoient  cultivées  & enfeignées  dans 
les  Collèges  des  Prêtres  ; mais  les  efprits  étoient  principale- 
ment occupés  de  l’étude  de  l’origine  du  monde  & delà  puif- 
fance  qui  produifoit  tous  les  Etres  & tous  les  phénomènes. 
Ce  fut  vers  ce  grand  objet  que  les  Philofophes  que  nous 
avons  cités  , tournèrent  l’effort  de  leur  efprit  ; chacun  adop- 
ta le  fyftême  qui  lui  parut  le  plus  fatisfaifant  , on  réunit  , 
combina  , changea  à fon  gré  les  idées  de  fes  maîtres. 

Thaïes  adopta  le  fyftême  des  Philofophes  Egyptiens  , il 
enfeigna  que  l’eau  étoit  l’élément  général  d’où  fortoient  tou» 
les  corps  , & qu’un  Efprit  infini  en  agitoit  les  parties  , les 
arrangeoit  & leur  faifoit  prendre  toutes  les  fotmes  fous  lef- 

?uelles  elle  fe  métamorphofoit  : il  imita  la  fage  retenue  des 
rêtres  Egyptiens  : il  adora  , comme  le  peuple,  des  Dieux 
& des  Génies  aufquels  fon  fyftême  ne  donnoit  aucuns  in- 
fluence dans  la  nature. 

Phérécide  & Héraclite  fuppoferent  que  le  feu  étoit  le  prin- 
cipe & la  caufe  de  tout. 

Xenophane , plus  frappé  de  l’idée  de  l’infini  que  tous  les 
Philofophes  admettoient , que  des  phénomènes , ne  fuppofa 
point  dans  le  monde  autre  chofe  que  l’infini  , qui  par  cela 
même  qu’il  étoit  infini  , étoit  immobile  : d’où  il  concluolt 
que  les  phénomènes  n’étoient  que  des  perceptions  de  l’ef- 
prit. 

Pythagore  voyagea  comme  Thalès  en  Egypte , en  Perfe 
en  Chaldee , chez  les  Indiens  : il  fit  un  fyftême  qui  réuniftoit 
en  partie  ceux  de  fes  maîtres  , & qui  approchoit  pourtant 

Îlus  du  fentiment  des  Perfes  : il  admit  dans  le  monde  uné 
ntelligence  fuprême  , une  force  motrice  fans  intelligence  , 
une  matière  fans  intelligence  , fans  forme  & fans  mouve- 
ment. * 

Tous  les  phénomènes , félon  Pythagore , fuppofoient  ces 
trois  principes  ; mais  il  avoit  obfervé  dans  les  phénomènes 
une  liaifon  de  rapports  , une  fin  générale , & il  attribua  l’en- 
chaînement des  phénomènes  , la  formation  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  & leurs  rapports  , à l’Intelligence  fuprême  qui 

N , 

* Plat,  de  Repub.  1.  i,  Horat.  carm.  Ode  iz.  Schalerft.  Ariftoph. 
in  ran.  Meurfiuj  de  Sac.  Eleufia.  c.  *.  Sutd.  in  Eumolp.  Appollo- 
dor.  lib.  j . 
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feule  avoît  pu  diriger  la  force  motrice  , & établir  des  rap^ 
ports  & des  liaifons  entre  toutes  les  parties  de  la  nature  ; il 
ne  donna  donc  aucune  part  aux  Génies  dans  la  formation  du 
monde. 

Pythagore  avoit  découvert  entre  les  parties  du  monde  , 
des  rapports  , des  proportions  ; il  avoit  apperçu  que  la  beau- 
té ou  l’harmonie  , ou  la  bonté  étoit  la  fin  que  l’Intelligence 
fuprême  s’étoit  propofée  dans  la  formation  du  monde , & 
que  les  rapports  qu’elle  avoit  mis  entre  les  parties  de  l’uni- 
vers , étoient  le  moyen  qu’elle  avoit  employé  pour  arriver 
à cette  fin.  Ces  rapports  sexprimoientpar  des  nombres  ; les 
rapports , par  exemple  , qui  font  entre  les  diftances  & les 
mouvemens  des  planètes  , s’expriment  par  des  nombres  : 
parce  qu’une  planete  eft  , par  exemple  , éloignée  du  foleil 
plus  ou  moins  qu’une  autre  , un  certain  nombre  de  fois.  Py- 
thagore conclut  que  c 'étoit  la  connoifïance  de  ces  nombres 
qui  avoit  dirigé  l’Intelligence  fuprême. 

L’ame  de  l’homme  étoit , félon  Pythagore,  une  portion  de 
cette  Intelligence  fuprême  , que  fon  union  avec  le  corps  en 
tenoit  féparée  , & qui  s’y  réunifloit  , lorfqu’elle  s’étoit  déga- 
gée de  toute  affeélion  aux  chofes  corporelles  ; la  mort  qui  fé- 
paroit  l’ame  du  corps  , ne  lui  ôtoit  point  ces  affeélions  ; il 
n’appartenoit  qu’à  la  Philofophie  d’en  guérir  l’ame,  & c’étoit 
l’objet  de  toute  la  morale  de  Pythagore.  ( Voyez  dans  l’exa- 
men du  Fatalifme  , le  fyftême  de  morale  de  Pvthagore  , ôc 
dans  la  vie  de  ce  Philofophe  par  Dacier  , &c.  ) 

Par-tout  où  ces  Philosophes  portèrent  les  lumières  qu’ils 
avoient  acquifes  , ilsjobtinrent  de  la  confidération,  ils  établi- 
rent des  Ecoles  , ils  eurent  des  Difciple  s;  ainfi  la  Philofophie 
fortit  des  Collèges  des  Prêtres  , & Ion  Sanctuaire  fut  ouvert 
à tous  les  hommes  qui  voulurent  cultiver  leur  raifon. 

Les  difciples  de  ces  Philofophes  ne  furent  pas  tous  plei- 
nement fatisfaits  des  fyftêmes  de  leurs  maîtres. 

L’école  de  Xenophane  s’occupa  long-tems  à expliquer  les 
phénomènes  en  fuppofant  dans  la  nature  un  Etre  infini, im- 
mobile , & finit  par  admettre  une  infinité  de  petits  corps 
doués  d’une  force  motrice  & fans  cefle  en  mouvement. 

Comme  dans  les  principes  de  ces  Philofophes  la  nature 
n’avoit  point  de  deflein  , l’homme  n’avoit,  à proprement  par- 
ler , ni  deftination  , ni  devoirs  , mais  il  tendoit  à un  but , il 
vouloit  être  heureux  ; & ces  Philofophes  découvrirent  que 
l’homme  n’étoit  point  heureux  au  hafard  ; qu’il  ne  pouvoit 

l’être 
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l’être  que  par  la  tempérance, que  par  la  vertu , par  le  plaifir 
que  procure  une  bonne  confcience  * 

Anaximandre,au  lieu  d’admettre  pour  principe  du  monde 
l’eau  & un  efprit  infini,  comme  Thaïes , n’admit  qu’un  Etre 
infini , qui  par  cela  même  qu'il  étoit  infini,  contenoit  tout , 
produifoit  tout,  étoit  tout  par  fon  eiTence  St  nécefiairement. 

Anaximene  crut  que  cet  être  infini  étoit  l’air  , Diogène 
d’Appollonie  enfeigna  que  cet  air  étoit  intelligent. 

Anaxagore  jugea  que  les  principes  de  tous  les  corps  étoient 
«le  petits  corps  lemblables  aux  grands , qui  étoient  confondus 
dans  le  fein  de  la  terre  , St  que  l’efprit  univerfel  réunifi’oit  ; 
mais  comme  il  y avoit  des  irrégularités  dans  le  monde,  Anaxa- 
gore fentit  que  l’intervention  de  fon  intelligence  ne  fuffifoit  pas 
pour  expliquer  tout: il  crut  qu’il  y avoit  des  chofes  qui  exif- 
toient  par  néceffité , d’autres  par  hafard  , & enfin  penfa  que 
tout  étoit  rempli  de  ténèbres , & qu’il  n’y  avoit  rien  ae  certain. 

Archélaüs,  difciple  d’ Anaxagore , crut  que  le  froid  & le 
chaud  produiraient  tous  les  corps  , & joignit  l’étude  de  la 
phyftque  à celle  de  la  morale.  Socrate,  difciple  d’ Archélaüs, 
fut  charmé  du  fentiment  d’Anaxaeore  fur  la  formation  du 
monde  ; mais  ce  Philofophe  n’expliquoit  ni  pourquoi  cette 
intelligence  avoit  mis  dans  la  matière  l’ordre  qu’on  y admi- 
roit , ni  quelle  étoit  la  deftination  de  chaque  Etre  & l’objet 
de  toutes  les  parties  du  monde  : il  rejetta  un  fyflême  qui  ne 
donnoit  aucune  fin,  aucunefagefle  à l’intelligence  qu’il  tailoit 
intervenir  dans  la  produâion  du  monde  : la  nature  ne  lui  op- 
pofoit  que  des  myftères  impénétrables  , il  crut  que  le  Sage 
devoit  la  laiffer  dans  les  ténèbres  011  elle  s’étoit  enfévelie  ; il 
tourna  toutes  les  vues  de  fon  efprit  vers  la  morale,  & la  Seéle 
Ionienne  n’eut  plus  de  Phyficiens. 

Socrate  chercha  dans  le  cœur  même  de  l’homme  les  principes 
qui  condaifoient  au  bonheur,  il  y trouva  que  l’homme  ne  pou- 
voit  être  heureux  que  par  la  juftice  , par  la  bienfaifance , par 
une  confcience  pure  : il  forma  une  école  de  morale , mais  fes 
difciples  s’écartèrent  de  fes  principes , & cherchèrent  le  bon- 
heur, tantôt  dans  la  volupté,  tantôt  dans  la  fuite  des  plaifir$ 
innocens,  quelquefois  dans  la  mort  même. 

. Les  difciples  de  Pythagore  ne  furent  pas  attachés  plus  feru- 
puleufement  aux  piincipes  de  leur  maître. 

• * J 

* La  morale  de  ces  Philofophes  a été  e^pofée  avec  beaucoup^  de 
détail  dans  l’exame*  du  Fatalifme  , t,  i, 

Tome  I.  D 
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Occellus  & Empédode  attribuèrent  la  produ&ion  du  mon- 
de à des  forces  différentes  & oppofées  qui  agifToient  fans  i n- 
tellieence  & fans  liberté. 

Timée  fuppofa  avec  Pythagore  une  matière  capable  de 

f>rendre  toutes  les  formes,  une  force  motrice  qui  en  agitoit 
es  parties , & une  intelligence  qui  dirigeoit  la  force  motrice. 

Il  reconnut,  comme fon  maître,  que  cette  intelligence  avoit 
produit  un  monde  régulier  & harmonique  ; il  jugea  qu’elle 
avoit  vu  un  plan  fur  lequel  elle  avoit  travaillé.  Sans  ce  plan 
elle  n’auroit  fu  ce  qu’elle  vouloir  faire,  ni  pu  mettre  de  l’or- 
dre & de  l’harmonie  dans  le  monde  ; elle  n’auroit  point  été 
différente  de  la  force  motrice  aveugle  & nécefiaire. 

Ce  plan  étoit  l 'idée , l’image  ouïe  modèle  qui  avoit  repré- 
fenté  à l’intelligence  fuprcme  le  monde  avant  qu’il  exiftât , 
qui  l’avoit  dirigée  dans  fon  a&ion  fur  la  force  motrice  , Sc 
qu’elle  contemploit  en  formant  les  élémens , les  corps  & le 
monde. 

Cemodéle  étoit  diftingué  de  l’intelligence  produdrice  du 
monde,  comme  l’Architede  l’eft  de  fes  plans.  Timée  de  Locre 
divifa  donc  encore  la  caufe  produftrice  du  monde  en  un  efprit 
qui  dirigeoit  la  force  motrice,  & une  image  qui  la  détermi- 
noitdans  le  choix  des  direftions  qu’elle  donnoit  à la  force  mo- 
trice , & des  formes  qu’elle  donnoit  à la  matière. 

C’eft  ainfi  que  l’ame  univerfelle  à laquelle  les  Chaldéens , 
les  Perfes , les  Egyptiens , attribuoient  la  produ&ion  du  mon- 
de, fe  trouva  partagée  en  trois  principes  différens  8ç  féparés  ; 
une  force  motrice  , une  intelligence,  & une  image  ou  une 
idée  qui  dirigeoit  l’intelligence , & qui  étoit,  par  conféquent, 
comme  fa  raifon. 

La  force  motrice  n’étoit , félon  Timée , que  le  feu  : une 
portion  de  ce  feu  dardée  par  les  affres  fur  la  terre , s’infinuoit 
dans  les  organes , produiioit  des  Etres  animés  ; une  portion 
de  l’intelligence  univerfelle  s’uniffoit  à cette  force  motrice  , 
& formoit  une  ame  qui  tenoit , pour  ainfi  dire  , le  milieu 
entre  la  matière  & l’efprit. 

Ainfi  l’ame  humaine  avoit  deux  parties , une  qui  n’étoit  que 
la  force  motrice , & une  qui  étoit  purement  intelligente  ; U 
première  étoit  le  principe  des  paflions , elle  étoit  répandue 
dans  tout  le  corps  pour  y entretenir  l’harmonie:  tous  les  mou- 
vemens  qui  entretiennent  l’harmonie,  caufent  du  plaifir;  tout 
ce  qui  la  détruit  caufe  de  la  douleur  , félon  Timée. 

Les  partons  dépendoient  donc  du  corps  ; & la  vertu  , ’ de 
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l’état  des  humeurs  & du  fang.  Pour  commander  aüx  pallions, 
il  falloit , félon  Timée,  donner  au  fang  le  degré  de  fluidité 
néceffaire  pour  produire  dans  le  corps  une  harmonie  généra- 
le qui, avec  la  force  motrice, devenoit  flexible,  &.  l'intelligence 

Ïouvoit  la  diriger;  il  falloit  donc  éclairer  la  partie  railonna- 
le  de  l’ame , après  avoir  calmé  la  force  motrice  , & c’étoit 
l’ouvrage  de  la  Philofophie. 

Timee  ne  croy  oit  point  que  les  âmes  fuffent  punies  ou  ré- 
compenfées  après  la  mort;  les  Génies , les  Enfers  , les  Fu- 
ries, n’étoient  félon  ce  Philofophe,  que  des  erreurs  utiles  à 
ceux  que  la  raifon  feule  ne  pouvoit  conduire  à la  vertu. 

Platon , après  avoir  été  difciple  de  Socrate , parcourut  les 
différentes  écoles  des  Philofophes  : il  n'eut  peut-être  pcint|de 
fentiment  fixe  fur  les  fyftêmes  qui  s’y  enfeignoient  : mais  fon 
.imagination  fe  plut  à développer  celui  de  Timée  de  Locre,  à 
en  étendre  les  conféquences. 

11  rechercha  ce  que  Socrate  avoit  cherché  dans  Anaxagore , 

Iiourquoi  1 intelligence  qui  étoit  effentiellement  diftinguée  de 
a force  motrice , s’etoit  déterminée  à la  diriger  ; comment  en 
la  dirigeant , elle  pouvoit  tirer  de  la  matière  tous  les  corps  ; 
quelle  étoit  la  nature  du  modèle  ou  du  plan  qui  avoit  guidé 
l'intelligence  dans  la  produélion  du  monde  ; comment  elle  y 
entretenoit  l’ordre!;  d’où  venoient  les  âmes  humaines  ; quelle 
étoit  leur  deftination  & leur  fort. 

Le  monde  eft  un, félon  Platon,  tout  y eft  lié  , il  ne  fubfifte 
que  par  l’harmonie  de  fes  différentes  parties,  Platon  en  con- 
clut que  l’intelligence  du  monde  eft  une  ( in  Timeo,  ) 

Cette  intelligence  eft  immatérielle  , fimple  , indi vifible  , 
elle  ne  peut  donc  tomber  fous  les  fens , & c’eft  par  la  raifon 
feule  que  nous  pouvons  nous  élever  à la  connoilTance  de  fa 
nature  & de  fes  attributs. 

Puifque  cette  intelligence  eft  immatérielle  , elle  eft  effen- 
tiellement diftinguée  de  la  force  motrice:  elle  n’a  aucun  rap- 
port néceffaire  avec  ces  deux  principes  , & c'eft  librement 
qu'elle  s’eft  déterminée  à donner  à la  matière  les  différentes 
formes  fous  lefquelles  nous  la  voyons. 

La  force  motrice  agit  fans  objet , la  matière  cède  à fon 
impulfion  fans  raifon , & tout  le  monde  feroit  un  cahos  s’il 
n’y 'avoit  dans  la  nature  que  de  la  matière  &du  mouvement; 
on  voit  au  contraire  dans  le  monde  un  ordre  de  une  fymé- 
tjiç  admirable  -y  il  renferme  des  créatures  qui  jouiffent  de  ce 
fpeâaicle,  & qu’il  rend  heureufes  : c’eft  donc  l’amour  de  l’ordre 
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& la  bonté  qui  ont  déterminé  l’intelligence  fuprême  à pro- 
duire le  monde  : cette  intelligence  eft  donc  bonne  & {âge  , 
elle  a produit  dans  le  monde  tout  le  bien  dont  il  étoie  ca- 
pable ; le  mal  que  nous  y voyons , vient  de  l’indocilité  de  la 
matière  aux  volontés  de  l’intelligence  produélrice  du  monde. 
( in  Tim.  ) 

Pour  produire  dans  le  monde  l’ordre  que  nous  y admirons, 
il  falloit  que  l’intelligence  le  connût , & qu’elle  contemplât 
un  modèle  qui  lui  repréfentoit  le  monde.  ( ibid.  ) 

Ce  modèle  eft  la  raifon  ou  le  verbe  de  l’intelligence  : Platon 
parle  de  ce  modèle , tantôt  comme  un  attribut  de  l’intelli- 
gence : tantôt  il  paroît  le  regarder  comme  une  iubftance  dis- 
tinguée de  l’intelligence  qui  le  contemple  : d’autre&fois  or» 
croiroit  qu’il  regarde  le  verbe  comme  une  émanation  de  l’m- 
telligence  & qui  fubftfte  hors  d’elle.  ( in  Phileb.  de  Repub. 
I.  7.  & alibi.  ) 

Comme  l’intelligence  fuprême  eft  immatérielle,  indivisible, 
immobile  , elle  connut  qu’elle  ne  pouvoit  par  elle-même  di- 
riger la  force  motrice,  puifque  cette  force  motrice  étoit  ma- 
térielle , &k  divifible  , & que  pour  la  diriger , il  falloit  une 
ame  qui  eût  quelque  rapport  avec  les  êtres  matériels  & avec 
l’intelligence  , & qui  participât  à leurs  propriétés  : cette  in- 
telligence produifoit  donc  une  ame  qui  étoit  intelligente  & 
qui  avoit  agi  avec  deffein  , fur  la  force  motrice. 

L’intelligence  fuprcme  avoit  produit  cette  ame  par  fa  feule 
penlée , félon  Platon,  apparemment  parce  que  ce  Philofophe 
concevoit  qu’un  efprit  qui  penfe  produit  une  image  diftinguée 
de  lui , & il  paroît  que  Platon  attribuoit  à cette  image  une 
exiftence  confiante , & qu’il  en  faifoit  une  fubftance  ; c’eft 
une  conféquence  de  fon  Sentiment  fur  le  verbe , ou  fur  la 
raifon  qui  dirige  l’intelligence  fuprême  dans  fes  produirions. 

Comme  cette  ame  étoit  l’agent  intermédiaire  par  lequel 
l’intelligence  fuprême  avoit  produit  le  monde,  Platon  diftrî- 
bua  cette  ame  dans  toutes  les  portions  du  monde , félon  qu’il 
en  eut  befoin  pour  l’explication  méchanique  des  phénomè- 
nes : fon  centre  étoit  dans  le  foleil , elle  s’etoit  enfuite  placée 
dans  tous  les  aftres  & fur  la  terre,  poury  produire  les  plan- 
tes , les  animaux , &c.  Ces  portions  de  l’ame  du  inonde 
étoient  des  Génies , des  Démons , des  Dieux. 

Lorfque  les  Génies  avoient  formé  un  corps  humain , une 
portion  de  l’ame  du  monde  s’inûnuoit  dans  fes  organes  , ÔC 
tormoit  une  ame  humaine.  ' ■ 1 ■ t 
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L’ame  humaine  enfermée  dans  ces  organes , recevoit  les 
impreflions  des  corps  & devenoitfenfxble,  elle  étoit  capable 
de  connoitre  la  vérité , & d'éprouver  des  payions  : ces  paf- 
ftons  n’avoient  pour  principe  & pour  objet, que  les  impreflions’ 
des  corps  étrangers  fur  les  organes  ; elles  altéroient  dans  l’a- 
me  , la  partie  purement  intellettuelle  , ou  en  fufpendoient 
l’exercice  ; elles  dépravoient  l’ame:  la  raifon  devoit  les  com- 
battre;&les  viftoires quelle remportoit,rapprochoient  l’ame’ 
des  purs  efprits  auxquels  elle  fe  réuniffoit  lorfqu’elle  n’a- 
voit  plus  d'attachement  aux  corps  : la  mort  étoit  le  triomphe 
de  ces  aines  dégagées  de  la  matière,  elles  fe  réuniflbient  à 
leur  fource , ou  pafloient  dans  des  régions  où  elles  n’éprou- 
voient  plus  la  tyrannie  des  fens , & où  elles  jouifloient  d’un 
bonheur  parfait.  ( Voyez  l’Exam.  du  Fatal,  fur  Platon.  ) 

. Le  fouverain  bonheur  de  ces  âmes  étoit  la  contemplatioit 
de  la  vérité  & delà  beauté  du  monde  intelligible:  on  conçoit 
aifémeqt  toutes  les  conféquences  qu’une  imagination  vive  &C 
«féconde  peut  tirer  de  ces  principes , pour  la  religion  & pour 
la  morale. 

Xenocrate  ne  changea  rien  dans  la  doéfrine  de  Platon.  Ze- 
non,au  lieu  de  tous  les  êtres  que  Platon  fait  concourir  à la  pro- 
duélion  du  monde , n’admit  que  deux  principes , l’un  acfif 
& l’autre  paflif,  une  matière  ians  forme  , fans  force  & fans 
mouvement , & une  ame  immenfe  qui  la  tranfportoit  & la 
(açonnoit  en  mille  maniérés. 

Cette  ame  étoit  un  feu,  félon  Zenon,  & le  feu  agifloic 
avec  intelligence  :1e  monde  étoit  fon  ouvrage  , & le  monde  - 
avoit  une  fin  : toutes  les  parties  de  ce  monde  tendoient  à la 
fin  générale;  toutes  avoient  par  conféquent  leurs  fondions  , 
leurs  devoirs  : & le  bonheur  des  particuliers  dépendoit  de 
l’accompliflement  de  ces  devoirs. 

Ariftote  s’écarta  bien  davantage  du  fyftême  de  Platon  ; 
il  reconnut , comme  fon  maître , la  néceflfité  d’un  premier 
moteur  intelligent , fage  , immatériel , & fouverainement 
heureux,  qui  avoit  imprimé  le  mouvement  à la  matière  , & 
produitdes  intelligences  capables  de  connoîtrela  vérité;  quel- 
ques-unes font- répandues  dans  le  ciel  , & y entretiennent 
l’harmonie  qu’on  y admire.  Il  réfute  très-bien  les  Philofo- 
phes  qui  prétendoient  trouver  dans  la  matière  feule  la  raifon 
lutfifante  de  la  produftion  du  monde  ; mais  lorfqu’il  veut 
établir  un  fyftême  , il  fuppofe  une  matière  éternelle  , des 
fownes  éternelles  renfermées  dans  le  fein  de  la  matière  , & 
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un  mouvement  éternel  & néceflaire,qui  dégage  ces  formes 
Içs  unit  à différentes  portions  de  matières  , & produit  tous 
les  corps  : l ame  humaine  eft  une  fubltance  éternelle  & né- 
ceflaire,  comme  le  mouvement  & la  matière.  Tels  font  les 
principes  religieux  de  la  Philol'ophie  d’Ariltote.  ( Lib.  de  ani- 
ma de  calo.  ) 

Plufteurs  difciples  de  l’Ecole  Péripatéticienne  s'écartèrent' 
des  principes  d’Ariltote,  & ne  furent  pas  plus  religieux  : tel 
fut  Straton  qui  n’admit  dans  le  monde  qu’une  matière  effen- 
tiellement  en  mouvement. 

Les  différens  fyltêmesque  nous  venons  d’indiquer,  ne  fa- 
tisfaifoient  ni  la  raifon , ni  même  les  Philofophes  qui  les  en— 
feignQient.  L’efprit  humain  créoit  fans  ceffe  de  nouveaux  lyf-' 
ternes , ou  faifoit  revivre  les  anciens  : il  y eut  des  Philofo- 
phes qui  jugèrent  que  le  Sage  devoit  rejetter  tous  ces  fyftê- 
mes , ou  du  moins  douter  ; les  uns , parce  que  l’homme  étoit' 
incapable  de  diftinguer  le  vrai  du  faux  ; les  autres  , parce 
qu’il  n’étçk  pas  encore  parvenu  au  degré  de  lumière  qui  doit 
produire  la  convittïon  * 

* Tous  les  principes  de  ces  Philofophes  fe  trouvent  dans  un  grand 
détail  dans TExamen  du  Faulifme  , auquel  nous  renvoyons. 

: .sflg 

CHAPITRE  V. 

t « . 

Des  principes  religieux  des  Philofophes  depuis  les  conquêtes 
d' Alexandre , jufqu’à  l’exùnflion  de  foa  Empire. 

* \ 

NOu$  venons  de  voir  les  progrès  que  l’efprit  humain  avoit 
fait  en  Grèce  à la  faveur  de  la  liberté , & au  milieu  des 
guerres  domeftiques  & étrangères  qui  Pavoient  agitée;  tan- 
dis que  le  luxe,  le  faite  , le  defpottfme,  les  pallions  & la 
guerre  éleroient  & anéanti ffoient  les  Empires  en  Orient,  dé- 
ioloient  les  Provinces , y corrompoient  les  mœurs , y avi- 
liffoient  les  âmes , y enchainoient  la  raifon. 

Tout  le  relie  de  la  terre  étoit  fauvage , ou  fans  loi* , fans 
arts  & fans  fciences. 

Les  grands  hommes  de  la  Grèce  joignoient  à la  fcience 
de  la  guerre  & du  gouvernement,  l’étude  des  lettres  & de 
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Ta  Philofophie.  Epaminondas  le  plus  grand  homme  de  la  Grè- 
ce, au  jugement  de  Cicéron*  avoit  pour  amis  les  hommes  ' 
les  plus  vertueux,  & c'étoit  chez  lui  que  Lyfidas,  Philofo- 
phe  célébré , donnoit  fes  leçons. 

Philippe  fut  élevé  dans  la  maifond’Epamîhôndas.ily  étoit 
encore  forfque  Perdicas  Ton  frere.  Roi  de  Macédoine,  fut 
tué  dans  une  bataille. 

Perdicas  laififoit  un  fils  enfant,  un  peuple  abattu,  un  état 
en  défendre  : Philippe  én  piit  le  gouvememènt  à vingt-deux 
ans , & fut  déclaré  Roi  par  les  Macédoniens  , qui  jugèrent 

Sue  les  befoins  de  l’Etat  ne  përmettoient  pas  de  laitier  le 
Loyaume  à Amintas, 

Philippe  rendit  bientôt  le Roÿaume  de  Macédoine  puiflant 
& floriflant  : enfin  il  fe  fit  déclarer  Général  de  toute  la  Grèce  , 

& forma  le  projet  de  toarrtér  contre  la  Perfe , lës  forces  que 
les  Grecs  avoient  fi  long-tems  employées  contré  eûx-raêmes; 
mais  il  fut  affaffiné  lonqu’ilfe  preparoit  à l’exécuter. 

Philippe  avoir  un  fils , & ééfils  étoit  Alexandre  : à peine  U 
étoit  né  que  Philippe  s'occupa  de  fon  éducation  riléri  informa 
Arilbote  : n vous  fauréz  , dit-il  à Ce  Philofôphé , que  j'ai  ürt 
vf  fils;  j’eit  rends  grâces  aux  Dieux,  non  pas  tant  dé  ce  qu’ils 
n me  l’ont  donné , que  de  ce  qu’ils  l’ont  fait  naître  votre  con- 
» temporain  : je  compte  que  vous  le  rendrez  digne  de  me 
n fuccéder  Sc  de  gouverner  la  Macédoine. 

Le  fuccès  furpafla  les  efpéraùces  de  Philippe.  Alexandre 
élevé  par  Ariftote , & à l’âge  de  vingt  ans  , faifit  admira- 
blement le  plan  de  fon  pere,  & malgré  unéfodé  d’ennemis, 
fe  fit  déclarer  Général  de  tous  les  Etats  de  la  Grèce,  & con- 
quit l’Empire  desPerfes  avec  une  rapidité  qui  étonnera  tous 
les  fiécles. 

Le  tems  avoit  donc  remis  dans  Alexandre  la  puiltance  ab- 
folue  & la  lumière, qui  avoiént  prefque  toujours  été  féparées, 
toutes  les  qualités  oc  tous  les  talens  du  Héros  avec  la  grandeur 
d’ame  & la  bienfaifance  fi  difficiles  à allier:  ainfi  les  conquê- 
tes d’Alexandre  dévoient  produire  fiir  la  terre  une  révolution 
différente  de  toutes  celles  qu’on  avoit  vues  jufqu’alors  : Ce 
Prince  forma  en  effet  un  projet  tel  qu’aucun  conquérant  île 
l’a  voit  formé. 

Alexandre  à la  tête  de  toutes  les  forces  de  lk  Grèce  Sc  de 

,*  ‘ ( 

• Cic.  Tufc.  I.  i- 

**  Aul.  Gel.  1.  o.  c.  i. 
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la  rerfe,  ne  fe  crut  pas  feulement  defliné  à conquérir  des  Pro* 
vïnces  ou  à fubjuger  des  peuples , mais  à réunir  tous  les  hom- 
mes fous  une  même  loi , qui  éclairât  & qui  conduisît  tous  les 
efprits  comme  le  foleil  éclaire  feul  tous  les  yeux , qui  fit  dif- 
paroître  entre  tous  les  hommes  toutes  les  différences  qui  les 
rendent  ennemis  , ou  qui  leur  apprît  à vivre  & à penfer  dif- 
féremment fans  fe  haïr,  &fans  troubler  le  monde  pour  forcer 
les  autres  à changer  de  fentiment. 

Socrate,  Platon,  Zenon,  & c.  avoient  eu  des  vues  fembla- 
bles  : mais  tous  les  hommes  n’étoient  pas  affez  raifonnables 
pour  en  fentir  les  avantages , ni  les  Philofophes  afTez  puiffans 
pour  y allujettir  ceux  que  la  raifon  ne  perfuadoit  pas. 

Alexandre  jugea  qu’il  falloit  unir  l'autorité  à la  lumière 
de  la  railon  , pour  établir  parmi  les  hommes  ce  gouverne- 
ment heureux  & fage  que  la  vertu  avoit  fait  imaginer  aux 
Philofophes.  Il  efpéra  qu’il  pourroit  l’établir  parmi  tons  les 
peuples  fournis  à fon  empire  , en  y aflujettiflant  par  fa  puif- 
iance  tous  ceux  que  la  raifon  ne  perfuaderoit  pas  , & qui 
en  s’éclairant  confervoient  par  raifon  & par  goût  ce  qt  ’ils 
n’avoient  d’abord  adopté  que  par  force  ; « eftimant , dit 
j>  Plutarque , être  envoyé  du  ciel  comme  un  réformateur  , 

« gouverneur  .réconciliateur  de  l’univers  ; ceux  qu’il  ne 
« put  alfembler  par  remontrances  de  la  raifon  , il  les  çcn- 
»>  traignit  par  forcé  d’armes,  en  affemblant  le  tout  en  un  de 
» tous  côtés  , en  les  faifant  bpire  tous  par  maniéré  de  dire 
»>  en  une  même  coupe  d'amitié , & mêlant  enfemble  les  vies, 

» les  moeurs,  les  mariages  , les  façons  de  vivre  : i!  com- 
« manda  à tous  les  hommes  vivans  , d’eftimer  la  terre  ha- 
ïr bitablé  être  leur  pays  , & fon  camp  en  être  le  Château 
j*  & le  Donjon,  tous  les  gens  de  bien  parens  les  uns  des  au- 
» très , & les  méchans  fouis,  étrangers  : au  demeurant  que 
j>  le  Grec  & le  Barbare  ne  feroient  point  difiingués  par  le 
» inapteau , ni  à la  façon  de  la  targue  , ou  au  cimeterre  , 
« ou  par  le  haut  chapeau  ; mais  remarqués  & dil carnés , le 
» Grec  à la  vertu,  & le  barbare  au  vice  ,-en  réputant  tous 
» les  vertueux  Grecs , & tous  les  vicieux  Barbares  : on  efti- 
mant  au  demeurant  les  habillemcns  communs  , les  tables  . 
communes , les  mariages , les  façons  de  vivre  , étant  tous 
unis  par  le  mélange  de  fane , & la  communion  d’enfans.... 
Quel  plaifir  de  voirces  belles  & faintes  époufailles  quand 
il  comprit  dans  une  même  tente  cent  épeofées  Perfiennes 
mariées  à cent  époux  Macédoniens  & Grecs  , lui- même 


« 
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étant  couronné  de  chapeaux  de  fleurs  , & entonnant  le 
i7  premier  1<  chant  nuptial  d’ymenéus,  comme  un  cantique 
« d’amitié  générale  ».  * 

On  ne  vit  poir\t  Alexandre  faire  fervir  à fes  triomphes  les 
peuples  & les  Rois  qu’il  avoit  vaincus , ou  les  conquérir 
pour  s’emparer  de  leurs  richefles,  & en  faire  des  nations  tri- 
butaires. 

Lorfqu’après  une  réfiftance  opiniâtré,  les  villes  des  Indes 
lui  envoient  des  Ambafladeurs  pourfe  foumettre  àlui  & en 
obtenir  la  paix,  il  n’exige  pour  condition  que  de  leur  don- 
ner pour  Roi  Ampis  , qu’ils  avoient  mis  à la  tête  de  l’am- 
baflade.  ¥* 

11  trouve  dans  Taxife  un  Prince  fage  & bienfaifant,  maî- 
tre d’un  pays  riche  & d’un  peuple  heureux  , il  fe  garde  bien 
de  le  combattre  , il  en  fait  fon  ami , fon  allié  , loue  fa  fa- 
geflfe , admire  fa  vertu , & ne  difpute  avec  lui  qua  de  géné- , 
rofité , il  reçoit  fes  préfens  & lui  en  fait  de  plus  grands  aux- 
quels il  ajoute  mille  talents  d’or  monnoyé.  f D’une  mnU 

* Plutar.  de  la  fortune  d'Alexandre  , Traité  prem.  trad.  d’Amiof. 
Arien  , 1.  7.  e.  6.  Diod.  Sio»  1.  ij. 

Plutar.  Vie  d’Alex.  ; 

t » Ibid.  Il  y avoit  un  Roi  nommé  Taxife  qui  tenoit  un  pays 
» aux  Indes,  de  non  moindre  étendue  , à ce  qu’on  dit , que  toute 
» l’Egypte  , gras  en  pâturage  , & abondant  de  tout  fruits  , au- 
« tant  qu’il  y en  ait  au  monde  , 6c  fi  éioit  homme  fage  ; lequel 
» apres  avoir  falué  Alexandre  , lui  dit,  qu’avons-nous  befoin  de 
» nous  combattre , fi.  nous  faire  la  guerre  l'un  à Vautre  , Alexan,-* 

» dre  , fi  tu  ne  viens  point  pour  nous  ôter  l’eau  , ni  le  demeurant 
» de  ce  qui.  eft  nécefiaire  pout  notre  nourriture  , pour  lefquelles 
« chofes  feules  les  hommes  de  bon  feus  doivent  entrer  .en  combat  ? 
y car,  quant  aux  autres  biens  & fichefles , ft  j’en  ai  plus  que  toi  , « 
» ie  fuis  tout  prêt  & appareillé  de  t’en  départir  des  miens  ; & fi 
« j’en  ai  moins,  je  ne  tefufie  pas  de  t’en  remercier  , fi  tu  veux  m’en 
» donner  des  tiens.  Alexandre  ayant  pris  plaifir  à l’ouir  ainfi  fa- 
« gemcnt  parler,  l’embralTa  , ôt  lui  dit:  penfes-tu  que  cette  entre- 
» vue  fe  puiffe  démêler  fans  combattre  , nonobflant  toutes  ces  bon-  . 
» nés  paroles  & ces  aimables  ca  reflet  ; non  , non  , tu  n’y  as  riea 
« gagné;  car  je  te  veux  combattre  , 8c  te  combattre  de  courtoifie  & 

» d’honnêteté  , afin  que  tu  ne  me  furmontes  point  en  bénéfioence  & 
y bonté.  Ainfi  recevant  de  lui  plufteurs  beaux'  préfens  & lui  en 
«•donnant  enaore  davantage , finalement  à un  fouper  en  buvant  à 
» lui , il  lui  dit,  je  bois  à toi  mille  talens  d’or  monnoyé.  Ce  pré- 
« fent  fâcha  bien  fes  familiers  : mais  en  récompenfeil  lui  gagna  bien 
» aufli  les  coeurs  de  ptufieurs  Princes  8c  Seigneurs  barbares  du  pays.» 
Plut.  VLe  d’Alex, 
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tüude  de  petits  états  défunis , il  en  forme  des  Provinces  qu’il 
rend  heureufes. 

Dans  toutes  fes  conquêtes  & dans  tous  fes  voyages, Alexan- 
dre fut  accompagné  par  des  Savans , par  des  Philofophes  , 
par  des  hommes  de  Lettres  ; tous  les  Pnilofophes  , tous  les 
Savans  , de  quelque  pays , de  quelque  Seéle  , de  quelque 
Religion  qu’ils  fuflent,  attirèrent  Ion  attention,  excitèrent  fa 
curiofité,  obtinrent  fon  eftime  ; fa  Cour  réunit  les  Philofo- 
phes Grecs,  ceux  de  Perfe  & de  l’Inde  , & fes  faveurs  ac- 
cordées à tons , les  difpoferent  infenfiblement  à s’eftimer  & 
à fe  communiquer  leurs  idées. 

La  terre  changea  de  face  fous  ce  conquérant  Philofophe  : 
les  peuples  ceflerent  d’être  ennemis  ; il  enfeigna  aux  Arracho- 
fiéns  à labourer  la  terre,  aux  Hyrcaniens  à contrafter  des 
mariages  honnêtes , aux  Sogdiniens  à nourrir  leurs  peres 
vieux,  & ne  les  point  faire  mourir,  &c  aux  Perfes  à révérer 
leurs  meres , & non  pis  les  époufer. 

O llamerveillenlie  Philofophie,  continue  Plutarque  , par 
le  moyen  de  laquelle  les  Indiens  adorent  les  Dieux  de  la 
Grèce,  les  Scythes  enféveliffent  les  trépafles  & ne  les  man- 
gent plus:  depuis  qu’ Alexandre  eut  civilifé  l’Afte  , il  fonda 
parmi  les  Barbares  plus  de  foirante  & dix  villes  auxquelles  il 
donna  des  loix,  & leur  commerce  adoucit  les  nations  féroces 
au  milieu  defqoelles  elles  étoienr établies. 

La  proteélion  & l'eftime  qu’il  accordoit  aux  fciences  & 
a\jx  Savans,  développèrent  dans  une  infinité  d’efprits  le  dé- 
fi? de  s’éclairer: depuis  qu’ Alexandre  eut  dompte  & civilifé 
l’AGe , dit  Plutarque , leur  paffe-tems  étoit  de  lire  les  vers 
d’Homère , & les  enfatw  des  Perfes , des  Sufianiens  , & les 
Cédrofiens  chantoient  les  tragédies  de  Sophocle  & d’Euripide. 

Après  la  mort  de  ce  conquérant,  fon  Empire  fut  partagé 
& déchiré  par  les  guerres  cruelles  que  fe  firent  fes  fuccef- 
feurs  : le  feul  Ptolomée  gouvemoit  l’Egypte  avec  fagelTe  , 
& le  bonheur  dont  on  jouifioit  fous  fon1  empire  attira  en 
Egypte  tous  les  étrangers  que  les  guerres , ou  le  mauvais 
gouvernement  des  autres  fiicceffeurs  d’Alexandre  détachè- 
rent de  leur  patrie.  " . . 

Alexandrie,  que  ce  Monarque  avoit  choifie  pour  fonféjour , 

— •<*.  * * *,  , , , *■ 

• Il  fit  pourtant  pendre  quelques  Philofophes  Indiens  qui  foute- 
voient  les  peuples  contre  lui , 8t  dont  il  n’avoit  pii  obtenir  qu'ils 
ne  déclamaient  pas  contre  lui.  Plut.  V>*  d’Alex. 
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devint  l’afyle  de  la  vertu,  du  mérite  & des  talens  perfécutés 
ou  méprifés.  Ptolomée  y accorda  des  prérogatives  aux  Sa- 
vans  6i  aux  Philofophes  , de  quelque  nation  , de  quelque 
pays  , de  quelque  ieéle  qu’ils  fuflent  ; il  établit  une  Aca- 
démie où  ils  vaquoient  fans  diftra&ion  à la  recherche  de  U 
vérité  , il  forma  pour  eux  cette  Bibliothèque  fi  célébré  que 
fes  fucceffenrs  augmentèrent,  & que  les  Sarrafins  ont  détruite 
au  milieu  du  feptieme  ftécle. 

Le  tems  avoit  donc  ralTemblé  dans  Alexandrie  tous  les. 
fyftêmes , toutes  les  opinions  , toutes  les  vues  de  l’efprit 
humain  fur  l’origine  du  monde,  furies  caufes  des  phénomè- 
nes , fur  la  nature  & fur  la  deftinatioh  des  hommes. 

Dans  cette  cfpèce  de  mélange  de  fyftêmes  & des  opinions' 
de  tous  les  Philofophes  , toutes  les  idées  qui  avoient  de  l’a- 
nalogie fe  réunirent  & formèrent  de  nouveaux  fyftêmes  , 
comme  on  voit  dans  les  mélanges  chymiques  tous  les  prin- 
cipes qui  ont  de  l'affinité,  fe  rapprocher,  s’unir,  & former 
des  compofés  nouveaux. 

Les  fyftêmes  philofophiques  dé  Pythngore , de  Timée 
de  Platon  avoient  des  principes  cortlmünS  avec  les  fyftêmes 
des  Chaldéens  , des  Perfans  , des  Egyptiens  ; tous  fuppo- 
foient  un  Etre  fuprême,  & le  cbncevôient',  tantôt  comme 
une  lumière  ou  comme  un  feu  , d’où  les  êtres  fortoient  J 
tantôt  comme  une  ame  répandue  dans  toute  la  nature,  & 
formant  tous  les  corps  par  fon  aélivrté  : tons  regardoient 
l'Intelligence  fuprême  comme  une  force  qui  agiffoit  effen- 
tiellement , & fuppofoient  que  l’aftron  de  cette  force  avoit 
par  fes  décroiffemens  fucceflifs  produit  la  matière  que  des 
Génies  fortis  de  cet  être  avoient  façonnée , & dont  ils  avoient 
tiré  tous  les  corps. 

Platon  au  contraire  faifoit  agir  cette  Intelligence  avec  def- 
fein,  avec  fageffe;  fa  connoiffunce  & fa  puinancé  embraf-' 
foient  toute  la  nature  : il  faifoit  voir  dans  le  monde  de  l’or- 
dre , de  l’barmonie  , de  la  fageffe  , une  fin  , fuppofoit  la 
nature  remplie  de  Génies. 

Les  Philofophes  Perfans,  Chaldéens , Egyptiens,  durent 
donc  adopter  & adoptèrent  en  effet  des  principes  de  Timée, 
de  Locre  & de  Platon  fur  l’origine  du  monde,  fans  aban- 
donner la  croyance  des  Génies. 

Les  Philofophes  de  i’Orient  croyoient  que  l’ame  humaine 

• 

* Diod.  Sic  1,  i S.  Juftin.  I,  13.  Plut,  in  Eumen. 
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étoit  une  produ&ion  de  1 Etre  fuprême , enchaînée  dans  an 
çbin  du  monde  , où  elle  étoit  l'efclave  de  la  matière  & 1^ 
jouet  des  Génies  qui  l’cnvironnoient.  t, . 

Platon  au  contraire  enfeignoit  que  l’ame  humaine  étoit  une 
produâion  fublime  de  l’Etra  fuprême , une  portion  de  l’ame 
du  monde  , & deftinée  à trouver  fon  bonheur  dans  la  con- 
templation de  l’Etre  fuprême , lorfquelle  avoit  rompu  les 
chaînes  qui  l’attachent  à la  terre. 

Cette  idée  de  Platon  fur  l’origine  & fur  la  deftination  de 
l’ame,  n’étoit  point  contraire  aux  principes  des  Philofophes 
Chaldéens,  Egyptiens  & Perfans  ; elle  ennoblifïoit  l’homme, 
le  confoloit  dans  fes  malheurs  : ces  Philofophes  adoptèrent 
encore  les  idées  de  Platon  fur  l’origine  & fur  la  deftination 
de  l’ame  humaine. 

Les  fyftêmes  de  Pythagore , de  Timée , de  Platon  , qui 
n’avoient  prefque  plus  de  Se&ateurs  en  Grèce , reparurent 
donc  avec  éclat  à Alexandrie  , mais  unis  avec  la  croyance 
des  Philofophes  Perfans , Chaldéens , Egyptiens  fur  les  Gé- 
nies, qui  fut  adoptée  par  les  Philofophes  Platoniciens,  com- 
me les  Philofophes  Orientaux  avoient  adoptéles  principes  de 
Platon  & de  Pythagore. 

Ainfi  les  Philofophes  Chaldéens , Perfans,  Egyptiens,  af- 
femblés  à Alexandrie,  ne  conçurent  plus  l'Etre  luprême  com- 
me une  fimple  force , mais  comme  une  Intelligence  toute 
puiflante  qui  avoit  produit  le  monde  avec  fagefle  & aveç 
deffein , qui  en  connoifloit  toutes  les  parties,  qui  entretenoit 
l’ordre , qui  s’intéfeftoit  i l homme  , & qui  pouvoit  être  en 
commerce  avec  lui,  ou  en  fe  communiquant  à lui,  ou  par 
le  moyen  des  Génies  chargés  d’exécuter  fes  décrets  & fes 
volontés. 

L’homme  fut  une  intelligence  dégradée  par  fa  propre  dépra- 
vation , ou  aflùjettie  par  des  puiflances  ennemies , mais  elle 
pouvoit  recouvrer  fa  liberté  & fa  perfeélion  primitive. 

Alexandrie , devenue  fous  les  Ptolomées  l’afyle  des  fcien- 
ces  & des  lettres , renfermoit  un  nombre  infini  de  citoyens 
qui  les  cultivoient.  • 

Phyfcon , feptieme  fucceffeur  de  Ptolomée  Lagus  , con- 
ferva  les  établiflemens  faits  par  fes  prédécefleurs  en  faveur 
des  fciences  & des  Savans  , qui  fe  perpétuèrent  en  Egypte 
au  milieu  des  guerres  qui  la  défolerent,&  même  après  qu’elle 
fut  devenue  une  Province  Romaine. 

Mais  fon  régné  tyrannique  ÔC  fanguinaire  fit  fortir  d’Ale- 
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arandrie  & de  l’Égypte  une  quantité  prodigieufe  d’Egyptiens 
& de  familles  étrangères  qui  s’y  étoient  établies  depuis  Pto- 
lomée  Lagus.  Ces  Egyptiens  ôc  ces  étrangers , dépouillés  de 
leurs  richeffes  par  Phytcon,&  fouvent  obligés  d’abandonne.r 
leur  fortune  pour  conferver  leur  vie  , fe  répandirent  dans 
l’Orient,  6c  n’y  apportèrent  pour  reffource  que  leurs  talens 
& leurs  lumières.  * 

Alexandre,  en  fubjuguant  l’Orient,  rendit  aux  efprits  la  li- 
berté que  la  fuperflition  , le  defpotifme  6c  la  barbarie  fera- 
bloient  avoir  éteinte  : il  honora  6c  récompenfa  comme  des 
bienfaiteurs  de  l’humanité , tous  ceux  qui  travailloient  à l’é- 
clairer; & fi  la  mort  l’empêcha  de  bannir  l’ignorance,  il  ap- 
prit au  moins  à eflimer  les  fciences  & à rechercher  les  favans. 

Ainfi  les  Philofophes , que  la  tyrannie  de  Phyfcon  avoir 
forcés  de  fortir  d’Alexandrie  6c  de  l’Egypte,  formèrent  dans 
les  différentes  contrées  de  l’Orient  des  écoles  qui  devinrent 
comme  des  centres  de  lumière  qui  éclairèrent  tout  ce  qui  les 
environnoitrjls  s’efforcèrent  de  rendre  leurs  fentimens  intel- 
ligibles , ils  les  dégagèrent  de  cette  obfcurité  mftyérieufe 
dont  Pythagore  les  avoit  environnés , ils  développèrent  dans 
une  infinité  d’efprits  ce  principe  de  curiofité  que  l’homme 
porte  au-dedans  de  lui-même  fur  fon  origine  6c  fur  fa  deftî- 
nation  : on  vit  alors  un  nombre  infini  d’hommes  de  tous 
états  qui  adoptèrent  les  fyftêmes  des  Philofophes  Platoniciens 
d’Alexandrie , & dont  l’efprit  s’éleva  pour  ainfi  dire  juf- 
qu’au  fein  de  la  Divinité , pour  y découvrir  les  motifs  , les 
deffeins  , les  loix  de  cet  Etre  fuprême  dans  la  formation  du 
monde , le  but  particulier  de  chacun  des  Etres  qu’il  renferme, 
la  loi  générale  de  tous,  6c  principalement  la  deffination  ôc 
les  devoirs  de  l’homme. 

Ils  jugèrent , conformément  aux  principes  de  Platon,  que 
l’Etre  fuprême  s’étoit  propofé  l’ordre  6c  l’harmonie  pour  fin 
dans  la  produâion  du  monde  : ils  jugèrent , conformément 
aux  principes  de  Pythagore  , que  l’ordre  , l’harmonie  , la 
beauté  de  l’univers  dépenaoient  des  rapports  de  fes  différentes 
parties:  que  c’étoit  la  connoiffance  de  ces  rapports  qui  avoit 
dirigé  l’Etre  fuprême,  ou  les  puiffances  auxquelles  il  avoit 
confié  le  foin  de  produire  ou  de  gouverner  le  monde.  Com- 
me ces  rapports  ne  pouvoient  fe  repréfenter  à l’efprit , que 
par  le  moyen  des  nombres , on  conclut  que  ces  nombres 

* Diod,  Sic.  1.  ta.  Juftin.  1.  38 , c.  8. 
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avoient  dirigé  les  puiHances  productrices  du  monde  ; que 
par  conféquent  ces  nombres  contenoient  une  force,  ou  une 
propriété  capable  de  déterminer  les  puiflances  productrices 
du  monde.  L’homme  crut  donc  avoir  découvert  un  moyen 
de  commander  aux  puiffances  du  monde , & chercha  dans  les 
differentes  combinaifons  des  nombres , un  lecret  pour  faire 
agir  à fon  gré  les  Génies , les  Efprits  , les  Démons. 

Comme  ils  croyoient  l’ame  dégradée  & humiliée  par  fon 
union  avec  le  corps  humain,  ils  cherchèrent  avec  ardeur  les 
moyens  de  s’affranchir  de  la  tyrannie  des  corps , de  foumet- 
tre  les  pallions  & les  lens  par  l’aullérité  de  leurs  mœurs , par 
des  pratiques  fingulieres , par  l’ufage  des  plantes  ou  des  mi- 
néraux propres  à calmer  le  fang  l impctuofité  de  la  force 
motrice  qui  étoit  la  fource  des  pallions  : ils  croyoient  par  ce 
moyen  purifier  lame,  & la  garantir  non-feulement  de  la  né- 
ceflité  de  s’unir  à un  autre  corps  apres  leur  mort , mais  en- 
core pouvoir  s’élever,  même  dans  cette  vie,  jufqu’à  la  con- 
templation de  l’Etre  fuprême , qui  étoit  le  partage  des  Ef- 
prits purs  & dégagés  de  toute  affeCtion  terreflre. 

Les  fens  & les  paffions  n’étoient  pas,  félon  ces  Philofophes  , 
les  feuls  obftaclcs  à l’union  de  l’ame  avec  l’Etre  fuprcme  ; 
des  Génies  méchans , ambitieux , ou  ennemis  des  hommes  , 
les  attachoient  à la  terre  & à leur  corps  : il  falloit  tromper 
ces  Génies,  les  gagner  ou  les  vaincre,  ou  intéreffer  les  Gé- 
nies amis  des  hommes  pour  fe  dérober  aux  Génies  malfai- 
fans  , & l’on  employa  pour  cela  toutes  les  pratiques  de  la 
Théurgie  Chaldéenne  qui  s’allièrent  naturellement  avec  le 
Platonifme  & le  Pythagorifme. 

Ces  Philofophes  étoient  animés  par  le  plus  grand  intérêt 
dont  le  cœurhumain  fût  fulceptible,  & leurs  principes  avoient 
allumé  lefanatifme  ; on  conçoit  donc  que  ces  hommes  inven- 
tèrent une  infinité  de  pratiques  chimériques , ou  fe  féparerent 
de  la  fociété  pour  vaquer  a la  contemplation  , & formèrent 
une  Seéfe  de  Philofophes  purement  religieux.  Tout  concou- 
roit  à multiplier  ces  derniers , ils  avoient  tous  de  l’enthou- 
fiafme  &du  fânatifme,  ils  étoientbien  plus  propres  à échauf- 
fer les  efprits  & à communiquer  leurs  fentimens  , ces  fenti- 
mens  plaifoient  à l’imagination  qui  aime  à fe  repréfenter 
cette  guerre  continuelle  de  Génies  & de  Démons  : tout  ce 
fyftême  étoit  bien  plus  proportionné  à l’efpritdu  peuple  : En*- 
fin  les  peuples  d’Egypte  & de  l’Orient  êtoient  malheureux  , 
& par  conféquent  diipofés  à recevoir  une  dourine  qui  leur 
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apprenoit  à méprifer  les  plaifirs  & les  richefles , qui  les  élé— 
voit  au-deflus  de  la  puiflance  civile,  qui  leur  montroit  une 
fource  de  bonheur  qu’aucune  puiflance  ne  pouvoir  leur  ravir. 

Ainfi  la  Philofophie  de  Platon  , mêlée  avec  les  idées  de  la 
Philofophie  Chaldéenne,  devint  une  philofophie  populaire 
en  Egypte  & dans  l’Orient , jufqu’à  l’extinélion  de  l’Empire 
des  luccefleurs  d’Alexandre. 

Il  y avoit  auflï  dans  toutes  ces  contrées  des  Philofophes 
Seélateurs  d’Ariftote  , de  Straton  , d’Epicure , de  Zenon  , 
mais  ils  ne  formoient  pas  des  Seéles  nombreufes. 


CHAPITRE  VI. 


' Des  principes  religieux  des  Juifs. 

LEs  Chaldéens  étoient , comme  prefque  tous  les  peuples 
de  la  terre , livrés  à l’idolâtrie  ; lorîque  Dieu  ht  fortir 
Abraham  de  la  Chaldée , & le  conduifit  dans  la  terre  de  Cha- 
naan.  Dieu  fit  un  paéle  ou  une  alliance  avec  ce  Patriarche  , 
& lui  promit  une  poftérité  qui  pofléderoit  la  terre  qu’il  ha- 
bitoit  : il  fit  les  mêmes  promefles  à Ifaac  , fils  d’Abraham  , 
& à Jacob  , fils  d’ifaac. 

Des  événeinens  arrangés  par  la  Providence  conduifirent 
Jacob  & fa  famille  en  Egypte  : ce  Patriarche,  en  mourant  , 

{irédit  à fes  enfiins  tout  ce  qui  devoit  leur  arriver , il  annonça 
e Meflie , il  en  traça  les  caraéfères  , & promit  à Juda  que 
le  feeptre  ne  fortiroit  point  de  fa  Tribu , jufqu’à  la  venue  du 
Meflie. 

Les  enfans  de  Jacob  fe  multiplièrent  en  Egypte  ; ils  y de- 
vinrent efclaves.  Ce  fut  par  les  miracles  les  plus  éclatans  que 
Dieu  les  en  tira  ; il  leur  donna  des  lojx , & les  conduifit  dans 
la  terre  promife.  Là  les  Juifs  formèrent  une  fociété  féparée 
de  toutes  les  nations , pour  rendre  à l’Etre  fuprême  un  culte 
légitime , fondé  fur  ces  principes. 

11  n’y  a qu’un  feu!  Dieu , qui  a créé  le  ciel  & la  terre,  & 
qui  gouverne  tout  par  fa  providence  -,  lui  feul  doit  être  aimé 
par  l’homme  , de  tout  fon  cœur , de  toute  fon  ame  & de 
toute  fa  puiflance  ; lui  feul  doit  être  craint  par-deflus  toutes 
choies , & fon  nom  doit  être  fanélifié. 

* Deuteron.  4.  jÿ.  Exode  n.Deuteron.  $.  v j.  ij- 
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11  voit  tout , jufqu’au  fecret  des  cœurs  ; il  eft  bon  , jufte 
& miféricordieux  ; il  a créé  l’homme  libre , & il  lui  a laide  le 
choix  de  faire  le  bien  ou  le  mal  ; il  faut  que  l’homme  re- 
çoive avec  recoanoidance  toutes  les  bénédiâions  , comme 
venant  de  Dieu , & toutes  les  calamités  avec  foumidion  , 
comme  des  châtimens  paternels  , ou  comme  des  épreuves. 
Quoique  Dieu  foit  miféricordieux , lçs  Juifs  , fans  un  vif 
fentiment  de  leurs  fautes  , ne  doivent  pas  fe  flatter  d’en  ob- 
tenir le  pardon , ni  de  voir  ceder  les  maux  qu’ils  s’attirent 
par  leurs  défordres.  * 

Telle  eflla  Religion  & la  morale,  dont  le  peuple  Juif,  fans 
arts , fans  fciences  , ignorant  & grodier  à tout  autre  égard, 
faifoit  profedion  ; tandis  que  les  nations  les  plus  célébrés  par 
leur  habileté  dans  les  arts  & dans  les  fciences,  étoient  enfé- 
velies  dans  les  plus  épaides  ténèbres  fur  la  nature , & fur 
l’exidence  de  l’Etre  fuprême , fur  l’origine  du  monde  , fur  la 
deftination  de  l’homme. 

A ces  idées  fublimes , les  Juifs  joignoient  les  plus  magni- 
fiques efpérances  : ils  croy oient  que  d’ entr’eux , de  la  Tribu  , 
& de  la  race  de  David , naîtroit  un  Sauveur  qui  les  délivre- 
roit  de  tous  les  maux,  & qui  attireroit  toutes  les  nations  à la 
connoidance  du  vrai  Dieu.  ** 

La  Religion  Juive  ne  confifloit  pas  feulement  dans  la  pro  • 
fedion  de  ces  grandes  vérités  ; elle  avoit  fes  rits  , fes  céré- 
monies , fes  facrifices  , fes  holocauftes,  fes  purifications , fes 
expiations  ; elle  prefcrivoit  aux  Juifs  les  loix  les  plus  propres 

J mur  le  bonheur  de  la  fociété  civile.  Tout  étoit  Divin  dans 
a République  & dans  l’Eglife , parce  que  Dieu  n’étoit  pas 
moins  l’auteur  des  réglemens  politiques , que  des  rits  & des 
cérémonies  religieufes. 

L’obfervation  des  loix  que  Dieu  avoit  prefcrites  aux  Juifs 
'étoit  fuivie  de  récompenfes  fendbles  & préfentes , en  atten- 
dait celles  du  ciel.  À la  tête  de  l’Eglife  étoit  un  fouverain 
Sacrificateur,  fur  les  lèvres  duquel  repofoient  la  fagede  & la 
vérité  : fur  fa  poitrine  étoient  1 ’Urim  & le  Thurim , par  le 
moyen  duquel  Dieu  rendoit  fes  oracles. 

La  nation  Juive  renfermée  dans  fes  montagnes,  & féparée 
des  idolâtres , devoit  conferver  fa  religion  fans  altération  & 

* lll.  Reg.  8.  39.  Deut.  8.  ibid. 

*•  Genef.  40.  v.  10.  Reg.  1.  c»7.  y.  lu  Pf.  U.  r.  18.  If.  lU  *• 
I.  10.  Ezech.  34.  t.  i). 
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fans  mélange  : tout  ce  qui  avoit  rapport  à la  relîgion  , à la 
morale  , à la  fociété  civile  ( étoit  enfeigné  aux  Juifs  dès  l’en- 
fance , & leur  étoit  expliqué  les  jours  du  Sabbat  & de  fêtes 
par  les  Prophètes  , ou  par  les  Lévites  : on  leur  faifoit  une 
defcription  effrayante  ae  la  théologie  des  autres  nations  , & 
il  étoit  défendu  fous  les  plus  grandes  peines  de  s’inflruire 
de  leurs  fciences.  • » • 

Il  n’y  avoit  qu’une  feule  Ville  & un  feul  Temple  dans  le- 
quel on  pût  adorer  : c’étoit  là  le  centre  de  la  religion.  La 
fucceflion  des  Sacrificateurs  , le  foin  continuel  d’immoler  des 
viôimes  , la  néceflïté  d’y  offrir  fes  enfans  , & de  s’y  rendra 
tous  les  ans  pour  fe  purifier  , étoient  autant  de  moyens  pro- 
pres à retenir  les  Juifs  dans  la  religion  de  leurs  peres. 

Cependant  ils  la  corrompirent , & l’on  vit  à Jérufalem  des 
Rois  idolâtres , & des  Sacrificateurs  qui  profanèrent  le  Tem- 
ple & la  Religion  par  le  mélange  du  culte  des  faux  Dieux 
avec  le  culte  de  l’Etre  fuprême. 

Dieu  ceffa  de  protéger  ce  peuple  infidèle  ; les  Aflÿriens 
prirent  & raferent  Jérufalem  , detruifirent  le  Temple  , & 
emmenerent  les  Juifs  captifs  là  Babylone:  après  une  longue 
captivité  , le  Temple  fut  rebâti , & Jérufalem  réédifiée. 

Lorfqu’ Alexandre  eut  conquis  l’Afie  , beaucoup  de  Juifs 
paflcrent  en  Egypte  , & s’établirent  à Alexandrie  fous  ce 
Conquérant  & fous  les  Ptolomées,  qui  leur  accordèrent  les 
privilèges  dont  jouiffoient  les  Macédoniens  , & le  libre 
exercice  de  leur  religion.  * ;J 

Le  tems  qui  relâchoit  infenfiblement  les  nœuds/qui  atta- 
choient  les  Juifs  à leur  patrie  , affoiblifloit  infenfiblement  leur 
refpeéf  pout  la  loi  de  Moyl'e,  & leur  haine  pour  les  étran- 
gers : » il  fortit  d’Ifraël  des  enfans  d’iniquité  qui  donnèrent 
» ce  confeil  à plufieurs  : allons  & faifons  alliance  avec  les 
» nations  qui  nous  environnent , parce  que  depuis  que  nous 
» fommes  retirés  d’avec  elles  , nous  fommes  tombés  dans 
» beaucoup  de  maux  ; & ce  confeil  leur  parut  bon.  Quel- 
v ques-uns  du  peuple  furent  donc  députés  pour  aller  trou- 
» ver  le  Roi  , & il  leur  donna  le  pouvoir  de  vivre  félon  les 
» coutumes  des  Gentils  , & ils  bâtirent  dans  Jérufalem  un 
» Collège  à la  maniéré  des  nations.  ** 

» Les  Prêtres  même  ne  s’attachant  plus  aux  fondions  de 


Prideaux  , Hiftoire  des  Juifs, 
' Machab.  1.  I.  C.  I.  V.  1 J. 
Tome  J. 
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» l’autel , méprifant  le  Temple  , & négligeant  fes  facrifL- 
» ces  , couroient  aux  fpeélacles  : ils  ne  lailoient  aucun  état 
» de  tout  ce  qui  étoit  en  honneur  dans  leur  pays  , & ne 
» croy  oient  rien  de  plus  grand  que  d’exceller  en  tout  ce  qui 
» étoit  en  eftime  chez  les  Grecs  : il  s’excitoit  pour  cela  une 
» dangereufe  émulation  entre  eux  : ils  étoient  jaloux  des 
» coutumes  de  ces  Payens  , & affe&oient  d’être  en  tout 
>*  femblables  à ceux  qui  avoient  été  auparavant  les  mortels 
» ennemis  de  leurs  pays  ».  * 

Il  y eut  donc  des  Juifs  qui  prirent  les  goûts  , les  idées  des 
Grecs  & des  étrangers  , qu’ils  s’efforcèrent  d’allier  avec  leur 
religion,  ou  pour  la  défendre  contre  les  Payens  , & pour 
éclaircir  les  endroits  obfcurs  des  livres  de  Moyfe  , ou  pour 
y découvrir  des  vérités  cachées  fous  le  voile  de  l’allégorie  , 
& perdues  pour  ceux  quineconnoiffoientoaslalettrede  la 
loi , ou  pour  combattre  & retrancher  de  la  Religion  Juive 
les  dogmes  difficiles  ou  gênans  : tels  furent  les  Pharifiens  , 
les  Saducéens  , les  EfTeniens  & les  Philofophes  Juifs. 

§•  III. 

. Des  Pharifiens. 

Les  Pharifiens  prétendoient  que  Dieu  avoit  ajouté  à la  loi 
donnée  fur  le  Mont  Sinaï  , un  grand  nombre  de  rits  & de 
dogmes  que  Moyfe  avoit  fait  pafler  à la  poftérité  fans  les 
écrire  a»ix  traditions  vraies , ils  ajoutèrent  une  infinité  de 
contes  ridicules  , d’idées  fauffes  , de  principes  empruntés 
des  Philofophes  , & corrompirent  les  dogmes  & la  loi. 

Les  Pharifiens  croyoient,  dit  Jofeph  , que  tout  fe  faifoit 

Ear  le  deftin  : cependant  ils  n’ôtoient  pas  à la  volonté  la  li- 
erté  de  fe  déterminer  ; parce  que  , félon  eux  , Dieu  ufoit 
de  ce  tempérament  , & que,  quoique  toutes  chofes  arrivent 
par  fon  Décret  ou  par  fon  confeil , l'homme  conferve  ce- 
pendant le  pouvoir  de  choifir  entre  le  vice  & la  vertu  ; il» 
croyoient  que  les  âmes  des  méchans  après  leur  mort,  étoient 
renfermées  dans  des  prifons,  &fouffroient  des  fupplices  éter- 
nels , pendant  que  celles  des  bons  trouvoient  un  féjour.  fa- 
cile. à la  vie  , & rentroient  dans  un  autre  corps. 

Nous  ne  nous  engagerons  pas  dans  le  détail  de  leurs  tradi— 

• • * t |*  4 

* Ibid.  1.  j.  c.  14. 


— Digitized  by  -Google 


PRÉLIMINAIRE.  67 

Irons  ] que  le  tems  a prodigieufement  multipliées  & qui  ont 
été  recueillies  en  32  volumes  in-ioKo,  &compofent  ce  qu’on 
appelle  le  Talmud.  * 

On  diftingue  dans  le  Talmud  fept  ordres  de  Pharifiens  : 
l’an  n’obéilïoit  que  par  l'efpérance  du  profit  6c  de  la  gloire  ; 
l’autre  ne  levoit  point  les  pieds  en  marchant  : le  troifieme 
frappoit  la  tête  contre  la  muraille  , afin  d’en  tirer  le  fang  : le 

Juatrieme  cachoit  fa  tête  dans  un  capuchon  : le  cinquième 
emandoit  fièrement,  que  faut- il  que  je  faffe  ? je  le  ferai  : quy 
a-t-il  que  je  naye  fait  ? Le  fixieme  obéiffoit  par  amour  pour 
la  vertu  6c  pour  la  récompenfe  ; 6c  le  dernier  n’exécutoit  les 
ordres  de  Dieu  que  par  la  crainte  de  la  peine. 

Tous  faifoient  de  longues  prières,  8c  fe  refufoient  jus- 
qu’au fommeil  nécefiaire  : les  uns  fe  couchoient  fur  une  plan- 
che étroite  afin  qu  ils  ne  pufient  fe  garantir  d’une  chute  dan- 
gereufe  , lorfqu’ils  s’endormoient  profondément  , & les 
autres  encore  plus  auftères  femoient  fur  cette  planche  des 
épines  6c  des  cailloux  , ils  jeûnoient  deux  fois  la  femaine  , 
& fe  déchiroient  le  corps  à coups  de  fouet  : ils  faifoient  de 
longues  oraifons  qu’ils  récitoient  les  yeux  fixes  6c  le  corps 
immobile. 

Ils  marchoient  la  tête  baillée  de  peur  de  toucher  les  pieds 
de  Dieu  , qui  ne  font  élevés  au-deflus  de  la  terre  que  de  qua- 
tre pieds  ; ils  ne  levoient  point  les  pieds  , afin  de  marquer  le 
peu  de  foin  cpt’ils  avoient  de  tout  ce  qui  pouvoit  les  blefler  i, 
& pour  paroitre  aux  yeux  du  peuple  uniquement  occupés 
des  choies  du  ciel , ils  chargeoient  leurs  habits  de  philafleres 
qui  contenoient  certaines  lentences  de  la  loi  : ils  le  lavoient 
plus  fouvent  que  les  autres  , afin  de  montrer  par-là  qu’ils 
avoient  un  foin  extrême  de  fe  purifier. 

Les  Pharifiens  avoient  un  zélé  ardent  8c  infatigable  pour 
faire  des  Profélytes  ; 6c  ce  zèle  joint  à leurs  mortifications  , 


* Le  Rabbin  Juda  furnommé  le  Saint , recueillit  toutes  les  tra- 
ditions depuis  Moyfe  jufqu’au  milieu  du  fécond  fiécle  , & en  com- 
pofa  un  volume  , qu'on  nomme  la  Mifna  : un  autre  Rabbin  nommé 
Jochanam  de  la  Synagogue  de  Jérufalem,  ajouta  un  Commentaire  à 
la  [Vtifna  , & ce  Commentaire  s’appelle  Gtmart  ; ces  deux  parties 
font  enfemble  le  Talmud  de  Jérufalem  Les  Juifs  s’étant  depuis 
tranfportés  à Babylone  . ils  y érigerent  des  écoles  célébrés  , & tra- 
vaillèrent à un  nouveau  fupplément  de  la  IVlifna  ; il  fut  achevé  vei» 
la  fin  dufinquieme  fiécle  : it  porte  aufli  le  nom  de  Gemare  ou  de 
Xalmud  Babylonien,  Buddaus  Hijl.  Phil,  Htbrttorum 
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les  rendoit  vénérables  au  peuple  : on  leur  donnoit  le  titre  dtf  • 
fagesp^r  excellence,  & leurs  aifciples  s’entrecrioient,  le  Sage 
explique  aujourd'hui:  ils  tenoient  leurs  difciples dans  une  ef- 
pece  d’efclavage  , & régloient  avec  un  pouvoir  abfolu  tout 
ce  qui  regardoit  le  religion  ; ils  difpofoient  de  l’efprit  des 
femmes  & du  peuple  , ils  excitoient  à leur  gré  les  flots  de 
cette  mer  orageufe , & fe  rendirent  redoutables  aux  Rois.  * 

§•  I I.  ' ' ' 

Des  Saducéens. 

Les  Saducéens  n’étoient  vraifemblablement  d’abord  que 
ce  que  font  aujourd’hui  les  Caraites  ; c’eft-à-dire , qu’ils  re- 

i'ettoient  les  traditions  des  anciens , & ne  s’attachoient  qu’à 
a parole  écrite. 

Ils  prenoient  donc  tous  les  livres  de  Moyfe  à la  lettre  , 
ils  reconnoiffoient  que  Dieu  avtfit  créé  le  monde  par  fa 
puiffance  , & qu’il  le  gouvernoit  par  fa  providence  , qu’il, 
avoit  opéré  un  nombre  infini  de  prodiges  en  faveur  des  Juifs  , 
& que  pour  les  gouverner  il  avoit  établi  des  peines  & des 
récompenfes  ; mais  ils  croyoient  que  ces  peines  & ces  ré- 
compenfes  étoient  purement  temporelles,  & fe renfermoienr 
dans  les  bornes  de  cette  vie. 

Ces  Juifs , ennemis  des  traditions,  ne  croyoient  donc  voir 
dans  Moyfe  rien  qui  fupposât  que  les  âmes  furvécuffent  au 
corps  : les  fentimens  des  Epicuriens  , qui  fuppofent  que  l’a- 
ine meurt  avec  le  corps , & quelle  n’eft  qu’une  propriété  de 
fon  organifation, ne  parurent  pas  plus  conformes  à la  religion 
de  Moyfe  , que  le  lentiment  de  Platon,  de  Py  thagore  & de 
Zenon  : ils  furent  donc  attachés  à la  lettre  de  la  Religion 
Judaïque  , & nièrent  l’immortalité  de  l’ame. 

Cette  erreur  des  Saducéens  n’étoit  peut-être  pas  celle  de 
tous  les  Caraites  ou  Scripturaires  attachés  à la  lettre  de  la 
Loi  ; mais  lés  Pharifiens  qui  étoient  leurs  ennemis  , & des 
ennemis  violens , l’imputoient  apparemment  à toute  laSeéte 

* Matth.  i f.  v.  i6-  c.  9.  v.  1.  c.  v.  13.  33.  Luc.  c.  4.  v.  jo. 

C.  15.  v.  2.  c.  il.  v.  18.  St.  &c.  Jofeph  Antiq.  1.  12.  c.  11.  1.  1 ). 
c.  23. 1.  17  c.  3.  Tivin  , Scriptorum  illuftrium  de  Tribus.Jud.eo- 
fum  Si£ti*  fyntagma  , Samuelis  Bafnagii  annal.  politico-Ecdef.  t.  I. 
Buddaû  introd.  ad  philof.  H*br.  Hafnag.  Hift.  des  Juifs  , t.  1,  Pri.- 
deaux,  t.  ;.  p.  47.  72.81c.  Vv 
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pourla  rendre  odieufe  , ou  parce  qu’ils  la  regardoient  cpm- 
me  une  conféquence  de  leurs  principes  fur  la  néceflité  de 
rejetter  toute  efpece  de  tradition  : conféquence  que  peut- 
être  tous  les  Caraïtes  n’admettoient  pas.  * 

§.  III. 

Des  Ejjeniens. 

Les  ElTeniens  honoroient  Moyfe  comme  le  premier  Lé- 
giflateur  , ils  regardoient  comme  autant  de  blalphémateurs 
ceux  qui  parloient  mal  de  lui  , & les  condamnoient  à la 
mort  ; ils  étoient  oppofés  aux  Pharifiens,  en  ce  qu’ils  rejet- 
toient  les  traditions  , & aux  Saducéens  , en  ce  qu’ils  cro- 
yoient  l’immortalité  de  l’ame. 

Ce  point  le  plus  important  pour  le  bonheur  de  l’homme 
avoit  fixé  toute  l’attention  des  Efleniens  ; elle  étoit  enfeignée 
dans  la  Religion  Judaïque  , ils  en  cherchèrent  la  preuve  dans 
le  raifonnement  & dans  la  nature  même  de  l’ame  , foit  pour 
fe  convaincre  plus  fortement  eux-mêmes  de  cette  vétité  , 
foit  pour  répondre  aux  fophifmes  des  Saducéens  , qui  pa- 
roiffoient  avoir  emprunté  leurs  principes  des  Epicuriens , & 
comme  eux  faire  réfider  la  penfée  dans  la  matière  qui  deve- 
noit  intelligente  par  l’arrangement  de  fes  parties. 

Les  Efleniens  cherchèrent  apparemment  parmi  les  fenti- 
mens  des  Philolophes  Grecs  , un  fyftêmequi  expliquât  l’im- 
mortalité de  l’ame  & fa  fpiritualité  ; le  fentiment  de  Zenon 
les  fatisfit  , & ils  l’adopterent  ; au  moins  il  eft  certain  par 
Philon  & par  Jofeph  , qu’ils  croyoient  que  la  fubftance  de 
l’ame  étoit  ce  qu’il  y a de  plus  fubtil  dans  l’éther  , & que 
cette  portion  de  l’éther,  attirée  dans  le  corps  par  une  efpece 
de  charme  naturel,  y étoit  renfermée  comme  dans  une  pri- 
fon.  La  mort  qui  détruifoit  le  corps  , n’anéantifloit  donc 
point  l’ame,  comme  les  Saducéens  le  difoient;  elle  rompoit 

* Matth.  ii.  Marc,  Luc,  20.  Jofeph  Ant.  I.  13.  c.  9 Vo- 
yez les  Auteurs  cités. 

Il  y a encore  aujourd’hui  de  ces  Caraïtes  ou  Scripturaires  , qui 
attendent  comme  le  refle  des  Juifs  un  Melfie  conquérant  , dont  la 
venue  eft  retardée  par  les  péchés  du  peuple  , ou  parcs  que  Saturne 
qui  eft  l’étoile  du  Sabhat  8t  du  peuple  Juif  , marche  1 pas  lent». 
Voyez  les  Auteurs  cités , & dans  le  fyhtagma  une  dià'.ertation  de  M. 
Trigland  fur  cette  Sefle. 
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es  chaînes , & brifoit  fa  prifon  : lame  dégagée  de  la  matierej 
prenoit  l’effor  vers  les  deux , & jouilToit  de  fa  liberté  natu- 
relle. 

De  ces  principes  fur  la  nature  de  l’ame , les  Effeniens  paf- 
ferent  à la  morale  du  Stoïcifme  : ils  jugèrent  que  tout  ce  qui 
flattoit  les  fens  , tout  ce  qui  allumoit  les  pallions , augmen- 
toit  la  fervitude  de  l’ame.  Toutes  les  loix  cérémonielles  & 
les  rits  de  Moyfe  ne  fe  préfenterent  donc  aux  Effeniens , que 
comme  des  allégories  deflinées  à apprendre  aux  hommes  les 
moyens  de  s’élever  au-deffus  des  befoins  du  corps  , de  l’af- 
franchir de  l’empire  des  fens  , & de  triompher  des  paflions  : 
les  biens  & la  profpérité  que  ce  Légiflateur  promettoit  aux 
Juifs  , n’étoient  que  l’emblème  du  bonheur  préparé  à ceux 
qui  obfervoient  les  préceptes  cachés  fous  l’écorce  de  la  loi. 

Les  Effeniens  s’éloignèrent  donc  des  Villes  pour  fe  ga- 
rantir de  la  corruption  qui  y régnoit  ordinairement , & qui 
fe  communiquoit  à ceux  qui  les  habitoient , comme  les  mala- 
dies fe  communiquent  à ceux  qui  refpirent  un  air  infeélé  : ils 
le  réunirent , & formèrent  une  fociété  particulière  : ils  n’a- 
maffoient  ni  or  , ni  argent , ils  ne  vouloient  que  le  nécef— 
faire  , & vivoient  du  travail  de  leurs  mains. 

Ils  s’appliquoient  beaucoup  à la  morale , & leurs  précep- 
tes fe  rapportoient  tous  à l’amour  de  Dieu  , de  la  vertu  SC 
du  prochain  : ils  donnoient,  dit  Philon  , une  infinité  de  preu- 
ves de  leur  amour  de  Dieu  ; ils  gardoient  une  chafteté  conf- 
iante & inaltérable  dans  toute  leur  vie  : jamais  ils  nejuroient, 
jamais  ils  ne  mentoient  : ils  attribuoient  à Dieu  tout  ce  qui 
étoit  bon  , $£  ne  le  faifoient  jamais  auteur  du  mal.  Us  fai- 
foient  voir  leur  amour  pour  la  vertu  , dans  leur  défintéreffe- 
ment , dans  leur  éloignement  pour  la  gloire  & pour  l’ambi- 
tion , dans  leur  renoncement  aux  plaifirs  , par  leur  patience 
& par  leur  fimplicité  , par  leur  facilité  à fe  contenter  , par 
leur  modeflie  , par  leur  refpeél  pour  les  loix  , par  la  fiabilité 
de  leur  ame  , &c.  enfin  , ils  montroient  leur  amour  pour  le 
prochain  , par  leur  charité  , par  leur  conduite  égale  envers 
tous  , parla  communauté  de  leurs  biens  , par  lenr humanité. 
Selon  les  Effeniens  , la  nature  comme  une  commune  mere  , 
produifoit  & nourriffoit  tous  les  hommes  de  la  même  manié- 
ré , & les  avoit  fait  véritablement  tous  freres  : la  concupif- 
cence  avoit  détruit  cette  parenté  j & les  Effeniens  préten- 
doient  la  rétablir. 
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Les  Effeniens  fe  répandirent  dans  la  Paleftine  , & formè- 
rent différentes  Confréries , entre  lefquelles  tout  étoit  com- 
mun. 

Comme  les  pallions  & la  cupidité  naiffoientde  l’organifa- 
tion  du  corps,  les  Effeniens  croy  oient  qu’il  falloit  joindre  à 
l’étude  de  la  morale  , la  connoiffance  des  (impies  propres  à 
calmer  l’effervefcence  du  fang  , ou  à guérir  les  malades  ; & 
ils  avoient  découvert  des  plantes  & des  pierres  qui  avoient 
des  propriétés  fingulteres. 

Il  yavoit  des  Effeniens  par-tout  où  il  y avoit  des  Juifs  , 
dans  la  Paleftine  , en  Syrie  , en  Egypte. 

Tous  attendoient  la  mort,  comme  un  prifonnier  attend  fa 
liberté. 

Les  Effeniens  de  Paleftine  croyoient  qu’après  que  les  liens 
de  la  chair  feroient  rompus  , leur  ame  prendroit  l’effor  vers 
les  cieux  , & trouveroit  un  féjour  où  il  n’y  auroit  ni  pluie  , 
ni  neige  , ni  chaleurs  incommodes  , mais  un  vent  agréable 
qui  les  rafraîchiroit  continuellement  ; tandis  que  celles  des 
médians  feroient  précipitées  dans  un  lieu  profond  & téné- 
breux , où  elles  feroient  expofées  à toutes  les  injures  d’un 
hiver  continuel  & rempli  de  peines  qui  ne  font  jamais  inter- 
rompues par  aucun  bon  intervalle. 

LesEfl'eniens  d’Egypte  avoient  de  l’ame  une  idée  plus  éle- 
vée , ils  ne  la  concevoient  pas  comme  un  air  fubtil  & léger» 
mais  comme  une  fubftance  deftinée  à connoître  la  vérité , & 
à voir  Dieu  qui  étoit  la  fource  des  vérités  , & la  lumière 
qui  éclairoitles  efprits  , comme  le  foleil  éclairoit  les  corps. 

Cette  lumière  ne  fe  communiquoit  qu’aux  âmes  exemptes 
de  pallions  dégagées  des  foins  qui  attachent  l’ame  à la  terre  , 
& élevées  au-deffus  des  diffractions  que  caufent  les  impref- 
ftons  des  objets  fur  nos  organes. 

L’effor  qu’ils  faifoient  pour  s’élever  à cet  état  d’impaflibi- 
lité  , leur  procuroit  des  extafes  , ils  croyoient  voir  cette  lu- 
mière après  laquelle  ils  foupiroient,  ilsétoient  énivrés  de  dé- 
lices ; le  feu  de  l’enthouftafme  s’allumoit  en  eux  , ils  fe  re- 
gardoient  déjà  comme  morts  au  monde  , ils  renonçoient  à 
leurs  biens  , à leurs  amis  , à la  fociété  , & fe  retiroient  dans 
quelque  Hameau  , ou  dans  quelque  maifon  abandonnée, pour 
fe  livrer  à la-contemplation.  - 

11  y avoit  de  ces  Hermites  dans  la  plupart  des  pays  du 
mondé,  dit  Philon  , mais  c’étoit  en  Egypte  qu’il  s’en  trou- 
voit  davantage-;  il  y en  avoit-danstoùtes  les  Provinces,  ÔC 
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lur-tout  aux  environs  d’Alexandrie,  principalement  vers  le 
Lac  Moria  , fur  une  éminence  fort  commode  pour  la  sûreté, 
& où  l’air  étoit  très-bon. 

Chacun  avoit  fon petit  oratoire,  appellé  /ytonafterion  : ils 
n’y  portoient  pour  meuble  que  la  loi , les  Prophètes  , des 
hymnes  & quelques  autres  livres.  Au  lever  du  foleil  , ils  de- 
mandoient  à Dieu  fa  bénédiction  ; cette  bénédiction  vérita- 
ble qui  illumine  & qui  échauffe  les  âmes  , qui  les  pénétré  de 
la  lumière  célefle  : au  coucher  de  cet  aftre  , ils  le  prioient 
que  leurs  efprits  , dégagés  des  fens  & des  chofes  fenfibles  , 
pufTent,  dans  un  partait  recueillement , découvrir  la  vérité. 
Tout  lerefte  du  jour  étoit  employé  à l’étude  des  faintes  Ecri- 
tures , dont  ils  regardoient  le  texte  comme  un  chiffre  qui 
cachoit  les  vérités  les  plus  fublimes  & les  plus  importan- 
tes , & qu’il  falloit  interpréter  allégoriquement  pour  en 
trouver  la  clef. 

Ils  ne  buvoient  ni  ne  mangeoient  qu’après  le  coucher 
du  foleil  : quelques-uns  même  , emportés  par  un  défir  ex- 
traordinaire de  connoître  ce  qu’ils  cherchoient  , oublioient 
quelquefois  pendant  trois  jours  entiers  de  prendre  de  la  nour- 
riture. 

Dieu  étoit  l’objet  de  toutes  leurs  méditations  ; & dans 
leurs  fonges  même  , leur  imagination  ne  leur  repréfentoit 
que  les  beautés  & l’excellence  des  perfeCfions  divines  : lou- 
vcnt  en  dormant  ils  faifoient  des  diicours  admirables  de  cette 
divine  phi.lofpphie.  • 

Us  paffoient  fix  jours  de  fuite  dans  leur  oratoire  , fans 
en  fortir , ni  même  regarder  dehors  : au  feptieme  , ils  s’af- 
fembloient  dans  un  oratoire  commun  , où  un  des  plus  ha- 
biles faifoit  un  «JÙcours  , après  lequel  ils  prenoient  en  com- 
mun leur  repas , c'eft-à-dire , du  pain  avec  un  peu  de  lel 
& d’hyffope. 

Pendant  le  repas  , on  obfervoit  un  profond  filencei  quand 
il  étoit  fini , un  de  la  compagnie  propofoit  une  queftion  fur 

Puelques  paflages  de  l’Ecriture  , un  autre  répondoit  , & k 
réfident  déclaroit  fi  la  queftion  étoit  réfolue,  & y ajoutoit 
ce  qu’il  jugeoit  à propos  : tout  le  monde  applaudiffoit , on 
fe  levoit  &c  l’on  chantoit  une  hymne ^ lerefte  du  jour  fe  paf- 
foit  en  difcours  fur  les  chofes  divines  , & la  nuit  à chanter 
jufqu’au  lever  du  foleil. 

Les  méditations  des  Effeniens  d’Egypte avoient  pour  objet 
l’Ecriture  fainte  , qqL,  félon  eux  t„  étoit  comme  l’homme, 
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compofée  d’efprit  & de  corps.  Le  corps  de  l’Ecriture  étoit 
le  fens  littéral  , & le  myltique  ou  le  caché  en  étoit  l’ame  , 
& c’étoit  en  ce  dernier  qu’étoient  la  vérité  & la  vie.  Philon  dit 
qu’ils  étudioient  l’Ecriture  en  Philofophes  , & qu’ils  avoient 
parmi  eux  plufieurs  écrits  anciens  des  Chefs  de  leur  Seéte  , 
quiétoient  des  monumens  de  cette  efpece  de  fcience  allégo- 
rique qu’ils  étudioient  & qu’ils  tâchoient  d’imiter. 

Tout  ce  que  l’efprit  humain  peut  imaginer  de  bifarre,  s’of- 
frit fans  doute  à des  hommes  livrés  fans  cefle  à la  méditation 
del  Ecrirure,  guidés  dans  leurs  méditations  par  de  fembla- 
bles  principes , exténués  par  des  jeûnes  continuels , échauf- 
fés par  la  folitude  , animes  par  les  motifs  qui  agilTent  le  plus 
puiflamment  fur  le  cœur  humain,  l’efpérance  d’une  immor- 
talité bienheureufe  , & le  défit  de  la  perfeétion.  , 

Ces  motifs  fembloient  avoir  élevé  les  ElTeniens  au- delTus 
de  l’humanité  : jamais  la  force  destourmens  , de  la  torture  , 
du  feu  , des  roues  & de  toutes  inventions  les  plus  terri- 
bles , n’a  pu  leur  arracher  un  mot  contre  leur  Legillateur  , 
ou  contre  leur  confcience.  * 


Il  elt  aifé  de  juger  , par  ce  que  nous  venons  de  dire,  com- 
bien s’éloignent  de  la  vérité  ceux  qui  prétendent  que  les  Chré- 
tiens ne  font  qu’une  branche  des  ElTeniens. 

La  Religion  Chrétienne  a pour  auteur  le  Meffie  , promis 
aux  Juifs  , vrai  Dieu  & vrai  homme  ; on  ne  voit  rien  de 
femblable  dans  les  dogmes  des  ElTeniens  : la  Religion  Chré- 
tienne à fa  nailTance  avoit  des  Sacremens  ,les  ElTeniens  n’en 
avoient  point  : Jefus-Chrilt  a enfeigné  la  réfurreélion  dés 
corps  , les  ElTeniens  la  nioient. 

Si  les  Chrétiens  n’étoient  qu’une  branche  d’Effeniens  , il 
faudroit  que  Jefus-Chrilt  lui-même  eût  été  ElTenien  féparé 
ou  retranché  de  fa  Seéte  , & qui  en  feroit  devenu  l’ennemi  , 

{mifqu’il  auroit  enfeigné  des  dogmes  contraires  aux  principes 
ondamentaux  des  ElTeniens.  Les  ElTeniens  avoient  leurs  tem- 
ples & leurs  aflemblées  féparés,  ils  ne  communiquoient  point 
avec  les  Juifs,  parce  qu’ils  ne  les  trouvoient  point  alTei  faints; 
ils  n’offroient  point  de  viétimes,  & condamnoientles  facri- 
fices  qu’on  faiioit  dans  le  temple  ; comment  les  Pharifiens  , 
les  Scribes  , les  Saducéens  qui  lui  tendoient  fans  celTe  des 
pièges  , qui  publioient  qu'il  n’étoit  qu’un  impolteur  , ne  lui 


* Jofeph  de  btllo  Jud.  I.  ».  c.  r».  Philon  de  vit»  contcmpl.  Les 
Auteurs  cités  fur  les  Stèles  dès  Juifs. 
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auroient-ils  jamais  rappellé  fon  origine  , ni  reproché  qu’il 
anéantifloit  la  loi  de  Moy  fe  ? Comment  tant  de  Seftes  enne- 
mies du  Chriftianifme  , qui  fe  font  élevées  parmi  les  Juifs  & 
en  Egypte,  n’ont-elles  jamais  fait  un  pareil  reproche  aux 
Chrétiens  ? 

§•  IV. 

Des  Samaritains 

L’ancien  Royaume  de  Samarie  étoit  habité  par  les  Ifraéli- 
tes  des  dix  Tribus  que  Jéroboam  détacha  du  Royaume  de 
Jérufalem  fous  Roboam  , fils  de  Salomon. 

Salmanafar  s’empara  du  Royaume  de  Samarie,  tranfporta 
fes  habitans  dans  les  plaines  de  Chaldée,  & envoya  des  Cu- 
théens  pour  repeupler  le  pays  de  Samarie. 

Cette  Colonie  rut  dévorée  par  les  lions  , parce  qu’elle 
avoit  tranfporté  fes  idoles  dans  la  Terre-Sainte.  Efshara- 
don  leur  envoya  un  Prêtre  Juif  avec  une  nouvelle  Colonie  , 
pour  y rétablir  le  culte  des  Samaritains  ; mais  ce  Prêtre  ne 
put  détacher  abfolument  les  nouveaux  habitans  de  leur  pre- 
mier culte  , & il  fe  fit  un  mélange  de  leur  ancienne  Reli— 

êion  & de  celle  de  Samarie  : enfin  , cette  Colonie  embrafla 
t Religion  Judaïque  ; & les  nouveaux  Samaritains  furent  ap- 
pelles les  Profélytes  des  lions  , parce  que  c’étoit  la  crainte 
de  ces  animaux  qui  les  avoit  déterminés  à fuivre  la  Religion 
Judaïque,  dont  ils  s’écartoient  cependant. 

. i°.  De  tout  le  Canon  des  Juifs  , ils  ne  recevoient  que 

le  Pentateuque. 

i°.  Ils  facrifioient  fur  le  MontGarifim  , &non  pas  à Jé- 
rufalem , prétendant  qu’ils  ne  faifoient  que  fe  conformer  au 
culte  des  Patriarches  qui  avoient  précédé  Moyfe.  * 

3°.  Il  attendoient  le  Meflie  , comme  les  Juifs  , & cro- 
yoient  que  le  Mefli«  feroit  , non-feulement  un  Roi , mais 
un  Doâeur  envoyé  de  Dieu  pour  les  éclairer. 

4°.  Ils  obfervoient  la  loi  de  Moyfe  avec  beaucoup  d’exac- 
titude, & n’avoient  pas  pour  le  Pentateuque,  moins  de  ref- 
peft  que  les  Juifs  ; mais  leur  attachement  à l’obfervation  de 
la  loi , n’étoit  pas  à l’épreuve  de  la  perfécution  ou  des  fup- 
plices. 

5°.  Les  Samaritains  rejettoient  toutes  fortes  de  traditions, 

* Jean.  4.  — — * '*"* 
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fit  s’en  tenoient  à la  parole  écrite  ; comme  ils  convenoient 
en  cela  avec  les  Saducéens  , les  Juifs  leur  ont  imputé  , mais 
calomnieufement , d’être  dans  l’erreur  des  Saducéens  par 
rapport  à l’immortalité  de  l’ame. 

Lorfque  les  Ptolomées  fe  furent  emparés  de  la  Judée  & 
de  Samarie  , les  Samaritains  s’établirent  en  Egypte  comme 
les  Juifs  ; comme  eux,  ils  prirent  le  goût  des  fciences  & de 
la  philofophie,  fur-tout  de  la  philofophie  Platonicienne  alliée 
avec  la  philofophie  Chaldéenne  , qui  confiftoit  principale- 
ment à opérer  des  chofes  furprenantes  par  les  vertus  fecrettes 
des  plantes  , par  l’aftrologie  , par  l’invocation  des  Génies  : 
des  Samaritains  avoient  allié  cette  philofophie  avec  les  dog- 
mes de  leur  religion  ; & l’on  vit  dans  Samarie  des  efpeces  de 
Magiciens  qui  le  prétendoient  envoyés  de  Dieu  , qui  fédui- 
foient  le  peuple  par  leurs  preftiges.  L’hiftoire  de  Dofithée 
& de  Simon  ne  permettent  pas  d’en  douter. 


m-- 


CHAPITRE  VII. 

Etat  politique  du  Genre  - humain  , depuis  l'extinElion  de 
l'Empire  d' Alexandre  , jufquà  la  naifiancc  du  Chrijlia- 
nifme. 

Y 'Orient  avoit  été  le  berceau  du  genre-humain  , & les 
JLigrandes  familles  qui  s’y  étoient  établies  avoient  inventé 
les  arts  & les  fciences  , bâti  des  Villes  , formé  des  Etats  & 
des  Empires , tandis  que  l’Occident  étoit  habité  par  des  peu- 
ples palpeurs  ou  fauvages. 

Les  guerres  , l’excemve  population  , une  infinité  d’acci- 
dens  detacherent  les  nations  policées  , des  Colonies  qui 
cherchèrent  fur  des  vaifTeaux  de  nouvelles  habitations  , 6 1 
formèrent  dans  les  pays  maritimes  différens  établiffemens , 
principalement  en  Italie. 

Ces  Colonies  adoucirent  les  mœurs  des  peuples  fauvages 
parmi  lefquels  elles  s’établirent  , & il  fe  forma  en  Italie  une 
foule  de  petits  Etats  indépendans  , qui  avoient  chacun  leurs 
loix  , leur  religion  & leurs  mœurs  , cfui  par  leur  fituation 
étoient  fouvent  en  guerre.  * 


Cluvier  , Ital.  antiq. 
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Ainfi , tandis  que  le  luxe  corrompoit  & affoibliffoit  les 
peuples  de  l’Orient , le  tems  formoit  dans  un  coin  de  l’Oc- 
cident des  guerriers  robuftes  , audacieux , avides  de  butin  , 
&pour  qui  la  guerre  étoit  une  efpece  de  befoin. 

Il  ne  falloit  donc  qu’un  guerrier  brave  , ambitieux  &d’un 
efprit  élevé , pour  former  en  Italie  un  Etat  purement  guer- 
rier, que  fa  conftitution  & fes  mœurs  fiffent  tendre  fans  celle 
à s’agrandir  & à dépouiller  fes  voifins.  Ce  guerrier  fut 
Romulus  , &cet  Etat  fut  Rome,  qui  dans  fon  origine  n’étoit 
qu’une  efpece  de  champ  habité  par  des  guerriers , ou  par  des 
aventuriers  que  l’efpérance  du  butin  & louvent  de  l’impunité 
raffembla  ; mais  qui  par  fa  conftitution  primitive  , & par  fa 
fituation  , devoit  fubjuguer  , & fubiuguaen  effet  l’Italie,  la 
Grèce  , l’Orient,  l’Efpagne  & les  Gaules  : tous  les  peuples 
connus  prirent  part  à la  guerre  de  Céfar  & de  Pompée.  * 

Les  Romains  prirent  chez  les  peuples  vaincus  des  princi- 
pes de  corruption  qui  pénétrèrent  dans  tous  les  Etats  & dans 
tous  les  Ordres  de  la  République  : l’honneur,  l’amour  de  la 
liberté  & de  la  patrie  s’éteignirent  : on  ne  connut  à Rome 
de  vrais  biens  que  les  richeffes  , & Rome  renfermoit  dans 
fon  fein  toutes  les  caufes  qui  avoient  détruit  tous  les  grands 
Empires.  **  ' . 

Malgré  fa  corruption  , Rome  par  une  fuite  de  fa  conftitu- 
tion devoit  former  de  grands  Capitaines  , des  politiques  ha- 
biles , des  ambitieux  qui  dévoient  tendre  à s’affujettir  leur 

fatrie  , & à changer  la  République  en  Monarchie  : Céfar 
entreprit  & réulîit.  f 

Les  citoyens  qui  ravirent  à Céfar  la  puiffance  fouveraine 
& la  vie  , ne  rendit  pas  la  liberté  à leur  patrie.  Augufte 
fon  fucceffeurfut  plus  puiffant  que  lui , & il  étouffa  toutes 
les  difcordes  civiles  , & régna  paifiblement  fur  le  monde 
connu  , depuis  l’Inde  jufqu’à  l’Allemagne. 

Tibere  fuccéda  à Aucune  , & fut  encore  plus  puiffant  que 
lui  : il  ôta  au  peuple  l’Ele&ion  des  Magiftrats  , qu’ Augufte 

* Lucan.  Pharfal.  1,  I.  j.  Flor.  I.  4.  c.  i. 

**  Lucan-  1.  1.  Tacit.  annal.  Dion.  Caflius  Saluft. 
t Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail  des  caufes  de  la  gran- 
deur & de  la  décadence  des  Romains  ; cet  objet  n’appartient  point 
à mon  ouvrage,  & ceux  qui  voudront  s’en  inftruire  , trouveront 
dans  les  Difcours  de  Machiavel  fur  1 ite-Live  , dans  S.  Evremont , 
dans  les  Conficlérations  de  M.  de  Montefquieu  , dans  M.  l’Abbé  de 
Mably  , cette  matière  épuifée. 
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hii  avoît  laiffée  ; il  nommoit  les  Confuls , les  Gouverneurs 
des  Provinces  , les  lntendans  , tous  les  Magiftrats , tous  les 
Officiers  : tout  ce  qui  exerçoit  quelque  portion  d’autorité 
dépendoit  abfolument  de  Tibere  ; il  réunit  dans  fa  perfenne 
toutes  les  efpeces  de  Magiftratures  que  l’on  avoit  créées  à 
Rome  pour  fe  contrebalancer  , pour  conferver  la  liberté  , 
& pour  prévenir  l’oppreffxon  du  peuple  par  le  Sénat,  ou  celle 
du  Sénat  par  le  peuple. 

Ainfi , Tibere  avoit  dans  tout  l’Empire  Romain  l’autorité 
la  plus  abfolue  & la  plus  illimitée  , fans  que  rien  fût  capa- 
ble de  la  réprimer. 

Tibere  vécut  fans  reproche , tant  qu’il  fut  homme  privé  , 
ou  qu’il  commanda  les  armées  fous  Augufte  : il  cacha  adroiJ 
tement  fes  vices  , tant  que  Gei  manicus  & Drufus  vécurent; 
il  fut  alternativement  bon  & méchant  pendant  la  vie  de  fa 
mere,  cruel  à l’excès,  mais  fecret  dans  les  plaifirs  infâmes, 
tant  qu’il  aima  ou  redouta  Séjan  : lorfqu’il  ne  craignit  plus 
perfonne  , tous  fes  vices  fe  déchaînèrent  , il  s’y  abandonna 
fans  pudeur  , & l’univers  eut  pour  maître  un  Prince  livré 
aux  plus  infâmes  voluptés  , avare  , cruel  , jaloux  de  fa  puif- 
fance  , foupçonneux  jufqu’à  l’excès.* il  facrifiaà  fes  craintes, 
à fes  foupçons  un  nombre  infini  de  citoyens.  Rome  étoit  rem- 
plie de  délateurs  , & tout  homme  vertueux  ou  riche  étoit 
coupable  : on  vit  un  pere  accufé  par  fon  fils  d’un  crime  d’E-« 
tat , fans  fondement , fans  dénonciateur  , fans  autre  témoin 
que  lui-même  ; on  vit  ce  fils  protégé  par  Tibere  : on  n’ofoit 
ni  s’intéreffer  pour  les  accufés,  ni  regretter  les  morts  : la  cor- 
ruption & la  crainte  avoierit  étouffé  la  voix  de  la  nature  , 6c 
interrompu  le  commerce  & les  devoirs  de  la  vie  civile.  * * 

Les  Provinces  n’étoient  pas  plus  heureufes  , elles  étoient 
en  proie  aut  Barbares  ou  aux  Officiers  que  Tibere  y envo- 
y oit  , & qu’il  prenoit  dans  fes  affranchis , ou  parmi  ceux  qui 
fediftinguoientàGaorée  ; & le  goyvernetnent  des  Provinces 
fut  confié  à des  Miniftres  d’une  avarice  & d’une  avidité  infa- 
tiable  , fans  vertu,  fans  honneur  , fans  humanité,  qui  pla- 
çoient  dans  toutes  les  charges  des  hommes  auffi  vicieux  & 
auffi  méchans  qu’eux , qui  difpofoient  en  maîtres  abfolus  des 
fortunes  & de  la  vie  de  tout  ce  qui  leur  étoit  fournis  , qui 
eonnoiffoient  l’indifférence  du  Prinee  pour  les  malheurs  de 
fes  fujets,  & qui  étoient  sûrs  de  l’impunité.  ** 

* 'Tatit.' Annal.  I.  4.  ' * ' 

f * Tacit, ibib,  Sueton.  in  Tib. 
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Tibere  nomma  Caius  Caligula  fon  fucceffeur.  Ce  Princé 
avoit  été  élevé  au  milieu  des  camps.  Il  joignit  à la  puiffance 
fouveraine  la  férocité  du  foldat  , un  naturel  violent , impé- 
tueux & cruel  : il  étoit  léger  , inconftant , inconfidéré  , igno- 
rant : il  n’eut  pour  fociété  & pour  amis  que  des  Hiftrions-, 
des  Farceurs , des  débauchés  : on  regretta  fous  ce  Prince  le 
régné  de  Tibere  , & il  fut  affaffiné. 

Depuis  Caligula  , les  foldats  donnèrent  ou  ôterent  l’Em- 

Îûre  à leur  gré  : les  différentes  armées  nommoient  chacune 
eur  Empereur,  & les  horreurs  de  la  guerre  civile  fe  joigni- 
rent aux  vices  du  gouvernement  des  Empereurs  & à la  cor- 
ruption qui  avoit  infeélé  tout  l’Empire  ; le  feu  de  la  guerre 
défola  toute  la  terre  , jufqu’à  Trajan. 

Aiufi, l’ambition  des  Romains  qui  étoientun  peuple  guer- 
rier & ignorant  , qui  méprifoit  les  fciences  & les  arts  , 
anéantit  la  vertu , & porta  la  défolation  & le  malheur  par- 
tout où  Alexandre  , Héros  & Philofophe  , fe  propofoit  de 

{>orter  le  bonheur  , de  répandre  la  lumière  & de  faire  régner 
a paix,  la  juftice  & la  vertu. 

Alexandre , en  formant  le  projet  de  conquérir  le  monde, 
fe  propofoit  d’unir  tous  les  hommes;  les  Romains  formèrent 
le  projet  d’affei  vir  tous  les  peuples  en  défuniffant  tous  les 
hommes.  Alexandre  vouloit  conquérir  tous  les  peuples  , 
pour  rendre  tous  les  hommes  heureux  ; les  Romains  pour 
taire  fervir  tous  les  peuples  à leur  bonheur.  Alexandre  em— 
ployoit  la  puiffance-militaire  pour  établir  parmi  les  hommes 
l’autorité  des  loix  : chez  les  Romains , la  puilTance  militaire 
anéantit  l’autorité  des  loix  , rendit  Rome  efclave  de  l’Empe- 
reur & des  troupes , & fit  difparoître  fur  la  terre  le  bon- 
heur & la  vertu.  * ■ ^ « 

« C’eft  ici , dit  un  homme  célébré  , qu’il  faut  fe  donner 
jj  le  fpeétacle  des  chofes  humaines  : qu’on  voie  dans  l’hif- 
» toire  de  Rome  tant  de  guerres  entreprifes  , tant  de  fang 
jj  répandu  , tant  de  peuples  détruits  , tant  de  grandes  ac- 
j>  tions  , tant  de  triomphes  , tant  de  politique , de  fageffe  , 
j>  de  prudence , de  confiance  , de  courage  ; ce  projet  d’en- 
j>  vahir  tout , fi  bien  formé  , fi  bien  foutenu  , fi  bien  fini  ; 
» à quoi  aboutit-t’il  , qu’à  affermir  le  bonheur  de  cinq,ott 
jj  fix  monfires  ? Quoi  ! ce  Sénat  n’avoitfait  évanouir  tant  de 


* Voyez  ci-deffm  , ce  qui  regard*  Alexandre,  plutarq.  de  U 
fortune  des  Rom.  & d’ Alexandre. 
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j»  Rois , que  pour  tomber  lui-même  dans  le  plus  bas  efcla- 
» vage  de  quelques-uns  de  fes  plus  indignes  citoyens  , 6C 
» > s’exterminer  par  fes  propres  arrêts  ? On  n’éleve  donc  fa 
3)  puiflance  , que  pour  la  voir  mieux  rénverfêe  ? Les  hom- 
»>  mes  ne  travaillent  à augmenter  leur  pouvoir  , que  pour 
>»  le  voir  tomber  contre  eux-mêmes  dans  de  plus  heureufes 
» mains  ».  * 


* Confédérations  fur  les  caufes  de  la  grandeur  des  Rom.  p.  171. 

» 

ÇST  - t nu  rr-ir-r -flg 

CHAPITRE  VIII. 


Etat  de  F Efp rit  humain  par  rapport  à la  Religion  , à la  Mo- 
rale & aux  Sciences  , depuis  la  dejlruftion  de  l'Empire 
d' Alexandre  , jufquà  la  naijjance  du  Chrijt . 


» 


ROmulus  , Fondateur  de  Rome  , ÿ établit  le  culte  des 
Dieux  qu’Enée  , Evandre  , &c.  avoient  apportés  en 
Italie.  Rome  , grofliere  , ignorante  , pauvre  , guerriere  , 
adopta  fucceflivement  les  Dieux  des  nations  qu’elle  fournit  , 
& ces  Dieux  eurent  leurs  Prêtres  , leurs  lacrinces,  leurs  fê- 
tes. On  leur  fit  des  vœux  , on  les  confulta  fur  l’avenir  ; il  y 
eut  des  Augures,  des  Arufpices , des  Devins,  des  Préfa- 
ges  , comme  chez  toutes  les  nations  idolâtres.  * 

Les  divifions  continuelles  du  peuple  &du  Sénat,  les  guer- 
res extérieures  , l'amour  de  la  liberté  , fixèrent  long-tems 
toute  la  force  de  l’efprit  des  Romains  fur  les  moyens  de 
conferver  oü  d’étendre  leurs  privilèges  iu-dedanS  , & leur 
domination  au-dehors  : pendant  pluheurs  fiédes  ils  rte  pri- 
tent  des  peuples  qu’ils  fournirent  , que  leurs  cérémonies  re- 
ügieufes  ou  leurs  luperftitions  , & quoiqu’ils  euffent  cultivé 
l’éloquence  , la  légiflation  & l’hiftoire  , ils  mépriferCnt  les 
arts  oc  les  fciences  : deux  fiécles  avant  le  Chriftianifme , Ca- 
ton fe  déchaînoit  encore  contre  les  Poëtes  & contre  la 
Poéfie.  ** 

Mais  ils  étôient  environnés  de  peuples  qui  cultivoient  les 
beaux  arts  , les  lettres , la  philofophie  & les  fciences  : tous 


* Cic,  de  div.  Plut.  Vie  de  Romulus  & de  Numa  Gronov.  antiq.  • 
Romain. 

**  Cic.  Tufcul.  9.  1, 1.  c.  2.  )•  4. 
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Les  fyftêmes  des  Philofophes  s’enfeignoient  en  Grèce  J 
en  Egypte  , en  Afrique  , dans  les  Gaules  , où  les  Colonies 
Grecques  les  avoient  apportées.  * 

Il  etoit  impoflible  que  les  Romains  ne  priflent  pas  le  goût 
des  fciences  St  des  lettres  : la  conquête  de  l’Egypte  , de  la 
Grèce  , St  des  Gaules  , les  mit  en  commerce  avec  les  Phi- 
lofophes célébrés  : plufieurs  adoptèrent  la  morale  St  les  prin- 
cipes philosophiques  de  Socrate  , de  Zenon  , de  Platon:  la 
vertu  des  Romains  éclairée  par  la  philofophie  , acquit  une 
élévation  , une  fermeté,  une  douceur  , une  fimplicité  que  ne 
donnent  ni  l’éducation  , ni  la  nature  : telle  fut  la  vertu  de 
Scipion  l’Africain  , de  Lélius  , de  Furius.  ** 

Bientôt  le  goût  des  fciences  & de  la  philofophie  s’étendit 
& devint  plus  vif  : on  étudia  les  fyftêmes  des  Philofophes" 
Grecs  à Rome  , 8t  tous  eurent  des  partifans.  La  Philofophie 
ne  fut  plus  renfermée  dans  les  écoles  , elle  devint  le  lujet 
t des  entretiens , St  l’on  s’appliqua  à donner  aux  n.atieres  phi- 

lofophiques , l’ordre  , la  clarté  , les  grâces  propres  à les  ren-* 
dre  intelligibles  St  intér'eflantes  pour  tous  les  elprits.  *** 

Les  fyftêmes  des  Philofophes  combattoient  le  pblythéif- 
ttie,  St  la  philofophie  affoiblit  dans  beaucoup  d’efprits  le  ref- 

Se£l  8t  la  crainte  des  Dieux  , les  principes  8t  les  lentimens 
e morale  St  de  vertu:  tous  les  ambitieux,  tops  les  volup- 
tueux, tous  ceux  qui  avoient  à craindre  lajuftice  des  Dieux, 
adoptèrent  des  fyftêmes  qui  les  affranchifloient  des  remords 
& des  terreurs  de  l’autre  vie  , St  la  corruption  des  mœurs  ne 
contribua  pas  peu  à concilier  des  partifans  à la  philofophie  , 
fur- tout  à celle  d’Epiçure.  f » Je  crois  , ditM  de  Montef- 
s>quieu,  que  la  Seéle  d’Epicure  qui  s’introduifit  à Rome: 

3)  lur  la  fin  de  la  République  , contribua  beaucoup  a gâter 
»>  le  cœur  St  l’efprit  des  Romains.  Les  Grecs  en  avoient  été 
» infeéfés  avant  eux  , aufti  avoient-ils  été  plutôt  corrotn- 
» pus.  § 

11  y avoit  cependant  des  Philofophes  qui  défendoient  l’exif- 
tence  des  Dieux  , St  qui  avoient  donné  beaucoup  de  clarté 
& de  force  aux  preuves  qui  établiffent  la  néceflité  d’une  In- 

* Hift.  Litt.  de  Franc,  t.  i.  Etat  des  Lettres  avant  le  Chriftia- 
jtifme. 

*’  Cic.  pro  Aurel,  pro  Muren.  Tacit.  an.  I.  I.  c.  l6. 

***  Cle.  Tufc.  1 i.  C.  6.  de  Nat.  Deor.  1.  I.  c.  8. 
t Difcours  de  Céfar  au  Sénat  dans  Salufte.  Bel.  Catil. 

§ Confid.  fur  les  caufes  de  1a  grand,  des  Rom.  p.  i;l. 

/ telligeoce 
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telligence  fuprême  pour  la  production  du  monde.  Le  Stoicif- 
me  avoit  trouvé  dans  la  nature,  de  l’ordre,  des  proportions 
qui  fuppofoient  que  le  monde  étoit  l’ouvrage  d’une  caufe 
intelligente:  ils  connoiffoient  que  l’homme  avoit  une  deftina* 
tion  & des  devoirs  qui  confiftoient  à concourir  au  bien  gé- 
néral : ils  croyoient  que  l’homme  ne  pouvoit  êt^e  heureux  , 
qu’en  les  rempliffant , & qu’il  étoit  malheureux  lorfqu’ilp’en 
écartoit.  Ce  lyftême  avoit  des  partifans  confidérables  , fur 
la  fin  de  la  République. 

Mais  le  nombre  en  diminuoit  à mefure  que  la  corruptiun 
des  mœurs  augmentoit , & que  la  vertu  s’éteignoit. 

Après  l’extinétion  de  la  République  , & fous  l’Empire 
d’Augufte  , les  arts  & les  fciences  fleurirent  : ce  Prince  ho- 
nora tous  les  talens  , récompenfa  tous  les  fuccès  ; fon  régné 
fut  le  régné  des  Lettres;  & les  Poètes  aufli-bien  que  les  Ora- 
teurs furent  Philofophes  ; Horace  , Ovide , Virgile  expofe- 
rent  dans  leurs  «uvrages  les  fyftêmes  des  Philofophes  Grecs, 
& les  rendirent  familiers  à la  Cour  & à tous  les  leéteurs. 

Rome , affervie  'au  pouvoir  arbitraire  d’Augufte  , livrée 
aux  plaifirs  , plongée  dans  le  luxe  , n'eut  plus  que  des  efprits 
fuperficiels  & des  caractères  foibles.  La  Philolophie  d’Arif- 
tippe  & d’Epicure  étoit  dominante. 

Sous  Tibere  , les  caractères  furent  encore  plus  bas  , & 
les  efprits  plus  fuperficiels.  Ce  Prince  fut  lui-même  étonné 
plus  d’une  fois  de  la  baffeffe  du  Sénat.  * 

Le  peuple  , les  Chevaliers , les  Sénateurs  paflbient  leur 
vie  avec  les  Comédiens  & les  Hiftrions  : ils  les  accompa- 
gnoient  par-tout , ils  leur  rendoient  des  devoirs , ils  étoient, 
félon  Seneque  , les  efdaves  des  Pantomimes.  Rome  étoit 
partagée  en  différens  partis  fur  le  mérite  & fur  la  préémi- 
nence des  Aâeurs  ; plufieurs  fois  ces  partis  changèrent  le 
fpe&acle  en  un  champ  de  bataille  , & le  Sénat  s’occupa  fé- 
rieufement  des  moyens  de  réprimer  ces  défordres  , tantôt 
en  diminuant  les  gages  des  Afteurs,  tantôt  en  défendant  aux 
Sénateurs  de  leur  rendre  des  vifites.  ** 

Ainfi  , dans  la  plus  grande  partie  de  l’Empire  Romain  , 
tous  les  hommes  qui  avoient  quelque  puiflance  , quelque  au- 
torité , quelque  accès  auprès  de  l’Empereur,  étoient  pouffes 

* Tacit.  an.  1.  j.  c.  66.  71. 

” Sueton.  in  Aug.  c,  47.  Plin.  19.  Sen,  Ep.  47-  Tacit.  1.  3. 
c.  77. 
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par  tous  les  befoins  que  fait  naître  l’amour  excefïif  du  lux* 
& des  plaifirs  , (ans  être  retenus  par  aucun  principe  de  mo- 
rale , a’honneur  & de  Religion  , ni  même  d’humanité.  Les 
proscriptions  , les  exécutions  innombrables  que  Rome  avoit 
vues  depuis  Sylla  , fous  Tibere , fous  Claude  , fous  Néron  , 
avoient  étouffé  dans  prefque  tous  les  cœurs  ce  germe  pré- 
cieux de  fenfibilité  que  nous  recevons  tous  de  la  nature  , 

3ui  fait  naître  en  nous  tous  les  fentimens  que  nous  voyons 
ans  les  autres. 

L’idée  de  la  liberté  étoit  effacée  de  prefque  tous  les  ef- 
prhs  , la  vertu  éteinte  dans  prefque  tous  les  cœurs. 

Elle  fubfiftoit  cependant  encore  dans  quelques  âmes  pri- 
vilégiées , que  la  Philofophie  Stoïcienne  avoit  garantie  de  la 
corruption.  Ces  âmes  fortes  & élevées  par  la  Philofophie  , 
furent  fenfibles  aux  malheurs  du  monde:  elles  communique- 
rent  leur  courage  ; & fous  Claude , fous  Néron  , fous  Vef- 
pafien  , fous  Domitien  , il  y eut  des  citoyens  Philofophes , 
qui  attaquèrent  le  vice  & la  tyrannie  , que  les  tourmens 
n’effrayerent  point , & qui  moururent  d’une  mort  capable 
d’illuftrer  les  plus  beaux  fiécles  de  la  République. 

Cette  Philofophie  étoit  dominante  à Rome  fur  la  fin  du 
premier  fiécle.  Néron  , Vefpafien  , Domitien  , pour  en  ar- 
rêter le  progrès  , bannirent  de  Rome  tous  les  Philofophes  , 
parce  que  les  principes  du  Stoïcifme  alliés  avec  l’idée  de  la 
liberté  pouvoient  devenir  féditieux , & qu’ils  étoient  odieux 
à des  Empereurs  aufli  méchans  que  Néron  & Domitien. 

Ainfi  , dans  l’époque  que  nous  venons  d’examiner  , il  y 
avoit  chez  les  Peuples  idolâtres  : i°.  des  Philofophes  , qui 
ne  fuppofoient  dans  la  nature  que  des  forces  motrices  & de 
la  matière,  ou  qui  reconnoifToient  un  Etre  fuprême,  fage, 
intelligent , qui  avoit  formé  le  monde,  & qui  le  gouvernoit 
par  des  loix  immuables  , ou  qui  en  confioit  l’admi  ni  fl  ration  à 
des  Génies.  Tous  ces  Philofophes  divifés  fur  l’origine  du 
monde  , fe  réunifiaient  contre  le  Polythéifme.  2°.  Des  per- 
sonnes qui  fans  être  Philofophes  de  profeflion , cultivoient 
leur  raifon  , les  lettres  & la  philofophie  , & qui  vivant  avec 
les  Philofophes , prenoient  une  partie  de  leurs  idées.  30.  Le 
peuple  dont  l’efpnt  ne  s’exerçoit  que  fur  des  objets  d’intérêt, 
& qui , à proprement  parler  , ne  fait  point  d’efforts  pour  s’é- 
clairer fur  la  Religion  , ou  fur  les  objets  de  fpéculation  , 
mais  auquel  le  tems  apporte  les  vérités  & les  idées  des  Phi- 
lefophes  après  les  avoir  fait  palier  par  tous  lçs  ordres  d’Ef- 
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jprits  qui  féparent  le  peuple  du  Philofophe  , & leur  avoit 
donné  p? r ce  moyen  la  clarté  & la  {implicite  proportionnée 
à l’intelligence  du  peuple. 

Ainfi  , l’effort  général  de  Pefprit  humain  tendoit  à la  def- 
truftion  de  l’idolâtrie , & l’efprit  du  peuple  étoit  arrivé  atl 
dégré  de  lumière  néceffaire  pour  fentir  l’abfurdité  du  Poly- 
theifme  & la  force  des  preuves  de  l’exiftence  & de  l’unité  de 
l’Etre  fuprême.  Cette  époque  étoit  celle  que  la  Providence 
avoit  choifte  pour  la  naiffance  du  Chriftianifme. 

SI/ V/ SI/ SI/ V/ Si/  VI/  VI/  VI / VI/  /x\  VI/  VI/  M/  VI/  VI/  VI/  VI/  VA/  VI/  Si/  VI/  VI/ 

/Js  /?>  7N  /N  /N  ^ ^ ^ 7ïS  ^ /tv /(v /!> 

PREMIER  SIÈCLE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Naiffance  du  Chrijlunifmc  , fes  progrès  che £ les  Juifs  , objla- 
cles  qu'il  y rencontre. 

LEs  tems  marqués  pour  la  naiffance  du  Meflie  étoient 
arrivés;  & les  Juifs  opprimés  par  les  Romains , & par 
Hérode  qu’Augufte  avoit  confirmé  dans  la  poffeflion  du 
Royaume  de  Juda  , étoient  dans  la  plus  vive  attente  du  libé- 
rateur qui  leur  avoit  été  promis.  Ce  libérateur  naquit  enfin 
avec  tous  les  caraâères  qui  dévoient  le  diftinguer  ot  le  fairè 
connoître  : mais  la  plus  grande  partie  des  Juifs  , perfuadés 
que  le  Meffie  devoit  être  un  conquérant  fameux  , le  mé- 
connurent dans  Jefus-Chrift  , & crurent  le  voir  dans  des  Fa- 
natiques qui  prirent  le  titre  de  Chrift  & de  Roi  dlfraël , & 
cauferent  des  révoltes  à Jérufalem  & dans  toute  la  Ju- 
dée. * 

Lorfque  le  tems  de  fon  miniftère  eft  arrivé  , Jefus-Chrift: 
parcourt  la  Judée , découvre  aux  Juifs  toute  l’étendue  de  la 
corruption  humaine  : il  annonce  un  Dieu  en  trois  perfonnes; 
il  apprend  qu’il  eft  une  de  ces  trois  perfonnes  , incarnée  pour 
racheter  les  hommes:  il  fait  connoître  tout  ce  qu’ils  doivent 
\ à ces  trois  perfonnes  ; il  promet  à ceux  qui  croiront  fa  doc- 
trine , & qui  pratiqueront  fa  loi,  non  un  bonheur  temporel , 

* Jofeph  , antiq.  1.  17.  c.  12.  de  bell.  1.  2.  C . 4-  <•  6. 
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tel  que  les  Juifs  groflieis  l’attendoient , mais  un  bonheur 

Spirituel  , une  facilité  pure  & éternelle. 

La  bienféance  , la  fimplicité  de  cœur,  la  vérité,  l’indul- 
gence , le  pardon  des  injures , l’amour  des  ennemis  , font  des 
devoirs  qu’il  prefcrit  par  rapport  aux  hommes  ; il  établit  par 
rapport  à Dieu  un  culte  d’amour  , de  refpeél  , de  crainte  , 
d’efpérance;  il  inftitue  des  Sacremens  qui  procurent  aux  hom- 
mes les  fecours  nécefiaires  pour  remplir  les  devoirs  qu’il  pref- 
crit , il  prouve  la  divinité  de  fa  million  & la  vérité  de  fa  doc- 
trine par  des  miracles  ; il  choifit  des  Apôtres  pour  la  prêcher 
par  toute  la  terre  : il  meurt , reflùfcite  & monte  au  Ciel. 

Les  Apôtres  annoncent  à Jérufalem  la  doélrine  de  Jefus- 
Chrift  & fa  réfurreétion,  ils  établirent  la  vérité  de  leurs  pré- 
dications fur  les  preuves  les  plus  claires  , par  les  miracles  les 
plus  édatans  : trois  mille  Juifs  croient  & font  baptifés. 

Ces  nouveaux  Difciples  fe  réunifient , vont  prier  tous  les 
jours  au  Temple,  ils  n’ont  qu’un  cœur,  qu’une  ame  ; aucun 
ne  s’approprie  rien  de  ce  qu’il  a , ils  mettent  tout  en  com- 
mun , il  n’y  a point  de  pauvres  parmi  eux  , parce  que  ceux 

3ui  pofl'édent  des  fonds  de  terre,  ou  des  maifons',  les  ven- 
ent , & en  apportent  le  prix  aux  pieds  des  Apôtres  qui  le 
diflribuent  enluite  à chacun  félon  fon  befoin.  * 

Le  progrès  du  Chriflianifme , la  prédication  des  Apôtres, 
les  miracles  qu’ils  opèrent , la  vertu  des  Chrétiens  allument 
la  haine  des  Juifs,  l’Eglife  eft  perfécutée  , les  Chrétiens  de 
Jérufalem  fe  difperfent  dans  toute  la  Paleftine  & dans  une 
partie  de  l’Orient  où  les  Juifs  avoient  des  établiflemens  , & 
bientôt  vont  prêcher  chez  tous  les  peuples. 

On  vit  donc  fur  la  terre  une  fociété  d’hommes  qui  atta- 
quoient  ouvertement  le  Paganifme  , qui  annonçoient  aux 
hommes  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu  qui  a créé  le  ciel  & la  terre  , 
dont  la  fagefTe  gouverne  le  monde  ; que  l’homme  s’eft  cor- 
rompu par  l’abus  qu’il  a fait  de  la  liberté  qu’il  avoit  reçue 
de  fon  Créateur  ; que  fa  corruption  s’eft  communiquée  à fa 
poftérité  ; que  Dieu  , touché  du  malheur  des  hommes,  a en- 
voyé fon  fils  fur  la  terre  pour  les  racheter  ; que  ce  fils  étoit 
égal  à fon  pere , qu’il  s’étoit  fait  homme  , qu’il  avoit  promis 
un  bonheur  éternel  à ceux  qui  croyoient  fadoéhine  &qui 
pratiquoient  fa  morale  , qui  avoient  prouvé  la  vérité  de  fes 
promeffes  par  des  mirades.Ces  hommes  annonçoient  ce  qu’ils 
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avoient  vu  ou  appris  de  ceux  qui  l’avoient  vu  : ils  mouroient 
plutôt  que  de  méconnoître  les  vérités  qu’ils  étoient  chargés 
«Tenfeigner  : leur  morale  étoit  fublime  & fimple  , leurs 
mœurs  irréprochables. 

Onavoit  vu  des  Philofophes  attaquer  le  Polythéifme,mais 
avec  précaution  ou  par  des  railleries  , & fans  éclairer  l’hom- 
me fur  fon  origine , fur  fa  deftination  : ils  avoient  découvert 
dans  l’homme  , au  milieu  de  fa  corruption , des  femences  de 
vertu  , mais  ils  avoient  cherché  fans  fuccès  un  remede  à la 
corruption , un  frein  pour  les  pallions  , un  motif  pour  la 
vertu  dans  tous  les  états  & dans  toutes  les  circonftances. 

Ceux  qui  s’étoient  élevés  au-deffus  des  pallions  , ne  s’y 
foutenoient  que  par  le  fanatifme  ou  par  l’orgueil. 

Mais  on  n’avoit  point  vu  une  fociété  entière  d'hommes 

Proftiers  , & ignorans  pour  la  plûpart , expliquer  ce  que  les 
hilofophes  avoient  inutilement  cherché  fur  l’origine  du 
monde  , fur  la  nature  &l*ur  la  deftination  de  l’homme  ; en- 
feigner  une  morale  qui  tend  à produire  fur  la  terre  une  bien- 
veillance générale  , une  amitié  confiante  , une  paix  perpé- 
tuelle qui  met  l’homme  fans  celfe  fous  les  yeux  d’un  Etre 
fupreme  & tout-puiffant  , qui  hait  le  crime  & qui  aime  la 
vertu  , qui  récompenfe  par  un  bonheur  infini  le  culte  qu’on 
lui  rend  , le  bien  qu’on  fait  aux  autres  hommes  , la  patience 
& la  réfignation  dans  les  maux  attachés  à la  condition  hu- 
maine , & qui  punit  par  des  fupplices  fans  fin  l’impiété  qui 
l’offenfe , le  vice  qui  dégrade  l’homme , & le  crime  qui  nuit 
au  bonheur  de  la  fociété. 

Enfin  , les  Chrétiens  pratiquoient  la  morale  qu’ils  enfei- 
gnoient,  & mouroient  plutôt  que  d’en  tranfgrelTer  les  pré- 
ceptes , ou  de  ne  pas  les  enfeigner  aux  hommes  ; les  mira- 
cles & la  grâce  fecondoient  leurs  efforts  , & un  nombre  pro- 
digieux de  Juifs  & de  Payens  embrafToient  le  Chriftianil'me. 
L’Eglife  Chrétienne  offrit  donc  au  monde  le  fpeélacle  le 

!>lus  étonnant  & le  plus  intéreffant:  voyons  les  héréiies  qui 
a troublèrent. 
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CHAPITRE  IL 

Des  Schifmes  , des  Divijions  6»  des  Héréfies  qui  s’élevèrent 
parmi  les  Chrétiens  pendant  le  premier fiécle. 

DEpuis  long-tems  la  Philofophie  d’Alexandrie  avoitpé- 
nétré  chez  les  Juifs  & chez  les  Samaritains.  Dans 
les  principes  de  cette  Philofophie , l’Etre  fuprême  étoit  une 
lumière  immenfe  , d’une  pureté  & d’une  fécondité  infinie  : 
un  nombre  infini  d’efpris  étoient  fortis  de  fon  fein  , avoient 
formé  le  monde  , le  gouvernoient , & produifoient  tous  les 
phénomènes. 

Ces  principes  portés  à Jérufalem  & à Samarie  s’y  étoient 
unis  , comme  nous  l’avons  vu  , avec  la  croyance  des  Juifs  , 
& avoient  fervi  à expliquer  les  miracles  de  Moyfe  , & toute 
l’Hiftoire  du  peuple  Juif.  Plufieurs  perfonnes  attribuoient 
tous  ces  événemens  à des  Génies  chargés  du  gouvernement 
du  monde. 

Les  Juifs  & les  Samaritains  étoient  alors  dans  la  plus  vive 
attente  du  Meflie  : leurs  malheurs,  l’oppreflion  dans  laquelle 
ils  gémiflbient , tournoient  fans  cefle  leur  efprit  vers  ce  li- 
bérateur : ceux  qui  étoient  entêtés  des  principes  de  la  Phi- 
lofophie d Alexandrie , crurent  que  le  Meflie  ne  délivreroit 
les  Juifs  que  par  lè  moyen  des  Génies  , & penferent  que 
celui-là  feroit  le  Meflie  qui  fauroit  commander  aux  Génies, 
& fe  faire  obéir  : il  y eut  donc  des  hommes  qui  cherchè- 
rent dans  l’étude  de  la  Magie  , l’art  de  commander  aux  Gé- 
nies & d’opérer  des  prodiges. 

On  découvrit  au  moins  celui  de  féduire  l’imagination  par 
des  tours  d’adrefle , ou  par  des  preftiges , & l'on  vit  des 
Juifs  & des  Samaritains  qui  s’efforcèrent  d’imiter  les  mira- 
cles des  Apôtres  , &qui  prétendirent  tantôt  être  le  Meflie  , 
tantôt  une  intelligence  à qui  Dieu  avoit  remis  toute  fa  puif- 
fance  ; d’autres  fois  un  Génie  bienfaifant  defcendu  fur  la 
terre  pour  procurer  aux  hommes  une  immortalité  bienheu- 
reufe,  non  après  la  mort,  mais  dans  cette  vie  même:  tels 
étoient  Dofithée  , Simon  , Ménandre. 

Comme  ce  n’étoit  pas  feulement  par  les  miracles  que  l’on 
devoit  connoître  le  Meflie  , mai»  par  les  caractères  fous 
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îefquels  les  Prophètes  l’avoient  annoncé  ; les  uns  , comme 
Dolithée  , les  altérèrent  pour  fe  les  approprier  ; les  autres 
qui  ne  pouvoient  fe  les  appliquer , nièrent  leur  autorité  , 
combattirent  la  Doétrine  ae  Jefus-Chrift  par  les  principes 
des  Philofophes  , & fubftituerent  au  Dogme  du  Chriftianif- 
me  le  fyftême  des  émanations  , par  lefquelles  ils  tâchèrent 
d’expliquer  tous  les  faits  qu’ils  ne  pouvoient  contefter  aux 
Chrétiens  ; tels  furent  Simon  , Ménandre,  Cléobule , Théo- 
dore , Gorthée. 

D’autres  recevoient  la  doftrine  des  Apôtres,  &en  allioient 
les  principes  , tantôt  avec  la  Religion  Judaïque  , tantôt  avec 
les  principes  de  la  Philofophie  d’Alexandrie  : ils  regardoient 
les  Apôtres , comme  des  témoins  qui  leur  atteftoient  des 
faits  , & ils  en  cherchoient  l’explication  dans  les  principes 
de  la  Philofophie  qu’ils  avoient  adoptée  : tels  étoient  ces 
Chrétiens  auxquels  Saint  Paul  reprochoit  de  s’amufer  à des 
fables  &.  à des  généalogies  fans  fin  *.  Plufieurs  nièrent  ou 
altérèrent  par  des  explications  allégoriques  tout  ce  qu’ils  net 
pouvoient  concilier  avec  les  principes  du  fyftême  religieux 
qu’ils  s’étoient  fait. 

Ainfi  les  Nazaréens  prétendoient  que  les  Apôtres  n’avoient 
point  entendu  la  Doétrine  de  Jefus-Chrift  , & allioient  le 
Chriftianifme  & le  Judaïfme  ; ainfi  Hymenée  , Alexandre, 
Philete  , Hermogène  , &c.  rejetterent  le  Dogme  de  la  ré- 
furreélion  des  corps  , parce  qu’ils  regardoient  l’union  de  l’a- 
me  & du  corps  , comme  un  état  de  dégradation  , qui  ne 
pouvoit  être  la  récompenfe  de  la  vertu. 

Appuyés  fur  ces  principes  , quelques-uns  ne  voyoient 
dans  la  Religion  Chrétienne  , qu’une  morale  deftinée  à éle- 
ver l’homme  au-dertus  des  fens  & des  partions  , en  portoient 
tous  les  confeils  à l’excès , & faifoient  un  crime  de  s’occuper 
à nourrir  le  corps  : tandis  que  d’autres , perfuadés  que  l’ame 
eft  par  fa  nature  incapable  d’être  corrompue  par  le  corps  , 
fe  livroient  fan9  fcrupule  à tous  les  plaifirs  des  lens. 

Ceux-ci  regardoient  Jefus-Chrift  comme  un  Génie  def- 
cendu  du  ciel , qui  avoitpris  l’apparence  de  l’humanité  pour 
éclairer  les  hommes  ; ceux-là  comme  un  hom’mé  plus  parfait 
que  les  autres,  qu’un  Génie  célefte  avoit  dirigé  : tels  furent 
les  Nazaréens  , Corinthe  , les  Ebionites , & ceux  à qui  Saint 


* Paul  t.  Ep.  ad  Tim.  6.  xo.  Ibid.  c.  j.  v.  4.  ad  Tit.  c.  j.  v,  9, 
ad  Col.  e.  6.  v.  1.  6. 
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Paul  reproche  d’élever  des  queftions  plus  propres  à exciter 
des  difputes  , qu'a  fonder  par  la  foi  l’édifice  de  Dieu.  * 
Tous  furent  condamnés  par  les  Apôtres  , & féparés  de 
l’Eglife  comme  des  corrupteurs  de  la  Foi. 

Tous  eurent  cependant  des  difciples  , qui  , aufli-bien  que 
leurs  maîtres , prétendoient  n’enfeigner  que  la  Doétrine  de 
Jefus-Chrift;  & pour  juftifier  leurs  prétentions  , les  uns  fou- 
tenoient  que  Jefus-Chrift  avoit  enleigné  une  double  Doc- 
trine , l’une  publique  , proportionnée  à l’efprit  du  peuple  , 
& contenue  dans  les  livres  du  Nouveau  Teftament  ; l’autre 
fecrette  qu’il  n’avoit  confiée  qu’à  un  petit  nombre  de  dif- 
ciples  ; qui  ne  pouvoit  être  entendue  que  par  des  hommes 
éclairés  , & qui  leur  avoit  été  tranfmife  par  des  difciples  de 
Saint  Paul , de  Saint  Matthieu.  ** 

Les  autres , retranchant  des  livres,  du  Nouveau  Teftament 
tout  ce  qui  combattoit  leurs  opinions,  compoferent  de  nou- 
veaux Evangiles  , & des  lettres  qu’ils  attribuèrent  aux  Apô- 
tres ; quelques-uns  prétendirent  n’enfeigner  que  la  Doélrine 
que  Moyfe  , Zoroaitre  , Abraham  , Noé  avoient  enfeignée  , 
& qui  étoit  renfermée  dans  des  ouvrages  qui  portoient  leur 


nom. 


On  vit  donc  alors  non- feulement  différentes  Seétesqui  pre- 
noientle  nom  de  Chrétiennes  , mais  encore  de  faux  Evangi- 
les, des  lettres  des  livres  fuppofés  & attribués  aux  Apôtres, 
aux  hommes  célébrés  de  l’antiquité  , aux  Patriarches.  *** 
Tontes  ces  Seéfes  remplies  d’enthoufiaftes  & de  Fanati- 
ques , employaient  tout  ce  qui  pouvoit  faire  prévaloir  leurs 
lyftêmes  religieux , ils  les  répandirent  dans  les  Provinces 
d’Orient. 

Les  Philofophes  Pythagoriciens  regardèrent  Jefus-Chrift 
comme  une  intelligence  qui  dominoit  fur  les  Génies  par  le 
moyen  de  la  Magie  , & s’efforcèrent  d’imiter  les  miracles 
qu’il  avoit  faits  , & de  pratiquer  une  morale  plus  parfaite' 
que  la  morale  des  Chrétiens  : tels  furent  Appollonius  de 
.Thianes  & fes  difciples.  t 


* I.  ad  Tint.  I.  v.  4.  &c.  ai.  e.  4.  2.  7.  ad  Tit.  4.  r.  14. 

**  Iræn.  adverf.  Hær.  1.  1.  c,xj.  1.  3.  c.  v.  j.  Clem.  Alex,  ftrom. 
1.  7.  c.  17. 

mm*  Fabric.  Codex  apocryph.  Clem.fAlex.  ftrom.  1.  I.  c.  15. 1.  <S- 
«.  6.  Eufeb.  Hift.  Ecclef.  1.  j.  c.  *5.  Conflit.  Apoft.  1.6.  C.  16. 
f P.  Apoft.  t.  1.  pag.  344. 
t Vit.  Appol.  Thyan. 


DigitizécTby  GOogli 


PRÉLIMINAIRE.  g9 

Les  Philofophes  Epicuriens  au  contraire  , qui  n’admet- 
toient  dans  la  nature  qu’une  matière  & un  mouvement  éter- 
nels & néceffaires  , rejettoient  fans  examen  ce  qu’ils  enten- 
doient  des  Chrétiens. 

Les  Académiciens  qui  faifoient  profeflion  de  douter  de 
tout , & qui  voyoient  que  la  vérité  ou  la  fauflfeté  de  la  re- 
ligion n’avoient  aucune  conféquence  par  rapport  à l’état  de 
l'homme  après  la  mort , prirent  peu  d’intérêt  à ce  qu’ils  en- 
tendoient  des  Chrétiens. 

Les  Prêtres  , les  Dévots  idolâtres  , & tout  ce  qui  vivoit 
du  culte  des  faux  Dieux  , Architeéles  , Muficiens  , Parfu- 
meurs , Sculpteurs  , Statuaires  , fe  fouleverent  contre  les 
Chrétiens  , leur  imputèrent  tous  les  malheurs  , tous  les  dé- 
fordres  , & n’oublierent  rien  pour  les  rendre  odieux. 

Les  gens  du  monde  regardèrent  le  Chriftianifme  comme 
une  nouvelle  fuperftition. 

Les  Magiftrats  & les  Politiques,  perfuadés  que  toute  reli- 
gion qui  accùfe  les  autres  de  rendre  à Dieu  un  culte  impie 
& facrilége  , tend  à troubler  la  paix  des  Etats  , & à armer 
les  citoyens  les  uns  contre  les  autres,  regardèrent  les  Chré- 
tiens comme  des  hommes  dangereux.  * 

On  porta  des  Loix  contre  les  Chrétiens,  &ces  Loix  furent 
rigoureufement  exécutées  fous  Néron.  Galba  , Othon  , 
Vitellius  , Vefpafien  , Tite  n’en  preflerent  point  l’exécution, 
elles  furent  renouvellées  fous  Domitien  : Nerva,  ennemi  du 
fang , fit  ceffer  les  perfécutions  & les  violences  contre  tou-: 
tes  fortes  de  perfonnes  , & contre  les  Chrétiens.  Malgré 
tous  ces  obftacles  , l’Eglife  fondée  par  les  Apôtres  , inal- 
térable dans  fa  doélrine  , & incorruptible  dans  fa  morale  , 
faifoit  des  progrès  rapides  dans  tout  l’Empire  Romain,  tan- 
dis que  la  plus  grande  partie  des  Seâes  que  nous  avons  vu 
naître  s’éteignirent  ou  tombèrent  dans  l’oubli.  1 

* Tacit.  annal.  I.  jy.  c.  36.  Sueton  , in  Néron,  r.  c.  16. 

Tacit.  annal.  1. 1 y.  c.  44.  Sulpit.  Sev.  I.  1.  Orol.  !.  7.  c.  7.  La£t. 
de  mort.  per/,  c.  Eufeb.  Hift.  Ecclef.  U 3.  c.  10. 
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CHAPITRE  III. 

Confluences  qui  naijfent  du  progrès  du  Chrijlianifme  dans 
le  premier fiécle. . 

LEs  Apôtres  & les  premiers  Prédicateurs  de  l'Evangile 
trouvèrent  à Jérusalem  , dans  l’Orient , dans  tout  l’Em- 
pire Romain  , des  ennemis  de  toute  efpece. 

i°.  Des  Juifs  animés  d’une  haine  violente  contre  Jefus- 
Chrift  , & contre  les  Apôtres  , au  milieu  de  qui  Jefus- 
Chrift  avoit  enfeigné  , & fait  les  miracles  que  les  Apôtres 
atteftoient. 

..  i°.  Des  Dilciples  des  Apôtres , féparés  de  l’Eglife  chré- 
tienne , que  le  défir  de  la  vengeance  animoit , qui  connoif- 
lbient  à fond  la  Religion  chrétienne , qui  ne  pouvoient  man- 
quer de  dévoiler  l’impofture  des  Apôtres  s’ils  en  avoient  été 
coupables. 

3°.  Des  Chefs  de  Seéle  éclairés  , exercés  dans  la  difpute  ; 
habiles  dans  l’art  de  perfuader  le  peuple,  animés  par  l’amour 
le  plus  exceftif  de  la  célébrité  , qui  oppofoient  aux  Apôtres 
toutes  les  difficultés  qu’on  pouvoit  leur  oppofer  , & qui 
n’oublioient  rien  pour  les  rendre  fenfibles  & viéforieufes  » 
qui  difcuterent  avec  la  plus  fcrupuleufe  exaûitude  les  faits 
qui  fervent  de  bafe  au  Chriftianifme  , & qui  en  firent  l’exa- 
men le  plus  rigoureux. 

4°.  Des  Philofophes  ennemis  des  Apôtres  qui  combat- 
toient  leur  Doârine  , qui  attribuoient  à la  Magie  les  mira- 
cles de  Jefus-Chrift  & des  Apôtres. 

5°.  Des  Payens  attachés  à l’idolâtrie  par  conviélion  , par 
fuperftition  , par  intérêt,  qui  perfécutoient  les  Chrétiens 
avec  acharnement. 

Les  miracles  de  Jefus-Chrift  , ceux  des  Apôtres  avoient 
donc  alors  un  dégré  de  certitude  & d’évidence  , qui  ne  per- 
mettoit  pas  de  les  contefter. 

Si  ces  miracles  n’avoient  pas  eu  ce  dégré  de  certitude  , fi 
les  Apôtres  avoient  été  coupables  de  la  plus  légère  infidélité, 
leurs  ennemis  l’auroient  manifeftée  ; & cette  infidélité  n’avoit 
pas  befoin  d’être  bien  prouvée  pour  arrêter  abfolument  le 
progrès  d’une  Religion  qui  étoit  appuyée  luf  ces  miracles  » 
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& qui  combattoit  les  pallions  dans  un  fiécle  où  la  corrup- 
tion étoit  extrême. 

Cependant  , c’eft  dans  ce  tems  même  que  la  Religion 
chrétienne  fait  les  progrès  les  plus  rapides  &c  les  plus  ecla- 
tans  ; toutes  les  Seéles  qui  la  combattent  difparoiffent  & s’a- 
néantiffent.  * 

L’évidence  des  faits  que  les  Apôtres  annonçoient,eft  donc 
évidemment  liée  avec  le  progrès  du  Chriftianifme  , & avec 
l’extinélion  de  ces  Seétes  qui  l’attaquerent  à fa  naiffance. 

Nous  avons  donc  fous  nos  yeux  des  faits  fubfiftans  , qui 
font  né  ceffai  rement  liés  avec  la  vérité  du  témoignage  des 
Apôtres , & aulli  néceffairement  liés  que  les  monumens  les 
plus  authentiques  le  font  avec  les  faits  les  plus  inconteftables. 

Les  laps  du  tems  , & l’infidélité  des  témoignages  n’ont  pu 
altérer  ces  faits  liés  avec  les  prédications  des  Apôtres.  La 
certitude  de  ces  faits  eft  pour  nous  égale  à celle  qu’avoient 
les  contemporains  des  Apôtres. 

11  n’y  a que  deux  moyens  d’expliquer  le  progrès  de  la 
Religion  chrétienne  , & l’extinélion  des  Seéles  qui  fe  fépa- 
rerent  d’elle  , & qui  l’attaquerent  à fa  naiffance:  ces  moyens 
font , ou  l’impoflibilité  d’obfcurcir  l’évidence  des  faits  fur 
lefquels  elle  s’appuyoit  , ou  une  attention  continuelle  de 
la  Puiffance  féculiere  pour  empêcher  tous  ceux  qui  fe  fé- 

Îiaroient  de  l’Eglife  & des  Apôtres , d’en  révéler  la  fauf- 
èté.  Or  , s’il  y a quelque  choie  de  certain , c’eft  que  la 
Puiflance  féculiere  employoit  contre  les  Chrétiens  toute  fa 
vigilance,  toutes  fes  forces. 

Ainfi  fi  la  Religion  chrétienne  étoit  fauffe  , fes  progrès  & 
l’extinftion  des  Se&es  qui  l’ont  attaquée  à fa  naiüance  , fe- 
roient  un  effet  non-feulement  lans  caufe  , mais  un  fait  ar- 
rivé malgré  le  concours  de  toutes  les  caufes  qui  dévoient 
néceflairement  l’empêcher. 

Parmi  cesSe&aires  , plufieurs  ont  fait  des  fyftêmes  pour 
expliquer  comment  Jefus-Chrift  étoit  fils  unique  de  Dieu  : 
Jefus-Chrift  avoit  donc  enfeigné  qu’il  étoit  fils  unique  de 
Dieu  , & il  avoit  confirmé  cette  Doftrine  par  des  miracles.' 

Les  Apôtres  retranchèrent  de  l’Eglife  tous  ceux  qui  cro- 
yoient  que  Jefus-Chrift  n’étoit  qu’une  créature  plus  parfaite 
que  les  autres  : ainfi  du  tems  des  Apôtres  même  on  croyoit 
que  Jelus-Chrift  étoit  éternel  (Je  vrai  Dieu,  & non  pas  une 

• Theodoret,  h*r,  fab,  1. 1. 
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créature  : & cette  croyance  étoit  un  point  fondamental  dit 
Chriftianifme.  Toutes  les  interprétations  que  les  Sociniens 
donnent  aux  paflages  de  l’Ecriture  , qui  parlent  de  la  Di- 
vinité de  Jelus-Chrift  , font  donc  contraires  au  feus  que  les 
Apôtres  leur  donnoient  : l’exemple  d’un  feul  hérétique  re-  ’ 
tranché  de  l’Eglife  par  les  Apôtres  , parce  qu’il  regardoit 
Jefus-Chrift  comme  une  créature , anéantit  tous  les  Com- 
mentaires des  Freres  Polonois. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

SECOND  SIÈCLE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Etat  politique  & civil  du  Monde. 

LEs  désordres  qui  régnoient  dans  l’Empire  Romain  de- 
puis Tibère  jufqu’à  Domitien  , fembloient  annoncer  Ton 
anéantiflement  ou  la  diftolution  prochaine. 

. Le  choix  d’un  Empereur  vertueux  fe  conferva. 

Cet  Empereur  fut  Nerva  : fon  avènement  à l’Empire  fît 
renaître  le  courage  & l’eipérance  dans  tous  les  cœurs  : les 
premiers  inftans  de  fon  régné  offrirent  l’image  du  fiécle  d’or, 
& tous  fes  jours  furent  employés  à établir  fur  des  fonde- 
mens  folides  le  bonheur  de  l’Empire  : il  allia  deux  chofes 
incompatibles  jufqua  lui , la  Puiffance  fouverainede  l’Em- 
pereur , & la  liberté  des  Peuples.  * Il  chercha  dans  tout 
l’Empire  l'homme  le  plus  diftingué  par  fes  talens  militaires  , 
par  fa  bonté  , par  fa  vertu  , pour  en  faire  fon  collègue  & 

• Ion  fucceffeur.  ** 

Nerva  avoit  des  enfans,  desparens,  des  amis  ; & cepen- 
dant ce  fut  dans  un  étranger  , dansTrajan,  que  Nerva  trouva 
ces  qualités.  Jamais  Rome  ne  fut  auffi  puiftante  & auftî  fu- 
perbe  aue  fous  Trajan  : il  fit  régner  les  Loix  dans  l’Empire , 
fournit  les  Daces  , donna  des  Rois  aux  Parthes  , conquit 
l’Arménie  , l’Arabie  Heureufe , l’Arabie  Pétrée  , l’Aflyrie,  8t 

t , 

• Tacit.  Vit.  Agr.  c.  3. 

**  P lin.  Paneg.  p.  10.  &c.  Dion  Caflius.  1.  68. 
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lin  nombre  incroyable  de  Nations  inconnues  jufqu’alors.  * 

Trajan  parcourut,  fubjugua  , ravagea  prefque  toutes  les 
contrées  fur  lefquelles  Alexandre  avoit  étendu  fon  Empire  , 
& fait  régner  la  paix  & le  bonheur. 

Tous  ces  peuples,  autrefois  fournis  paifiblement  à l’Em- 
pire d’Alexandre  , abhorroient  la  domination  des  Romains , 
& ce  n’étoit  que  par  la  force  & en  faifant  couler  le  fang  hu- 
main qu’on  les  contenoit. 

L’Egypte , l’Arabie  & la  Lybie  étoient  fur  le  point  de  fe 
foulever , les  Marcomans  & les  Sarmates  attaquoient  l’Em- 
pire. 

Adrien  abandonna  prefque  toutes  les  conquêtes  de  Tra- 
jan , & borna  l’Empire  à l’Euphrate  ; il  tourna  toutes  fes 
vues  vers  la  paix  ; quoiqu’il  fût  excellent  Général  : il  accor- 
da des  penfions  à plufieurs  Rois  barbares  , il  fit  régner  la 
juftice  dans  l’intérieur  de  l’Empire , il  entretint  un  nombre 
confidérable  de  troupes  aufquelles  il  donna  une  difcipline 
admirable  , & qu’il  exerça  fans  celle  comme  s'il  fe  fut  pré- 
paré à faire  la  guerre. 

Antonin  qui  lui  fuccéda  ne  s’écarta  point  de  ce  plan  , il 
fongea  plus  à défendre  les  limites  de  l’Empire  qu’à  les  éten- 
dre. Jamais  Rome  n’eut  un  Empereur  plus  jufte  & plus  ver- 
tueux: jamais  Empereur  n’eut  autant  d’autorité  chez  les  Na- 
tions étrangères  , & moins  de  guerre  à foutenir.  ** 

Le  régné  de  Marc-Auréle  , lucceffeur  d’Antonin , ne  fut 
pas  aufli  paiûble  : les  Parthes  , les  Arméniens  attaquèrent 
l’Empire  en  Orient  ; en  Occident  les  Marcomans  , les  Na- 
rifques  , les  Hermondures  , les  Quades  , les  Maures  & un 
nombre  incroyable  de  Nations  barbares  percerent  dans  l’Em- 
pire , pillèrent  & façcagerent  les  Villes  & les  Provinces. 

Marc-Auréle  remporta  de  grands  avantages  fur  tous  ces 
ennemis , mais  il  fut  obligé  de  permettre  à plufieurs  de  ces 
Peuples  de  s’établir  dans  les  Provinces  de  l’Empire. 

Commode,  qui  fuccéda  à Marc-Auréle  fon  pere,  furpafla 
en  vices  , en  cruauté  , en  extravagance  , tous  les  mauvais 
Empereurs  qui  l’avoient  précédé. 

L’Empire  fut  en  guerre  avec  l’Orient  & avec  l’Occident  : 
il  foutint  l’effort  des  Barbares  & des  Peuples  ennemis  ; mais 
en-dedans  , il  étoit  défolé  par  Commode  , & par  tous  ceux 
qui  gouvernoient  fous  lui. 

* Dion  Caffius  in  Trajan.  Z1  mien.  Marcel.  1.  14. 

" * * * Dion  Cadius  Sparüan.  Capitolin  Lamprid, 


Digitized  by  Google 


I 


4>4  DISCOURS 

Dôs  Conjurés  délivrèrent  la  terre  d’un  monftre  né  potrf 
le  malheur  & pour  la  honte  de  l’humanité. 

Pertinax  lui  fuccéda  , & fut  aflaflfmé  par  les  Prétoriens 
qui  mirent  l’Empire  à l’encan.  Julien  , homme  riche  & vo- 
luptueux , fans  vertu  , fans  talent , fans  efprit,  l’acheta  & 
fut  proclamé  Empereur  à Rome.  À la  nouvelle  de  la  mort 
de  Pertinax  , & de  l’élévation  de  Julien  à l’Empire  , les  ar- 
mées d’Orient , d’Illyrie  & d’Angleterre  , élurent  Niger  , 
Albin  & Severe.  L’Empire  eut  donc  quatre  maîtres , qui  fe 
firent  la  guerre  avec  fureur  , jufqu  a la  fin  dufiécle  , & qui 
furent  tous  vaincus  par  Severe.  * 

• Dion  Caflius  in  excerpt.  Valef.  Spart.  Jul.  Capit.  Hero. 

^=========  ---=3sa 

CHAPITRE  II. 

Etat  de  la  Religion  pendant  le  fécond  Siècle. 

\ 

AVànt  la  naiflance  du  Chriftianifme  , le  Polythéifme  ^ 
les  fyftêmes  des  Philolopiies  , & la  Religion  Juive  par- 
tagoient  le  genre  humain. 

Les  Idolâtres  , les  Philofophes  & les  Juifs  , s’oppoferent 
également  au  progrès  du  Chriftianifme  ; & malgré  leurs  ef- 
forts les  Chrétiens  fe  multiplièrent , & formèrent  une  fociété 
qui  s’étendoit  dans  prelque  tout  l’Empire  Romain. 

Ainfi  l’on  vit  fur  la  terre  , au  commencement  du  fécond 
fiécle  , quatre  Religions  : le  Polythéifme  , les  fyftêmes  re- 
ligieux des  Philolophes  , le  Judaifme  & le  Chriftianifme. 
Chacune  de  ces  Religions  s’efforçoit  de  détruire  les  autres 
& de  régner  fur  toute  la  terre. 

§•  I- 

Du  Polythéifme  pendant  le  fécond  Siècle. 

Le  Polythéifme  étoit  la  Religion  dominante  de  l’Empire 
Romain , & fur  toute  la  terre  , à la  naiflance  du  Chriftianif- 
me : par-touton  obéifloit  aux  oracles , aux  augures  ; on  ado- 
roit  les  ftatues  en  pierre  & en  bois  : on  faifoit  encore  des 
facrifices  infâmes  à Sérapis  , & l’on  immoloit  des  viétimes 
humaines  : mais  on  commençoit  à connoître  l’abfurdité  & 
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l'horreur  de  ce  culte  : les  Egyptiens  furent  chafles  de  Rome, 
& Sérapis  fut  jette  dans  le  Tybre  par  arrêt  du  Sénat  : les 
facrifices  humains , défendus  fous  cet  Empereur,  furent  abo- 
lis fous  Claude.  * 

Ainfi  il  y avoit  une  efpece  de  lutte  entre  la  fuperftition  & 
la  raifon  du  Polythéifme. 

Au  milieu  des  agitations  8c  des  révolutions  de  l’Empire  , 
on  vit  à Lvon  un  homme  du  Bourbonnois  , qui  s’annonça 
comme  le  libérateur  des  Gaules,  qui  prit  le  titre  de  Dieu. 

Ce  fanatique  fe  fit  bientôt  des  Dilciples  ; 6c  tout  le  terri- 
toire d’Autun  étoit  prêt  à fe  foulever  , à l’adorer  6c  à lui 
obéir  , lorfque  les  cohortes  de  Vitellius  ; & la  milice  d’Au- 
tun attaqua  ces  fanatiques  8c  les  diftipa  : Marie  leur  Chef 
fut  pris  & expofé  aux  bêtes  ; elles  ne  lui  firent  point  de 
mal , 6c  le  peuple  le  croyoit  déjà  invulnérable  lorfqu’un 
coup  d’épée  le  tua.  ** 

Sous  Vefpafien  , Velleda  , que  Tacite  appella  la  Vierge 
des  Bruéèeres  , étoit  révérée  comme  une  Deefle  , 6c  par  les 
Prophéties  elle  faifoit  prendre  les  armes  à tous  les  peuples 
d’Allemagne , ou  les  tenoit  en  paix.  *** 

Trajan  refpe&a  l’Etre  fuprême  , 6c  cependant  il  permet- 
toit  qu’on  offrît  des  facrifices  à fes  ftatues  , 6c  qu’on  jurât 
par  la  vie  6c  par  fon  éternité,  f 

On  avoit  défendu  les  facrifices  humains  , pour  détourner 
les  malheurs  dont  le  crime  des  trois  Veftales  menaçoit  l’Em- 
pire ; on  enfouit  vif,  dans  la  place  aux  bœufs,  deux  hom- 
mes 8c  deux  femmes  des  Gaules  6c  de  la  Grèce,  ff 

Adrien  étoit  un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  fon  fié- 
cle , 6c  un  des  plus  fuperftitieux  : il  eut  recours  à toutes 
les  efpeces  de  divination  6c  de  magie  : il  fe  confiera  à lui- 
même  des  temples  : il  noya  Antinous  dans  l’efpérance  de 
fe  prolonger  la  vie  par  ce  facrifice.  Après  fa  mort  il  éleva 
des  temples , donna  des  Prêtres  , fit  rendre  un  culte  à cet 
infâme  favori.  § 

Antonin  fut  religieux  obfervateur  de  toutes  les  cérémo- 
nies du  Paganifme. 

* * Tacit.  annal.  I.  r.  c.  8.  j.  Sueton.  Plin.  Hift.  1.  Jo. 

**  Tac  l.4.  c.  61. 

*•*  Tacit  de  M.  G. 

t Plin.  pan.  p.  4.  I.  10.  Ep.  89.  102. 

+t  Plut,  queft.  fur  les  Rom. 

§ Spart.  Andr.  vit. 
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Marc-Auréle  adopta  tontes  les  fuperftitions  de  Romè 
& des  autres  Nations  ; il  croyoit  aux  préfages  , aux  fonges  , 
à toutes  les  pratiques  de  la  fuperftition  ; les  Payens  eux-mê- 
mes s’en  moquoient.  On  conferve  encore  un  diftique  où 
les  bœufs  blancs  fouhaitent  qu’il  ne  revienne  pas  viélorieux, 
de  peur  qu’il  n’extermine  leur  race.  Severe  mit  Commode  • 
au  rang  des  Dieux , inftitua  des  fêtes  en  fon  honneur  & lui 
donna  un  Pontife  , tandis  qu’il  expofoit  aux  lions  Narcifle 
qui  avoit  étranglé  ce  monftre.  * 

Ainfi  le  Polythéifme  fe  détruifoit  pour  ainft  dire  lui-mê- 
me , tandis  que  la  railon  s’éclairoit  & en  fappoit  les  fon- 
demens.  On  voyoit  par  les  Dieux  de  nouvelle  création  ce 
qu’il  falloit  penfer  des  anciens  , & les  défenfeurs  du  Chrif- 
tianifme  employèrent  inutilement  cet  argument  contre  le 
Polythéifme.  ** 

* M.  Aurel,  vit.  Commod.  vit.  Sever.  vit.  Diod.  Val.  p.  737. 

**  Juft.  Apol.  1.  Athcnag.  Tat.  Tert.  apol.  &c. 

— ^==  <«0»> :=====ÿî3 
CHAPITRE  III. 

Des  principes  religieux  des  Philofophes  , & de  l’état  de  l' Ef— 
prit  humain  par  rapport  aux  Sciences  & à la  Morale  , pen- 
dant le  fécond  Siècle. 

DOmitien  , un  des  plus  vicieux  , des  plus  cruels  , des 
plus  indignes  , & des  plus  méprifables  Empereurs  que 
Rome  ait  eus  , fut  aufii  un  des  plus  grands  ennemis  des 
Lettres  6c  de  la  Philofophie.  .. 

Les  cruautés  de  ce  Prince  firent  perdre  au  Sénat  les  plus 
illuftres  de  fes  Membres  , & laiflant  les  autres  dans  la  ter- 
reur , elles  les  réduifirent,  ou  à demeurer  dans  le  filençe  , 
parce  qu’on  n’ofoit  dire  ce  qu’on  vouloit , ou  à la  miférable 
néceflité  de  dire  ce  qu’ils  ne  vouloient  pas.  On  affembloit  le 
Sénat  pour  ne  rien  faire  , ou  pour  autorifer  les  plus  grands 
crimes  : de  forte  que  les  meilleurs  efprits  étoient  engourdis  , 
laneuiflans , abattus  & comme  hébétés. 

La  même  confternation  & le  même  ftlence  régnoient  par- 
tout,on  n’ofoit  dire  fes  fentimens,ni  écouter  ceux  des  autres, 
à caufe  des  efpions  répandus  de  tous  côtés  , & , comme  les 
Romains  avoient  vu  le  plus  haut  point  de  liberté  dans  les 
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Leaflx  tems  de  la  République  ; ils  voyoient  fous  Domitien 
le  dernier  degré  de  la  fervitude.  On  leur  eût  ôté  la  mémoire 
même  avec  la  parole  , s’il  étoit  aufli-bien  au  pouvoir  d'ou- 
blier que  de  fe  taire.  * 

Pour  anéantir  , s’il  avoit  pu  , jufqu’à  l’idée  de  la  vertu  fur 
la  terre , Domitien  bannit  ou  ht  mourir  les  Philofophes’ , 
dont  les  leçons  avoient  formé  des  citoyens  vertueux  , qui 
avoient  attaqué  & pourfuivi  le  crime  protégé  par  l’Empe- 
reur , que  les  tourmens  n avoient  point  effrayés  , & dont  la 
mort  auroit  honoré  les  plus  beaux  fiécles  de  la  République: 
tels  furent  Helvide  , Ruilique  , Sénécion  , &c. 

Beaucoup  de  Philofophes  abandonnèrent  leur  profedîon, 
d’autres  s’enfuirent  dans  les  extrémités  les  plus  Occidentales 
des  Gaules  , dans  les  déferts  de  la  Lybie  & de  ta"5cythie  ; 
mais  ils  laifferent  à Rome  des  difciples  qui  cultivèrent  en 
fecret  la  Philofophie  & les  Lettres. 

Ce  furent  les  Lettres  & la  Philofophie  qui  donnèrent  à 
l’Empire  le  jufte  & vertueux  Nerva , Trajan  , Adrien , An- 
tonin  , Marc-Auréle. 

Trajan  avoit  donné  peu  d’application  aux  Lettres  , mais  il 
aimoit  les  fçavans  & les  hommes  de  Lettres  , & refpeâoit 
les  Philofophes.  f 

Sous  cet  Empereur  les  efprits  fortirent  peu-à-peu  de  l’en- 
gourdiffement  où  la  tyrannie  de  Domitien  les  avoit  tenus  ; 
nuis  talens  , nul  homme  de  mérite  ne  fut  ignoré  ou  fans  ré- 
compenfe  fous  Trajan.  Les  lettres  fleurirent  fous  fon  régné., 
& l’on  vit  beaucoup  de  bons  Hiftoriens , Poëtes , Orateurs , 
Philofophes. 

Adrien  , Antonin  , Marc-Auréle  étoient  habiles  dans  les 
lettres  & dans  la  philofophie.  Leur  régné  fut  le  rogne  des 
fçavans,  des  hommes  de  Lettres  , des  Philofophes.  Rome  , 
Athènes  , Alexandrie  avoient  des  Ecoles  célébrés  ; il  y en 
avoit  dans  l’Orient  & dans  les  Gaules  ; les  Philofophes  chaf- 
fés  par  Néron  , par  Vefpafien  , par  Domitien  , portèrent  la 
lumière  de  la  philofophie  chez  les  Barbares. 

Depuis  Tibere  , tous  les  vices  , toutes  les  pahîons  fatales 
au  bonheur  du  genre  humain  , étoient  déchaînés  & armés 
de  l’autorité. 


.1 


.1.' 


• Tacit.  vit.  Agric.  annal.  1.  16.  c.  itf.  Sueton.  in  Domit. 

*'  Eutrop.  Vift.  Epitom.  Dio.  1.  63.  Tacit.  vit.  Agric.  vit.  Adr. 
Anton.  M.  Aur. 

+ Plin.  pan.  Traj,  Epift. 
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La  fociété  n’offroit  point  de  reffource  contre  ces  malheurs  j 
parce  que  le  tems  avoit  remis  toutes  les  forces  de  la  fociété 
dans  les  mains  d’un  feul  homme  qui  facrifioit  tout  à fon  bon- 
heur : l’homme  fut  donc  déterminé  à chercher  cette  reffource 
dans  lui-même,  dans  fa  raifon , dans  fon  cœur;  6t  ce  fut  vers 
la  philofophie  morale  , que  fe  tournèrent  les  efforts  de  l’ef- 
prit  humain  pendant  ce  iiécle. 

Chacun  adopta  la  morale  qui  étoit  affortie  à fon  caraéle- 
re  , à fes  habitudes  , à fes  goûts  , à fa  fituation  : les  carac- 
tères durs  adoptèrent  la  morale  des  Cyniques , 8c  les  carac- 
tères froids , fermes  8c  doux  , celle  d’Épicure. 

La  philofophie  des  Cyniques  8c  d’Epicure  peut  empêcher 
l'homme  de  murmurer  de  fes  malheurs  8c  de  s’en  plaindre  ; 
roms  elle  ne  peut  ni  en  ôter  , ni  en  adoucir  le  fentiment.  La 
morale  de  Pythagore , de  Platon , de  Zenon  , l’affranchit 
des  malheurs  ou  le  conlole  ; elle  met , pour  ainfi  dire , 
l’homme  hors  de  la  portée  des  méchans , elle  foutient  fa  foi- 
bleffe,  elle  échauffe  fon  imagination  : la  morale  de  Pytha- 
gore , de  Platon,  de  Zenon , fut  donc  la  plus  généralement 
adoptée  6c  la  plus  répandue. 

L’efprit  humain  qui  n’avoit  cherché  dans  la  philofophie 
qu’une  reffource  contre  le  malheur  , unit  à la  morale  qu’il 
adopta  , le  culte  des  Dieux , l’invocation  des  Génies  , la  ma- 
gie , l’art  de  la  divination  ; en  un  mot , tout  ce  que  la  fuperf- 
tition  & la  foibleffe  avoient  imaginé  contre  les  malheurs. 
Adrien , un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  fon  fiécle  , avoit 
recours  à toutes  les  efpeces  de  divination,  à la  magie  , à l’af- 
Xrologie  judiciaire.  * 

11  y eut  même  des  Philosophes  Platoniciens,  comme  Apu- 
lée , qui  cherchèrent  dans  les  principes  de  la  magie  l’art  ap- 
pérer  des  prodiges  ; des  difciples  d’Appollone  ae  Thyanes  , 
comme  Alexandre  , qui  s’érigèrent  en  Prophètes  , & qui  par 
des  preftiges  , & avec  de  l’impudence  , féduifirent  beaucoup 
de  perfonnes  dans  le  peuple  6c  même  parmi  les  perfonnes 
diftmguées  : tel  fut  Rutilien  , homme  de  la  première  qualité , 
qui  époufa  U fille  d’Alexandre  , parce  que  cet  impoueur  lui 
avoit  perfuadé  qu’il  étoit  un  Prophète,  & que  fa  fille  étoit 
tille  ae  la  Lune.  ** 


J » » * 

* Dion.I.  69.  Adrian.  vit.  Eufeb.  chron. 

•*  Apud.  plorid.  Metamor.  Aug.  de  civil.  I.  1.  c.  12.  Epîft.  ijj, 
137.  138.  Lucian.  Pfcudomarr.  feu  de  Alexandro  praeftigutore, 
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Quoique  la  Philofophie  Orientale , celle  dePythagore , de 
Platon , de  Zenon  , féparées , défunies  , fuffent  dominantes , 
il  y avoit  cependant  des  Epicuriens  , des  Péripatéticiens,  des 
Pyrrhoniens  , mais  occupés  à combattre  les  Stoïciens  , les 
Platoniciens  & les  Chrétiens  , ou  à concilier  la  Philofophie 
d’Ariftote  avec  celle  de  Platon.  Ainfi  une  partie  des  efforts 
de  l’efprit  humain  étoit  employée  à combattre  des  erreurs 
qu’il  avoit  imaginées  , & les  vérités  qu’il  avoit  découvertes  , 
tandis  que  l’autre  étoit  employée  à défendre  l’affemblage 
des  vérités  & des  erreurs  qu’il  avoit  liées.  * 

" Aulugelle  Noft.  art.  Suid.  Lexic.  Philotir,  de  vit.  fophitl.  IVT« 
Aurel,  vit.  Tiber.  Hift.  des  Emp.  t.  j. 

5$»= = ; 

CHAPITRE  IV. 

Etat  des  Juifs  pendant  le  fécond  Siècle. 

DEpuis  la  mort  d’Hérode  , la  Judée  étoit  devenue  une 
Province  de  l’Empire  Romain.  Les  Juifs  fournis  aux  Ro- 
mains conferverent  la  pureté  de  leur  culte  ; & ce  peuple  qui 
avoit  autrefois  une  fi  forte  inclination  à l’idolâtrie , étoit  prêt 
à fe  foulever  , & à facrifier  fa  vie  , plutôt  que  de  fouffrir 
dans  Jérufalem  rien  de  contraire  au  culte  de  l’Etre  fupréme. 
Ils  fe  fouleverent  lorfqu’ils  furent  que  Pilate  avoit  fait  entrer 
dans  Jérufalem  les  drapeaux  Romains  , fur  lefquels  des  ai- 
gles étoient  peintes  : ils  offrirent  de  mourir  plutôt  que  de 
voir  placer  dans  le  temple  la  ftatue  de  Caligula. 

Le  mélange  des  Idolâtres  avec  les  Juifs  dans  toute  la  Ju- 
dée , joint  à la  tyrannie  des  Gouverneurs  & des  lntendans  , 
produifit  dans  les  Juifs  une  haine  violente  contre  les  Romains 
* & contre  les  Idolâtres  ; elle  étoit  foutenue  par  l’efpérance 
toujours  fubfiftante  d’un  libérateur  qui  devoit  foumettre 
toutes  les  nations  : ainfi  la  révolte  ne  tarda  pas  à éclater  à 
Jérufalem  & dans  toute  la  Judée , dans  la  Syrie  & dans  l’E- 
te.  :i  - 

efpafien  marcha  contr’eux  ; & Tite  prit  Jérufalem  , fit 
rafer  le  temple  & prefque  toute  la  Ville  : il  fit  vendre  tous 
les  Juifs  qu’il  prit  à Jérufalem  ; le  refte  fe  difperfa  dans  la  Pa* 
leftine  & dans  toute  la  Terre. 

' La  deftru&ion  de  Jérufalem  & de  fon  Temple  anéantit 
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tout  ce  que  le  culte  Judaïque  avoit  de  plus  augufte  ! tous 
les  Juifs  étoient  dans  un  état  de  défunion  , mêlés  avec  tous 
les  peuples.  * 

Ils  confervoient  dans  tous  les  lieux  une  haine  implacable 
contre  le  refte  du  genre  humain  ; & l’efpérance  de  la  venue  du 
Meflie , qu’ils  concevoient  comme  un  conquérant  qui  devoit 
foumettretous  les  peuples  , étoit  plus  vive  que  jamais.  . 

La  Religion  & l’Etat  des  Juifs  les  portoit  donc  fans  ceffe  à 
la  révolte  ; & pour  mettre  en  aftion  cette  difpofition,  il  ne 
falloit qu’un  impofteur  qui  osât  fe  dire  leMeflie  , & qui  pût 
par  quelque  preftige  éblouir  & échauffer  les  efjarits:  c’eftainfi 

3u’ils  fe  louleverent  fous  Traian  ( en  1 15.  ) a Alexandrie  , 
ans  toute  l'Egypte  , dans  la  Thébaïde  & dans  laLybie  Cy- 
rénaïque , à Chypre,  dans  la  Méfopotamie. 

Lorfqu’Adrien  voulut  envoyer  une  Colonie  à Jérufalem  , 
l’impofteur  Barcochebas  s’annonça  aux  Juifs  comme  le  Mef- 
fie.  De  l’étoupe  allumée  qu’il  avoit  dans  la  bouche,  & par 
le  moyen  de  laquelle  il  fouffloit  du  feu  , perfuada  au  peu- 

Ele  qu’il  étoit  en  effet  le  Meflie  : les  principaux  Rabbins  pn- 
lierent  qu’il  étoit  le  Chriff , & les  Juifs  l’oignirent  & l’éw- 
blirent  leur  Roi.  • 

Les  Romains  mépriferent  d’abord  cet  impofteur  : mais 
lorfqu’on  le  vit  à la  tête  d’une  armée  , & prêt'  à être  joint 
par  tous  les  Juifs  , Adrien  envoya  contre  eux  une  armée  ; 
on  en  tua  un  nombre  prodigieux  , & on  défendit  à tous  par 
un  Edit  d’entrer  dans  Jérufalem  , & d’habiter  aucun  des 
lieux  d’où  elle  pourroit  être  vue.  ** 

Les  Juifs  ne  perdirent  cependant  point  l’efpérance  de  for- 
tir  de  leur  état , il  s’efforcèrent  de  faire  des  profélytes  , &/e 
foulevoient  aufli-tôt  que  quelque  circonftance  leur  paroiffoit 
favorable  : Sévère  fut  obligé  de  leur  faire  la  guerre  à la  fin 
du  fécond  fiécle.  f 

Voilà  quel  fut  l’état  des  Juifs  depuis  la  ruine  de  Jérufa- 
lem : difperfés  par  toute  la  terre  , & ne  pouvant  plus  offrir 
des  facririces  à Jérufalem  , ils  eurent  par-tout  des  Synago- 
gues où  ils  s’inftruifoient  & célébroient  leurs  fêtes.  Ils  con- 
lerverent  la  circoncifion  , le  fabbat  , la  pâque  , & quelques 
autres  cérémonies. 


.t  ir.rn  • 


* Jofeph  antîq.  Jud.  debello  Jud.  Tïftem.  Hift.  des  Emp.  t.  t2 
**  Eufeb.  Hift.  Ecclef.  1.  4.  Dion..  !.  68.  69. 
t.Juftin.  dial.  p.  217,  Tillem.  Hift.  des  Emp.  r.  a.  p.  ai x.  Sever. 
-1  fit.  Oroï,  1.7.  •.  J 90.'  : >r.'  ' 
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. Les  Prêtres  échappés  au  malheur  de  Jérufalem  fe  cachèrent 
dans  la  Paleftine  , & tâchèrent  d’y  ralTembler  les  débris  de 
leur  nation  ; comme  ils  étoient  mieux  inftruits  que  les  autres 
Jnit's  de  la  Religion  & de  la  loi , les  Juifs  difperfés  eurent  re- 
cours à eux  pour  s’inftruire,  & les  Prêtres  qui  réfidoient  dans 
la  Paleftine  choiiirent  parmi  eux  les  plus  habiles , pour  aller 
régler  dans  différentes  Synagogues  ce  qui  regardoit  l’inf- 
truélion  , la  loi , les  cérémonies  & le  culte.  Ce  Prêtre  étoit 
le  chef  du  collège  qui  étoit  refté  dans  la  Paleftine  , & qui 
ne  vouloit  point  s’éloigner  de  Jérufalem  , où  les  Prêtres  ef- 
péroient  de  voir  rétablir  le  Temple.  Ce  Prêtre  fut  le  Pa- 
triarche des  Juifs  difperfés , il  yilitoit  les  Synagogues  , & 
elles  lui  payoient  les  frais  de  fes  vifites.  * 

■ * Tillem.  Hift.  des  Emp.  t.  i.  p.  670.  Sic.  Bafnage  , Hift.  d(S 
Juifs  t 1.  ch.  1 , »..  • 
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CHAPITRE  V. 

- Etat  & progrès  du  Chrijlianifme  dans  le  fécond  fiicle. 

XuA  Religion  Chrétienne  pénétra  dans  toutes  les  Provinces  •' 
de  l’Empire  Romain , & chez  tous  les  peuples  avec  lefquels 
les  Romains  étoient  en  commerce  : les  temples  étoient  dé- 
ferts , & les  facrifices  prefqne  interrompus.  Le  peuple  fou- 
levé  par  les  Prêtres  St  par  tous  ceux  que  l’intérêt  attachoit 
au  culte  des  Dieux,  demandoit  la  mort  des  Chrétiens  , & les 
Magiftrats,  pour  prévenir  la  fédition,  étoient  obligés  de  les 
punir.  Malgré  cette  févérité  le  nombre  des  Chrétiens  aug- 
mentoit  tous  les  jours  , en  forte  que  la  févérité  qu’on  exer-  ’ 
çoit  contre  eux  pouvoit  dépeupler  l’Empire  Romain. 

Trajan  en  fut  informé  , 8t  défendit  de  rechercher  les  Chré- 
tiens , nais  il  ordonna  de  les  punir  lorfqu  ils  feroient  dé- 
noncés. 

La  loi  de  Trajan  n’étoit  pas  capable  d’arrêter  le  progrès  du 
Chriftianifme  , jes  miracles  , la  pureté  des  mœurs  des  Chré- 
tiens , le  zèle  avec  lequel  ils  annonçoient  leur  Religion  , la 
• conftanceavec  laquelle  ils  mouroient  plutôt  que  de  renoncer. 
Les  vérités  confolantes  qu’ils  annonçoient,  le  bonheur  éter- 
nel qu’ils  promettoient  à ceux  qui  mouroient  pour  Jefus- 
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Chrift , les  faveurs  furnaturelles  qui  fecondoient  leurs  efforts,' 
produifirent  un  nombre  infini  de  Chrétiens.  Que  pouvoient 
contre  une  pareille  Religion  les  Edits  des  Empereurs  , & la 
mort  après  laquelle  ils  foupiroient?  La  loi  qui  défendit  de  re- 
chercher les  Chrétiens  fut  regardée  par  un  grand  nombre 
Chrétiens  comme  un  malheur  qui  lesprivoit  de  la  couronne 
du  martyre  : ils  alloient  eux-mêmes  s’accufer  & déclarer  aux 
Magiftrats  qu’ils  étoient  Chrétiens.  * 

La  vertu  des  Chrétiens  ne  tarda  pas  à être  connue  des 
Gouverneurs;  ils  écrivirent  à Adrien  pour  lui  faire  connoître 
leur  innocence  : les  Chrétiens  offrirent  eux-mêmes  à l’Empe- 
reur des  apologies  de  leur  Religion.  Adrien  défendit  donc 
d’avoir  égard  aux  accufations  tumultueufes  du  peuple,  & dé- 
fendit de  faire  mourir  les  Chrétiens  fi  l’on  ne  prouvoit  qu’ils 
étoient  coupables  d’un  crime  qui  méritât  la  mort.  ( Juffin. 
Apol.  i.  pro  Chrift.  Rufin.  Hift.  Eccl.  I.4.  c.  9.  ) 

Les  Prêtres  & le  peuple  fuperftitieux  n’oublioient  rien 
pourfaire  révoquer  cet  Edit  : ils  peignoient  les  Chrétiens  fous 
les  traits  les  plus  noirs  ; ils  leur  imputoient  les  tremblemens 
de  terre  qui  avoient  ravagé  plufieurs  Provinces.  Les  Etats 
d’Afie  & plufieurs  Provinces  demandèrent  à Antonin  la  li- 
berté de  les  rechercher  & de  les  faire  mourir.  Mais  ils  ne  pu- 
rent l’obtenir  : Antonin  croyoit  que  les  tourmens  &les  l'up- 
plices  étoient  plus  propres  à multiplier  les  Chrétiens  qu’à  les 
éteindre  ; qu’il  étoit  injufte  de  punir  des  hommes  qui  n’a- 
voient  d’autre  crime  que  de  ne  pas  profeffer  la  Religion  com- 
mune , & qu’il  falloit  biffer  aux  Dieux  le  foin  d’anéantir  les 
Chrétiens , & de  fe  venger  d’une  Sefte  que  le  ciel  devoit  haïr 

flus  que  les  hommes.  ( Juffin.  Apol.  1.  p.  100.  Rufin.  Hift. 

.4- c.  12.  ) 

.Marc-Auréle  fut  plus  favorable  au  zèle  des  Idolâtres:  il 
confondit  les  Chrétiens  avec  les  Seétes  des  Gnoftiques  dont 
les  mœurs  étoient  infâmes  , & regarda  les  Chrétiens  comme 
des  Fanatiques  qui  couroient  à la  mort. 

Rien  n’étoit  plus  contraire  aux  principes  de  la  Philofophie 
Stoïcienne  , qui  croyoit  que  l’homme  devoit  attendre  la  mort 
ftqu  impatience,  & occuper  la  place  que  la  nature  lui  avoit 
marquée  jufciu’à  ce  que  la  loi  du  deftin  l’en  retirât.  Cet  Em- 
pereur regardoit  donc  l’ardeur  des  Chrétiens  pour  la  mort , 
comme  un  défordre  religieux  & politique,  & permit  de  perfé- 

* Tertuk  adfcapul.  c.  5.  p,  81.  Edit.  Rigalt. 
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cuter  les  Chrétiens.  Ils  jouirent  de  quelqu’intervalle  de  repos 
fous  Commode,  & pendant  les  révolutions  qui  ôterent  l’Em- 
pire à Pertinax  , à Julien  , à Niger,  à Albin.  Mais  Sévère  re- 
nouvella  la  perfécution  , fans  néanmoins  retarder  le  progrès 
du  Chriftianifme. 

Tandis  que  les  Puiffances  pourfuivoient  ainfi  les  Chré- 
tiens , les  Philofophes  Cyniques  , Epicuriens  , &c.  atta- 
quoient  le  Chriftianifme  & les  Chrétiens  : tels  furent  C ef- 
cens  , Celfe  , Fronton  , & une  foule  de  Sophiftes  , dont 
quelques  - uns  demandoient  avec  acharnement  la  mort  des 
Chrétiens.  ( Origène  , cont.  Celf.  Juftin  , Apol.  pro  Chrift. 
23.  Eufebe  , Hift.  Eccl.  1.  4.  c.  t6  Minut.  Fé'ix. 

C’eft  au  milieu  de  tous  ces  obftacles  que  le  Chriftianifme 
s’établit  dans  toutes  les  parties  du  monde,  à Rome  , à Athè- 
nes , à Alexandrie  , au  milieu  des  Ecoles  les  plus  célébrés 
des  Philofophes  de  toutes  les  Seéies  , dont  les  efforts  font 
foutenus  de  la  fureur  du  Peuple  , de  l’autorité  des  Loix  , de 
la  Puiffance  fouveraine. 

Cette  étude  du  Chriftianifme  eft  atteftée  par  tous  les  Au- 
teurs Chrétiens  , par  les  Payens  mêmes.  Piine  écrit  à Trajan 
que  le  Chriftianilme  n’eft  pas  feulement  répandu  dans  les  Vil- 
les , mais  dans  les  campagnes  : Lucien  reconnoît  que  le  tout 
étoit  rempli  de  Chrétiens. 

Ces  Chrétiens  dont  l’Empire  étoit  rempli,  n’étoient  ni  des 
hommes  crédules  & avides  de  nouveauté  , ni  une  populace 
vile,  fuperftitieufe  & ftupide  : c’étoient  des  perfonnes  de  tou* 
états,  de  toute  condition , dont  la  fagacite  faifoit  trembler 
les  impofteurs  qui  vouloient  féduire  le  Peuple  , que  l’impof- 
teur  Alexandre  , dont  nous  avons  parlé  , ne  redoutoit  pas 
moins  que  les  Epicuriens,  & devant  lefquels  il  défendoit  ega- 
lement de  célébrer  fes  myftères.  ( Pline  , Ep.  1.  10.  ep.  yj. 
Lucien  Pfeudemant.  §.  25.  Juftin.  Tert.  Apol.  ) 


CHAPITRE  VI. 


Des  Hèrèjies  6*  des  Selles  qui  s'élevèrent  pendant  le  fécond 

fucit.  , 
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Xj’Orient  & l’Egypte  étoient  remplis  de  Philofophes  qui 
rechcrchoient  l’origine  du  monde  , 1a  caufe  du  mal,  la  nature 
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& la  deftination  de  l’homme  , & qui  avoient  adopté  les  dif- 
férens  fyftêmes  que  l’efprit  humain  avoit  formés  fur  ces 
objets. 

La  Religion  Chrétienne  expliquoit  tout  ce  que  l’efprit  hu- 
main avoit  cherché  fans  fuccès:  fes  dogmes  étoient  annoncés 
par  des  hommes  d’une  conduite  irréprochable  , & confirmés 
par  les  miracles  les  plus  éclatans  : l’efprit  humain  trouva  donc 
dans  la  Religion  Chrétienne  la  lumière  qu’il  avoit  inutile- 
ment cherchée  dans  les  fyftcmcsdes  Philofophes  ; il  la  faifit 
avidement  : beaucoup  de  Philofophes  Orientaux  devinrent 
des  Chrétiens  zélés. 

La  découverte  d’une  vérité  fondamentale  fait  fur  l’efpritune 
impreffion  forte  , elle  fufpend  en  quelque  forte  l’aéiivité  de 
l’efprit , toutes  les  difficultés  qui  arrêtoient , difparoiftent. 

Lorfque  cette  première  impreffion  eft  affoiblie , la  cu- 
riofité  renaît  , l'on  veut  fe  fervir  des  principes  qu’on  a dé- 
couverts , pour  réfoudre  toutes  les  difficultés  qui  avoient 
embarraffé  ; & fi  le  principe  que  l’on  a adopté  ne  les  éclair- 
cit point,  il  fe  fait  ur.  retour  de  l’efprit  vers  fes  anciens  prin- 
cipes qu’il  allie  avec  fes  nouvelles  opinions. 

Ainfi  , les  Philofophes  Orientaux  qui  adoptèrent  le  Chrif- 
tianifme,&  qui  n’y  trouvèrent  point  réclaircmement  d’une  in- 
finité de  queftions  que  la  curiofité  humaine  forme  fur  l’origi- 
ne du  mal  , fur  la  produélion  du  monde  , &c.  fe  replièrent , 
pour  ainfi'  dire  , vers  leurs  anciens  principes  qui  devinrent 
comme  un  fupplément  aux  dogmes  du  Chriftianifme,  & qui 
s’allièrent  avec  eux  en  mille  maniérés  différentes.  C’eft  ainfi 

3 ue  le  fyftême  des  émanations  des  Chaldéens  , la  croyance 
es  Génies  , la  doftrine  des  deux  principes  , s’unirent  en 

Partie  aux  dogmes  du  Chriftianifme  ,&  fervirent  à expliquer 
hiftoire  delà  création  , l’origine  du  mai , l’hiftoire  des  Juifs, 
l’origine  du  Chriftianifme,  la  rédemption  des  hommes  parJe- 
fus  Chrift,  & formèrent  les  fyftêmes  théologiques  de  satur- 
nin , de'Bâfibdë  , de  Carpocrate , d’Euphrate  , de  Valentin  , 
de  Cerdon  , de  Marcion,  d’Hermogène , d'Hermias,  de  Bar- 
defanes,d’Apellej  de  Tatien  , de  Sévère  , d’Héracleon  , des 
Sethiens  , des  Caïnites  , des  Ophites.  Prefque  tous  admet- 
toient  une  Intelligence  fuprême  , & des  Génies  dont  ils  aug-  ' 
mentoient  ou  diminuoient  le  nombre  , & qu’ils  faifoient  agir  , 
au  gré  de  leur  imagination.  On  vit  donc  les  dogmes  de  ’a 
Phiïofophie  Orientale  , Pythagoricienne  , Platonicienne 
Stoïcienne , les  principes  de  la  Cabale  , les  pratiques  de  la 
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Magie,  employés  non-feulement  pour  expliquer  les  miracles 
& les  dogmes  du  Chriftianifme  , mais  encore  pour  fe  rendre 
les  Génies  propres  , & pour  s’élever  à la  perfeélion.  Ici , ce 
font  des  talifmans  , par  le  moyen  defquels  on  croit  attirer  la 
grâce  & la  faire  defcendre  du  ciel  ; là  ce  font  des  nombres 
qu’on  porte  : les  uns  pour  fe  détacher  de  la  terre  & s’élever 
au  ciel,  s’interdifcnt  tous  les  plaifirs  ; les  autres  les  regar- 
dent comme  une  contribution  qu’il  faut  payer  aux  Anges 
créateurs  , ou  comme  des  chofes  indifférentes  qui  ne  peu- 
vent dégrader  l’ame,  & ne  s’enrefufent  aucun  : ceux-ci  mar- 
chent nuds  comme  Adam  & Eve  dans  l’Etat  d’innocence  ; 
ceux-là  condamnent  comme  crime  l’ulage  des  alimens  pro- 
pres à exciter  les  pallions. 

Tous  prétcndoicnt  pratiquer  ce  que  lefus-Chriftétoit  ve- 
nu enfcigner  aux  hommes  pour  les  conduire  au  ciel  ; tous 
reconnoilfoient  qu’il  étoit  le  fils  de  Dieu  , d’autres  un  Ange  , 
quelques-uns  lecroyoientunhomme  fur  lequel  l’Etre  fupreme 
avoit  répandu  plus  abondamment  fes  dons  , que  fur  aucun 
autre  , & qu'il  avoit  élevé  au-deffusdela  condition  humaine: 
tous  fans  exception  reconnoilToicnt  donc  la  vérité  des  mi- 
racles de  Jefus-Chrift  , & tous  avoient  fait  quelque  change- 
ment dans  leurs  fyftêmes  pour  les  expliquer.  Ces  miracles 
éroient  donc  bien  inconteffables  , puifque  l’amour  du  fyftê- 
me  n’ofates  contefter.  Voilà  le  plus  incorruptible  , le  plus 
éclairé  & le  plus  irréprochable  témoin  qui  putffe  dépofer  en 
faveur  d’un  fait , l’amour-propre  d’une  multitude  de  Philo- 
fophes  fyftêmatiques  , avides  de  gloire  & de  célébrité  ,.que 
ce  fait  oblige  à changer  leurs  fyftcmes  , comme  on  peut  le 
voir  en  confultant  leurs  articles. 

Tous  ces  Chefs  de  Seéles  s’efforçoient  de  faire  prévaloir’ 
leurs  opinions  fur  toutes  les  antres,  envovoient  par-tout  des 
Prédicans  , quï  pîarl’auftérlté  de  leur  vie  , ou  par  leur  mora? 
le  licencieufe,  «par  quelques  preftiges  , iéduifoierçt  les  peq- , 
pies  , & leur  communiquoient  leur  tanirifmc  : quelques-uhs' 
de  ces  Chefs  formèrent  des"  fociétés  affèz  étendues Ttêllè'  , 
fut  la  Seéie  des  Bafdidiens  , des  Valentiniens  , des  Marchio- 
nites  , qui  fe  foutenoient  principalement  par  leur  morale  qui 
tendoit  à dompter  les  pallions  , .&  à affranchir  l’homme  de 
l’empire  des  fens  : car  c’étoit  vers  cet 'objet  que  tendoit  le 
mouvement  général  des  efprits  dans  ce  ficelé,  comme  nous 

1*  • a.  .1 J 1 

avons  vu. 

Cette  difpôfition  , ou  cette  tendance  générale  des  efprits 
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vers  la  perfeélion  & vers  la  gloire  qui  naît  de  l’auflérité  & 
du  rigorifme  de  U morale  , produiht  chez  les  vrais  Chré- 
tiens , des  hommes  qui  portoient  refprit  de  mortification  & 
de  zèle  pour  le  Chriftianifme  au-delà  des  obligations  que  la 
Religion  & l’Eglife  impofoient  aux  fidèles. 

Ces  hommes  zélés  ne  formoient  point  une  fociété  fépa- 
rée , mais  ils  étoient  diftingués  , ils  crurent  bientôt  qu’ils 
ctoient  plus  parfaits  que  les  autres  Chrétiens  , & que  leur 
morale  étoit  plus  parlaite  que  la  morale  des  Chrétiens.  Un 
ambitieux  s’éleva  parmi  eux , prétendit  que  leur  Doétrine 
étoit  plus  parfaite  que  celle  de  Jefus-ChrKt,  s’annonça  com- 
me le  Réformateur  de  la  Religion  que  Jefus-ChrHl  avoit  en- 
feignée  , il  prétendit  que  dans  l’Evangile  , Jefus-Chrift  pro- 
mettoit  d’envoyer  le  S.  Efprit  pour  enfeigner  une  religion 
plus  parfaite  que  la  fienne  ; il  annonça  qu’il  étoit  le  S.  Ef- 
prit , ou  le  Prophète  par  la  bouche  duquel  le  S.  Efprit  fai- 
lbit  connoitre  aux  hommes  cette  religion  plus  parfaite;  il  eut 
\ des  extafes , fe  fit  des  difciples  qui  le  prétendirent  inl’pirés  , 
& formèrent  une  feéle  très-étendue  , qui  fe  divifa  bientôt  en 
différentes  branches  qui  ne  différoient  que  par  quelques  pra- 
tiques ridicules. 

Un  des  dogmes  de  cette  Se&e,  étoit  qu’on  ne  pouvoit  évi- 
ter le  martyre  ; ainfi  , beaucoup  de  Montaniftes  fouffrirent 
la  mort  dans  la  perfécution  , & cependant  la  feâe  fe  perpé- 
tua jufqu’au  cinquième  fiécle. 

Montan  & fes  SeéUteurs  furent  condamnés  dans  un  Con- 
cile , & retranchés  de  l’Eglife. 

L’Eglife  incorruptible  dans  fa  morale  comme  dans  fes  dog- 
mes , etoït  donc  également  éloignée  des  extrémités  & des 
excès  ; ainfi  letablifïement  de  la  Religion  chrétienne  n’efb 
point  l'ouvrage  de  l’enthoufiafine. 

La  plupart  des  héréfiesdes  deux  premiers  fiéçles  étoient  un 
alliée  de  philofophie  avec  les  dogmes  du  Chriftianifme:  les 
Chrétiens  Philofophes  les  avoient  combattus  parles  principes 
de  la  r?ifon  & de  la  philofophie.  La  beauté  de  leurs  écrits  , 
leurs  fuccès,  leur  réputation  tournèrent  naturellement  l’efprit 
des  Chrétiens  vers  la  philofophie  ; on  traita  la  religion  avec„ 
méthode  , on  la  défendit  par  des  preuves  tirées  de  la  raifon^ 
des  principes  des  Philofophes  les  plus  diftingués.  Il  y eut  donc 
des  Chrétiens,  qui,  pour  rendre  lesmyftères  croyables  , vou- 
lurent les  rendre  conformes  aux  idées  que  la  raifon  nous 
fournit , les  rapprochèrent  de  leurs  idées,  & les  altérèrent  : 
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tels  furent  Artemon , Théodote  , qui  combattirent  la  divi- 
nité de  Jefus-Chrift;  les  Melchifédéciens  qui  Soutinrent  qu’il 
étoit  inférieur  à Melchifédec. 

Artemon,  Théodote,  les  Melchifédéciens  furent  condam- 
nés par  l’Eglife  , & retranchés  de  lacommunion  des  fidèles; 
on  les  coinoattit  par  l’Ecriture,  par  les  hymnes , par  les  canti- 


Sues  que  les  Chrétiens  avoient  compofés  au  commencement 
e l’Eglife  , par  les  écrits  des  Auteurs  Eccléfiaftiques  , qui 
avoient  précédé  tous  ces  Se&aires  : ainfi  le  dogme  de  la  di- 


vinité de  Jefus-Chrift  étoit  un  dogme  fondamental , enfei- 
gné  dans  l’Eglife  bien  diftinftement,  puifqu’il  entroit  dans  les 
cantiques  compofés  prefqu’à  lanaifiance  du  Chriftianifme. 

L’Eglife  enfeignoit  donc  contre  Marcion  , Cerdon , Sa- 
turnin , Sec.  qu’il  n’y  avoir  qu’un  Seul  Dieu,  principe  de  tout 
ce  quieft  ; & contre  Cérinthe  , Artemon,  Théodote  , que 
Jefus-Chrift  étoit  vrai  Dieu. 

Praxée,  contemporain  de  Théodote , réunit  ces  idées  , & 
conclut  que  Jefus-Chrift  n’étoit  point  diftingué  du  Pere  , 
puifqu’alors  il  faudroit  reconnoître  deux  principes  avec  Cer- 
don , &c.  ou  accorder  à Théodote  que  Jefus-Chrift  n’étoit 
point  Dieu.  Praxée  fut  condamné  comme  Théodote  , & ne 
fit  point  de  Seôc. 

L’Eglife  Chrétienne  croyoit  donc  alors  diftinâement  : i°. 
la  conlubftantialité  du  Verbe , puifqu’elle  croyoit  qu’il  n’y 


avoit  qu’une  fubftance  éternelle  , néceffaire , infinie , & que 
Jefus-Chrift  étoit  vrai  Dieu.  11  eft  clair  d’ailleurs  que  Praxée 
n’auroit  jamais  penfé  à confondre  le  Pere  avec  le  Fils , & à 
n’en  faire  qu’une  feuleperfonne  qui  agiffoit différemment,  fi 
l’on  avoit  cru  que  le  Fils  étoit  une  fubftance  diftinguée  de 
la  fubftance  du  Pere.  i 

a°.  L’Eglife  croyoit  la  Trinité  aufli  diftinélement  que  la 
divinité  de  Jefus-Chrift  , Sc  la  regardoit  comme  un  dogme 
fondamental.  . . 

Par  ce  rapprochement  feul , tous  les  fentimens  des  Soci- 
niens  , le  fyftême  de  Clarke  , de  Wifthon  . &c.fur  la  Tri- 
nité & fur  la  confubftantialité  du  Verbe , tombent  en  pouf- 
fiere  , & s’anéantiftent.  - ; > 
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CHAPITRE  VIL 

Des  effets  des  SeSes  qui  s'élevèrent  pendant  le  premier  fiècle , 

& du  progrès  de  la  Philofophie  che ç les  Chrétiens  dans  le 
fécond  fiècle. 

T j K s demieres  erreurs  que  nous  avons  expofées , fouleve- 
rent  beaucoup  de  Chrétiens  contre  la  Philofophie  , dont  on 
croyoit  qu’elles  étoientl’ouvrage.Les  uns  prétendoient  qu’elle 
était  pernicieufe  , & que  le  diable  l’avoit  imaginée  pour  dé- 
truire la  Religion:  d’autres  croyoient  que  les  Anges  chaffés 
du  ciel  avoient  apporté  la  philofophie  aux  hommes  : beau- 
coup reconnoifloient  que  la  philofophie  avoit  produit  quel- 
ques connoifiances  utiles  , & ne  la  regardoient  point  comme 
1 invention  du  diable  , mais  l’attribuoient  à des  Puiflances  , » 
qui  , fans  être  méchantes,  étoient  d’un  ordre  inférieur  , qui 
ne  pouvoient  élever  l’efprit  aux  vérités  de  la  Religion  qui 
font  d’un  ordre  furnaturel  : enfin  plufieurs  forcés  de  recon- 
noître  dans  les  Philofophes  des  chofes  fublimes,  préten- 
doient que  les  Anges  chafles  du  ciel  avoient  apporté  la  phi- 
lofôphie  aux  hommes  ; que  la  philofophie  étoit  par  confé- 
qncitt  une  efpece  de  vol  dont  un  Chrétien  ne  de  voit  & ne 
pouvoit  en  confcience  faire  ufage  , & quand  ce  ne  feroit  pas 
un  vol , il  feroit  indigne  d’un  Chrétien  d'ufer  d’un  prélent 
fait  par  des  Anges  réprouvés.  * 

Xes  Chrétiens  Philofophes  croyoient  au  contraire  , que  la 
philofophie  n’étant  que  la  recherche  de  la  vérité , elle  étoit 
unie  à tous  les.hommes  , à ceux  qui  n’étoient  pas  Chrétiens, 
ponrjes  conduire  à la  vérité  , aux  Chrétiens  pour  défendre 
la  religioa  contre  les  Sophiftes  , parce  qu’elle  exerce  l’elprit,  i 
&-Ie  rend  propre  à la  contemplation.  ** 

Ceux  qui  prétendent  que  la  philofophie  eft  inutile,  & que 
la  Loàfumt,  difoientleî  Chrétiens  Philofophes  , font  fem- 
blables  à un  Jardinier  , qui , fans  cultiver  les  arbres , préten- 
doit  avoir  d’aufii  bons  fruits  qu’un  cultivateur  habile  , affidu  , 
laborieux  & intelligent,  f 

• Fufeb.  Hifl.  Ecclef.  1.  j , c.  xs.  Clem.  Alex.  Strom.  1.  i. 

**  Clem.  Alex.  Strom.  1.  i.  p.  aSj. 
t Ibid.  p.  391. 


Digitized  by  Google 


PRÉLIMINAIRE.  rio 9 

La  philofophie  n’eft  donc  ni  l’ouvrage  du  diable  , ni  un 
préfent  fourni  par  les  Puiflances  inférieures  ; & quand  eHe 
feroit  un  vol  apporté  fur  la  terre  par  les  Anges  rébelles  , 
pourquoi  ne  pas  tirer  le  bien  du  mal  ? L’homme  n’a  aucune 
part  au  vol  , il  en  profite  : N’entre-t-il  pas  dans  la  provi- 
dence générale  de  tireh  le  bien  du  mal  ? La  philofophie  ap- 
portée par  les  démons  feroit  comme  le  feu  volé  par  Prome- 
thée.  C’eft  elle  qui  a tiré  les  Grecs  de  la  barbarie , & elle  a 
été  chez  les  Infidèles  , ce  que  la  Loi  étoit  chez  les  Hébreux, 
& ce  que  l’Evangile  eft  chez  les  Chrétiens.  * 

Si  la  philofophie  étoit  un  préfent  du  démon  , auroit-elle 
porté  les  hommes  à la  vertu  ? Et  les  hommes  les  plus  ver- 
tueux, chez  les  Payens  , auroient-ils  été  élevés  dans  les  éco- 
les des  Philofophes  ? ** 

S.  Juftin  n’avoit  pas  moins  loué  la  philofophie  , & la  Re- 
ligion avoit  eu  pourdéfenfeurs  des  Philofophes  diftingués,  S. 
Juftin  , Athenagore  , Miltiade,S.  Quadrat , S.  Ariftide  , S. 
Irenée  , S.  Pantene.  Ces  hommes,  aufli  recommandables  par 
leurs  vertus  que  par  leurs  connoiftances  , & qui  avoient  dé- 
fendu la  Religion  chrétienne  avec  tant  de  gloire  & defuccès, 
recommandoient  à ceux  qu’ils  inftruifoient  de  joindre  l’étude 
de  la  philofophie  à celle  ae  la  religion.  L’exemple  & l’auto- 
rité de  ces  illuftres  Chrétiens  l’emporta  fur  les  déclamations 
des  ennemis  de  la  philofophie  , & les  Chrétiens  s’y.  appli- 
quèrent beaucoup  fur  la  fin  du  fécond  fiécle. 

Cette  philofophie  au  refte  n’étoit  point  le  fyftême  de 
Platon , d’Ariftote  , de  Zenon  , de  Pythagore  , mais  le  choix 
que  le  Chrétien  faifoit  des  vérités  que  ces  différens  Philofo- 
phes avoient  découvertes  , & dont  les  Chrétiens  fe  fervoieut, 
ou  pour  faire  tomber  les  répugnances  des  Gentils  , ou  pour 
expliquer  les  myftères  & rendre  les  dogmes  de  la  Religipn 
intelligibles , comme  on  le  voit  par  S.  Clément  , & par  les 
ouvrages  des  Auteurs  que  nous  avons  cités. 

! Ce  projet  de  convertir  les  Gentils  par  la  conformité  des 
' dogmes  des  Philofophes  avec  les  dogmes  du  Chriftianifme  , 
ne  fut  pas  toujours  renfermé  dans  de  juftes  bornes.  Comme 
on  favoit  que  les  Romains  & les  Grecs  avoient  un  grand 
refpeét  pour  les  prédications  des  Sybilles  , on  fabriqua  huit 
livres  des  Sybilles  , qui  annonçoient  l’avénement  de  Jefus- 
1 Chrift. 


* Ibid.  p.  jtj. 

m*  Ibid.  L 6.p.  $9,.  . 
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Les  Chrétiens  fuivoient  en  «ela  l’exemple  des  Philofophes 
Egyptiens , des  Platoniciens  & des  Pythagoriciens  , qui  , 
pour  donner  du  poids  à leurs  fentimens  , fabriquèrent  des 
ouvrages  qu’ils  attribuoient  à des  Auteurs  refpeaés  , com- 
me nous  l’aypns  déjà  remarqué.  On  croyoit  qu’il  falloit  re- 
garder les  hommes  qui  étoient  dans  l’erreur,  comme  des  ma- 
| ades  qu’il  eft  louable  de  guérir  en  les  trompant.  * 

* Fabr.  Eibl.  Græc.  T.  t.  Blondel  des  Sybitles.  Origen.  contre 
Celf.  I.  J.  p.  272.  l.aft.  inftit.  divin.  1.  n.  c.  15.  Conft.  orat.  ad 
Sanltos.  Cudwort  fyftem.  intel.  t.  1. 

• J 

TROISIEME  SIÈCLE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Etat  politique  du  Monde  pendant  le  troifieme  fiiclc. 

X-iEs  guerres  de  Sévère  contre  les  Empereurs  Julien  , Ni- 
ger, Albin;  la  vengeance  cruelle  qu’il  exerça  contre  tous 
leurs  amis  & leurs  partifans  ; fon  avarice  , fa  cruauté  défo- 
lerent  l’Empire  , & firent  paffer  chez  les  peuples  Barbares 
un  nombre  infini  de  citoyens  & de  foldats  Romains.  Cepen- 
dant comme  il  étoit  excellent  homme  de  guerre  , & qu’il 
avoit  du  génie,  l’Empire  fut  encore  puiffant  fous  fonregrtë  , 
& fit  trembler  tous  les  peuples  voifins. 

L’Empire  s’affoiblilîoit  donc  en  effet , tandis  que  les  for- 
ces des  peuples  voifins  augmentoient  par  les  Romains  qui 
s’expatnoient  &qui  portoient  chez  eux  les  arts  , & fur- tout 
celui  de  la  guerre  , avec  la  haine  contre  l’Empire  & la  cou- 
noiffance  de  fa  foibleffe. 

Le  régné  de  Sévère  avoit  donc  porté  chez  les  peuples  voi- 
fins de  l’Empire  , des  principes  de  divifion  &de  révolte.  ' 

Caracalla  qui  lui  fuccéda  n’eut  aucune  des  qualités  de  fon 
pere  , & fut  plus  vicieux , plus  cruel  & plus  avide.  Tous  les 
principes  de  révolte  que  l’habileté  de  Sévère  avoit  étouffés 
• dans  l’intérieur  , fe  développèrent  ; toute  la  haine  des  peu- 
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pies  qu’il  avoit  contenus , fe  déchaîna;  il  fit  la  guerre  avec 
une  perfidie  qui  fbuleva  la  plûpart  des  Nations  étrangères  ; 
tandis  que  le  luxe  , l’amour  des  richefles  , l’ambition  & 1a 
volupté,  portés  à l’excès,  même  avant  lui,  prenoient  de  jour 
en  jour  de  nouveaux  accroiffemens. 

Ainfi  toutes  les  pallions  qui  produifent  les  révolutions , & 
qui  bouleverfent  les  Etats , fermentaient  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’Empire  , & la  plus  légère  circonftance  pouvoit  y 
allumer  le  feu  de  la  fédition , de  la  révolte  & de  la  guerre. 

Ces  circonftances  ne  pouvoient  manquer  dans  un  Etat  où 
toutes  les  pallions  étoient  en  effort , & où  tous  les  intérêts 
fe  heurtoient.  On  vit  plus  de  vingt  Empereurs  dans  ce  fié- 
cle,  & prefque  tous  furent  élevés  fur  le  trône  par  la  l'édi- 
tion , ou  par  le  meurtre  de  leurs  Prédéceffeurs. 

A peine  un  Empereur  étoit  mafiacré , que  fon  meurtrier 
montoit  fur  le  trône  , & que  quatre  ou  cinq  Conquérans  , 
chacun  à la  tête  d’une  armée,  lui  dil'putoient  l’Empire.  Sou- 
vent tandis  que  tout  ctoit  tranquille  , le  feu  de  la  fédition 
s’allumoit  tout-à-coup  dans  quatre  ou  cinq  Provinces  : c’eft 
ainfi  que  dans  un  orage  le  fouille  des  ventj  en  réunifiant  les 
fels  & les  foufres  de  l’athmofphère  , forme  une  multitude  de 
tonnerres  , & allume  la  foudre  en  une  infinité  de  lieux. 

Dans  cette  confufion  d’un  Etat  , la  politique  ne  peut  ni 
prévoir,  ni  prévenir  la  fédition , comme  le  Phyficien  ne  peut 
déterminer  oii  la  foudre  s’allumera , & les  effets  qu’elle  pro- 
duira. Trois  des  plus  grands  Empereurs  que  Rome  ait  eu*  , 
Alexandre  , Aurélien  , Probus  , furent  tous  trois  maltacrés 
comme  Héliogabale  & Caracalla.  Un  Empereur  périfibit 
également  ou  en  traitant  les  Romains  en  pere  , ou  en  faifaiu 
régner  la  juftice  & l’ordre  , ou  en  lâchant  la  bride  au  vice  & 

* au  défordre.  '•  "»• 

< Pendant  que  l’Empire  étoit  en  proie  aux  ennemis  qu’il 
nourrifioit  dans  fon  lein  , & qu’il  déchiroit  pour  ainfi  aire 
fes  entrailles  de  fes  propres  mains  , il  fut  attaqué  , fans  in- 

* terruption  , par  les  Scythes , par  les  Parthes , par  les  Perles  , 
î parlesGoths  , parlesHerules,  par  les  Allemands , parcette 
:multitude  dé  petits  peuples , connus  fous  le  nom  de  Francs. 

Tous  ces  peuples  pénétrerent  de  toutes  parts  dans  l’Empire. 
On  acheta  là  paix  de  ces  peuples  , auxquels  on  l’avoit  ac- 
" cordée  autrefois  ; mais  elle  n’étoit  pas  durable.  Le  riche  bùdn 
' qu’ils  faifoient-daitt- leurs- ineurfions,  l’argent  Stlespenfions 
qu’on  leur  doàiife,  allumèrent  entre  ces  peuples  &.  les  Ror- 
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mains  une  guerre  qui  n’a  fini  qu’avec  l’Empire  Romain. 

Ainfi  chez  les  nations  fauvages , comme  chez  les  peuples 
policés  , il  n’y  avoit  plus  ni  humanité  , ni  amour  de  la  pa- 
trie , ni  vertu  civile  : les  pallions  que  la  folie  envoie  , dit 
Cicéron  , comme  autant  de  furies  lur  la  terre  pour  le  mal- 
heur des  hommes  ; les  pallions  , dis-je  , avoient  anéanti  les 
talens  , corrompu  les  cœurs  , éteint  la  lumière,  rompu  tous 
les  liens  qui  unifient  les  hommes  ; aucune  Puiflance  politi- 
que n’étoit  capable  de  rappeller  les  hommes  à la  juftice  , à 
la  bienfaifance  , à l’amour  de  l’ordre.  * 

* Voyez  Hift.  Aug  fcrip.  Parif.  i6zo.  Dion.  Caff.  Hift.  ejufdem 
& aliorum  excepta  per  Valefinum. 

CHAPITRE  IL 

Etat  de  la  Religion , fyjlémes  religieux  des  Philofophes. 


LE  Polythéifme  étoit  toujours  la  Religion  nationale.  La 
fuperftition  , la  flatterie  , l’intérêt  adoroient  toutes  les 
Divinités  imaginables , & mettoient  au  nombre  des  Dieux 
les  Empereurs  les  plus  pdieux.  Le  Sénat  décerna  les  honneurs 
divins  & donna  le  titre  de  Dieu  à Caracalla  , le  meurtrier 
de  fon  pere  & de  fon.frere  , le  bourreau  du  peuple  & du 
Sénat,  l’horreur  du  genre  humain:  la  plûpart  des  Empereurs 
obtinrent  les  mêmes  honneurs.  On  offroit  des  facrifices.à 
tous  les  Dieux  dans  les  calamités; cependant  lesdéfordres  & 
les  malheurs  étoient  extrêmes  , comme  nous  l’avons  vu.  Les 
défendeurs  du  Polythéifme , les  perfécuteurs  des  Chrétiens, 
étoient  les  hommes  les  plus  méchans. 

_ Les  Chrétiens  combattoient  le  Polythéifme  par  tous  ces 
motifs  ; ils  en  avoient  mis  l’abfurdité  dans  le  plus  haut  dégré 
d’évidence  : ils  avoient  combattu  tous  les  Philofophes  ; ils 
avoient  attaqué  leurs  principes  , & leur  avoient  fur-touc 
oppofé  les  contrariétés  de  leurs  fyftêmes. 

Les  Payens  & les  Philofophes  le  réunirent  donc  contre  les 
Chrétiens  : & placés  , pour  ainfi  dire , entre  la  force  des  dif- 
ficultés des  Chrétiens , & les  raifons  qui  les  attachoient  à 
leurs  opinions  & à la  défenfe  de  la  religion  nationale , ils 

tâchèrent 
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tâchèrent  de  pallier  l’abfurdité  du  polythéifme  , & de  faire 
difparoitre  l’oppofition  qui  étoit  entre  les  fyftêmes  philofo* 
phiq  ues.  Enfin  Ammonius  forma  le  projet  de  concilier  tou- 
tes les  Religions  & toutes  les  Ecoles  des  Philofophes. 

11  fuppola  que  tous  les  hommes  cherchoient  la  vérité,  & 
regarda  les  fages  , & tous  les  hommes  vertqeux  & bienfai- 
fans,  comme  une  famille.  La  philofophie  que  ces  fages  avoient 
enfeignee , n’étoit  point  contradictoire  ; les  différentes  ma- 
niérés d’envifager  la  nature  avoient  divifé  leurs  Difciples  , & 
obfcurci  leurs  principes  communs  , comme  la  fuperftition 
avoit  défiguré  leur  Religion.  La  vraie  philofophie  conüftoit 
à dégager  la  vérité  des  opinions  particulières  , Ck  à purger 
la  Religion  de  ce  que  la  fuperftition  y avoit  ajouté.  Jefus- 
Chrift  , félon  Ammonius  ,ne  s’étoit  pas  propofé  autre  chofe. 

Atnmonius  prenoit  donc  dans  la  doCtrine  de  Jefus-Chrift  , 
tout  ce  qui  s’accordoit  avec  la  doCtrine  des  Philofophes  Egyp- 
tiens &de  Platon  ; il  rejettoit  comme  des  altérations  faites 
par  fes  Difciples  , tout  ce  qui  étoit  contraire  au  l'yftême 
qu’il  s’étoit  fait. 

Il  reconnoiffoit  un  être  néceflaire  & infini  ; c’étoit  Dieu. 
Tous  les  êtres  étoient  fortis  de  la  fubftance  ; & parmi  fes 
différentes  productions  , il  fuppofoit  une  infinité  de  génies 
& de  démons  de  toute  efpece  , auxquels  il  attribuoit  tous 
les  goûts  propres  à expliquer  tout  ce  que  les  différentes  Re- 
ligions racontoient  de  prodiges  & de  merveilles. 

L ame  humaine  étoit,  aufli-bien  que  ces  démons,  une  por- 
tion de  l’être  fuprême  ; & il  fuppofoit  comme  les  Pytha- 
goriciens , deux  parties  dans  l’ame  ; une  purement  intelli- 
gente, & l'autre  fenfible.  Toute  la  philofophie  , félon  Am- 
monius  , devoit  tendre  à élever  l’ame  au-defTus  des  impref- 
fions  qui  l’attachent  au  corps  , & à donner  l’effor  à la  par- 
tie fenfible  , pour  la  mettre  en  commerce  avec  les  démons  , 
qui  avoient  un  petit  corps  très-fubtil,  très-délié,  & qui  pou- 
Voit  être  apperçu  par  la  partie  fenfible  de  lame  purifiée  & 
perfectionnée.  * 

Une  partie  des  Philofophes  cherchoit  donc  dans  les  ali— 
ynens  , dans  les  plantes  , dans  les  minéraux,  &c.  les  moyens 
de  donner  à l’ame  fenfible  , un  dégré  de  fubtihté  qui  la  ren- 

* Fabr.  Ribl.  Gratc.  I.  4 , 16.  Eufçb.  Hift.  Ecclef.  I.  9 , c.  19. 
Bruker  . Hift  Phil.  t î.  p.  194.  Mosheim  , de  rebus  Chrift.  antè 
Conft-  Maj.  fæc.  2.  §.  27,  fie  fuir. 
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dit  capable  devoir  les  démons;  tandis  que  l’autre  occupée 
delà  grandeur  de  fon  origine  & de  fa  deftination  , dédai- 
gnoit  le  commerce  des  démons  , pour  s’élever  par  la  con- 
templation , julqu’à  l’être  fuprême  , & pour  s’unir  intime- 
ment à lui.  * 

Le  Chriftianifme  força  donc  les  Philofophes  les  plus  célé- 
brés à changer  la  Religion  populaire  , & à reconnoître  la 
vérité  des  miracles  de  Jefus-Cnrift  ; mais  ils  nioient  qu’il  fut 
un  Dieu  , & le  reconnurent  feulement  comme  un  homme 
extraordinaire  que  fa  fcience  dans  la  théurgie  avoit  rendu 
capable  d’opérer  des  prodiges.  ** 

rour  autoriler  ce  fentiment , ils  fuppoferent  que  Pytha- 
gore  , Empédocles  , Architas  , Apollonius  de  Thyanes  , 
avoient  opéré  des  prodiges  , prédit  l’avenir  , & enfeigné  une 
morale  aufli  pure  que  celle  de  Jefus-Chrift  ; ilsfe  permirent 
d’imaginer  & d'attribuer  à ces  Philofophes  tout  ce  qui  pou- 
voit  les  égaler  à Jefus-Chrift  : c’eft  ce  qui  a produit  la  Vie 
de  Pythagore  & d’Apollonius  de  Thyanes  , par  Porphyre  & 
par  Philoftrate , qui  font  évidemment  faites  pour  oppofer 
aux  Chrétiens  , des  adorateurs  de  démons  qui  avoient  eu  des 
communications  avec  les  puiftances  céleftes,  qui  étoieot 
des  hommes  vertueux. 

Us  reconnoiftoient  au  refte , que  le  culte  que  ces  hommes 
célébrés  avoient  rendu  aux  Génies  , étoit  bien  différent  du 
polythéifme  grofiier  du  peuple  , qui  avoit  pris  à la  lettre  les 
allégories  fous  lefquelles  les  Philofophes  avoient  repréfenté 
l’opération  des  Génies,  pour  les  rendre  intelligibles.  Tout  ce 
qu’il  y avoit  d’abfurde  dans  le  polythéifme  , dégagé  de  ces 
abfurdités  , devint  une  Religion  philofophique , qui  rendoit 
un  culte  à des  Génies  auxquels  le  gouvernement  du  monde 
étoit  confié  , & qui  croyoient  que  leur  ame  étoit  une  por- 
tion de  la  fubftance  divine  à laquelle  ils  dévoient  fe  réunir  , 
lorfqu’ils  fe  feroient  élevés  au-deffus  des  pallions  &desim- 
prefüons  des  fens.  f 

Telle  fut  la  Philofophie  & la  religion  des  Philofophes  ilu 
troifieme  fiécle  ; car  la  Seéte  Ecleâique  avoit  abforbé  pres- 
que toutes  les  feétes , excepté  celle  d’Épicure,  mais  qui  étoit 
peu  nombreufe. 

• Aug.  de  cirit.  I.  10.  c.  9.  Jambl.  de  myft.  ^ 

**  Aug  l.  de confenfu  Evang.  t.  3.  part.  » , e.  6 . §.  Il . p.  |« 
de  cirit.  Dei.  I.  19  , c.  ij.  Laft.  Inftit.  div.  1.  4 , c.  13. 
t Porpb.  de  Mtr.  nytnph. 
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Longin  , Herenius , Origène , Plotin , Porphyre,  Ame- 
lius  , Hyerocles , Jamblique  , foutinrent  avec  éclat  l’Ecole 
d’Ammonius  ; le  nombre  de  leurs  Seâateurs  étoitconfidéra- 
ble  , & renfermoit  beaucoup  de  Sénateurs  &.  de  perfonnes 
puiflantes.  * 

Des  Juifs  fendant  le  troifieme  Jücle. 

Les  Juifs  étoientdifperfés  par  toute  la  terre;  ainfi  les  Chré- 
tiens trouvèrent  par  tout  des  contradicteurs  & des  ennemis 
capables  de  les  confondre  s’ils  en  avoient  impofé. 

Les  régnes  de  Sévere  & de  Caracalla  furent  favorables  aux 
Juifs , & ils  obtinrent  plufieurs  privilèges.  Héliogabale,  Ale- 
xandre , plufieurs  autres  Empereurs  les  tolérèrent  , ils  fe 
multiplièrent , & la  tranquillité  dont  ils  jouirent  fous  plu- 
fieurs Empereurs  ,tels  qu’Hélioeabale  , Alexandre , &c.  leur 
permit  d’établir  des  écoles  & de  cultiver  les  fciences  ; leur 
école  de  Tiburias  devint  fameufe  ; ils  eurent  des  DoCteurs 
célébrés  à Babylone  , & cultivèrent  les  fciences  j Us  eurent 
des  Controverliftes  fameux.  ** 

J > v . 

* Voyez  la  Vie  de  Plotin  , ou  de  Porphyre  , Fabricius , Biblio*. 
Grec.  t.  4. 

**  Bafnag.  hrft.  du  Juifs  , 1.  6.  c.  is  , 1]. 

jq 

CHAPITRE  III. 

Du  Chriflianifme. 

SÉvERE  , qui  paroît  avoir  envifagé  en  politique  les  Reli- 
gions quipartaeeoient  l’Empire  , toléra  d’abord  les  Chré- 
tiens comme  les  Juifs  ; mais  U craignit  que  les  Chrétiens 
en  devenant  plus  nombreux  , ne  fortifient  de  la  foumiflion 
oh  ils  avoient  été  jufqu’alors  ; il  crut  qu’il  falloit  les  tenir 
dans  un  état  de  foiblelle  , & il  défendit  aux  fujets  de  l’Em- 
pire d’embraffer  le  chriflianifme.  Peut-être  croyoit-il  aue  la 
Religion  payenne  dépendant  plus  du  Souverain,  que  la  Juive 
& la  Chrétienne  , il  falloit  que  la  première  fût  la  Religion 
nationale. 

Çaracalk;  Héliogabale  ne  s'eppoferem  point  au  progrès 
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du  Chriftianîfme  , & Alexandre  Sévère  , le  meilleur  des 
Princes  , les  favorifa  , les  admit  dans  fon  palais , eut  recours 
à leurs  confeils.  * 

Maximin  les  perfécuta  ; mais  Gordien  & Philippe  les  fa- 
vorffercnt.  Dec'e , qui  craignoit  qu’ils  ne  vengeafïent  la  mort 
de  Philippe  , les  perfécuta  vivement , & cefla  la  perfécution; 
Gallus  , fucceffeur  de  Dece  , rendit  la  paix  à l’Ëglife  , puis 
la  perfécuta.  Valérien  les  traita  de  même.  ** 

Gallien  rendit  la  paix  à l’Eglife,  il  permit  par  un  Edit  le 
libre  exercice  de  la  Religion  Chrétienne,  fit  rendre  aux  Chré- 
tiens leurs  Eglifes  Sc  ieurs  Cimetières.  *** 

Après  quinze  ans  de  régne , cet  Empereur  fut  maflacré  ; 

& Claude  II,  qui  lu?  fuccéda  , perfécuta  les  Chrétiens, 
mais  fon  régne  fut  court  , & Aurélien  leur  fut  favorable. 
Après  la  mort  de  cet  Empereur,  ils  profefierent  leur  Reli- 
gion en  paix  prelque  jufqu’à  la  fin  du  fiécle. 

Le  nombre  des  Chrétiens  s’étoit  prodigieufement  accru  , 
fur-tout  fous  les  Empereurs  qui  leur  avoient  permis  le  libre 
exercice  de  leur  Religion  ; ils  la  pratiquoient  au  milieu  du 
palais  ; ils  y occupoient  des  charges  ; ils  avoient  gagné  l’af- 
feélion  & la  confiance  des  Empereurs  ; ils  joùifloient  d’un 
grand  crédit.  Dans  l’Empire  , où  tout  étoit  efclave  de  la  jri- 
cheffe  & dé  la  faveur  , on  eut  des  ménagemens  pour  une 
Religion  qui  avoit  des  Seélateurs  dans  le  palais  & parmi  les 
favoris  des  Empereurs.  Les  Evêques,  refpeéfés  dans  les  pro- 
vinces , éleverent  des  Eglifes  , & le  nombre  des  Chrétiens 

fut  prodigiëuxrt  "*  y .r 

Le  Chriftianifme  ne  fut  pas  renfermé  dans  l’Empire  Ro- 
main , des  Chrétiens  zélés  le  porterenrchez  les  Nations  bar- 
bares avec  lefquelles  l’étendue  de  l’Empire  Romain  avoit  ou- 
vert un  moyen  de  commerce  ; quelquefois  les  armées  enne- 
mies emmenerent  des  efclaves  , parmi  lefquels  il  fe  trouva 
des  Chrétiens  qui  portèrent  chez  ces  peuples  l’exemple  des 
vertus  les  plus  fublimes  & la  lumière  de  l’Evangile.  § 

* Orof.  Hift.  1.  7.  c.  19.  Euf.  hift.  Ecel.  I.  6.  c.  x9-  Doduel , 
«Jiflert.  Cypr. 

••  Gypr.  ep.  y»,  ad  Anton.  I.  ep.  jé , 57  , 49.  Euf.  hift.  lib. 

6.  §.  7*  c.  10. 

Ibid.  c.  ij. 

t Eufeb.  hift.  1.  j.c.  1. 

§ Sozom.  1. 1.  c.  6. 
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CHAPITRE  IV, 

Des  ConteJIations  & des  Erreurs  qui  s'élevèrent  che%  Us 

Chrétiens, 

NOus  avons  vu  comment  fur  la  fin  du  dernier  fiécle  i 
on  avoit  joint  l’étude  de  la  Philofophie  à celle  de  la 
Religion  : nous  avons  vu  que  cette  Philofophie  n’éroit  ni  le 
Platonifme , ni  le  Stoïcifme  , mais  le  choix  de  tout  ce  que 
la  raifon  trouvoit  de  vrai  dans  tous  ces  fyftêmes  : d’après 
ces  idées  , chacun  fe  crut  en  droit  d’adopter  dans  lesPhilo- 
fophes  anciens  , tout  ce  qui  lui  parut  propre  à défendre  la 
Religion , & à rendre  fes  myftères  intelligibles  ; car  l’obf- 
curité  des  myftères  étoit  une  des  grandes  difficultés  des  Phi-, 
lofophes  &des  Payens. 

Les  myftères  ne  font  point  contraires  à la  raifon  ; mais  ils 
font  au-aeflus  : la  raifon  ne  fournit  donc  aucune  idée  qui 
puiffe  nous  les  rendre  intelligibles  , & ne  pouvant  nous  éle- 
ver par  la  chaîne  de  nos  idées  , jufqu’à  ces  vérités  fublimes  , 
on  s’efforça , pour  les  rendre  intelligibles , de  les  rapprocher 
clés  idées  que  la  raifon  nous  fournit  , & plufteurs  les  alté- 
rèrent. Tels  furent  Berylle  , Noet , Sabellius  , Paul  de  Sa- 
■mofate  , Hiérax  , qui  pour  faire  comprendre  les  Myftères 
-de  la  Trinité  &de  l’Incarnation , donnèrent  des  explications 
qui  les  anéantiffoient. 

b D’autres , comme  les  Arabiens  , pour  expliquer  la  réfur- 
reâion , fuppoferent  que  l'âme  n’étoit  qu’une  affe&ion  des 
corps. 

Toutes  ces  erreurs  furent  cqndamnées  par  l’Eglife,  &tous 
leurs  Seftateurs  furent  chafféi  de  fon  lein  ; ainfi  la  Trinité 
& la  Divinité  de  Jefus-Chrift  , la  fpiritualité  & l’immorta- 
lité de  l’ame,  étoient  clairement  & diftinélement  enfeignées 
dans  l’Eglife  , car  c’eft  par  çes  aéles  de  féparation  qu’il  faut 
juger  de  la  do&rine  de  î’Eglife. 

Tandis  que  quelques  Chrétiens  philofophes  s'égaraient  en 
s’efforçant  de  rendre  les  myftères  intelligibles  ; d’autres , plus 
heureux,  attaquoient  tous  ces  Gnoftiques  qui  s’étoieot  éle- 
vés dans  les  fiecles  précédens , & les  convertiffoient. 

L’Eglife  n’avoit  point  fait  de  loi  fur  la  maniéré  dont  on 
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deroit  recevoir  les  hérétiques  conveitis  , & les  Eglifes  d'O- 
rient  & d’Afrique  mettaient  les  hérétiques  convertis  au  nom- 
bre des  Catéchumènes  les  rebaptiloient  ; enOccident  on 
ne  rebaptifoit  point  les  hérétiques  , & l’on  fe  contentoit  de 
leur  impofer  les  mains  : cette  diverfité  de  pratique  forma  une 
conteffation  , & prefque  un  fchifme. 

Non-feulement  les  hérétiques  fe  convertiffoient,  mais  ceux 

3ui , dans  les  tems  de  perfécution  , avoiem  trahi  la  religion, 
emandoient  à rentrer  dans  l’Eglife  : les  uns  vouloient  qu  on 
les  reçût  fans  pénitence  , & les  autres  vouloient  les  y fou- 
mettre  ; quelques-uns  vouloient  leur  refufer  pour  toujours 
l’entrée  dansl’Eglife  ; & ces  différentes  opinions  formèrent 
des  partis  , des  frétions  , des  feétes  : tels  furent  les  Nova- 
tiens. 

QUATRIEME  SIÈCLE. 

r-= :$£:=====:-■  ■ ■■■■"— 

CHAPITRE  PREMIER. 

Etat  politique  de  t Empire. 

SEmblable  aux  contrées  bordées  par  une  mer  orageufe  ; 

& défendues  par  des  digues  , que  les  vents  & les  flots 
attaquent  fans  cefTe  , & brifent  par-tout  où  ils  ne  trouvent 
pas  une  réfiftance  fupérieure  à leurs  efforts  , l’Empire  Ro- 
main étoit  environné  par  un  nombre  infini  de  nations  poli- 
cées oufauvages  , mais  toutes  guerrières  , qui  faifoient  fans 
ceffe  effort  pour  pénétrer  dans  les  Provinces  ; femblable  aux 
terreins  remplis  de  foufre  & de  bitume  qui  s’enflamment  à 
tout  moment , & qui  fe  détruifent  eux-mêmes  , il  renfer- 
moit  dans  fon  fein  des  principes  de  corruption  & de  défor- 
dres,  qui  l’affoibliflbient  inlenfiblement. 

L’habitude  du  luxe  & de  la  débauche  avoit  rendu  les  ri- 
cheffes  aufli  néceflaires  que  les  alimens  qui  font  fubfifter  , 
& la  volonté  arbitraire  des  Empereurs  les  diftribuoit  à des 
favoris  indignes  qui  fervoient  leurs  paflions,  ou  aux  foldats 
dont  l’affeétion  leur  étoit  devenue  néceflaire  , depuis  que  lés 
loix  étoient  fans  force , 6c  les  peuples  fans  vertu. 
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Cette  Milice  effrénée  , par  le  moyen  de  laquelle  les  Em- 
pereurs avoient  détruit  des  loix  , donnoit  l'Empire  & l’ôtoit 
a Ion  gré. 

• Prefque  toutes  les  nations  fubjuguées , les  Perfes , les  Scy- 
thes , les  Goths  ,les  Francs  , les  Allemands  , &c.  attirés  par 
l’efpérance  du  butin  , fe  débordoient  dans  les  Provinces  ; 
ainfi  l’Empire  Romain  ne  pouvoit  réfifler  à fes  ennemis  , 
que  par  la  puiffance  militaire  , qui  cependant  pouvoit  à tout 
moment  anéantir  les  Empereurs  & l’Empire.  Il  falloit  donc 
.cooferver  & contenir  la  force  militaire. 

Dioclétien  connut  la  fituation  des  Empereurs  & de  l’Em- 
pire : il  crut  prévenir  les  malheurs  dont  ils  étoient  menacés, 
enpartageant  le  poids  de  l’Empire  avec  Maximin,  excellent 
homme  de  guerre , & en  créant  deux  Céfars  , Galere  & 
Confiance  Chlore.  Il  crut  par  ce  moyen  prévenir  , & les 
fàélions  des  armées  trop  foibles  chacunes  pour  efpérer  de 
donner  l’Empire  à leur  Général , & leveffets  de  l’ambition 
_ des  Généraux  & des  Empereurs,  dont  aucun  n’oferoit  entre- 
' prendre  de  dominer  fur  les  autres. 

Dioclétien  ne  fit  que  forcer  l’ambition  k prendre  des  voies 
détournées  & fecrettes;  l’Empire  Romain  eut  quatre  maîtres 
qui  afpiroient  tous  à la  puiffance  fouveraine  , qui  fe  haïf- 
foient , qui  formèrent  des  ligues , & fe  firent  la  guerre  juf- 
qu’à  Conftantin  qui  réunit  tout  l’Empire  , &qui  le  partagea 
entre  fes  enfans  , qui,  bientôt  mécontens  du  partage , fe  fi- 
rent la  guerre  , furent  attaqués  par  des  ufurpateurs , & péri- 
rent dans  ces  guerres  , excepté  Confiance  qui  réunit  encore 
tout  l’Empire. 

L’Empire  fut  ainfi  réuni  & partagé  pendant  tout  ce  fié- 
. ele  , fous  Valentinien,  fousGratien  , fous  Théodofe,  fous 
Arcade  & Honoré. 

Les  peuples  barbares  attaquèrent  l’Empire  prefque  conti- 
, nuellement  : les  malheurs  que  cauferent  ces  guerres  , & le 
nombre  d’hommes  qu’elles  firent  périr  , font  incroyables. 

L'Empire  fubfifloit  cependant:  i°.  parce  que  Conflantin 
avoit  étouffé  les  caufes  intérieures  des  révolutions,  en  anéan- 
. tiffant  l’îfutoité  des  Préfets  du  Prétoire  : i°.  parce  que  les 
v troupes  de  l’Empire  avoient  une  grande  fupériorité  lur  les 
peuples  barbares  : 30.  parce  que  les  peuples  barbares  n’é- 
toient  attirés  que  par  le  butin,  & he  chorchoient  point  à faire 
. des  conquêtes.  * 

• Tilt».  Hift.  des  Etnp.  t.  4.  ConGd.  fur  le*  caufes  de  1a  grand* 
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CHAPITRE  IL 

Etat  de  la  Religion. 

• * % 

DIoclÉtien  , avec  beaucoup  d’efprit , étoit  très-attaché 
aux  fuperflitions  payennes  , mais  il  ne  haïfToit  pas  les 
Chrétiens  , le  Palais  en  étoit  rempli , & il  y en  avoit  parmi 
fes  Gardes  & parmi  Tes  Officiers.  * 

Maximin  & Valere  , rivaux  de  Confiance  , haïffoient  les 
Chrétiens  , & les  perfécutoient  dans  l’Orient  , tandis  que 
Confiance  les  protégeoit  dans  l’Occident . ainfi  l’intérêt  des 
religions  qui  partageoient  l Empire  s’unit  avec  les  vues  po- 
litiques des  Empereurs  ; Conflantin  , fils  de  Confiance  , les 
protégea  ; Licinius  , fon  rival  & Ton  ennemi , les  perfécuta. 
Le  nombre  des  Chrétiens  s’étoit  prodigieufement  multi- 

Ïlié  dans  l’Occident , & il  étoit  confidérable  dans  l’Orient. 

ionflqntin  vint  au  fecours  des  Chrétiens  , & déclara  la 
guerre  à Licinius  , bien  réfolu  de  ne  mettre  bas  les  armes 
qu’après  avoir  ôté  à Licinius  un  pouvoir  dont  il  abufoit  fi. 
indignement  contre  les  Chrétiens  & même  contre  tous  les 
fujets  de  l’Empire.  On  vit  donc  l’Empire  partagé  & armé 
pour  combattre  & pour  attaquer  le  Chriflianifme  trois  fic- 
elés après  fa  naiflance.  ** 

Licinius  avoit  fait  venir  une  foule  d’ Augures  , de  Sacrifi- 
cateurs, de  Devins  , des  Prêtres  Egyptiens  qui  conjuroient 
les  Dieux , leur  offroient  des  viflimes  & des  facrifices  de 
toute  efpece , & promettoient  la  viéloire  à Licinius. 

Conflantin  , environné  de  Prêtres  Chrétiens  , & précédé 
de  la  Croix , imploroit  le  fecours  du  Dieu  fuprême  , & n’at- 
tendoit  la  viéloire  que  de  lui.  f 

Ce  Prince  avec  de  grands  défauts  avoit  de  grandes  quali- 
tés &des  vues  profondes  : il  fentit  que  les  malheurs  de  l’Em- 
pire avoient  leur  fource  dans  la  corruption  des  mœurs  , ÔC 
que  la  religion  feule  pouvoiten  corriger  les  défordres. 

des  Rom.  pat  M.  de  Montefquieu , & obferr.  fur  les  Rora.  par  M* 
l’nbbé  de  Mably. 

* Eufeb.  Hift.  Ecclef.  1.  8 , c.  2.  - 

*•  Eufeb.  Hift.  Ecclef.  1.  10  , c.  a.  vit.  C*>nft.  1.  2.  p.  J.  . • * 
t Eufeb.  Ibid, 
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Aucune  des  Religions  qui  partageoient  l’Empire  ne  lui 
parut  propre  à cet  objet , comme  la  Religion  Chrétienne. 

Le  Judaifme  avoit  troublé  la  terre  , il  contenoit  des  prin- 
cipes de  divifion  & de  haine  contre  tous  les  hommes  , & il 
àttendoit  un  Roi  qui  devoit  détruire  tous  les  Empires  ; enfin 
il  étoit  odieux  & chargé  de  pratiques  qui  révoltoient  les  Ro- 
mains & lesGrecs.  Un  Empereur  Romain  devoit  donc  dé- 
truire le  Judaifme  , au  lieu  d’en  faire  la  religion  dominante. 

Le  Polythéifme  étoit  devenu  abfurde  , & par  confcquent 
inutile  pour  la  réformation  des  mœurs. 

Le  Chriftianifme  avoit  une  morale  pure  & fublime  : l’Em- 
pereur n’avoit  point  de  fujets  plus  fidèles  , ni  1 Empire  de 
citoyens  aufli  vertueux , aufli  juftes  , auffi  bienfaifans  que  les 
Chrétiens  ; aucun  d’eux  n’avoit  pris  part  aux  conjurations 
formées  même  contre  leurs  perfécuteurs;  ainfi  enfe  condui- 
fant  par  des  vues  politiques  , Conftantin  devoit  former  le 
projet  de  faire  du  Chriftianifme  la  Religion  dominante  dans 
l’Empire.  A ces  motifs  purement  humains  , fe  joignirent  les 
miracles  que  Dieu  opéra  en  faveur  de  Conftantin  contre  Li- 
cinius  ; & Conftantin  fit  rendre  aux  Chrétiens  leurs  Eglifes, 
en  fit  bâtir  de  nouvelles  ; accorda  des  privilèges  aux  Evê- 
ques & aux  Eccléfiaftiqnes  , enrichit  les  Eglifes , fans  néan- 
moins forcer  les  Payens  à renoncer  à leur  religion.  * 

Dans  un  Edit  , il  s’adrefle  à Dieu  , protefte  de  fon  zèle 

Î»our  étendre  fon  culte  , mais  il  déclare  qu’il  veut  que  fous 
on  empire , les  impies  même  jouiftent  de  la  paix  & de  la 
tranquillité  , perfuadé  que  c’en  le  plus  sur  moyen  de  les  ra- 
mener dans  la  bonne  voie  ; il  détend  de  les  inquiéter , il 
exhorte  fes  fujets  à fe  fupporter  les  uns  les  autres  , malgré 
la  diverfité  de  leurs  fentimens  ; à fe  communiquer  mutuelle-i 
ment  leurs  lumières  , fans  employer  la  violence  , ni  la  con- 
trainte : parce  qu’en  fait  de  religion  , il  eft  beau  de  fouffrir 
la  mort , mais  non  pas  de  la  donner , comme  quelques  Chré- 
tiens le  prétendent  , animés  d’un  zèle  inhumain.  ** 

Il  accorda  cependant  quelque  chofe  au  zèle  de  ces  Chré- 
tiens : car  il  défendit  les  lacrinces  , ferma  les  Temples  & les 
fit  abattre,  f 


* Eufeb.  Vit.  Conft.  1.  4.  Theod.  1.  5.  c.  10.  Orof.  1.  7 , c.  18. 
Cod.  Theod. 

**  Eufeb.  vit.  Conft.  1.  a.  c.  60.  ' ' • • ■ 

t Cod.  Theod.  Fabc.  lux.  Ev.  t.  *.  c.  1 j,  Tiflem.  Hift.  des  Emp. 
t.  4.  Vie  de  Conft,  notes  fur  cet  £mp. 
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Il  y avoit  donc  dans  les  Chrétiens  un  principe  de  zèle  quï 
tendoit  à employer  la  puifiance  féculiere  contre  les  faunes 
religions  , qui  agifioit  fans  celle  , qui  devoir  par  conféquent 
obtenir  quelque  chofe  des  Empereurs  contre  le  Paganifme, 
& l’anéantir , lorfqu’il  y auroit  fur  le  trône  un  Empereur  qui 
fe  prêtât  au  zèle  des  Chrétiens  , comme  cela  arriva  fous 
ThéodofeÔC  fous  fesenfans,  qui  démolirent  tous  les  Tem- 
ples & défendirent  les  facrifices  fous  peine  de  la  mort.  * 
( Théod.  1. 1 5. tit.  1.  leg.  16. 1.  13.  1.  16.&C.  an.  399.) 

La  p uiffance  & la  gloire  de  Conftantin  ; la  translation  du 
fiége  de  l’Empire  à Conftantinople  ; fes  vi&oires  fur  fes  en- 
nemis , l’établiffement  éclatant  du  Chriftianifme  , les  mira- 
cles opérés  en  fa  faveur  , attirèrent  fur  cet  Empereur  l’at- 
tention de  toute  la  terre  ; il  reçut  des  Ambafladeurs  des  Ble- 
mages  , des  Indiens , des  Ethiopiens  , des  Perfes  ; les  Ibè- 
res , les  Ethiopiens  fe  convertirent  & demandèrent  des  Evê- 
ques. La  Religion  Chrétienne  fit  des  progrès  chez  les  Goths, 
&fut  embrafleepar  la  plupart  des  peuples  barbares  , qui  de- 
puis long-tems  taifoient  des  courfes  dans  l’Empire  Romain  , 
& avoient  enlevé  des  Chrétiens  qui  les  convertirent.  ** 

La  nation  Juive  ne  perdoit  rien  de  fon  attachement  à fa 
religion  : elle  brûloit  & lapidoit  tous  ceux  qui  l’abandon- 
noient  : ennemis  durefte  du  genre-humain  , & toujours  en- 
têtés de  l’efpérance  de  conquérir  & de  fubjuguer  la  terre  , 
les  Juifs  fe  foulevoient  auffi-tot  que  quelque  agitation  dans 
l’Empire  fembloit  favorable  à leurs  efpérances.  Conftantin 
fit  des  Loix  févères  contre  eux  , & fes  enfans  leur  firent  la 
guerre  : Confiance  défendit  d’embrafier  leur  religion  : ils  fu- 
rent traités  moins  rigoureufement  fous  Valentinien  : Théo- 
dofe  leur  accorda  le  libre  exercice  de  leur  religion  , & dé- 
fendit aux  Chrétiens  de  piller  ou  d’abattre  les  Synagogues. 
Ils  avoient  un  Juge  Civil  & un  JugeEccléfiaftique  , des  Offi- 
ciers , des  Magiftrats  de  leur  religion  , dont  les  jugemens 
étoient  exécutes  fur  tous  les  points  de  leur  religion  ou  de 
leur  difcipline  ; & fur  tous  les  autres  objets  , ils  etoient  fou- 
rnis à toutes  les  loix  de  l'Empire,  f 

• Cod.  Theod.  1.  1 5.  tu.  1.  leg-  16. 1.  13. 1.  16.  tic.  an.  399. 

**  Ruf.  l.t.  c.  9 , 10.  Sacr-  1 1 , c.  19  . 20.  Sezoru.  1.  2 , c.  -6  , 
7,6.  Fabr.  lux  orient,  c.  10.  & fuir.  k , 

t Bafn.  H>ft.  des  Juifs , I.  5 , c.  14; 
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CHAPITRE  III. 

Etat  de  r efprit  humain  par  rapport  aux  Lettres  , aux  Sciences 
& à la  Morale. 

DEpuis  Dioclétien , jufqu’au  tems  oii  Conflantin  régna 
feul  , l’Empire  Romain  fut  déchiré  par  des  guerres  ci- 
viles , & attaqué  par  les  nations  qui  l’environnoient.  Ces 
nations  elles-mêmes  étoient  perpétuellement  en  guerre  en- 
tr’elles.  * 

Au  milieu  du  tumulte  & de  l’agitation  de  la  guerre  & des 
fadions  , les  Philofophes  & les  Chrétiens  cultivoient  pref- 
que feuls  les  fciences  & les  arts. 

Les  Philofophes  payens  avoient  prefque  tous  adopté  le 
fyflême  de  Platon  qu’ils  avoient  ajufté  avec  les  principes  de 
la  philofophie  Chaldéenne  , fur  l’efTence  de  la  aivinitc  , fur 
l’origine  du  monde,  fur  la  providence  , fur  la  nature  de  l’ame. 
Tous  admettaient  un  efprit  infini  , fe  fuffifant  à lui-même  , 
duquel  étoit  forti  une  infinité  d'efprits  , & l’ame  humaine. 

Tous  ces  efprits  avoient  leurs  fondions  & leur  deflination, 
félon  leur  nature  & leurs  qualités  : le  monde  & les  élémens 
en  étoient  remplis  ; les  hommes  pouvoient  être  en  commerce 
avec  tous  ces  ordres  d’efprits  , les  voir  , les  entretenir , s’é- 
lever jufqu’à  la  connoiffance  intime  de  la  divinité , peicer 
dans  l’avenir  par  le  moyen  de  différentes  pratiques. 

On  s’étoit  efforcé  de  juftifier  les  facrifices  & toutes  les 
pratiques  du  paganifme  : on  avoit  imaginé  , même  dans  les 
plus  choquantes  & dans  les  plus  obfcènes  , des  allégories  ou 
des  préceptes  de  morale;  les  facrifices  de  Priape  & de  Vénus 
étoient , félon  Jamblique  , ou  des  hommages  rendus  aux  at- 
tributs de  l’Etre  fuprême  , ou  des  confeils  deftinés  à appren- 
dre que  fouvent  , le  plus  sûr  moyen  de  s’affranchir  de  la  ty- 
rannie des  paflions  , eft  de  les  fatisfaire  : que  ce  lpeéfacle , 
loin  d’irriter  les  paflions,  étoit  propre  à les  réprimer,  com-  ✓ 
me  les  vices  repréfentés  dans  une  tragédie  ou  dans  une  co- 
médie corrigeoient  les  fpeélateurs. 

Prefque  toute  la  philofophie  étoit  donc  devenue  théologi- 

* Mamert  , pantg.  Diodet.  Aurel.  V»ft.  Eutrop. 
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que  ile  livre  de  Jamblique  fur  les  myftères  eft  un  Traité  dtf 
Théologie  , dans  lequel  le  Platonifme  eft  vifiblement  ajufté 
fur  le  Chriftianifme  , & dans  lequel,  au  milieu  de  mille  ab- 
furdités , on  voit  beaucoup  d’efprit  & de  fagacité , quelque- 
fois une  morale  fublime.  * 

Comme  le  Chriftianifme  étôit  fondé  fur  les  Prophéties  , 
&s’étoit  établi  par  les  miracles  , les  Philofophes  Payens  cru- 
rent pouvoir  foutenir  le  Polythéifme  par  des  prodiges  ou 
par  des  prédirions  favorables  au  culte  des  idoles  : perfuadés 
que  tout  s’opéroit  dans  le  monde  par  des  Génies  , ils  cher- 
chèrent l’art  d’intéreffec  les  Génies  , d’opérer  par  leur  entre- 
mife  des  chofes  extraordinaires  , & de  prédire  l’avenir  : ainfx 
les  Platoniciens  du  quatrième  fiécle  (furent  non-feulement 
enthouftaftes  , mais  encore  Magiciens  & Devins.  Us  prédi- 
rent que  Valens  auroit  un  fucceffeur , dont  le  nom  commen- 
ceroit  par  les  lettres  Theod.  Cette  prédiétion  fut  funefte  au 
Platonifme.  Valens  fit  mourir  tous  les  Philofophes  qu’il  put 
découvrir  , fit  rechercher  & brûler  tous  les  livres  : il  en  pé- 
rit un  nombre  infini , & la  frayeur  étoit  fi  grande  , qu’on  fa- 
crifia  prefque  fans  examen  , un  nombre  infini  d’ouvrages  de 
toute  efpece.  ** 

Un  enthoufiafte  fait  effort  pour  communiquer  fes  idées  ÿ 
pour  infpirer  les  fentimens  dont  il  eft  plein.  Les  Philofo- 
phes Platoniciens  cultivèrent  donc  l’art  de  perfuader , & de- 
vinrent des  Sophiftes  & des  Rhéteurs. 

- Depuis  la  fin  du  troifieme  fiécle,  les  Chrétiens  cultivèrent 
les  fciences  avec  beaucoup  d’ardeur  & de  fuccès;  obligés  de 
défendre  la  Religion  contre  les  attaques  des  Philofophes  , 
contre  les  impoftures  des  Prêtres  , contre  les  difficultés  des 
Hiftoriens  , ils  approfondirent  tous  les  fyftêmes  des  Philo- 
fophes , devinrent  Hiftoriens  , Chronologiftes  : ils  prouvè- 
rent la  vérité  de  la  religion  par  toutes  les  preuves  que  four- 
nit la  raifon  & l’hiftoire  , ils  prouvèrent  que  les  principes 
reconnus  pour  vrais  par  les  Philofophes  les  plus  célébrés  , 
n’étoient  point  contraires  à la  religion  ; que  dans  les  points 
où  ils  y étoient  contraires , les  Philofophes  fe  contredifoient 
eux-mêmes  , ou  étoient  oppofés  les  uns  aux  autres  , & dé- 
mentis par  la  raifon.  » ' ’ 

Ainft  les  Chrétiens  , auffi-bien  que  les  Philofophes  Plato- 

- T 

. * * . V ’ •,*,.*  \ ' 

* Jambl.  de  myft.  edit.  G*l.  Eunap.  de  vit.  Sophift. 

m*  Ammien.  1.  39.  Sozom.  1,  6.  c,  35,  Socr.  1.  4-  c.  15, 
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iiïciens,  n’admettoient  les  principes  philofophiques  ÿ qu’au- 
tant  qu’ils  étoient  conformes  aux  principes  de  la  Théologie 
chrétienne  , qui  devint  comme  la  bafe  fur  laquelle  portè- 
rent tous  les  lyftêmes  philofophiques  qui  fe  formèrent  dans 
Je  Chriftianifme.  . 

Comme  l’établiflement  de  la  Religion  chrétienne  étoit  l’ob- 
jet principal  de  la  Providence,  & que  rien  n’étoit  important 
en  comparaifon  décile,  les  Chrétiens  zélés  rapportèrent  à cet 
objet  tous  les  événemens  politiques  & tous  les  phénomènes 
de  la  nature  , & crurent  que  tout  s’opéroit  par  une  provi- 
dence particulière  de  Dieu  , par  l’entremife  des  Anges , par 
les  démons  auxquels  Dieupermettoit  d'agir  fur  les  élémens 
& fur  les  efprits , & qui  étoient  fans  celle  occupés  à com- 
battre les  Chrétiens. 

L’étude  de  la  nature  fut  donc  abfolument  négligée , & 
un  grand  nombre  d efprits  fut  difpofé  à la  croyance  de  la 
magie , des  fortiléges  , des  divinations  , & à une  crainte  ri- 
dicule des  efprits  & des  forciers.  < ■ 

11  y eut  cependant  parmi  les  Chrétiens  des  hommes  d’un 
génie  élevé  , & dont  les  écrits  pourroient  illuûrer  tous  les 
liécles  ; tels  furent  Pamphile  , Éufébe  , Arnobe , Laitance , 
les  Grégoires  , &c. 

Ces  Ecrivains  célébrés  s’occupoient  beaucoup  de  l’inf- 
truftion  des  peuples  , & au  milieu  des  faétions  & de  la  guerre 
qui  agitoient  l’Empire  & troubloient  la  terre , les  Evêques  , 
les  Prêtres  & les  Auteurs  chrétiens  , animés  par  les  motifs 
les  plus  puifTans  qui  puiflent  agir  fur  le  cœur  humain  , s-’ef- 
forçoient  d’éclairer  les  hommes  fur  leur  origine  , fur  les  vé- 
rités de  la  Religion  , fur  le  vrai  bonheur  de  l’homme  , fur 
les  récompenfes  deftinées  aux  vrais  Chrétiens.  On  puniffoit 
avec  une  lé  vérité  extrême , tous  les  crimes  contraires  au  bon- 
heur de  la  Société.11  . ■ • < 

Les  Philofophes  payens,  accablés  par  la  force  des  raifons 
des  Chrétiens,  avoient  été  forcés  de  changer  toute  la  Reli- 
gion payenne  , ou  plutôt  de  rendre  la  philofophie  religieu- 
le  , & , autant  qu’ils  le  pouvoient , conforme  au  Chriftia- 
nifme.. 

Ainfi  l’efprit  humain  s’éclairoit  par-tout , & la  morale  fe 
perfeétionnoit;  on  ne  vit  plus  les  défordres , les  crimes  qu’on 
avoit  vus  fous  Tibere. 

».  • • . ^ , * y 

* Conc.  d’Elvire  , d’Ancy,  de  Néocéfarée , 8tc, 
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Depuis  que  laPuiffance  temporelle  avoit  pris  part  aux  di£ 
putes  de  Religion  , les  Payens , les  Chrétiens  , les  différen- 
tes Seéfes  qui  s’étoient  élevées  paimi  les  Chrétiens,  cherchè- 
rent à fe  concilier  la  Cour  & les  Empereurs  , par  des  louan- 

fes  qu’on  leur  donnoit  en  leur  parlant , dans  les  dilcours  pu- 
lics  , & fur-tout  dans  les  panégyriques  des  Empereurs  que 
les  Villes  principales  faifoient  prononcer. 

Ainfi  l’art  de  parler  , de  perfuader  , d’émouvoir  , fut  cul- 
tivé avec  foin  dans  l’Empire , & les  fciences  furent  négli- 
gées ou  cultivées  par  quelques  Philofophes  qui  n’attirerent 
ni  l’attention  du  public  ? ni  les  regards  de  la  Cour , que  leur 
faeeffe  rendoit  inutiles  aux  partis  qui  s’étoient  élevés,  & qui 
reuerent  dans  l’obfcurité. 

tes  Courtifans  d’un  Prince  abfolu  s’occupent  principale- 
ment du  foin  de  plaire  , de  l’art  de  flatter  ; ils  font  fuper- 
flciels  & peu  éclairés , mais  polis  & élégans  ; ils  penfent  peu 
& foiblement,  mais  finement  , & s’expriment  avec  grâce  : 
ainfi  l’éloquence  dégénéra  dans  cefiécle,  & l’art  de  parler 
fe  perfeftionna  ; les  Philofophes  , les  Orateurs  , les  Littéra- 
teurs qui  voulurent  plaire  à la  Cour , ou  qui  afpirerent  à la 
réputation  , devinrent  ingénieux  , élégans  & fuperficiels. 

Les  Courtifans  frivoles  & fuperficiels  , plongés  dans  la 
molleffe , & paffionnés  pour  le  ttfte , flattèrent  la  parefTe  & 
les  paffions  des  Princes  , pour  mériter  leur  confiance  & 
leurs  bienfaits  : les  Empereurs  devinrent  foibles  , volup- 
tueux , vains , & furent  dominés  par  leurs  Miniftres  & par 
leurs  Favoris.  : 

Dans  une  Cour  oùrégnoientle  luxe  & la  molleffe  , le  mé- 
rite & le  génie  furent  craints  ou  méprifés  ; l’efprit  &les  ta- 
lents agréables  obtinrent  la  proteâion  & les  grâces  ; les  ri- 
cheffes  éleverent  aux  dignités  ; l’art  de  former  des  partis  t 
d’écarter  un  concurrent , de  déplacer  un  rival , donna  de  la 
confédération  , du  crédit  & du  pouvoir  : tous  les  efprits  & 
tous  les  partis  tendoient  infenfiblement  vers  l’art  d’acquérir 
des  richeffes  , ou  de  former  des  intrigues  dans  1 Etat , dans 
l’Eglife,  à la  Cour.  La  vertu  , le  mérite , le  génie  difparu- 
rent  ; les  talens  dégénérèrent , & l’on  vit  fur  la  fin  dn  qua- 
trième fiéde , les  commencemens  de  la  nuit  qui  couvrit  les 
fiécles  fuivans  , & les  défordres  qui  ont  anéanti  l’Empire 
Romain. 

Les  Chrétiens  eux-mêmes  obéirent  infenfiblement  au  tor- 
rent qui  entraînoit  tous  les  efprits  ; ôt  dans  les  différem  par- 
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tis  que  leurs  difputes  occafionnerent , on  préféra  l’a&ivité  ,• 
l’efprit  d’intrigue  , à la  vertu  paifible,  au  zèle  éclairé  ,mais 
prudent.  * 

Des  Htrèjits  du  quatrième  fiicle. 


Les  Evêques  jouiffoient  d’une  grande  confidération  dans 
toute  l’Eglife , & d’une  autorité  prefque  abfolue  fur  les  Fi- 
dèles. ** 

Tous  les  Chrétiens  n’étoient  pas  à l’épreuve  de  l’ambition 
& de  la  cupidité  qui  régnoient  dans  l’Empire,  & qui  avoient 
infeâé  tous  les  Ordres  de  l’Etat  ; il  y eut  des  Chrétiens  am- 
bitieux ou  avides  , qui  briguèrent  avec  ardeur  les  dignités 
Eccléfiaftiques  , & qui  formèrent  des  fchifmes.  Tels  turent 
Donat , Colluthe  , Àrius. 

Dans  les  lieux  où  les  fciences  & la  philofophie  étoient 
cultivées  , les  Chrétiens  s’occupoient  à expliquer  les  Myf- 
tères  , & fur-tout  à les  dégager  des  difficultés  de  Sabellius, 
de  Praxée,  de  Noet , qui,  dans  le  fiéde  précédent , avoient 
prétendu  que  les  trois  Perfonnes  de  la  Trinité  n’étoient  que 
trois  noms  donnés  à la  même  fubftançe  , félon  la  maniéré 
dont  on  la  confidéroit. 

L’Eglife  avoit  condamné  ces  erreurs  , mais  elle  n’avoit 
point  expliqué  comment  les  trois  Perfonnes  de  la  Trinité 
. exiftoient  dans  une  feule  fubftançe.  La  curiofité  & le  défir  de 
rendre  ces  dogmes  croyables  à ceux  qui  les  rejettoient  , 
porta  l’efprit  vers  la  recherche  des  idées  qui  pouvoient  ex- 
pliquer le  dogme  de  la  Trinité. 

Arius  entreprit  cette  explication.  Il  falloit , en  établiflant 
contre  Sabellius  la  difHnôion  des  Perfonnes, ne  pas  admet- 
tre plufieurs  fubftances  incréées  , comme  Marcion , Cerdon, 
&c.  Arius  crut  éviter  ces  deux  écueils  , & rendre  le  dogme 
de  la  Trinité  intelligible,  en  fuppofant  que  les  trois  Perion- 
nes  de  la  Trinité  étoient  trois  fubftances  , mais  que  le  Pere 
feul  étoit  incréé.  Arius  fit  donc  de  la  perfonne  du  Verbe  , 
une  créature  , & après  lui  Macédonius  attaqua  la  Divinité 
. du  Saint-Efprit. 

On  fe  fouleva  contre  leurs  erreurs  : leurs  Partifans  les 

t ; • • / 


“ "Voyez  les  Auteurs  cités  fur  Cenftantin. 

" '*  Igna.  ep.  ad  Smyrn.  ep.  adPapia.  CoaciL  Aral,  cia.  7.  t.  a. 
Cqncil.  p.  1417. 
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rendirent  fpécieufes  : on  Te  partagea  , il  fe  forma  despartisï 

Les  conteftations  & les  erreurs  font  ordinairement  fimples 
à leur  naiffance.  Lorfque  les  partis  fe  font  formés  , chacun 
fait  effort  pour  défendre  le  fentiment  qu’il  adopte  , & les 
efprits  envifagent  tout  fous  la  face  qui  les  favorife.  On  trouve 
donc  une  infinité  de  preuves  differentes  pour  le  feniiment. 
• qu’on  a adopté  ; chacun  fait , de  la  preuve  qu’il  a découver- 
te , un  principe  fondamental  , on  tire  des  conféquences,  on 
tombe  dans  de  nouvelles  erreurs,  on  rentre  dans  celle  qu’on 
avoit  voulu  éviter  : ainfi  les  Ariens  fe  diviferent  en  Eufe- 
biens  , demi-Ariens  , &c.  Ainfi  Marcel  d’Ancyre  , Photin , 
Eunome  retombèrent  dans  le  Sabellianifme  , en  combattant 
& en  défendant  Arius , qui  n’étoit  lui-même  tombé  dans  fon 
erreur , que  pour  éviter  le  Sabellianifme. 

Apollinaire , en  combattant  Arius  par  une  infinité  de  paf- 
fages  qui  donnent  à Jefus-Chrift  tous  les  attributs  de  la  Di- 
vinité , jugea  que  la  Divinité  avoit  préfidé  à. toutes  fes  ac- 
tions , qu’il  n’avoit  eu  qu’une  ame  fenfitive  ,,  & non  pas 
une  ame  humaine.  . 

La  part  que  les  Empereurs  prirent  aux  difputesdes  Chré- 
tiens , l’éclat  qu’elles  donnèrent  aux  hommes  diftingués  qui 
attaquoient  ou  qui  défendoient  la  vérité  , allumèrent  le  défir 
de  la  célébrité  dans  une  foule  d’hommes  médiocres , qui  s’ef- 
forcèrent d’attirer  l’attentiçm  par  un  tèle  exceflïf  contre  les 
hérétiques  , par  l’auftérité  de  leurs  mœurs  , par  quelque  pra- 
tique bifarre  , ou  en  attaquant  la  difcipline.  de  FEglife  , le 
culte  qu’elle  rendoit  à la  Vierge  : tels  furent  Colluthe  , Au- 
dée  , Arius  , Bonofe  , Helvidius  , Jovinien  , les  Collyrri- 
diens  , les  Déchauffés  , les  Meffaliens  , Prifcilien. 

Dans  beaucoup  de  ces  partis  , le  fanatifme  étoit  la  difpo- 
fition  dominante;  ils  eurent  prefque  tous  des  partifans  , & 
l’on  vit  au  milieu  des  difputes  des  Ariens  & des  autres  hé- 
rétiques , une  foule  d’hommes  qui,  appuyés  fur  quelque  pat 
fage  de  l’Ecriture  , vendoient  leurs  biens  , marchoient  nuds 
pieds  , fe  croyoient  environnés  de  démons  , & fe  battoient 
«ontr’eux,  ou  reftoient  immobiles  & oififs,  prétendant  qu’uq 
Chrétien  ne  peut  travailler  pour  une  nourriture  qui  périt. 

Depuis  Tibere  , l’Empire  étoit  déchiré  par  des  guerrés  ci- 
viles , par  des  faélioris  ; & les  fujets  de  l’Empire  étoient  op- 
primés même  fous  Conftantin  , par  les  Gouverneurs  de* 
Provinces  , par  les  Favoris  , par  les  Officiers  du  Fifc. 

Trois  fiécle»  de  tyrannie  , de  guerres  civiles  , de  révolte* 
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& «!e  malheurs  , avoient  fait  prendre  à tous  les  efprits  lfha- 
fcitude  de  la  faéfion  , répandu  dans  tout  l’Empire  un  fond 
d’aigreur  qui  s’irrite  de  tout , & produit  une  forte  difpofi- 
tion  à la  violence  & à la  féditiori. 

La  Religion  chrétienne  n'avoit  pas  élevé  tous  les  Chrétiens 
fnl-deflus  des  vices  de  leur  ficelé  ; ainfi  il  le  trouva  dans  tous 
les  partis  des  efprits  ardens  , des  hommes  taélieux  , que 
l’intérêt  du  parti  enflamma  ; & les  diiputes  des  Chrétiens 
produifirent  dans  l'Empire  des  guerres  civiles  : l’Afrique  & 
l’Orient  furent  troublés  par  le  lchifme  des  Donütiftes  , & 
par  l'héréfie  d’Arius. 

Les  Chrétiens  failoier.t  la  plus  grande  partie  de  l’Empire  : 
Conftantin  prévit  les  effets  de  leurs  divifions  , s’efforça  de 
les  prévenir  par  la  voie  de  la  douceur  , & enfin  de  les  ré- 
primer  par  la  force.  11  fit  affembler  des  Conciles  , exila  , 
bannit , fans  rétablir  la  paix. 

Chaque  parti  s’efforça  de  gagner  les  Minières,  les  Favoris, 
les  Eunuques  , les  femrries  qui  environnoient  l’Empereur. 

L’exemple  de  Conftantin  , la  proteéHort  qu’il  avoir  accor- 
dée à l’Egüfe  , les  éloges  dont  il  avoit  été  comblé  , tirent 
juger  à fes  Succeffeurs  que  rien  ne  conduifoit  plus  sûrement 
à la  gloire  & à l’immortalité  , que  de  pacifier  les  troubles 
de  Æglife. 

Les  Ferrlmcs  de  la  Cour  , les  Eunuques , les  Miniffres , 
les  Favoris  qui  vendoient  leur  proteéfion  , ou  qui , en  le  dé- 
clarant pour  un  parti  , jouoient  un  rôle  dans  l’Empire  , en- 
tretinrent les  Empereurs  dans  ces  difpofitions  ; & toutes 
les  querelles  de  la  Religion  furent  fous  les  Succeffeurs  dé 
Conftantin  des  affaires  d’Etat  : on  bannit  , on  exila  , on 
dépouilla  de  leürs  biens  & de  leurs  chargés  , ceilx  que  la 
Cour  ne  jûgca  pas  orthodoxes. 

Ainfi  l’intérêt  tourna  les  efprits  vers  l’étude  des  dogmes } 
& les  héréfies  durent  fe  fuccéder  & devenir  un  principe  de 
deftruéfion  dans  l’Empire  Romain.  Un  nombre  infini  de  fu- 
jets  paflerent  dans  l’Arabie  , en  Perfe  , chez  les  Barbares  qui 
environnoient  l’Empire  ; & ceux  qui  refterent , livrés  à la 
fa&ion  , à l’intrigue , ne  virent  dans  l’Etat , le  malheur , que 
de  ne  pas  exterminer  le  parti  oppofé. 

La  différence  des  efprits  & des  cara&ères  fit  bientôt  naî- 
tre dans  ces  partis  des  divifions  , & l’on  vit  parmi  les  Or- 
thodoxes & parmi  les  Hérétiques  , des  fchtfmcs  : tels  furent 
les  dHférens  partis  dans  lefquelsles  Donatiftes  fe  partagèrent, 

Tome  /.  I 
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tel  fut  le  fchifme  d’Antioche  , d’Eutath , de  Lucifer  j ofi 
l’on  voit  en  détail  toutes  les  formes  que  prennent  les  paf- 
fions , les  préjugés  & le  zèle. 


CINQUIEME  SIÈCLE. 


NOus  avons  vu  pendant  le  quatrième  fiécle  , l’Empire 
environné  de  Nations  barbares  qui  l’infeftoient  ; gou- 
verné par  des  Minières  , des  Courtifans  , des  Favoris  , qui 
vendoient  les  honneurs  , les  dignités,  les  emplois  à des  hom- 
mes fans  probité  , fans  mérite  , plusfuneftes  à l’Empire  que 
les  Barbares  mêmes  : les  guerres  , que  les  Empereurs  étoient 
obligés  de  foutenir , fervoient  de  prétextes  aux  impôts  qui 
accabloient  les  peuples,  & obligeoient  à entretenir  une  gran- 
de quantité  de  troupes  qui  défoloient  les  Princes. 

Tnéodofe  s’étoit  efforcé , mais  inutilement  , de  corriger 
ces  défordres  ; fes  enfans  furent  élevés  par  des  Favoris  am- 
bitieux, avares  & frivoles  , tels  que  le  fiécle  précédent 
les  avoit  produits.  Ce  Prince  les  laifla  , fort  jeunes  , maîtres 
de  l’Empire  , donna  l’Orient  à Arcade , & l’Occident  à Ho- 
noré , & chargea  de  l’adminiftration  Rufin  & Stilicon.  On 
vit  donc  dans  ce  fiécle  , tous  les  défordres  qu’on  avoit  vus 
dans  le  fiécle  précédent. 

CHAPITRE  PREMIER. 


De  r Etat  politique  &•  civil  de  l'Orient. 

RUfin  étoit  maître  abfolu  dans  l’Empire  d’Orient  ; 

il  étoit  infinuant , adroit  , flatteur  , d’une  avarice  in- 
fatiable , & d’une  ambition  déméfurée.  11  accabla  les  peu- 

fjles  , vendit  les  charges  à des  hommes  indignes , & rendit 
e gouvernement  odieux  à tout  l’Empire,  fl  fe  fit  des  en- 
nemis ; on  crut  qu’il  afpiroit  à l’Empire  : il  fut  aflaffiné  par 
ordre  de  l’Empereur.  * 

Rufin  fut  remplacé  par  un  homme  aufli  méchant  que  lui. 

* Orof.  1.  7,  c,  J7.  Socr.  L 6.  c.  i,  Sozom.  I,  8.  c.  i. 
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. L’EurfUCpie'Eütrope  T que  Tlmpcratrice  Eudoxie  fit  chàt- 
fer  , non  parce  qu'il  avoit  ruiné  l’Empire  6c  compris  des  for- 
faits inouïs,  mais  parce  qu’il  avoit  manqué  de  refpeéf  & d’ér 
gards  pour  l’Impératrjce.- ,,  -,  • . / , ;;  •*, 

Toute  l'autorité  d’Eutrope  paltadans  les  mains  d’Eudoxie, 
Princelte  avare  6c  dominée  par  les  femmes  6c  par  les  Eunu- 
ques qui  l’environnoient.  Ort  vit  tous  les  délordres  qu’on 
avoit  vus  fous  Rufin  6c  fous-Eatrope. 

Arcade,  indifférent  aux  malheurs  de  l’Empire  , s’occupoit 
de  l’agrandUfement  de  l’Eglife  , ôc  des  moyens  de  chaiïer 
de  fos  Etats  tous  les  hérétiques  : il  y eut  des  années  où  il 
donna  juiqu’à  cinq  Edits  lur  cet  objet , ôc  le  même  Prince  , 

gui  avoit  vu  avec  indifférence  l’horrible  abus  que  Rufin  , 
utrope  ÔC  Eudoxia  failoient  de  fon  autorité  t fit  rechercher 
avec  la  plus  rigoureufo  exa&itude  , fi  parmi  les  Officiers  du 
Palais  , il  n’y  avoit  point  d’hérétiques  , 6c  bannit  tous  ceux 
qu’il  y découvrit , quelque  probité  qu’ils  enflent  d’ailleurs  , 
& quelque  légère  que  fût  leur  erreur.  * 

Les  malheurs  de  l’Empire  ne  firent  qu’augmenter  fous 
Théodofo  , fils  d’Arcade  , élevé  comme  fon  pere  , 6c  livré 
comme  lai  aux  Eunuques  6c  aux  Courtifans  qui  le  tenoient 
enfoveü  dans  les  plaifirs  , tandis  que  les  Nations  barbares  6c 
les  Officiers  du  Fifo  pilloient  les  Provinces. 

L’amour  de  la  Patrie  s’éteignit  dans  le  cœur  de  tous  les  fu- 
jets  , 6c  beaucoup  pafferent  chez  les  Nations  barbares.  ** 
Marcien  qui  fuccéda  à Théodofo  voulut  corriger  ces  dé- 
fordres  , il  vécut  trop  peu  pour  exécuter  fon  defl'ejn.  Ce 
forent  les  faéhons  6c  les  foldats  qui  donnèrent  6c  ôterent 
l’Empire.  Léon  I , Zenon  , Bafilifqne  , Anaftafe  occupèrent 
foccellivement  l’Empire  * 6c  forent  avares , vicieux  , cruels  , 
foibles  , voluptueux. 

t Depuis  Conftantin  , l’Eglife  pofledoit  de  grands  biens  , 6c 
jouiffoit  de  beaucoup  de  privilèges  ÔC  d’immunités  , qui  fai- 
loient des  Evêques  un  corps  féparé  des  autres  conditions. 

La  piété  de  Théodofo  leur  avoit  accordé  de  grands  hon- 
neurs , & donné  beaucoup  de  crédit , Ôc  Hs  avoient  employé 
ce  crédit  en  faveur  de  la  Religion  Cathüliqüe.Ce  Prince  porta 
quinze  loix  contre  les  hérétiques  , ôc  fix  contre  les  payens. 


* Zozim.  Concil.  hift.  1. 1 &.  y.  Soz.  I.  7.  11.  cod  Theoit. 

**  Excerpt.  ex  hift.  goth.  Prifc.  de  legationibus  in  corp.  H»®* 
Etant.  Marcellin  chron.  l’recop.  de  Bel  Perf.  I. c.  »i. 
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Arcade  & Honoré  , perfuadés  que  Théodofe  devoif  fei 
fiiccès  & la  gloire  de  fon  régné  , àfon  zèle  pour  la  Religion 
catholique , confirmèrent  toutes  les  loix  de  Théodofe  : leurs 
Succefieurs  les  imitetent , les  payens  & les  hérétiques  furent 
bannis , dépouillés  de  leurs  biens  , déclarés  incapables  de 
pofleder  des  charges. 

Les  Empereurs  étoient  perfuadés  qu’on  ne  travailloit  ja- 
mais plus  utilement  pour  l’Etat  , que  lorfqu’on  travailloit 
pour  l’Eglife  , & que  la  véritable  foi  étoit  le  fondement  & 
la  bafe  de  l’Empire  : fçachant  d’ailleurs  combien  les  chofes 
de  Dieu  font  au-delTus  de  celles  des  hommes , ils  fe  cro- 
yoient  obligés  d’employer  tous  leurs  foins  à la  confervation 
de  la  foi.  * 

Ce  fut  fur  cet  amour  humble  de  Marcien  pour  l’Eglife  , 
que  Saint  Léon  exhorta  Anatole  , Evêque  de  Conftantino- 
ple  , à entreprendre  , fans  rien  craindre  , tout  ce  qu’il  juge- 
roit  utile  à la  Religion.  Je  m’afiiire , dit-il , que  faifant  con- 
fifter  leur  gloire  à être  les  ferviteurs  de  Dieu  , ils  recevront 
avec  affeftion  tous  les  confeils  que  vous  voudrez  leur  don- 
ner pour  la  Foi  catholique.  ** 

Ap  rès  la  mort  de  Marcien , Anatole  couronna  Léon. 

Lorfqu’Anaftafe  fut  déclaré  Empereur  par  le  Sénat  , Eu- 
pheme  , Succefleur  d’Anatole  ; Evêque  de  Conftantinople  , 
s’oppofa , prétendant  qu’il  étoit  hérétique  & indigne  de  gou- 
verner des  chrétiens  orthodoxes  : il  ne  céda  aux  infiances  du 
Sénat , qu’à  condition  que  l'Empereur  donneroit  par  écrit 
une  promette  de  conferver  la  foi  dans  fon  intégrité,  f 

Il  s’éleva  donc  dans  1 Empire  d’Orient  une  puifiance  dis- 
tinguée de  la  puifiance  des  Empereurs  , qui  n’avoit  point  de 
foldats,  mais  qui  commandoit  aux  efprits  , & qui  pouvoit 
exclure  de  l’Empire  ceux  qu’elle  avoit  retranchés  de  fa  com- 
munion. Ce  fiécle  fut  donc  l’époque  d’un  changement  daq$ 
l’Etat  civil  & politique  de  l’Empire  d’Orient. 

• Conc.  t.  4.  Tillera.  Hift.  des  Emp.  t.  $.  pag.  2S6. 

*'  Léo.  Ep.  65.  c.  ).  Tillera.  loc.  cit. 

Tillem.  t.  6.  p.  334. 
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CHAPITRE  IL 

De  F Etat  civil  6*  politique  de  l’Occident. 

TAndis  que  Ruün  régnoit  en  Orient  fous  le  nomd’Afi- 
cade  , Stilicon  régnoit  en  Occident  fous  celui  d’Honoré» 

& périt  comme  lui. 

L’Empire  étoit  plein  de  mécontens  , d’hérétiques , qu’Ho- 
noré  &fes  PrédécefTeurs  avoient  dépouillés  de  leurs  biens  Sc 
de  leurs  charges , de  gens  ruinés  par  les  vexations  des  Gou- 
verneurs & des  Officiers  , &par  les  impofitions  exceffives. 

Ces  mécontens  fe  fouleverent  à la  mort  de  Stiücon  ; les 
Minières  qui  lui  fuccéderent  n’étoient  pas  en  état  d'arrêter 
le  défordre  , ils  furent  difgraciés,  & leurs  fuccefl'eurs  ne  fu- 
rent ni  meilleurs,  ni  plus  habiles,  ni  plus  heureux.  Honoré  n’é- 
toit  pas  en  état  de  choiftr  un  Miniurc  capable , & ceux  qui 
l’environnoient , n’avoient  garde  de  le  lui  chercher.  * 

On  vit  tout-à-coup  trois  Empereurs  difputer  l’Empire,  en 
Italie,  en  Efpagne  , dans  les  Gaules. L’Angleterre  &les  Ar- 
moriques  fecouerent  le  joug  de  l Empire , & les  Villes  des 
Gaules  formèrent  des  Etats  libres  quife  réunirent  contre  les 
Alains,  les  Vandales  , les  Suéves,  qui  redoutant  les  Commu- 
nes , s’ouvrirent  un  partage  au  travers  des  Pyrénées  , 6c  fe 
répandirent  en  Efpagne  , où  ils  fondèrent  enfin  des  Etats.  ** 

L’Empire  d’Occident  fut  donc  dans  la  plus  horrible  con- 
fufion  fous  Honoré  , qui  ne  fit  que  d’inutiles  efforts  contre 
fes  ennemis.  Alaric  prit  & faccagea  Rome.  Ataulphe  qui 
fuccéda  à ce  Général  s’empara  du  Languedoc  ; les  Bourgui- 
gnons fe  rendirent  maîtres  de  Lyon,  & s’emparèrent  d’une 
partie  des  Gaules,  f 

Tel  fut  l’état  dans  lequel  Honoré  lairta  l’Empire  ; Jean  , 
fon  premier  Secrétaire,  le  fit  déclarer  Empereur  , & fut  re- 
connu par  tout  l'Empire.  Afpar  que  Théodofe  envoya  con- 
tre Jean , le  fit  prifonnier , & l’envoya  à Valentinien  , ne- 

. * > 

* Zoz.  1.  j.  Symmach.  I.  9.  Ep-  60.  Aug.  Ep.  1 19. 

*•  Profp.  cliron.  Idant.  fait.  Otof.  1.  7.  Hift.  V»ndal.  Ptrfec.  par 
Théod.  Ruinart. 

t Marc  ri.  chron.  pag.  110. 
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veu  d’Honoré  , qui  lui  fit  couper  la  tête  , & fut  proclamé 
Empereur.  * ~ -Vv 

Valentinien  fut  gouverné  par  fa  Mere  , par  fes  Minières  , 
parfes  Favoris  , par  fes  Eunuques  ; fous  fon  régné , les  Van- 
dales s’emparèrent  d’une  grande  partie  de  l'Afrique  ; les 
Gaules  & Hittite  furent  ravagées  par  les  Huns*,  l'Angleterre 
par  les  Ecoffois.  Maxime  , dont  il  avoit  déshonoré  la  fem- 
me , la  fi  affina  , fe  fit  proclamer  Empereur  , & époufa'Eü-î 
doxie  , qui  pour  fe  venger  ippella  en  Italie  Genferic  qui 
ravagea  les  terres  de  l’Empire  St  pilla  Rome.:* 

Maxime  , en  fuivant  Genferic  , fut  tué  par  les  Romains. 
Avitus  fe  fit  proclamer  Empereur  , & fut  bientôt  obligé 
d’abdiquer  l’Empire.  Majorin  qui  lui  fuccéda , fut  tué  par 
Ricimer  ; le  Patrice  Severe  , ami  de  Majorin  , s’empara  de 
l’Empire,  Sc  fut  empoifonné  par  Ricimer  fon  ami.  ** 
Après  un  interrègne  de  vingt  mois  , Anthêmc  prit  l’Em- 

Eire  , & fut  afiaffine  cinq  ans  après  par  Ricimer  , qui  éleva 
Hybrius  à l’Empire  ; Glycere  , Comte  des  domeftiques  , 
dépouilla  Olybrius  de  l’Empire,  & futchaflé  peu  de  temps 
après  par  Nepos. 

Orefie  obligea  Nepos  d’abandonner  l’Empire  , St  fit  pro- 
clamer Empereur  fon  fils  Romulus , auquel  il  donna  le  nom 
d’Auguftule. - 

Les  ennemis  de  Nepos  appellerent  en  Italie  Odoacre , Roi 
de  Bohême  , qui  défit  Orefle  , & le  fit  mourir.  Odoacre  de- 
vint maitre  de  l’Italie  fans  prendre  le  titre  d’Empereur , il 
conferva  celui  de  Roi,  & fut  adoré  de  fes  fujets. 

Tandis  qu’Odoacre  régnoit  en  Italie  , un  autre  Odoacre , 
Roi  des  Saxons  , s’empara  d’une  partie  de  la  Bretagne  ; les 
Goths  , les  Vifigoths,  s’empareront  d’une  partie  des  Gaules, 
& la  Puifiance  Romaine  fut  anéantie  dans  l’Occident. 


* Profp.  chr.  Trocop.  de  bel.  Vand.  1.  i. 
**  Î.Urccl.  chron. 
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CHAPITRE  III. 

i à.  > \ 

de  VEfprit  humain  par  rapport  aux  Sciences , aux  Lettres 
& i la  Morale. 

. •*  A.  > 

MAlgrI  les  Edits  des  Empereurs  & les  efforts  des  Chré- 
tiens , le  Polythéifme  avoit  des  partifans  , qui  travail- 
laient avec  ardeur  à le  juftifier  , 5c  qui  imputoient  à Ion  ex- 
tinftion  tous  les  malheurs  deTEmpire.  , 

Les  Chrétiens  réfutoient  les  Payens  , 6c  ces  difputcs  en- 
tretenoient  l’étude  de  la  philofophie  8c  le  goût  de  l’érudition 
parmi  les  Chrétiens  ôc  les  Payens.  La  philofophie  étoit  toute 
théologique  6c  abfolument  rélative  à la  Religion  \ c’étoit  le 
Pythagorifme  , le  Platonifme,  alliés  avec  le  Paganifme  pour 
le  juftifier,  6c  employés  par  les  Chrétiens  pour  combattre 
ce  même  Paganifme. 

L’étude  de  la  Phyfique  6c  de  la  nature  fut  encore  plus 
négligée  , que  dans  le  uécle  précédent  ; les  Phyficiens  de 
ce  fiécle  ne  firent  que  compiler  Ariftote  8c  les  anciens  Phi- 
lofophes  : tels  furent  Syrien  , Proclus  , Marin , 6cc.  ** 
Ar.c^de  8c  Honoré  qui  régnoient  au  commencement  de  ce 
fiécle , étoient  perfuadés  que  Théodofe  devoit  à fa  piété  8c 
à fon  zèle  pour  la  Religion  Chrétienne  8c  pour  la  Foi  Ca- 
tholique , la  gloire  8c  le  bonheur  de  fon  régné.  Ces  Princes , 
foibles  8c  voluptueux , n’avoient  garde  d’en  attribuer  une 

{»artie  à fes  talens  politiques  8c  militaires  : ils  firent  contre 
es  hérétiques  8c  contre  les  payens  des  loix  encore  plus  fé- 
véres  que  celles  de  Théodofe  , 8c  leur  exemple  fut  iuivi  par 
Théodofe  II , Marcien , 8c c.  On  ne  vit  rien  de  plus  impor- 
tant pour  la  Religion , pour  le  bonheur  de  l’Empire  , que 
l’cxtin&ion  du  paganifme  8c  de  l’héréfie  ; les  payens  & les 
hérétiques  furent  hannis  , exilés  , dépouillés  de  leurs  biens  , 
de  leurs  dignités  , de  leurs  charges,  t 

• Chryfoft.  adv.  Judaeos  & Ethnico»  , Théod.  de  cur.  græc.  af- 
feéh  Ambr.  Epift-  50.  {I.  Paulin  adv.  Gentil.  Aug.  de  civ.  Paul. 
Orof.  adv.  Pagnn.  Prud.  adv.  Symmach. 

**  çuid.  Lexic.  Pliar.  pib.  cod.  24t.  Fab.  Bibl.  gr.  t.  8. 1.  S • c-  *<>• 
t Soz.  1.  8.  c.  1.  Léo  epift.  al.  Conc.  t.  j.  pag.  66.  67.  t.  4.  pag. 
87p.  Edit-  de  Lab. 
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Dans  cette  difpoiition  des  Souverains  , le  zèle  qui  outra- 
geoitles  payens  & les  hérétiques,  qui  les  attaquoit  dans  leurs 
Temples  , ou  qui  s’en  emparoit , qui  découvroit  les  héréti- 
ques cachés  , ou  qui  diflîpoit  leurs  aflemblces  , fut  bien  plus 
eltimé  que  la  charité  indulgente  qui  s’efforçoit  de  les  éclairer, 
de  les  perfuader  , de  les  gagner.  Quel  Evêque  eut  autant 
de  crédit  que  Théophile  d’Alexandrie  , que  Neftorius  , & 
tant  d’autres  qui  n’étaient  recommandables  , que  par  l’ar- 
deur St  l’opiniâtreté  de  leur  zèle  ? 

L’érudition,  le  gourdes  fciences  , que  l’eftime  publique,  la 
conlidcration,  & la  néceflité  de  défendre  la  Religion  avoient 
entretenus  chez  les  Chrétiens,  & qui  avoiènt  produit  tant  de 
grands-hommes  au  commencement  de' ce  fiécle  , s’éteigni- 
rent , & les  lciences  ne  furent  prefque  plus  cultivées  parmi 
les  Chrétiens  <t  la  fin  du  cinquième  fiécle.  Un  Empire  où  l’on 
çfoit  quç  le  bonheur  temporel  dépend  de  l’extirpation  de 
l’erreur  , qpi  hennit  ou  qui  brûle  les  hérétiques  & les  infi- 
dèles , n’a  befoin  que  de  délateurs  & d’inquifiteurs  ; le»- 
lciences  doivent  y paroître  dangereufes. 

Op  n’alla  pas  jufqu’à  ces  dernières  conféquences  dans  le 
cinquième  ftéçie,  & on  nçles  étendit  pas  jufqu’à  la  poéfie 
à l’é.oquençe  , à l’Hiftojre;  elles  avoient  été  cultivées  avec 
fuccès  dans  le  ftéçie  préççdent,St  au  commencement  du  cin- 
quième , elles  fervoient  à célébrer  les  louanges  des’Empe- 
reurs , on  s’en  occupoit  à la  Cour.  Eudoxie  , femme  de  Théo- 
dofe  II,  compo'a  des  poéftes  facrées , &i  déclama  desharan- 
guçs  en  public.  Thçodofe  récompenfa  toujours  magnifique- 
ment les  panégyriftes  : il  leur  éleva  même  des  ftarues,  & éta- 
blit à ConRaminople  vingt  FrofefTeurs  d’Humanité,  grecs  & 
latins  , trois  Proftfleurs  de  Rhétorique  latins  , & cinq  grecs, 
deuxprofefleursepE)roi{,  & un  Pjiilofophe  chargé  de  re- 
chercher les  fecrçts  de  la  nature , apparemment  les  qualités , 
les  vertus  feçrettes  fingulieres  des  plantes  , des  pierres  , 
&c.  car  cette  recherche  plaifoit  beaucoup  à Théodole.  * 

On  vit  donc  dans  ce  fiecle  peu  de  Philofophes  & beaucoup 
d’Orateurs,  de  Poètes,  d’Hiftoriens , di  viles  & rivaux,  voués 
prefque  tous  à la  flatterie  , à des  intrigues  , à l’ambition. 

L’ignorance  delà  philofophie  , le  mépris  des  fciences exac* 
tes , l’habitude  de  flatter  , la  crainte  d’oiïonfer  , le  défir  do 

* Conft.  ÎVTanaflf.  Breviar.  ciir.  Socrat.  1.  7.  ç.  il.  thot.  ÇC<1, 
Paçan^e  , ftyüflt.  fcmü.  Ujegd,  1.  IJ. 
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plaire  fous  des  Princes  abfolus  & efféminés  , anéantirent 
prelquc  tous  les  fentimens  élevés  & forts  , firent  difpaxoître 
les  idées  grandes  & fublimes  , éteignirent  le  feu  de  l’imagi- 
nation , bannirent  l’afprit  philofopmque  , &•  leur  fubftitue- 
rent  le  faux  brillant , les  tournures  épigrammatiques  , les  al- 
lumons forcées,  l’enflure  du  difcours,les  idées  gigantefques, 
l’amour  de  l’extraordinaire  , de  l'incroyance,  du  merveilleux, 
qui  font  toujours  le  fupplément  des  penfées  fines , du  fiyle 
élégant  & noble  , du  lublime  , du  fentiment  & des  idées  , 
dans  un  fiécle  où  l’efprit  philofophique  & le  goût  fe  perdent 
& fe  corrompent;  c’eft  une  efpece  de  milieu  par  lequel  l’ef- 
prit humain  defcend  néceffairement  de  la  lumière  & du  bon 
goût  à l’ignorance  & à la  barbarie. 

Les  Poètes,  les  Hiftoriens,les  Orateurs  qui  avoient  befoin 
de  merveilleux  pour  émouvoir , intéreffer  , étonner,  en  cher- 
chèrent dans  tous  les  objets  ; & comme  ils  n’étoient  ni  re- 
tenus par  l’efprit  philofophique  , ni  éclairés  par  l’étude  de 
la  phylique  , ni  guidés  par  la  critique  , ils  virent  du  mer- 
veilleux par-tout  où  ils  défirerent  d’en  voir  : tous  les  phéno- 
mènes un  peu  rares  furent  des  événemens  furnaturels , ils 
ajoutèrent  aux  événemens  les  plus  ccmmuns  , tout  ce  qu’ils 
crurent  capable  d’augmenter  l’intérêt  ou  la  furprife  ; ils  in- 
ventèrent des  miracles  : on  fuppofa  de  fauffes  hiffoires  ; & le 
public  palîionné  pour  le  merveilleux,  les  reçut  fans  examen. 

Les  mœurs  fe  pervertirent  chez  les  Chrétiens  , à mefure 
que  la  lumière  s’affoiblit. 

Au  milieu  de  la  corruption  générale  , le  Chriftianifme 
avoit  entretenu  dans-une  infinité  de  particuliers  l’amour  de 
la  juffiee,  la  probité,  le  défintéreffement , une  fenfibilité 
tendre  pour  tous  les  malheureux.  Ces  vertus  privées  avoient 
rendu  fupportaHes  les  ravages  des  barbares,  lesdélordres 
du  gouvernement,  les  calamités  publiques,  & empêché  peut- 
être  l’extin&ion  de  l’amour  de  la  patrie  , fans  lequel  aucun 
état  ne  peut  fubfifter , &que  la  religion  peut  feule  entrete- 
nir dans  un  Etat  malheureux. 

Lorfque  les  Empereurs  eurent  jugé  que  rien  n'étoit  plus 
important  pour  la  Religion  & pour  l’Etat  que  l’extinftiondes 
héréûes  , le  zèle  contre  les  hérétiques  fut  bien  plus  nécef- 
fairc  que  la  vertu  , & il  en  prit  la  place  : on  diffimula  les 
défauts  & même  les  vices  des  perfonnes  zélées  ; on  s’efforça 
de  les  excufcr  ;on  les  rendit  moins  odieufes  , les  mœurs  fô 
corrompirent,  lamorale  s’altéra  chez  beaucoup  de  Chrétiens. 
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CHAPITRg.IV. 


Des  Hirtfits  du  cinquième  fiécle. 

L’Amour  de  la  Philofophie  Platonicienne  & Pythago- 
ricienne avoit , dès  la  naiflance  du  Çhriftianifme  , tour- 
né les  efprits  vers  l’étude  & l’examen  du  Myftère  de  la  Tri- 
nité & de  la  Divinité  de  Jefus-Gbrift  , de  l’union  de  la  na- 
ture divine  & de  la  nature  humaine  : çes  myftères  font  , 
pour  ainfi  dire  , placés  entre  deux  abymes  j dans  lefquels  la 
curiofité  téméraire  ou  le  zèle  indifcret  s’étoient  précipités  ; 
les  uns  avoient  cru  que  Jefus-Chrift  n’avoit  point  pris  de 
corps  , & qu’il  ne  s’étoit  point  uni  à la  nature  humaine  ; les 
autres  avoient  prétendu  qu’il  n’étoit  qu’un  homme  dirigé 
par  l’efprit  de  Dieu. 

Praxee,  Noet,  pour  conferver  le  dogme  de  la  Trinité,' 
avoient  fait  du  fils  de  Dieu  une  fubftapçe  diflinguée  de  la 

fubftance  du  pere.  

Sabellius , pour  défendre  l’unité  de  la  fubftance  divine 
avoit  fait  des  trois  perfonnes  de  la  Trinité , trois  attributs. 

Arius  , pour  éviter  l’erreur  de  Sabellius  , & dégager  le 
ntyftère  de  la  Trinité  de  fes  difficultés  , avoit  fuppoie  que 
Jefus-Chrift  étoit  un  Dieu  créé  & diftingué  de  la  fubftance, 
du  pere. 

Apollinaire,  en  défendant  la  confubftantialité  du  Verbe 
par  tous  le6  partages  dans  lefquels  l’Ecriture  donne  à Jefus- 
Chrift  tous  les  attributs  de  la  divinité  , jugea  que  Jefus- 
Chrift  n’avoit  point  dame  humaine , que  la  divinité  en  fai— 
foit  toutes  les  fondions. 

Théodore  de  Mopfuefte  , pour  combattre  Apollinaire  , 
chercha  dans  l’Ecriture  tout  ce  qui  pouvoit  établir  que  Jefus- 
Chrift  avoit  une  ame  diftinguée  du  Verbe. 

En  réunifiant  toutes  les  aérions , toutes  les  affeélions  que 
l’Ecriture  attribuoit  à Jefus-Chrift-,  il  avoit  cru  en  trouver 
qui , non-feulement  fuppofoient  que  Jefus-Chrift  avoit  une 
ame  humaine  , mais  que  Jefus-Chrift  avoit  fait  des  aérions 
qui  n’appartenoient  qu’à  cette  ame  : telles  font  les  fouffran- 
ces  , le  progrès  des  connoifiances , l’enfance  , &c. 

De-là,  Théodore  de  Mopfuefte  avait  conclu  que  Jefus- 
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Chrift  avoit  non-feulement  une.ame  humaine  , mais  çnçèfe 
que  cette  ame  étoit  diftinguée  & feparéç  du  Verbe  qui  J’inf- 
truiloit,  qui  la  dirigeoit,  fans  quoi  ilfaudroit  reconnoitreque 
la  divinité  a loufiert , qu’elle  a. acquis  des  connoifiances. 

Neftorius  , difciple  de  Théodore  de  Mopfuefte  , plein  de. 
ces  principes , conclut  que  la  divinité  habitoit  dans  l’huma- 
nité comme  dans  un  temple , & qu’elle  n’étoit  pas  unie  au- 
trement à l’ame  humaine  : qu’il  y avoit  par  conféquent  deux 
perfonnes  en  Jefus-Chrift;  le  Verbe  qui  étoit  éternel , infini, 
incréé  ; l’homme  qui  étoit  fini , créé  : tout  ce  qui  çéunilToit , 
dans  une  feule  perfonne  le  Verbe  & la  nature  humaiue , lui 

Îiarut  contraire  a l’idée  de  la  divinité  & à la  foi  de  l’Eglife. 

1 condamna  comme  contraire  à cette  foi  , le  titre  de  Mere 
de  Dieu  qu’on  donnoit  à la  fainte  Vierge. 

Le  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  s'étant  allumé  dans  tous 
les  efprits  , avoit  pénétré  dans  tous  les  états  ; le  peuple  fe 
fouleva  contre  Neftorius  , & Neftorius  tout-puiftarit  à la 
Cour,  fit  punir  les  mécontens  par  la  prifon  & par  le  fouet. 
L’innovation  de  Neftorius  éclata  , les  Moines  défendirent  la 
prérogative  de  la  fainte  Vierge.  S.  Cyrille  écrivit  contte 
Neftorius  ; toute  l’Eglife  fut  bientôt  informée  de  leur  con- 
teftation.  Il  fe  forma  des  partis  dans  les  Provinces , à Conf- 
tantinople  , à la  Cour  , & Théodofe  II.  fit  afTembler  un 
Concile  à Ephéfe. 

Les  Evêques  fe  diviferent  , ils  difputerent  : on  pqfla  des 
difcufiions  aux  infultes  , des  infultes  aux  armes  , & l’on  vit 
une  guerre  fanglante  prête  à éclater  entre  les  deux  partis. 

Neftorius  &b.  Cyrille  avoient  chacun  un  parti  puiffant  à la 
Cour , de  Théodofe  étoit  fort  embarraffé  à calmer  le  zèle  qu’il 
avoit  allumé:après  de  grands  troubles  & beaucoup  d’agitation 
à la  Cour,  à Ephéfe  , dans  les  Provinces  , il  condamna  enfin 
les  écrits  de  Neftorius,  défendit  aux  Neftoriens  de  s’aflembler, 
relégua  les  principaux  en  Arabie  & confifqua  leurs  biens. 

Beaucoup  cédèrent  au  tems  & conferverent , pour  ainfi 
dire , le  feu  de  ladivifton  caché  fous  les  cendres  du  Neûo- 
rianifine  , fans  perdre  le  titre  de  Neftoriens. 

UnNeftorien  réfugié  en  Perfe  profita  de  la  haine  des  Per- 
fans  contre  les  Romains  , pour  y établir  fur  les  ruines  des 
Eglifes  Catholiques , le  Neftorianifme  , qui  de-là  fe  répan- 
bit  dans  toute  l’Afie  , où  il  s’allia  peut-être  dans  les  fiedes 
fuivans  avec  la  religion  des  Lamas  , & donna  naifTapce  à la 
puiffance  finguUere  du  Prêtre  Jean. 
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Le  Concile  d’Ephefe  ri*avoit  point  éteint  le  Neftorianif- 
tne  : les  dépofitions  , les  exils  avoient  produit  dans  l’Orient 
une  infinité  de  Neftoriens  tachés  qui  cédoient  à la  tempête  , 
& qui  confervoient  Un  défir  ardent  de  fe  venger  de  S.  Cy- 
rille & de  fes  partifans. 

D’un  autre  côté  , les  défendeurs  du  Concile  d’Ephefe  haïf- 
foient  beaucoup  les  Neftoriens  & ceux  qui  confervoient  quel- 
que refte  d’indulgence  pour  ce  parti. 

Il  y avoit  donc,  en  effet , deux  partis  fubfiftans , dont  l’un 
opprimé  Cherchoit  à éviter  le  parjure  & à fe  garantir  des  vio- 
lences des  Orthodoxes  , par  des  formules  de  foi  captieufes  , 
équivoques  , & différentes  de  celles  de  S.  Cyrille  : l’autre 
viélorieux  , qui  fuivoit  les  Neftoriens  dans  tous  leurs  fub- 
terfuges. 

' Lé  zèle  ardent  & la  défiance  fans  lumière,  pour  s’aflurer 
de  la  fincérité  de  ceux  auxquels  ils  faifoient  recevoir  le  Con- 
cile d’Ephefe  , imaginèrent  différentes  maniérés  de  les  exa- 
miner , employèrent  dans  leurs  dilcours  les  expreffions  les 

{dus  oppofees  à la  diftinftion  que  Neftorius  fuppofoit  entre 
à nature  divine  & la  nature  humaine.  Ils  employèrent  des 
expreffions  qui  défignoient  non-feulement  l’union  , mais  la 
confufion  des  deux  natures. 

r Ainft  j après  la  condamnation  du  Neftorianifme,  tout  étoit 
opiniâtre,  fanatique  , dangereux  : il  ne  falloit  pour  la  faire 
.éclater  , qu’un  homme  qui  eût  beaucoup  de  zèle  contre  le 
Neftorianifme  , peu  de  lumières  , de  l’auftérité  dans  les 
mœurs  , de  l’opiniâtreté  dans  le  caraéfère  , de  l’orgueil , & 
quelque  célébrité. 

Cet  homme  ne  pouvoit  manquer  d’exifter  dans  le  fiécle 
que  nous  examinons , & ce  fut  Eutyches , Moine  en  répu- 
tation de  fainteté  , & jouiffant  d’un  grand  crédit  à la  Cour. 
Il  fut  le  premier  auteur  des  rigueurs  qu’on  exerça  contre  les 
Neftoriens  en  Orient.  Il  employoit , pour  combattre  le  Nef- 
torianifme , les  expreffions  les  plus  fortes  ; & de  peut  de  fé- 
prarer  dans  Jefus-Chrift  la  nature  humaine  & la  nature  divi- 
ne comme  Neftorius , il  les  confondit  , enfeigna  qu’il  n’y 
avoit  en  Jefus-Chrift  qu’une  feule  nature  : favoir , la  nature 
divine  , parce  que  la  nature  humaine  avoit  étéabforbée  par 
la  nature  divine  , comme  une  goutte  d’eau  par  la  mer. 

Le  crédit  d’Eutyches  à la  Cour  , le  foutint  contre  un  Con- 
cile de  Conftantinople,  & en  fit  affembler  un , dont  la  pre- 
science fut  donnée  à Diofcoïc  , Patriarche  d’Alexandrie. 
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Eutyches  y fut  rétabli , fes  ennemis  furent  dépofés  , la 
faveur  & la  violence  préfiderent  à tous  les  décrets  de  ce 
Concile  formé  & dirigé  par  les  intrigues  de  la  Cour  , & que 
l’on  a juftement  nommé  le  brigandage  d’Ephefe , dont  Théo» 
dofe  II.  appuya  les  décrets. 

Marcien  , qui  fuccéda  à Théodofe  , fit  aflembler  à Chal- 
cèdoine  un  Concile  qui  condamna  l’erreur  d’Eutyches  , mais 
fans  détruire  fon  parti  qui  remplit  l’Orient  de  troubles  , de 
féditions  , de  meurtres.  Au  milieu  de  toutes  ces  horreurs  , 
les  Eutychiens  agitoient  mille  queftions  frivoles,  fe  divifoient 
fur  ces  queftions  , & formèrent  une  infinité  de  petites  Seâes 
ridicules  & obfcures  , qui  fe  perfécutoient  cruellement. 

Ainft , Neftorius  & Eutyches  allumèrent  le  feu  du  fana.- 
îifme  dans  tout  l’Empire  d’Orient;  les  ménagemens  & la  fé- 
vérité  des  Empereurs  ne  firent  que  l’augmenter.  Les  Nefto- 
riens  & les  Eutychiens  remplirent  fuccellivement  l’Empire 
de  troubles  & de  féditions,  firent  couler  le  i'ang  dans  toutes 
les  Provinces  de  l’Empire  , & en  chafferent  un  nombre  infini 
de  fujets  qui  allèrent  porter  leur  fortune  & leur  induftrie  chez 
les  étrangers  , les  inftruire  de  la  foibleffe  de  l'Empire  , & 
leur  prêter  leurs  bras  pour  fe  venger. 

Tandis  que  dans  l’Orient  la  curiofité  humaine  altéroitles 
myftères  en  voulant  les  expliquer  , l’amour  de  la  perfeéfion 
attaquoit  dans  l’Occident  les  dogmes  du  Chriftianifme  fur 
la  grâce , fur  la  liberté  de  l’homme  , fur  fa  corruption  , pré- 
tendoit  le  rendre  capable  d'arriver  de  lui-même  au  plus  fu- 
blime  degré  de  vertu,  ou  le  dépouiller  de  toute  aélivité  pour 
le  bien,  tir  le  foumettre  à une  deftinée  qui  ne  lui  laifioit  ni 
choix  , ni  liberté  : tels  furent  les  Pélagiens  , les  Prédeftina- 
tiens  , les  Séçni-Pélagiens.  Aucune  de  ces  erreurs  ne  troubla 
les  Etats. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

■j  : De  l'Empire  i' Orient. 

. • . * 

ANastase  régnoit  au  commencement  du  fixieipe  fiécle, 
& l’on  vit  éclater  en  lui  les  vices  que  Ion  état  privé  ou 
des  vues  ambitieufes  avoient  retenus.  Il  vendit  les  Charges  , 
accabla  les  peuples  d’ithpôts  ; il  devint  odieux  : il  fe  forma 
des  {éditions  dans  les  Provinces  & à Conftantinople. 

Au  dehors,  l’Empire  fut  attaqué  parles  Perfes,les  Bul- 
gares , les  Arabes  & les  peuples  leptentrionaux  qui  en  rava- 
gèrent les  Provinces  , tandis  que  de  leur  côté  , les  Gouver- 
neurs Romains  les  épuifoient  par  leurs  vexations  , dont  ils 
partageoient  le  fruit  avec  Anaftafe. 

Les  Eutychiens  & les  ennemis  du  Concile  de  Chalcédoine, 
que  Zenon  avoit  inutilement  voulu  réunir  avec  les  catholi- 

aues  , formoient  une  autre  guerre  inteftine , & Anaftafe  fe 
éclara  enfin  pour  les  Eutychiens.  Les  catholiques  fe  foule- 
verent  ; Vitolien  , un  des  Généraux  de  l’Empereur  , fe  mit 
à leur  tète,  forma  tout-à-coup  une  armée,  défit  les  troupes  de 
l'Empereur  , & le  força  à ceffer  de  perfécuter  les  catholiques. 

Tel  étoit  l’état  de  l'Empire , lorfque  Juftinien  le  reçût  des 
mains  des  foldats  , il  gouverna  avec  beacoup  de  fagefte,  & 
fit  en  faveur  de  la  Religion  catholique  tout  ce  qu’Anaftafe  - 
avoit  fait  contre  elle.  Son  zèle  indifpofa  Théodoric  , Roi 
d’Itale  , & Arien  zélé. 

Juftinien fuccéda  à fon  oncle,  & fut  en  guerre  avec  les 
Perfes  & les  Huns  <jui  ravagèrent  l’Ulyrie  & laThrace  ; Be- 
lifaire  & Narsès  défendirent  l’Empire  avec  beaucoup  de 
gloire  , & conquirent  l’Italie  fur  les  Goths. 

Juftinien  , perfuadé  que  des  loix  fages  contribuent  beau- 
coup plus  au  bonheur  des  peuples  , que  les  vi&oiresles  plus 
éclatantes  , fit  faire  un  nouveau  Code.  * 

* Procop.  de  bel.  Perf.  de  beüo  goih.  Agathias  hifi.  Ir.ft.  Ealduin 
in  Juft. 
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Ï/Empire  étoit  toujours  troublé  par  les  Euty  chiens  r Jufti- 
nien  porta  contr’eux  des  loix  très-féréres,  il  chaffa  les  Evê- 
ques Eutychiens  de  leurs  Sièges  ; & l’Eutychianifme  parut 
éteint  dans  l’Empire;  nuis  il  fembla  revivre  fur  la  fin  de  cet 
Empereur. 

Juftin  , neveu  & fuccefTeur  de  Juftinien , fut  un  Prince  foi- 
blc  & voluptueux,  qui  lailTa  ravager  l’Empire.  La  vue  defes 
malheurs  , l’impuiffance  dans  laquelle  il  étoit  d'en  arrêter  le 
progrès , altérèrent  fa  raifon.  Tibere  fut  chargé  du  gouver- 
nement , & Empereur  après  Juftin  : il  eut  pour  fuccefTeur 
Maurice  , fous  lequel  l’Empire  eut  des  fuccès  ; ce  dernier 
eut  la  gloire  de  remettre  Chofroès  furie  trône  , & fut  lui- 
même  dépouillé  de  fes  Etats  par  Phocas,  à qui  l’armée  don- 
na le  titre  d’Augufte. 

De  CEtat  Je  l'Occident. 

Au  commencement  de  ce  fiéclc,  l’Italie  étoit  fous  la  do* 
mination  des  Goths.  Bélifaire&Narsès  la  firent  rentrer  fous 
la  puifTance  de  Juftinien  , après  une  guerre  longue  & fan- 
glante.  Rome  fut  plufieurs  fois  prife  & reprife  par  les  Ro- 
mains & par  les  Goths. 

Dans  les  Gaules , les  Bourguignons  , les  Vifigoths  &le$ 
Francs  furent  prefque  toujours  en  guerre. 

Les  Francs  qui  étoient  dans  le  fiéde  précédent  divifés  en 
différentes  Tribus , telle  que  celle  des  Salliens,  des  Ripuai* 
res  , des  Chamaves  , des  Chattes  , &c.  furent  réunis  fous 
Clovis  , excepté  les  Ripuariens  qui  formoientune  Tribufé- 
parée , quoiqu’ils  reconnurent  Clovis  pour  Roi.  * 

Après  avoir  réuni  tous  les  Francs,  & conquis  la  plus  gran- 
de partie  des  Gaules , Clovis  établit  le  Siège  de  fon  Empire 
à Paris  , où  il  mourut  en  tu. 

Scs  enfans  partagèrent  les  Etats  ; Thierri  , né  d’une  con- 
cubine , fut  Roi  de  Metz  , Childebert  de  Paris  , Clotaire 
de  Soiffons,  & Clodomir  d’Orléans  : Clotaire,  à force  de 
crimes  & de  meurtres  , réunit  tous  ces  Etats , partagés  en- 
fuite  entre  fes  quatre  enfâns  qui  furent  continuellement  en 

Suerre  ou  par  leur  propre  inclination,  ou  par  les  infpirations 
e Fredegonde  , femme  d’un  efprit  inquiet , d’un  courage 
extraordinaire  & d’une  ambition  qui  comptoit  pour  rien  les 
crimes  lorfqu’ils  étoient  heureux. 

* Creg.  Tur.  1.  x. 
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En  Efpâgne  &en  Afrique, les  Grecs  & les  Vandales  écoient 
fans  ceffe  en  guerre  entr’eux  , ou  avec  les  Romains. 

La  grande  Bretagne  défendit  pendant  tout  ce  fiéclela  li- 
berté contre  les  Saxons , les  Juttes  & les  Anglore,  qui  enfin, 
après  un  fiécle  de  guerre  , y fondèrent  leur  Empire  , connu 
fous  le  nom  d’Heptarchie. 

^======_=  —-=====%£ 


CHAPITRE  II. 

Etat  des  Lettres  & des  Sciences  pendant  U fixiethe  Jîccte. 

ANastase  , Juftin  , Juftinien  & leurs  Sueceffeurs  n’.v- 
voient  point  pour  les  Lettres  le  goût  que  nous  avons 
vu  dans  Arcade , Honoré  , Théodofe  , Marcien,  &c.  Les 
talens  & les  connoilTances  ne  furent  ni  utiles , ni  honora- 
bles. 

L’Empire  étoit  devenu  le  fruit  de  l’ambition  r un  foldar , 
un  officier  de  l’Empereur  y parvenoit  en  formant  des  partis 
dans  le  Sénat , dans  le  peuple  , parmi  les  foldats , en  exci- 
tant des  foulevemens. 

Les  Manichéens  , les  Ariens  , les  Eutyc-hiens  fur-tout  , 
étoient  animés  d’une  haine  vive  contre  les  catholiques  , qui 
fie  négligeoient  rien  contre  des  ennemis  auffi  aétits , & qui 
leur  oppofoient  un  zèle  infatigable  , une  fermeté  inébran- 
lable. 

Ainfî , l’Empire  fut  rempli  d’ambitenx , de  partis  6c  de 
faétions  , & l’on  n’eut  de  la  confidération  & du  crédit  qu’en 
s’attachant  à un  parti.  T ous  les  cfprits  furent  entraînés  par 
cette  efpece  de  torrent  * & fans  ceffe  occupés  à gagner  un 
proteéleur , à perdre  un  ennemi , à faire  un  prolélyte.  La 
calomnie , les  délations,  les  impoftures , les  faux  témoigna- 
ges , tout  étoit  employé  fans  fcrupule.  * 

Dans  une  agitation  auffi  générale  & auffi  violente , peu 
de  gens  cultivèrent  leur  efprit  & leur  raifon  ; le  goût  des  let- 
tres & des  fciences  ne  fubfifta  que  dans  quelques  perfonnes 
fages , qui  réfifterent  au  torrent , & que  leur  modération  6c 


* Ev.  |.  4 , y , 6.  Theod.  le  Lefteur  , I.  I.  St  a.  Horir.ifdas- 
Lettres  i Poffeffeur,  Dup.  BiWiotb.  du  6e.  fiécle  , art.  Jean  Ma* 
rene*. 

. , leur 


Digitized  by  Cookie 


. PRÉLIMINAIRE.  i4$ 

leur  fageffe  firent  oublier,  ou  rendirent  ridicules  & peut-êtrtf 
odieux. 

On  netrouvedans  cefiécle',  que  quelques  Rhéteurs,  quel-  ■ 
ques  Hiftoriens  eftimés  ,&qui  étoient  des  fruits  du  fiécle  pré- 
cédent ; tels  font  Nonnofe , Hefichius  , Procope , Paul  le  fi- 
lentiaire,  Agathias  le  fcholaftique,  quelques  Philofophes  pa- 
yens  qui  ne  prenoient  aucune  part  aux  affaires,  & qui  s’occu- 
pèrent à concilier  les  fentimens  d'Ariftote , de  Platon,  de  Py- 
thagore  : tels  furent  Simplicius  & plufieurs  autres  Philofo- 
phes payens  à qui  Juftinien  permit  d’habiter  à Athènes. 

Les  catholiques  eurent  cependant  de  bons  Ecrivains , des 
Théologiens  habiles , des  Raifonneurs  exafts  , mais  en  fort 
petit  nombre , & aucun  de  comparable  aux  excellens  Au- 
teurs du  fiécle  précédent.  * 

Dans  l’Occident , l’Italie  fut  le  théâtre  d’une  guerre  fan- 
glante  & continuelle  entre  les  Grecs , les  Lombards  & les 
Romains. 

Les  Gaules  étoient  foumifes  aux  Bourguignons , aux  Vifi- 

§oths , aux  Francs  , dont  la  domination  s’étendoit  prefque 
epuis  les  Pyrénées  jufqu’aux  Alpes. 

L’Efpagne  étoit  déchirée  par  les  guerres  des  Goths , des 
Vandales , des  Sueves , & enfin  la  grande  Bretagne  fut  en- 
vahie par  las  Juttes , les  Anglois , les  Saxons. 

Tous  ces  Conquérants  fans  arts  & fans  fciences  , avoient 
fubjugué  des  peuples  qui  cultivoient  les  arts  &les  fciences.  Ils 
dévoient  à leur  courage , fouvent  à leur  perfidie , leurs  fuc- 
cès,  leurs  avantages  ; ils  n’eftimerent  que  la  bravoure  & l’art 
de  tromper  fon  ennemi.  Les  fciences  , les  lettres  & les  arts 
devinrent  le  partage  des  vaincus  : on  les  regarda  comme  l’oc- 
cupation des  hommes  fans  courage  ; elles  furent  l’objet  du 
mépris  des  guerriers  qui  avoient  conquis  l’Occident. 

Nul  motit  ne  porta  donc  les  efprits  à la  culture  des,lettres, 
l’ignorance  fit  des  progrès  rapides  au  commencement  du 
fixiéme  fiécle  : on  n’entendoit  plus  les  vers  latins , & à la  fin 
tout  ce  qui  n’étoit  pas  écrit  en  ftyle  groflier  & ruftique  fur- 
paffoit  l’intelligence  du  public. 

Les  lettres  & les  fciences  fe  réfugièrent  dans  les  Monaftè- 
res  & chez  le  Clergé  : on  conferva  dans  les  Villes  Epifco- 

{>ales  & dans  les  Monaftères,des  écoles  où  l'on  enfeignoit  les 
ettres  & la  théologie  : ces  maifons  religieufes  furent  l’afyle 

• Voyez  Phot.  Bib!. 
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de  la  vertu  comme  elles  l’avoient  été  des  lettres.  Les  Evê- 
ques ne  virent  point  d'un  oeil  indifférent  leurs  vainqueurs 
dans  l’ignorance  de  la  vraie  religion,  ils  entreprirent  de  les 
éclairer. 

L’ignorance  & la  barbarie  de  ces  Conquérans  les  rendoient 
peu  iufceptibles  d’inffruétion:  » il  falloit,  difent  les  favans 
M Auteurs  de  l’Hiftoire  littéraire  de  France,  dans  les  deffeins 
» que  Dieu  avoit  de  les  rappeller  à la  foi  catholique,  quel- 
» que  chofe  qui  les  prît  par  les  fens  : il  choifit  donc  les  mira- 
» clés  comme  le  moyen  leplus  propre  pour  faire  fur  ces  peu- 
» pies  une  falutaire  impremon;il  s’en  faifoit  fans  nombreaux 
• v tombeaux  de  S.  Martin  à Tours , de  S.  Hilaire  à Poitiers  ; 
3)  de  S.  Germain  à Auxerre  , & tant  d’autres  Saints  ; ils 
3}  étoient  fi  éclatans  & fi  avérés  , que  les  Evêques  les  pro- 
3t  pofoient  comme  une  marque  certaine  & diftinélive  de  la 
3)  vraie  religion,  & l’on  fait  que  ce  fut  ce  qui  détermina  le 
3t  grand  Clovis  à l’embraffer.  » * ** 

Les  effets  que  ces  vrais  miracles  avoient  produits , en  firent 
fiippofer  d’imaginaires  , que  l’on  revêtit  des  circonftances 
les  plus  propres  à conduire  les  efprits  à l’objet  qu’on  fe  pro- 

f>ofoit  : le  défir  d’attirer  de  riches  offrandes  , ou  d’intimider 
es  raviffeurs  des  biens  Eccléfiaftiques,  fit  imaginer  une  infi- 
nité de  guérifons  ou  de  punitions  miraculeufes.  * 

On  vit  un  nombre  infini  de  recueils  d’hiftoires  merveil- 
leufes , des  Vies  de  Saints  toutes  remplies  de  prodiges, d’ap- 
paritions , de  révélations, même  pour  les  plus  petits  détails 
ce  la  vie  privée. 

Ces  hiftoires  faifoient  des  impreflions  profondes  fur  les 
efprits , & les  enflammoient  du  défir  d’être  l’objet  de  toutes 
les  merveilles  qu’on  racontoit  : un  nombre  infini  de  perfon- 
nes  s’efforcèrent  d’attirer  fur  elles  ces  fecours  extraordinaires 
de  la  Providence. 

Un  homme  qui  defire  ardemment  une  chofe  la  repréfente 
fortement , s’il  a l’imagination  vive  : tous  les  objets  étrangers 
à cette  chofe  difparoifient  ; il  la  voit , il  croit  qu’elle  exiite  ; 
s’il  la  raconte  , il  eft  animé  d’un  enthoufiafme  qui  fubjugue 
toutes  les  imaginations  que  la  raifon  ne  foutient  pas  : ainli  le 
fanatiûne  & l’ignorance  crurent  voir  des  merveilles,  & per- 
luadercnt. 

• Hift.  lit,  de  Fr.  t.  j.  p.  3. 

**  Ibid. 


Digitized  by-Google 


1 


PRÉLIMINAIRE.  i4r 

. Il  eft  fi  flatteur  pour  l’amour-propre , fl  confolant  pour  la 
foiblefle  humaine , fl  important,  meme  pour  la  piété,  d’être 
conduit  immédiatement  par  la  Providence;  on  racontoit  tant 
d’hiftoires  où  elle  intervenoit  d’une  maniéré  miraculeufe  dans 
toutes  les  circonftances  de  la  vie  privée  , que  l’on  ne  douta 
pas  que  la  Divinité , les  Anges  & les  Saints  ne  fùffent  fans 
cefle  occupés  à fecourir  les  hommes,  à les  diriger,  à les  inf- 
truire  de  ce  qu’il  leur  importoit  de  favoir , lorlqu’ils  étoient 
invoqués:  on  crut  donc,enconfultant  fa  Divinité,  les  Anges, 
les  Saints , recevoir  des  réponfes  ou  des  éclaircilTemens  fur 
l’avenir.  / 

Comme  l’ignorance  étoit  aufli  profonde  que  la  fuperflition 
étoit  étendue , & que  l’ignorance  n’invente  point,  on  adopta 
toutes  les  divinations  en  ufage  chez  les  idolâtres  ; & elles  re 
parurent  point  criminelles , parce  qu’elles  n’avoient  point 
pour  objet  les  démons  ; mais  Dieu  même , les  Anges  ou  les 
Saints. 

Ainfl,  l’on  crut  qu’en  ouvrant  au  hafard  quelque  livre  de 
l’Ecriture  fainte  , la  Providence  conduifoit  la  main  de  celui 
qui  l’ouvroit,  & que  le  premier  verfet  contenoit  la  réponfe 
que  l’on  cherchoit  fur  quelque  point  embarraflant.  Adrien 
avoit  autrefois  employé  1’Enéiae  pour  cet  objet.  Chilperic 
écrivit  une  lettre  à S.  Martin  de  Tours , & la  fit  placer  fur 
Ion  tombeau  : il  le  prioit  dans  cette  lettre  de  lui  faire  fa- 
voir s’il  pourroit,  fans  crime , arracher  Bofon  de  fon  Eglife 
où  il  s’étoit  retiré. 

De  ce  que  la  Providence  intervenoit , d’une  maniéré  ex- 
traordinaire , à la  réquifition  ou  à la  priere  des  Chrétiens, 
on  conclut  qu’elle  ne  laifleroit  point  impuni  un  parjure  , un 
menlonge , un  crime  dont  on  lui  demanderoit  juflice  , & 
qu’elle  ne  permettroit  pas  que  l’innocence  pérît  dans  quelque 
péril  qu’elle  fût:  de-là  vinrent  toutes  ces  efpéces  d'épreuves 
par  l’eau  , par  le  feu , par  le  ferment , par  le  duel , connues 
lous  le  nom  de  jugement  de  Dieu. 

Les  coupables  , ou  les  méchans  qui  vouloient  conrioître 
l’avenir , ou  qui  furent  mis  à ces  épreuves , cherchèrent  dans 
l’afliftance  des  mauvais  Génies  , un  fecours  qu’ils  n’ofoiènt 
.efpérer  de  la  Providence  ou  des  Saints  : ils  eurent  recours  à 
la  Nécromancie,  à la  Magie,  &c. 

Ce  fut  donc  dans  le  fixieme  fiécle  que  fe  développèrent 
tous  ces  germes  de  fuperflition , de  magie  , de  forcelleries , 
gue  nous  aypns  yu  fe  former  dans  le  fiécle  précédent. 
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L’efprît  humain  , qui  trouvoit  dans  toutes  ces  pratiques 
des  moyens  de  favoir  ou  de  produire  tout  ce  qui  l’intéref- 
foit,  n’eut  aucune  rail'on,  aucun  motif  pour  cultiver  les  let- 
tres & les  fciences , & le  goût  de  l’étude  fut  anéanti  dans 
l’Occident.  * 

* Greg.  Turor.  h.  1.  4 , J , 7.  Baluf.  capit,  t.  j.  Fredeg.  chron. 
Le  Gendre,  mœurs  de  Fr.  Fleury  , dif.  3.  fur  l’hift.  Tiùers  &/le 
Brun.  Traité  des  Superft.  Hift.  lit.  de  Fr.  t.  3. 

9 

CHAPITRE  III. 

Des  Hérifies  du  Jixieme  fiiclt. 

DAns  le  troifieme  fiécle , Arius  ne  pouvant  concilier  le 
Myftère  de  la  Trinité  avec  l’unité  de  la  fubftance  divi- 
ne , avoit  prétendu  que  le  Verbe  n’exiftoitpas  dans  la  fubftan- 
ce  du  Pere  quoiqu’il  fût  Dieu  : il  avoit  appuyé  fon  fentiment 
fur  des  partages  dans  lefquels  J.  C.  eu  dit  inférieur  à fon 
pere , ou  produit  dans  le  tems. 

Les  Catholiques  avoient  au  contraire  prouvé  que  le  Verbe 
étoit  confubftantiel  au  Pere , par  une  infinité  de  paflages  qui 
établifloient  une  parfaite  égalité  entre  le  Pere  & le  Fils  : ils 
avoient  fait  voir  que  les  Ariens  s’écartoient  du  vrai  fens  de 
l’Ecriture. 

Les  Ariens  de  leur  côté , pour  éluder  la  force  des  pafla- 
ges que  les  Catholiques  leur  oppofoient , avoient  été  obli- 
gés de  recourir  à des  explications  forcées. 

Lorfqu’Apollinaire  prétendit  que  J.  C.  n’avoit  point  d’a- 
me  humaine  , il  fallut , pour  le  combattre  & pour  le  défen- 
dre , examiner  les  différens  principes  qui  concouroient  daqs 
les  aéfions  de  J.  C 

Lorfque  Neftorius  enfeigna  que  J.  C.  réunifloit  la  na- 
ture divine  & la  nature  humaine  , mais  qu’elles  faifoient 
deux  perfonnes  , il  fallut , pour  défendre  & pour  combattre 
fon  fentiment , examiner  quelle  étoit  l’idée  ou  l’eflence  de  la 
perfonnalité,&  comment  aeux  natures  aufli  différentes  pou- 
voient  s’unir  de  maniéré  qu’elles  ne  formaflent  qu’une  leule 
perfonne. 

Lorfqu’Eutyches  foutint  que  la  nature  divine  & la  nature 
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humaine  ëtoient  confondues  , il  fallut , pour  combattre  & 
pour  défendre  fon  fentiment , rechercher  comment  une  fubf- 
tance  pouvoit  s’unir  à une  autre  , de  maniéré  qu’après  l’u- 
nion il  n’y  en  eût  qu’une  , & fi  cette  union  avoit  lieu  dans 
Jefus-Chrift. 

Les  erreurs  d’Arius,  d’Apollinaire,  de  Neftorius  , d’Eu- 
tyches  ,avoient  donc  introduit  dans  la  théologie  les  fineffes, 
lés  fubtilités  de  la  dialeûique  , & conduit  les  efprits  à exa- 
miner l’union  de  la  nature  divine  & de  la  nature  humaine. 
L’efprit , élevé  à ces  grands  objets  , rechercha  les  caufes  , 
les  effets  , les  propriétés , les  fuites  de  cette  union  , foit  par 
rapport  à l’humanité  , foit  par  rapport  à la  divinité  : mais 
comme  l’efprit  s’étoit  rétréci  par  fes  fubtilités,  & quel’igno- 
xance  l’avoit  abaifié  , il  n’examina  ces  objets  que  fous  des 
rapports  puériles  : on  inventa  des  maniérés  de  parler  extraor- 
dinaires , & l’on  agita  des  queffions  qui  l’étoient  encore  da- 
vantage. 

Ainli , les  Eutychiens  examinèrent  fi  le  corps  de  J.  C. 
tranfpiroit , s'il  avoit  befoin  de  fe  nourrir;  ils  fe  partagèrent 
l'ur  cette  queftion,  tandis  que  Timothée  recherchoit , n , de- 
puis l’union  de  la  nature  divine  & de  la  nature  humaine , J.  C. 
avoit  ignoré  quelque  chofe. 

Des  Moines  Scythes,  pour  expliquer  plus  clairement  con- 
tre les  Neftoriens  l’union  de  la  nature  divine  & de  la  nature 
humaine,  prétendirent  qu’on  devoit  dire  au’ un  de  la  Trinité 
avoit  fouffert , & qu’il  étoit  néceffaire  de  faire  de  cette  pro- 
pofition  une  formule  de  foi. 

Ces  Catholiques  craignirent  que  cette  façon  de  s’exprimer 
ne  favorisât  l’Eutychianifme , & la  condamnèrent.  Le  Clergé, 
le  peuple  & la  Cour  fe  partagèrent  fur  cette  propofition  : on 
s’échauffa,  l’Empereur  prit  parti  contre  les  Moines  ; & Vita- 
lien  qui  avoit  déjà  pris  les  armes  fous  Anaftafe  en  faveur  des 
Catholiques , fe  déclara  pour  les  Moines  : l’on  vit  des  Partis 
ennemis  , de  l’agitation , des  féditions  ; enfin  on  condamna 
l’ufage  d’une  propofition  qui  excitoit  des  foulévemens  dans 
l’Etat,  &qui  menaçoit  l’Empire  d’une  guerre  civile. 

De  ce  que  l’on  avoit  détendu  de  fe  fervir  de  cette  propofi- 
tion, d’autres  Moines  conclurent  qu’il  étoit  faux  qu’un  de  la 
Trinité  eût  fouffert  ; que  s’il  étoit  vrai  qu’un  de  la  Trinité  n’a- 
voit  pas  fouffert,  il  étoit  vrai  qu’un  de  la  Trinité  n’étoit  pas 
né , 6 c par  conféquent  que  la  Sainte  Vierge  n’étoit  pas  véri- 
tablement Mere  ae  Dieu. 
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Cette  nouvelle  conféquence  ne  caufa  pas  moins  de  trouble 
que  la  proportion  qui  l’avoit  occafionnée  : & l’on  déclara 
qu’un  de  la  Trinité  avoit  fouffert.  * 

Lorfque  le  feu  de  l’Eutychianifme  commença  à s’éteindre , 
des  Moines  de  Paleftine  lurent  les  livres  d’Origène,  & adop- 
tèrent beaucoup  de  fes  erreurs. 

D’autres  Moines  les  combattirent  ; chacun  fit  des  Profé- 
lyte»  ardens , & cette  conteftation  caufa  des  mouvemens  vio- 
lens  dans  toute  la  Paleftine. 

On  favoit  que  l’Empereur  aimoit  beaucoup  à prendre  part 
aux  affaires  Eccléfiaftiques , & à faite  des  réglemens  fur  les 
conteftations  qui  s’élevoient  par  rapport  à la  religion. 

Pélage  , Apocrifiaire  de  Rome  , profita  de  cette  difpoft- 
tion  de  l’Empereur,  pour  faire  condamner  les  ouvrages  d’O- 
rigène qui  avoit  pour  partifan  zélé  Théodore  de  Céfarée  , 
ennemi  du  Concile  de  Chalcédoine  , & qui  jouiffoit  auprès 
de  l'Empereur  de  beaucoup  decrédit. 

Théodore  , pour  fe  venger , perfuada  à l’Empereur  de 
faire  condamner  Théodore  de  Mopfuefte  & fes  écrits  , ceux 
de  Théodoret  contre  S.  Cyrille,  &.  la  lettre d’Ibas  qui  avoit 
été  lue  dans  le  Concile  de  Chalcédoine. 

Juftinien  donna  un  Edit,  & condamna  ces  trois  Auteurs. 

Le  Pape  Vigile,  après  tous  les  ménagemens  que  la  pru- 
dence lui  fuggéra  , excommunia  ceux  qui  recevoient  cet 
Edit  ; cette  conteftation  fut  fort  animée,  tort  longue,  & ne 
fe  termina  que  dans  le  cinquième  Concile  général.  ** 

Le  Sémi-pélagianifme  qui  avoit  fait  des  progrès  en  Fran- 
ce, & qui  n’y  caufa  point  de  troubles  civils , fut  condamné 
par  le  Concile  d’Orange. 

La  France  , les  Anglois , les  Saxons  , embraflerent  la  Re- 
ligion chrétienne , & les  Goths , les  Sueves , les  Hérules , &c. 
renoncèrent  à l’Arianifme  : ainfi  tout  l’Occident  étoit  catholi- 
que , uni  & fournis  au  Saint  Siège,  qui  avoit  eu  la  principale 
part  à la  converlion  des  infidèles  & des  hérétiques. 

• Au  milieu  du  défordre  & de  la  confufion  qui  régnoient 
dans  l’Orient  & dans  l’Occident,  la  foi  de  l’Eglife  étoit  aufli 
pure  que  fa  morale:  elle  combattoit  également  toutes  les  er- 
» ! 

* Ncrif.  Hift.  Pelag.  I.  j.  c.  10.  Baron,  annal,  t.  6.  p.  6{ÿ.  t. 

7-  P-  «t t. 

"*  Libérait.  Breviar.  c,  aj.  Baron,  t.  7.  Nicephor.  Hift.  Eccl.I. 
47.  Norif.  diff.  de  5.  Syaod,  Dup.  Bibl,  t.  6. 
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feùrs  , tous  les  abus , tous  les  défordres.  Les  décrets  & les 
canons  des  Conciles  en  font  une  preuve  inconteftable  : par- 
tout elle  produifit  des  hommes  illuftres  par  leur  fainteté  , & 
des  vertus  qu’aucune  religion  n’avoit  produites  ; c’eit  à la  re- 
ligion que  nous  devons  de  n’être  pas  dans  l’état  où  étoient 
les  peuples  barbares  qui  attaquèrent  l’Empire  d’Occident , ÔC 
qui  l’ont  détruit. 

> 

Mt  m?  çvo  ve  m?  Jk.  ç o sa  tyj  <v» 

SEPTIEME  SIÈCLE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Etat  de  l'Orient. 

PHocas  régnoit  au  commencement  du  feptieme  fiécle 
il  avoit  tous  les  vices  qui  déshonorent  l’humanité,fans  au- 
cune qualité  eftimable.  Les  Barbares  ravagèrent  l’Empire 
pendant  que  Phocas  ruinoit  fes  fujets  , & répandoit  leur 
»ng- 

Héradius  délivra  l’Empire  de  ce  monftre  (6  io),ïl  recouvra 
toutes  les  Provinces  que  les  Perfes  avoient  conquifes  fur  l’Em- 
pire, & rendit  fa  puifiance  formidable  dans  l'Orient  & dans 
l’occident.L’Empire  deConftanrinopIe  renfermoit  encore  une 
partie  de  l’Italie  , la  Grèce,  la  Thrace  , la  Méfopotamie,  la 
Syrie , la  Paleftine  , l'Egypte  & l’Afrique  : mais  ces  vaftes 

Folïeffions  étoient  dépeuplées  par  les  guerres  continuelles  que 
Empire  avoit  foutenues,  par  les  ravages  des  Barbares, par  le 
pouvoir  abfolu  & arbitraire  que  des  Gouverneurs  infatiables 
& impitoyables  y exerçoient , par  les  Edits  rigoureux  des 
Empereurs  contre  tous  les  hérétiques  \ les  fujets  que  l’Empire 
avoit  confervés , gémiffoient  fous  l’oppreflion  ; l’Empire  n’é- 
toit  plus  la  patrie  deperfonne.  Ainfi,  pour  démembrer  l’Em- 
pire dans  l’Orient , comme  il  l’avoit  été  dans  l’Occident , il 
ne  falloit  qu'une  puifiance  médiocre  qui  l’entreprît. 

Depuis  long-tems  les  Empereurs  travailloient  eux-mêmes 
à former  cette  puifiance  : au  milieu  des  guerres  qui  défoloieat 
le  refte  de  la  terre  , des  Arabes  avoient  confervé  la  paix  & 
la  liberté.  Ce  fut  chez  eux  que  fe  réfugieront  les  citoyens 
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mécontens  & malheureux , les  hérétiques  profcrits  par  le* 
loix  des  Empereurs  , depuis  Conftantin  jufqu’à  Héraclius. 
Chacun  y profefloit  en  liberté  fa  religion  : il  y avoit  des  tribus 
idolâtres,  quelques-unes  étoient  Juives,  d’autres  avoient  em- 
braffé  la  religion  chrétienne, & enfin  on  y voyoit  de  toutes  les 
Seélesqui  s ’étoient  élevées  depuis  la  naiflance  du  chriftianifme. 

L’Arabie  contenoit  donc  des  forces  capables  de  faire  des 
conquêtes  fur  l’Empire  Romain  ; mais  l’amour  de  l’indépen- 
dance & de  la  liberté  les  tenoit  défunies,  & les  rendoit  inca- 
pables de  faire  des  conquêtes  , & retenoit  les  Arabes  dans 
leurs  anciennes  limites  , jufqu’à  ce  que  quelqu’un  réunît  ces 
forces , & les  portât  contre  les  Etats  voifins , tels  que  la  Per- 
fe  ou  l’Empire  Grec , également  incapables  de  réfifter  à leurs 
forces  réunies. 

Les  Empereurs  avoient  encore  eux-mêmes  préparé  tout 
pour  la  réunion  de  ces  forces  contre  leur  Empire. 

L’Arabie  étoit  remplie  de  Juifs  & de  Chrétiens  de  tome 
efpéce , & de  Seftaires  de  toutes  les  héréfies  qui  s’étoient  élé- 
vées  depuis  la  naiflance  du  Chriftianifme.  Il  y avoit  beaucoup 
JeNazaréens , d’Ebionites , & de  Seftes  qui  avoient  attaqué 
Ta  divinité  de  J.  C. , & qui  le  croyoient  un  homme  divin , en- 
voyé par  Dieu  pour  inftruire  les  hommes: les  demi- Ariens 
qui  en  vouloient  faire  un  Dieu  créé , fe  contredifoient , & dé- 
truifoient  l’unité  de  Dieu.  Les  Neftoriens  qui  reconnoifloient 
que  J.  C.  étoit  Dieu,  prétendoient  cependant  que  la  divinité 
n’étoit  unie  à J.  C.  que  comme  elle  l’auroit  été  à un  Pro- 
phète. 

Toutes  ces  Seéfes  fe  réunifloient  fur  deux  points  ; c’eft 
qu’il  n’y  avoit  qu’un  Dieu  , que  J.  C.  avoit  été  envoyé 
pour  le  faire  connoître  , & pour  enfeigner  aux  hommes  une 
morale  parfaite. 

il  étoit  impoflible  que  dans  l’agitation  oii  étoient  tous  les 
efprits,  il  ne  fe  trouvât  pas  dans  toutes  ces  Seftes  quelqu’un 
qui  réduisît  le  chriftianifme  à ces  deux  points , & qui  n’envifa- 
geât  pas  cette  efpéce  de  réduélion  comme  un  moyen  de  réu- 
nir tous  les  Chrétiens  d’Arabie  contre  les  catholiques. 

Il  étoit  également  impoflible  que  de  cette  première  vue, 
quelqu’un  ne  conclût  pas  que  tout  ce  que  les  chrétiens  cro- 
yoient de  plus  , étoit  ajouté  à la  doéfrine  de  J.  C.  ; que 
par  conféquent  les  chrétiens , en  raifonnant , avoient  corrom- 

1)u  le  chriftianifme , & qu’il  falloit  le  réformer  en  rappel- 
ant les  hommes  à l’unité  de  Dieu  , à la  bienfaisance , aux 
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vertus  morales  que  Jefus-Chrift  étoit  venu  enfeigner  ,&  que 
les  difputes  des  chrétiens  avoient  obfcurcies. 

Le  teins  avoir  donc  rapproché  dans  l’Arabie  toutes  les  idées 
qui  dévoient  conduire  l’eiprit  humain  à retrancher  du  chriftia- 
nifme  tous  les  myftères  qui  avoient  été  parmi  les  chrétiens 
un  fujet  de  divifior.,  & à taire  i'ortir  des  Se&es  chrétiennes 
réleguées  dans  l’Arabie , une  Seéle  réformatrice  qui  n’admît 
pour  dogmes  fondamentaux  que  l’unité  de  Dieu  , les  peines 
Ot  les  récompenfes  de  l’autre  vie  ; qui  regardât  Jefus-Chrift 
comme  un  Envoyé  de  Dieu , & qui  prétendît  rappeller  les 
hommes  à la  bienfaifance,  à lapratique  des  vertus  morales, 
à un  culte  plus  pur  que  celui  des  chrétiens. 

Parmi  les  chrétiens  réfugiés  dans  l’Arabie, beaucoup  avoient 
été  dépouillés  de  leurs  biens , de  leur  état , & forcés  par  les 
Edits  des  Empereurs  de  quitter  leur  patrie  ; beaucoup  étoient 
ennemis  ardens  des  catholiques;  & il  étoit  impoflible que  le 
projet  de  réunir  les  chrétiens,  ne  fit  pas  naître  celui  d’armer 
contre  l'Empire  ces  chrétiens  réunis,  de  faire  recevoir  leur 
doélrine  cher  les  Arabes  , & d’affocier  par  ce  moyen  à leur 
vengeance  une  nation  guerriere , ou  du  moins  de  répandre 
dans  toute  l’Arabie  cette  réforme  du  chriftianifme. 

Ce  fut  donc  chez  les  Arabes  que  ces  chrétiens  réformateurs 
durent  chercher  un  Apôtrqf  capable  de  prêcher  , & de  faire 
recevoir  cette  nouvelle  doélrine  dans  fa  nation  , dans  toute 
l’Arabie , & fe  réferver  le  foin  de  le  diriger  en  fecret. 

Cette  doclrine  ne  devoit  donc  point  s’offrir  comme  une  ré- 
forme du  chriftianifme , mais  comme  une  religion  nouvelle, 
& l’Arabe  qui  devoit  l’enfeigner , comme  un  Prophète. 

Il  ne  falloit  pour  cela  que  trouver  un  Arabe  ignorant 
mais  qui  eût  de  l’efprit , de  la  fimplicité  , une  imagination 
vive,  une  tête  capable  d’enthoufiaime  & de  fanatilme  , un 
cœur  ambitieux  tk  paftïonné  , à qui  l’on  pût  faire  fentir  l’ab- 
furdité  de  l’idolâtrie,  &perfuader  qu'il  étoit  envoyé  de  Dieu 
pour  enfeigner  aux  hommes  une  Religion  pure  , qui  lui  avoit 
été  révélée. 

Mahomet  réuniffoit  toutes  ces  qualités;  fon  négoce  le  fit 
connoitre  aux  chrétiens  de  Syrie  , d’Orient  , d’Arabie  , &C 
on  le  choifit  pour  être  l’Apôtre  de  la  réforme  que  l’on  avoit 
imaginée.  On  l’inftruifit , fa  tête  s’échauffa  ; il  crut  que 
l’Ange  Gabriel  lui  étoit  apparu  & lui  avoit  ordonné  d’enfei- 
gner  à fa  Tribu  l’unité  de  Dieu  & une  morale  pure  ; il  eut 
des  ravilTcmens , des  extafes  ; il  les  raconta  , échauffa  les 
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imaginations,  communiqua  fon  enthoufiafmc , promit  a 
ceux  qui  recevroient  fa  dottrine  , les  récompenfes  les  plus 
magnifiques  ; il  leur  fit  la  peinture  la  plus  vive  des  délices 
deftinés  aux  croyans  ; un  petit  nombre  le  crut  ; il  fe  fit'des 
prolélytes  : il  eut  des  contradicteurs  , fut  obligé  de  fuir  , 
rencontra  & furmontades  difficultés  fans  nombre,  & fut  re- 
connu par  fa  Tribu  pour  Prophète  & Apôtre  de  Dieu. 

Les  difficultés  que  Mahomet  rencontra , & qu’il  vainquit , 
fes  fuccès  ,’fon  fanatifme , & fans  doute  fes  maîtres  , éleve- 
rent  fon  efprit , augmentèrent  fon  courage  , étendirent  fes 
vues,  agrandirent  les  defleins  : il  forma  le  projet  de  faire 
recevoir  fa  religion  à toutes  les  Tribus  & dans  toute  la 
Terre. 

Dans  une  nation  ignorante  & guerriere  , I’enthoufiafme 
& le  zèle  religieux  s’allient  avec  les  idées  militaires , & pren- 
nent le  caraétere  de  la  bravoure  guerriere.  Ce  fut  bien  moins 
par  la  voie  de  la  perfuafion  que  par  la  force  , que  Mahomet 
& fes  difciplcs  prétendirent  faire  recevoir  fa  Doétrine,  & 
Mahomet  lut  un  Prophète  guerrier  , & fes  Difciples  des 
Apôtres  fanguinaires.  » C’elt  moi , lui  diloit  Ali  , en  prè- 
» tant  ferment  de  fidélité  , t’eft  moi , Prophète  de  Dieu  , 
» qui  veux  être  ton  Vifir  : je  calTerai  les  dents  , j’arrache- 
» rai  les  yeux,  je  fendrai  le  ventre,  & je  romprai  les  jam- 
» bes  à ceux  qui  s’oppoferont  à toi.  >»  * 

Mahomet  promettoit  le  paradis  à ceux  qui  mouroient  pour 
fr  Religion:  le  ciel  s’ouvroit,  pour  ainfi  dire,  aux  yeux  du 
Mufulman  qui  combattoit  ; fon  imagination  le  tranfportoit 
au  fein  de  la  volupté  dont  Mahomet  avoit  fait  des  peintu- 
res fi  vives.  Tous  les  difciples  de  Mahomet  devinrent  des 
foldats  intrépides  & invincibles  ; dans  moins  de  dix  ans  il 
réunit  fous  (a  loi  toutes  les  Tribus  Arabes  , reçut  des  Am- 
bafïadeurs  des  Souverains  de  toute  la  Péninfule,  envoya  des 
Apôtres  &des  Lieutenans  dans  des  contrées  éloignées,  écri- 
vit à Héraclius , au  Roi  de  Perfe  & aux  Princes  voifins  , 
pour  les  engager  à embraffer  fa  Religion.  ** 

Abubecre,fuccefleur  de  Mahomet , après  avoir  anéanti 
les  faisions  de  quelques  Prophètes  qui  s’élevèrent , tourna 
toute  l’aélivité  des  Arabes  contre  les  Etats  voifins; il  écrivit 
aux  Princes  del’Hiemen  , aux  principaux  de  la  Mecque,  & 

* Abufeld.  vît.  Mal}.  c.  S.  Gagnier  , Vie  de  Mah.  1.  1 , c..  1. 

*•  Abufeld.  c.  ai.  Alcor.  fur  5.  v.  8.  fur  8.  v.  3y.  Gagnier.  1.  y. 
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à tous  les  Mufulmans  de  l’Arabie  , de  lever  le  plus  grand 
nombre  poffible  de  troupes  , & de  les  envoyer  à Medine. 
» J’ai  de  Hein , leur  dit-il , de  tirer  la  Syrie  des  mains  des  In- 
j>  fidèles,  & je  veux  que  vous  fâchiez  qu  en  combattant  pour 
» la  propagation  de  notre  religion  , vous  obéiffez  à Dieu.  >» 
On  vit  bientôt  arriver  à Médine  un  nombre  prodigieux 
d’Arabes  qui  manquoient  de  vivres , & qui  attenaoient  fans 
murmure  & fans  impatience  que  l’armée  tut  complette,  pour 
fe  porter  où  le  Calite  leur  ordonnerait  d’aller.  * 

Abubecre  envoya  les  Mufulmans  contre  les  Grecs  & con- 
tre les  Perfes , & ce  mouvement  une  fois  imprimé  au  fana- 
tifme  des  Sarrafins , ils  chafferent  de  l’Arabie  tous  les  Juifs  , 
tous  les  Chrétiens , fubjuguerent  une  partie  de  la  Perfe  , fe 
répandirent  en  Egypte,  en  Afrique,  s’y  établirent , détrui- 
firent  quatre  mille  temples  de  Chrétiens  , d’idolâtres  &?de 
Perfes  , bâtirent  quatorze  cent  mofquées  pendant  le  Califat 
d’Omar  , fuccetTeur  d’Abubecre.  ** 

• Sous  Othman  , fucceffeur  d’Omar , la  Perfe  fut  entière- 
ment foumife  aux  Arabes  , & le  Roi  de  Nubie  devint  tri- 
butaire de  ce  Calife,  f - 

Sous  Ali , les  conquêtes  furent  fufpendues  parles  divifions 
& par  les  guerres  des  Arabes  ; Moavic  les  réunit  enfin,  fit 
courir  une  tradition  qui  portoit  que  les  Mufulmans  pren- 
dfoient  la  capitale  des  Cciârs  , & cjue  tous  les  péchés  de 
ceux  qui  feroient  employés  à ce  fiege , leur  feroient  par-.- 
donnés. 

Les  Mahométans  volèrent  fous  les  drapeaux  du  Calife,  & 
ne  furent  ni  effrayés  par  les  périls  , ni  rebutés  par  les  diffi-  • 
cultés  de  l’entreprife,  qui  néanmoins  ne  réufTit  pas. 

Héraclius  fit  inutilement  de  grands  efforts  pour  arrêter  ces 
redoutables  ennemis  ; Conftantin  , fen  fils  , leur  céda  les 
Provinces  dont  ils  s’étoient  emparés , en  leur  impofant  un 
tribut. 

Jyazid  , fucceffeur  de  Moavic,  pouffa  fes  conquêtes  du 
côté  delOrient,  fournit  tout  leKorafan , le  Khowarfan,  & 
mit  à contribution  les  Etats  du  Prince  de  Samarcande. 

Les  Arabes  n’étoient  cependant  pas  en  paix  entr’eux.  § 


• Abu!.  Phar.  Eutych.  annal.  Oekely  . Hift.  des  Sarr.  t.  i. 

**  Ockely  , Hfft.  de  Sar.  t.  t.  d’Herbelbt  Bibl.  Or.  art.  Omar  r 
t Elmancin.  Hift.  d'Hetbelot,  art.  Othman. 

$ Voyez  les  Auteurs  cités. 
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CHAPITRE  IL 

Etal  de  ü Occident. 

LEs  Empereurs  Grecs  poffédoient  encore  quelques  con- 
trées d Italie  ; les  Lombards  occupoient  la  plus  grande 
partie.  La  portion  de  l’Italie  foumile  aux  Empereurs  , étoit 
divifée  en  Duchés  dépendants  des  Exarques  de  Ravennes  , 
comme  l’Exarque  l’étoit  de  l’Empereur:  chacun  d’eux  s’effor- 
çoit  de  fe  rendre  indépendant.  Les  Lombards  de  leur  côté 
travailloient  fans  ceffe  a s’agrandir  , & rendirent  inutiles  les 
efforts  que  les  Empereurs  iaifoient  pour  rétablir  leur  puil- 
fance  en  Italie. 

La  France  étoit  partagée  en  plufieurs  Provinces,  dont  les 
Chefs  ou  Rois  fe  firent  d’abord  une  guerre  cruelle,  & fe  li- 
vrèrent bientôt  aux  plaifirs , s’enfévelirent  dans  la  molleffe  , 
& laifferent  à un  Miniftre  principal , connu  fous  le  nom  de 
Maire  du  Palais  , le  foin  des  affaires. 

La  Puiffance  Romaine  étoit  prefque  anéantie  en  Efpagne  : 
les  Souverains  qui  avoient  fuccédé  aux  Empereurs  , rece- 
V voient  la  fouveraineté  des  mains  des  grands  Seigneurs  , qui 
formoient  des  bngues  & des  faâions  : on  y vit  fouvent  des 
ambitieux  affalîiner , ou  faire  affafliner  les  Souverains  , & 
s’emparer  du  trône.  11  fut  occupé  par  quatorze  Rois  pendant 
ce  fiede , & la  moitié  fut  chaffce  ou  affaflinée  par  les  intri- 
gues de  quelques  ambitieux.  Le  zèle  de  la  Religion  fut  quel- 
quefois le  prétexte  ou  le  motif  des  Conjurés.  Prefque  tous 
ces  Rois  firent  affembler  des  Conciles  pour  y faire  condam- 
ner leurs  Prédéceffeurs  & approuver  leur  éleélion  : on  affem- 
bla  en  Efpagne  dix-neuf  Conciles  pendant  ce  fiécle. 

Ces  Conciles  firent  des  réglemens  très-fages  & très-utiles 

f>our  la  morale  & pour  la  fociété  civile.  On  y excommunie 
es  fujets  qui  en  violent  la  foi  qu’ils  ont  promife  aux  Rois  ; 
mais  on  y prie  les  Rois  de  gouverner  les  peuples  avec  juftice 
& avec  pieté  ; on  y prononce  anathème  contre  les  Rois  qui 
abnferoient  de  leur  pouvoir  pour  faire  le  mal.  Le  quatrième 
Concile  de  Tolede  ajoute  à ce  décret  général  un  jugement 
particulier  fur  le  Roi  Suintilan  , qui , félon  le  confentement 
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«de  toute  la  nation, s’eft  privé  du  Royaume  en  conférant  les 
crimes. 

D’autres  Conciles  ordonnent  que  les  Rois  feront  obligés 
de  faire  ferment  qu’ils  ne  fouffriront  point  d’infidèles , & pro* 
noncent  anathème  contre  ceux  qui  violeront  ce  ferment. 

Les  Saxons  qui  avoient  conquis  l'Angleterre , & qui  l’a- 
voient  partagée  en  fept  Royaumes , avoient  élu  un  Monar- 
que  qui  n’étoit  que  leur  Général  : les  Souverains  qui  gou- 
vernoient  ces  fept  Royaumes , furent  perpétuellement  en 
guerre  : ils  embrafferent  la  Religion  chrétienne  & fondèrent 
beaucoup  de  Monaftères.  On  vit  des  Souverains  quitter  le 
trône  pour  s’y  retirer.  * 

* Thoiras  , Hift.  d’Angl.  t.  i.  p.  ng, 

CHAPITRE  III. 

Etat  de  T E/prit  humain  par  rapport  aux  Sciences , aux  Let- 
tres , & à la  Morale. 

i 

NOus  avons  vu  dans  l’Orient  l’efprit  humain  paffer  fuc- 
ceflivement  de  l’étude  de  la  philofophie  & des  lettres , 
à un  amour  exceflifpour  le  merveilleux;  de  l’amour  du  mer- 
veilleux au  mépris  pour  la  philofophie  ; faire  fur  les  myftères 
une  infinité  de  queitions  téméraires  , inutiles  ; inventer  des 
formules  de  foi , pour  découvrir  les  hérétiques  cachés  : on 
fuivit  cette  méthode  pendant  le  feptieme  fiécle. 

Les  Empereurs,  livrés  aux  dilputes  théologiques,  n’en- 
courageoient  point  les  talens  littéraires  ; & le  goût  du  mer- 
veilleux deftitué  de  lumières  rétrécit  tous  les  efprits  : cepen- 
dant on  laifTa  fubfifter  les  Colleges  , & l’étude  de  la  gram- 
maire & des  langues  fe  perpétua  dans  la  capitale. 

On  ne  fit  plus  d’efforts  pour  s’élever  aux  vérités  générales, 
& pour  perfectionner  la  raifon  ; on  avoit  à peine  une  légère 
connoiffance  des  opinions  d’Ariftote  ; les  Philofophes  n’alle- 
rent  pas  au-delà:  rien  n’eft  fi  foible  que  les  Traités  de  Philo- 
poqus  & des  autres  Philofophes  de  ce  fiécle. 

Les  ouvrages  polémiques  furent  prefque  tous  fans  force  & 
fans  méthode.  * 

* Phot.  Bibliou  a). , 24 , jo  , xo|v 
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. Ce  fût  dans  ce  fiécle  que  parut  le  Pré  fpirituel,  ouvrage 
rempli  d’apparitions  les  plus  fingulière,des  prodiges  les  plu* 
incroyables  , de  miracles  les  plus  étonnans  & les  moins  né- 
ceflaires,  à en  juger  par  les  idées  ordinaires.  Quoiqu’il  en 
foit,  au  relie  , de  la  vérité  de  tout  ce  que  renferme  cet  ou- 
vrage & tant  d’autres  , ils  étoient  affez  bien  écrits.  * Us 
furent  lus  avidement  ; on  crut  tout  ce  qu’ils  racontoient  ; 
car  dans  une  nation  frivole  & livrée  au  luxe,  l’élégance  fub- 
fifte  encore  pendant  que  la  lumière  s’éteint  , & les  Ecrivains 
fuperficiels  & agréables  font  en  quelque  forte  les  Doéleurs 
de  la  Nation.  On  prend  leur  goût , on  adopte  leurs  idées 
comme  par  inftinél.  Ces  Ouvrages  perpétuèrent  donc  l’amour 
du  merveilleux,  échauffèrent  les  imaginations  ,&  augmentè- 
rent la  difpofition  des  efprits  à l’enthoufiafme  & au  fanatif- 
me  ; tandis  que  l’Empire  des  Califes  étoit  embrafé  de  fon 
feu. 

Le  fanatifme  à Confiantinople  n’échauffoit  que  des  âmes 
énervées  par  le  luxe  & par  la  mollefle,  affaiflees  par  le  def- 
potifme  & par  le  malheur  ; il  ne  tendoit  à rien  de  grand  , 
n’inventoit  que  quelques  pratiques  religieufes , ne  produifoit 
que  des  tracafleries , des  émeutes  populaires  , des  féditions. 

Dans  l’Empire  des  Califes  il  avoit  fait  de  tous  les  fujets 
des  foldats  fanatiques  & religieux  qui  fe  croyoient  chargés 
par  le  ciel  d’établir  le  Mahométifme  dans  toute  la  terre  , & 
de  régner  fur  toutes  les  nations. 

» Nous  vous  requérons , difoient  les  Lieutenans  du  Cali- 
'»  fe  , de  déclarer  qu’il  ny  a qu’un  Dieu  ; que  Mahomet  eft 
» fon  Apôtre  ; qu’il  y aura  un  jour  du  jugement , & que 
» Dieu  fera  fortir  les  morts  de  leur  fépulcre.  Lorfque  voui 
» aurez  fait  cette  déclaration,  il  ne  nous  fera  plus  permis 
» de  répandre  votre  fang , d’enlever  vos  biçns  & vos  en- 
« fans: fi  vous  refufez  cela  , confcntez  à payer  le  tribut  , 

• » & foumettez-vous  inceflamment:  finon  je  vous  ferai  atta- 
» quer  par  des  hommes  qui  aiment  mieux  la  mort , que 
»>  vous  n’aimez  à boire  du  vin,  &c.  » 

Avant  les  combats , le  Général  prioit  à la  tête  de  l’armée  : 

» O Dieu  ! difoit-il , confirmez  nos  efpérances , & affiliez 
» ceux  qui  foutiennent  votre  unité , contre  ceux  qui  vous 
» rejettent.  » 

Au  lieu  des  combats  , Kadel  crioit , Pafadit , Paradis. 

* Phot.  Bibliot.  D»p  Bibliot-  (eptieme  fi^de.  . * 
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Les  Chrétiens  de  leur  côté  faifoient  des  prières  & des  pro^ 
ceffions;  les  Evêques  portoient  à la  tête  des  armées  le  Cru- 
cifix & l’Evangile  , dil’ant  : » O Dieu  ! fi  notre  Religion  eft 
» véritable,  affiftez-nous  , & ne  nous  livrez  point  à nos  en- 
» nemis,  mais  détruifez  l’oppreffeur  , car  vous  le  connoif- 
» fez.  O Dieu  ! affiliez  ceux  qui  font  profeffion  de  la  véri- 
» té , & qui  font  dans  le  bon  chemin.  » 

Les  Mufulmans  , témoins  des  procédions  & des  prières  des 
Chrétiens  , s’écrioient  : » O Dieu  1 ces  malheureux  font 
v des  prières  remplies  d’idolâtrie  , & ils  vous  afiocient  un 
» autre  Dieu: mais  nous  reconnoiffons  votre  unité , & nous 
» déclarons  qu’il  n’y  a point  d’autre  Dieu  que  vous  ; affiflez- 
» nous  contre  ces  Idolâtres  , nous  vous  en  fupplions  par 
» notre  Prophète  Mahomet  ». 

Si  dans  le  combat  les  Mufulmans  s’ébranloient  : » Ne  fa- 
» vez-vous  pas , leur  difoit  le  Général  , que  quiconque 
>»  tourne  le  dos  à l'ennemi  offenfe  Dieu  &fon  Prophète?  Iguo- 
» rez-vous  que  le  Prophète  a dit , que  les  portes  du  Para- 
» dis  ne  feront  ouvertes  qu’à  ceux  qui  auront  combattu  pour 
>*  la  religion  ? Qu’importe  que  votre  Capitaine  foit  mort  ? 
» Dieu  ell  vivant,  il  voit  ce  que  vous  faites,  n* 

Ainfi  dans  tout  l’Orient  le  fanatifme  religieux  & l’amour  du 
merveilleux  avoient  abforbé  prefque  toutes  les  facultés  de 
l’efprit  humain  ; on  n’y  cultiva  point  les  lettres,  & les  fcien- 
ces  s’y  éteignirent. 

Dans  l’Occident,  les  guerres  des  peuples  barbares  avoient 
étouffé  le  goût  des  lettres  : l’Italie  avoit  été  défolée  par  les 
Goths  , par  les  Vifigoths,  par  les  Lombards,  par  les  efforts 
que  les  Empereurs  avoient  faits  pour  l’enlever  à ces  nou- 
veaux conquérans , par  les  guerres  inteftines  qui  s’étoient 
allumées  entre  les  différens  Ducs  qui  la  gouvemoient. 

La  Religion  feule  avoit  offert  une  reffource  contre  ces  mal- 
heurs ; le  zèle  , la  piété  des  Evêques , des  Prêtres,  des  Moi- 
nes , avoit  foulagé  les  malheureux  , confolé  les  affligés  , ar- 
rêté la  fureur  des  guerriers  , qui , malgré  leur  férocité , ref- 
peéloient  la  vertu  , & que  les  châtimens  de  l’autre  vie  ef- 
frayoient. 

Les  Evêques , les  Eccléfiaftiques , les  Moines  tournèrent 
donc  tous  leurs  efforts  vers  la  piété  , vers  la  pratique  des 
vertus  propres  à en  impofer  aux  maîtres  de  l’Occident , à 

* Qckeley,  Hift-  des  SarraL  t i. 
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leur  rendre  la  Religion  recommandable , à les  attirer  à la 
pratique  des  vertus  chrétiennes , à les  arracher  au  défordre, 
en  leur  faifant  aimer  les  cérémonies  & le  culte  de  l’Eglife. 
On  s’occupa  donc  beaucoup  dans  ce  fiécle  , des  cérémonies 
& des  rits  ; c’eft  l’objet  principal  des  Conciles  de  tout  l’Oc- 
cident , qui  étoit  fournis  à des  Maîtres  ignorans  & féroces  , 
qui  avoient  embrafle  la  Religion  chrétienne  , mais  qui  n’a- 
voient  pas  encore  pris  l’habitude  de  la  vertu  , & qui  obéif- 
foient  tour  à tour  à leurs  paillons  & à leurs  remords , crédu- 
les & fuperftitieux  , entraînés  dans  tous  les  crimes  par  leur* 
paillons , capables  pour  les  réparer  de  tout  ce  qui  ne  deman- 
doit  ni  lumière , ni  habitude  de  vertu. 

Ces  Souverains  ignorans  & féroces  avoient  fans  celle  les 
armes  à la  main  pour  attaquer  ou  pour  fe  défendre  : ils  dé- 
voient à leur  bravoure  & à leur  aéfivité  tous  leurs  fuccès  ; 
ils  avoient  fubjugué  des  peuples  éclairés , éloquens  ; ils  n’a- 
voient  que  du  mépris  pour  les  lettres  & pour  les  fciences , 
qui  ne  furent  cultivées  que  par  les  Ecdéfiaftiques  & les  Re- 
ligieux, que  la  néceflité  de  fe  défendre  rendit  enfin  guer- 
riers eux-mêmes , & qui  tombèrent  pour  la  plûpart  dans  l’i- 
gnorance & dans  la  barbarie. 

La  Religion  feule  oppofoit  une  digue  aux  pallions  , à l’i- 
gnorance & à la  barbarie  : elle  feule  produifoit  ces  inftans 
de  vertu  que  l’on  voyoit  fur  la  terre  ; elle  feule  en  conferva 
l’idée  ; elle  feule  donna  aux  lettres  & aux  fciences  ces  afy- 
les  , où  elles  travaillent  en  fecret  à adoucir  les  mœurs , à 
difliper  la  barbarie  , à rendre  à la  raifon  fes  privilèges  & 
fes  droits , en  formant  des  hommes  illuftres  dont  la  vertu 
gagna  la  confiance  des  Souverains  & des  peuples  , & dont 
les  lumières  leur  furent  néceffaires.  Tels  furent  plufieurs  Pa- 
pes & plufieurs  Evêques,  S.  lfidore , S.  Julien  de  Tolede  , 
5>.  Sulpice , S.  Colomban , &c.  qui  établirent  prefque  par- 
xout  des  Monaftères  & des  Ecoles.  * 

* Hift.  lit.  de  Fr.  t.  3.  p.  417.  &c.  Dup.  Bibl.  des  Aat.  Eccl. 
feptieme  üécle. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Hérejics  du  feptieme  Siècle. 

L’Eglise  avoit  défini  contre  Neftorius  , qu’il  n'y  avoit 
qu’une  personne  en  Jefus-Chrift  , & contre  Eutychès  , 
qu’il  y avoit  deux  natures.  Cependant  il  y avoit  encore  des 
Neftoriens  & des  Euty  chiens  ; les  Euty chiens  prétendoient 
qu’on  ne  pouvoit  condamner  Eutychès , fans  renouve'ler  le 
Neftorianifme  , & fans  admettre  deux  perfonnes  en  Jefus- 
Chrift  : les  Neftoriens  au  contraire  , foutenoient  qu’on  ne 

Îiouvoit  condamner  Neftorius,  fans  tomber  dans  le  Sabel- 
ianifine  , & fans  confondre  comme  Eutychès  la  nature  di- 
vine & la  nature  humaine. 

L’éclat  que  le  Neftorianifme  & l’Eutychianifme  avoient 
fait , le  trouble  & l’agitation  dont  ils  avoient  rempli  l’Eglife 
& l’Empire  , avoient  tourné  vers  cet  objet  toute  l’aétivité 
de  l’efprit , & l’on  s’en  occupa  même  après  que  le  Nefto- 
rianifme & l’Eutychianifme  ne  formoient  plus  de  partis  con» 
fidérables. 

Il  n’étoit  plus  queftion  d’établir  la  vérité  contre  les  Nef- 
toriens &les  Eutychiens  ; l’Eglife  avoit  prononcé  , & la  vé- 
rité du  dogme  étoit  établie  : on  cherchoit  à l’expliquer  : c’eft 
la  marche  de  l’efprit  humain  dans  toutes  les  difputes  de  Re- 
ligion. 

On  entreprit  donc  d’expliquer  comment  deux  natures  ne 
compofoientqu’uneperfonne,quoiqu’elles  fuffent  diftingnées. 
On  crut  réfoudre  cette  difficulté  , en  fuppofant  que  la  nature 
humaine  étoit  réellement  diftinguée  de  la  nature  divine  ; mais 
qu’elle  lui  étoit  tellement  unie  , qu’elle  n’avoit  point  d’aélion 
propre  : que  le  Verbe  étoit  le  feul  principe  aftif  dans  Jefus- 
Chrift  , que  la  volonté  humaine  étoit  abfolument  paflïve  , 
comme  un  inftrument  dans  les  mains  d’un  artifte. 

Cette  explication  parut  lever  les  difficultés  des  Eutychiens 
& des  Neftoriens  : Héraclius  la  regarda  comme  un  moyen 
d’éteindre  les  reftes  du  Neftorianifme  & de  l’Eutychianifme 
qui  avoient  réfifte  aux  anathèmes  des  Conciles  & à la  puif- 
fance  des  Empereurs.  Epris  de  cette  idée  , il  aftembla  un 
Concile  , & donna  un  Edit  qui  faifoit  du  Monothélifmc  , ou 
Tome  l,  L 


Digitized  by  Google 


1 6t  DISCOURS 

de  l’erreur  qui  ne  fuppofe  qu’une  feule  volonté  dans  Jefus— 
Chrift  , une  réglé  de  foi  & une  loi  de  l'Empire. 

Héradius  oublia  la  gloire  qu’il  s’étoit  acquife  contre  les 
Sarrafxns  & contre  les  rerfes  ; il  ne  vit  de  dangereux  pour 
la  Religion  & pour  l’Etat , que  les  ennemis  de  fon  Edit  con- 
nu fous  le  nom  d’Eétefe. 

Tous  fes  Succefleurs  s’occupèrent  à défendre  ou  à com- 
battre le  Monothélifme , tandis  que  les  Provinces  étoient 
opprimées  par  les  Gouverneurs  ou  par  les  Intendans  , & 
dévaluées  par  les  Barbares  qui  pénétroient  de  toutes  parts 
dans  l’Empire. 

Dans  ce  même  fiécle  , une  Manichéenne , retirée  dans  les 
montagnes  de  l’Arménie  , infpira  à fon  fils  le  deffein  de  fe 
faire  Àpôtre  de  fa  doétrine.  Ce  fils  fe  nommoit  Paul , & 
étoit  enthoufiafte  : il  fit  des  Profélytes  , & donna  le  nom  à 
fa  Seéle.  Il  eut  pour  fuccefleur  Sylvain,  qui  réforma  le  Ma- 
nichéifme,  & qui  entreprit  d’ajufler  le  fyftême  des  deux  prin- 
cipes à l’Ecriture  , en  lbrte  qu’il  parut  appuyé  fur  l’Ecriture 
même  ; & il  ne  vouloit  point  d’autre  régie  de  foi  que  cette 
Ecriture.  Il  reprochoit  aux  Catholiques  de  donner  dans  les 
erreurs  du  Paganifme,  & d’adorer  les  Saints  comme  des  Di- 
vinités ; il  affeéloit  une  grande  auftérité  de  moeurs  : & cette 
nouvelle  Seéle  s’offrit  aux  efprits  fimples  comme  une  focié- 
té  qui  faifoit  profeflion  d’un  Chriftianifme  plus  parfait  ; les 
Pauiiciens  firent  beaucoup  de  progrès  dans  ce  fiécle. 

#•>  c*\  /*\  /N  /A 

HUITIEME  SIÈCLE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Etat  de  l'Orient. 


L’Empire  des  Califes  étoit  fans  contredit  le  plus  puiflant 
de  l’Orient , il  s’étendoit  depuis  Canton  jufqu  en  Ef- 
pagne  , & renfermoit  plufieurs  Provinces  de  l’Empire  de 
Çonflantinople. 

Les  Califes  envoyèrent  dans  leurs  conquêtes  des  Gouver- 
neurs qui  traitèrent  d’abord  allez  bien  les  Peuples  , & qui 
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bientôt  les  opprimèrent.  Des  ambitieux,  des  mécontens  exci- 
tèrent des  guerres  civiles  , des  révoltes  , que  l’on  n’appaifoit 
qu’avec  beaucoup  de  peine , & en  répandant  beaucoup  de 
iang.  . 

La  conquête  de  l’Efpagne  ,&  les  irruptions  dans  les  Gau- 
les , firent  périr  un  nombre  infini  d’Arabes  , de  Goths  , de 
François  , &c. 

L’Empire  de  Conftantinople  étoit  en  proie  aux  Sarrafins  , 
aux  Goths  , aux  Huns  , aux  Lombards  , aux  intrigues  , aux 
faélions  qui  fe  formoient , s’éteignoient  & renaifloient  per- 

Îjétuellement  dans  fon  fein.  Juftinien,  charte  de  Tes  Etats  fur 
a fin  du  fiécle  précédent , fut  rétabli  au  commencement  de 
celui-ci , & mis  à mort  huit  ans  après  fon  rétabiiff  ment. 
Philippicus  qui  lui  fuccéda  , fut  dépofé  ; Anartafe  , fuccef- 
feur  de  Philippicus  , fut  relégué  dans  un  Monaftère  par 
Théodote  , que  le  peuple  força  d’accepter  l’Empire  , & 
que  Léon  Ifaurien  en  dépouilla.  Léon  régna  vingt  ans  ; 
Conftantin  Copronyme  en  régna  vingt-quatre  ; Léon  fon 
fils  en  régna  cinq  ; Conftantin  Porpnygertete  fut  maflacré 
après  un  régne  de  dix-fept  ans  ; Irene  fa  femme  fut  dépofée 
après  un  régne  de  cinq  ans. 

Ces  révolutions  fi  fréquentes  & fi  funeftes  à l’Empire  , 
n’étoient  point  produites  par  un  corps  de  Magiftrats  rivaux 
de  la  puiflance  des  Empereurs  ; elles  avoient  leur  fource 
dans  la  corruption  des  mœurs , dans  les  vices  de  l’adminif- 
tration  , dans  l’indifférence  des  Empereurs  aux  malheurs  de 
l’Empire  , dans  l’ambition  des  Grands  & des  Courtifans 
dans  leur  frivolité  qui  les  rendoit  incapables  de  chercher  des 
remedes  aux  maux  de  l’Etat,  dans  leur  amour  infenfé  pour 
le  luxe  , qui  les  portoit  à vendre  leur  proteéfion  & à louf- 
traire  à lafévérité  des  loix  les  Officiers  & les  Gouverneurs 
qui  avoient  épuifé  les  Provinces  , & éteint  l’amour  de  la  Par 
trie  dans  le  cœur  de  tous  les  fujets  de  l’Empire. 

Aucun  des  Empereurs  qui  montèrent  fur  le  trône  pendant 
ce  fiécle  , ne  s’efforça  de  remédier  à tant  de  maux,  puifque 
tous  s’occupèrent  ou  à faire  prévaloir  quelque  erreur  qu’ils 
avoient  embraffée , ou  à rétablir  la  paix  dans  l’Eglife  ; ainfi 
Philippicus  ne  fut  pas  plutôt  fur  le  trône  , qu’il  ne  s’occupa 
que  des  moyens  d’établir  le  Monothélifme  ; Léon  Ifaurien  ôc 
Conftantin  Copronyme  à abolir  le  culte  des  images  ; Irene 
à le  rétablir.  * 

* Cedren.  Niceph.  Theoph. 
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CHAPITRE  II. 

Etat  de  l'Occident. 

L’Edit  de  Léon  Ifaurien  contre  les  images  , caufa  en 
Italie  des  foulévemens  , dont  les  Lombards  profitèrent 
pour  s’agrandir. 

Le  Pape  Grégoire  excommunia  l'Exarque  , qui  entreprit 
de  faire  exécuter  l’Edit  de  Léon  ; ce  Pontife  écrivit  à Luit- 
prand  , Roi  des  Lombards,  aux  Vénitiens  fit  aux  villes  prin- 
cipales , pour  les  engager  à perfévérer  dans  la  foi.  Prel'que 
toute  l’Italie  fe  fouleva  ; l’Empereur  y porta  toutes  fes  for- 
ces ; le  Pape  appella  Luitprand  , & enfin  Charles  Martel  au 
fecours  de  Rome , & l’on  en  chaffia  tous  les  Officiers  de 
l’Empereur.  Enfin  fous  Aftolphe,  les  Lombards  s’emparèrent 
de  l’Exarquat , & entreprirent  la  conquête  de  Rome. 

Les  Papes  , les  Evêques  , les  Prêtres  , les  Moines  avoient 
donc  acquis  un  grand  crédit  dans  l’Occident  ; & comment 
ne  l’auroient-ils  pas  acquis  ; ils  avoient  de  grandes  poffef- 
fions,  eux  feuls  faifoient  profeflion  par  état  de  ne  faire  de  mal 
à perfonne  , de  faire  du  bien  à tout  le  monde  ; au  milieu 
des  défordres  de  l’Occident , il  y avoit  beaucoup  de  Papes  , 
d’Evêques  , de  Prêtres,  de  Moines  qui  remplifloient  toutes 
leurs  obligations  , ils  foulageoient  les  malheureux  ; ils  les 
confoloicnt,  ils  inftruifoient  les  peuples. 

Ainfi , tandis  que  les  Souverains , les  Seigneurs  , les  Guer- 
riers exerçoient  lur  les  corps  un  empire  de  force  fit  de  vio- 
lence , la  religion  élevoit  une  puilTance  qui  agiffoit  fut  les 
efprits  fi £ fur  les  cœurs  , par  la  voie  de  la  perfuafion  , par 
les  motifs  les  plus  puiflans  qui  puiffent  agir  fur  les  hommes. 

Les  progrès  de  la  puilTance  religieufe,  ignorés  de  la  plûpart 
des  Souverains  du  fiécle  précédent , dévoient  être  apperçus 
parles  hommes  vertueux  qui  s’occupoient  du  gouvernement, 
cjui  défiroient  la  gloire  de  la  religion  fit  le  bonheur  des  peu- 
ples ; par  les  ambitieux  qui  vouloient  acquérir  du  crédit  , 
s’élever  , agrandir  leur  puilTance  : tous  dévoient  également 
appercevoir  les  avantages  que  ces  deux  puiffances  pouvoient 
fe  procurer  , tous  dévoient  également  tâcher  de  les  concilier 
& de  les  up'y.  Le  tems  avoit  donc  tout  préparé  pour  former 
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tlts  traités  & une  alliance  entre  le  Sacerdoce  & l’Empire  , 
& donner  à la  puifTance  Eccléfiaftique  un  Etat  différent  de 
celui  qu’elle  avoit  dans  l'Empire  d’Orient. 

Ainli  Pépin  le  Gros  , pour  remédier  aux  défordres  , fe 
concilier  la  nation,  & donner  de  la  force  aux  loix , tâcha 
d’unir  la  puifTance  civile  & la  puifTance  Eccléfiaftique.  Il 
convoqua  un  Concile  , dans  lequel  on  régla  tout  ce  qui  étoit 
néceffaire  pour  arrêter  les  défordres  , pour  protéger  les  toi— 
blés  , pour  la  défenle  de  l’Eglife.  Charles- Martel  qui  devoir 
fes  fucccs  à fes  talens  militaires  , & dont  l’ambition  redou- 
toit  la  puifTance  de  l’Eglife  , tâcha  de  l’anéantir  , & fe  ré- 
concilia avec  elle  fur  la  fin  de  fa  vie.  Pépin  le  Bref  , qui 
avoit' fait  déclarer  Childeric  incapable  de  régner  , & reçu 
la  Couronne  des  Etats  , fe  fit  couronner  par  Saint  Boniface, 
Archevêque  de  Mayence  , fecourut  les  Papes  Zacharie  & 
Etienne  contre  les  Lombards  , agrandit  leurs  poflelfions  ;de 
fon  côté  , le  Pape  le  couronna  de  nouveau  , le  facra , &ex-, 
communia  les  François  , s’ils  élifoient  jamais  d’autres  Rois 
que  les  Defcendans  de  Pépin. 

Enfin , le  Pape  Adrien  attaqué  par  les  Lombards  , appella 
Charlemagne  qui  détruifit  la  puiflance  des  Lombards  en  Ita- 
lie , confirma  les  donations  faites  à l’Eglife  par  Pépin  , & fut 
couronné  Empereur  d’Occident.  * 

Ce  Prince  étendit  fon  Empire  bien  au-delà  des  bornes  de 
l’Empire  Romain  en  Occident , il  pofleda  l’Italie  jufqu’à  la 
Calabre,  l’Efpagne  jufqu’à  l’Ebre  , réunit  fous  fa  puifTance 
toutes  les  Gaules  , conquit  l’Iftrie  , la  Dalmatie  , la  Hon- 

Î;rie  , la  Tranfilvanie , la  Valachie  , la  Moldavie,  la  Po- 
ogne  jufqu  a la  Viftule , & toute  la  Germanie  qui  com- 
prenoit  la  Saxe. 

Ce  vafte  Empire  étoit  rempli  de  peuples  faéfieux  , igno-' 
rans  , prefque  lans  mœurs  & fans  vertus  ; une  partie  des 
nations  conquifes  étoicnt  idolâtres  & féroces  , accoutumées 
à vivre  de  pillage  Scdans  une  licence  effrénée  , ennemies  de 
toute  autorité  qui  tendoit  à la  réprimer  ; toujours  prêtes  à 
s’armer  contre  les  maîtres , & comptant  pour  rien  les  traités 
& les  engagemens  les  plus  folemnels. 

Le  génie  vafte  & profond  de  Charlemagne  connut  que  la 
force  ne  pouvoit  feule  contenir  tous  ces  peuples  , & qu’il 
ne  pouvoit  les  rendre  tranquilles  & heureux  , qu’en  les  lou- 

* L«o  oftienfis  Anaft.  Bibl.  Paul.  Dfac.  Hift.  Longoh.  1.  j,  c.  8. 
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mettant  à des  loix  aufquelles  ils  obéirtoient  par  perfuafion  & 
par  intérêt  : il  jugea  que  pour  produire  dans  les  hommes 
cette  obéiflance  , il  falloit  éclairer  leur  raifon,  réprimer  par 
des  châtimens  les  pallions  que  la  raifon  ne  pouvoit  diriger  , 
rendre  l’infraéfion  desloix  redoutable  aux  pallions  par  l’au- 
torité de  la  religion.  Il  lit  donc  concourir  la  force  , la  lu- 
mière & la  religion  , comme  autant  de  puiflances  qui  s’ai- 
dent & fe  fuppléent  pour  le  bonheur  de  la  fociété  civile. 

Tandis  que  Charlemagne  s’occupoit  ainfi  à procurer  le 
bonheur  de  fes  Etats  par  la  fagelTe  de  fes  loix  , fa  vigilance  , 
fon  aélivité  , fa  bravoure  , fa  politique  , l’alTuroient  contre 
les  attaques  des  ennemis  étrangers , par  fes  alliances  , fes 
traités  , fes  liaifons  avec  les  peuples  voifins  , par  l’efprit  de 
bravoure  qu’il  entretint  dans  la  Nation , par  la  difcipline  qu’il 
établit  dans  les  troupes. 

Tel  eft  le  plan  général  du  Gouvernement  que  Charle- 
magne fe  propofa  d’établir  dans  l’Occident  , & dont  tout 
fon  régne  ne  fut  que  le  développement  : c’eft  de  ce  plan 
que  naquirent  toutes  ces  loix  connues  fous  le  nom  de  Ca- 
pitulaires , tous  ces  établiflemens  pour  l’inftruéfion  de  tous 
les  hommes  de  fon  Empire  , tous  les  aétes  de  force  & de 
violence  qu’il  employa  pour  faire  embrafïer  le  Chriftianifme 
aux  Nations  idolâtres  qu’il  avoit  foumifes  , & qui  le  firent 
nommer  l’Apôtre  armé. 

L’Angleterre  étoit  divifée  entre  plufieurs  Souverains  fans 
loix  , & prefque  toujours  en  guerre  entr’eux  , dont  les  paf- 
fions  impétueufes  nepouvoient  être fupprimées  que  parles 
terreurs  de  la  religion,  & dont  la  charité  chrétienne  pouvoit 
feule  adoucir  la  férocité.  Des  hommes  vraiment  Apoftoli- 
ques  travaillèrent  avec  fuccès  à cet  objet  , & préparèrent 
les  efprits  pour  y former  une  fociété  policée.  * 

L’Efpagne,  au  commencement  de  cefiécle  , fut  gouver- 
née par  des  Rois  qui  abuferent  de  leur  pouvoir , qui  ne  ref- 

Ïeéferent  aucunes  loix,  qui  rendirent  leurs  fujets  malheureux. 

fade  ces  fujets  appella  les  Sarrafins  en  Efpagne,  une  par- 
tie des  fujets  s’unit  aux  Sarrafins  ; Roderic  fut  défait , & fon 
Royaume  parta  fous  la  domination  des  Califes  qui  étendirent 
leurs  conquêtes  jufque  dans  les  Gaules  , d’où  ils  furent 
chartes  par  Charles  Martel , & par  Charlemagne.  Des  Ef- 
pagnols  réfugiés  dans  les  montagnes  , & réunis  par  Pélage  , 


* Tkoiraî  , ibid. 
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y formèrent  une  puilïance  que  les  Sarrafins  mépriferent  d’a- 
bord , mais  qui  devint  bientôt  en  état  de  leur  aifputer  l’Ef- 
paene  , & dont  les  efforts  joints  aux  divifions  des  Sarrafins  , 
& Soutenus  par  Charlemagne  , arrêtèrent  les  progrès  des 
Sarrafins  , & ruinèrent  leur  puiffance*  * 

* Hift.  de  Mariana  , Révolutions  d’Efpagne. 
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Etat  de  l'Efprit  humain. 

TOut  fembloit  concourir  à éteindre  fur  la  terre  le  goût 
des  arts  & le  flambeau  des  lciences  : l’enthpufiafme 
religieux  & militaire  des  Mufulmans  étoit  encore  dans  fa 
force  : un  nombre  infini  de  Révoltés  & de  Seél aires  s’éle- 
vèrent parmi  eux  , ils  failbient  également  la  guerre  aux 
lettres  , à l'idolâtrie  & à toutes  les  religions  différentes  de 
celle  de  Mahomet. 

Ainfi  les  lettres  & les  fciences  furent  fans  fecours  , fans 
encouragement , & obligées  de  fe  cacher  dans  toute  la  do- 
mination des  Sarrafins , qui  s’étendit  depuis  Canton , juf- 
qu’enEfpagne  , de  l’Orient  à l’Occident , & depuis  l’Archi- 
pel , jufqu’a  la  mer  des  Indes  , du  feptentrion  au  midi.  * 

A la  naiffance  du  Mahométifme  , les  Mufulmans  décla- 
roient  la  guerre  à tous  ceux  qui  ne  vouloient  pas  recevoir 
leur  religion  , & condamnoient  les  vaincus  à la  mort. 

Après  les  premiers  tranfports  de  l’enthoufiafme  , ils  abo- 
lirent une  loi  qui  auroit  changé  leurs  conquêtes  en  déferts  : 
ils  fe  contentèrent  de  rendre  le  Mahométifme  la  religion  do- 
minante dans  le  pays  conquis  ; & fi  l’on  excepte  l’idolâtrie 
groffiere,  ils  permirent  l’exercice  libre  de  toutes  les  religions, 
fur-tout  de  celles  en  faveur  defquelles  on  avoit  écrit  : per- 
fuadés  apparemment  qu’une  religion  défendue  par  des  écrits, 
avoit  des  côtés  fpécieux  , capables  d'en  impofer  à la  raifon  , 
&que  c’eft  un  malheur  , mais  non  pas  un  crime  aux  yeux 
des  hommes , de  tomber  dans  l’erreur  en  cherchant  la  vé- 
rité. 

* Hornebec.  Hift.  Phil.  1.  j.  e.  9.  Pokok,  note  fur  Abulpha. 
Tophail.  cité  par  Bruk,  H»ft*  Phil.  t,  %.  psg.  15. 
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. Cette  tolérance  conferva  dans  l'Empire  des  Califes  urf 
grand  nombre  de  Chrétiens  , de  Juifs  , de  Sabéens  éclairés 
ikinftruits  dans  les  arts  &dans  les  fciences,  qui  cultivoient 
leur  raifon  en  fecret  pendant  le  régne  des  Omniades,  & juf- 
qu’au  Califat  d’Almanfor  ( 757.  ) 

On  vit  au  commencement  de  fon  Califat  des  éclipfes , des 
comètes  : on  éprouva  des  tremblemens  de  teFre.  Ces  phé- 
nomènes furentfuivisde  défordres  dont  on  crut  qu’ils  étoient 
la  caufe  ou  le  lignai.  Le  Calife  voulut  connoître  ces  phéno- 
mènes & apprendre  à les  prévoir  : il  eut  recours  aux  Aftro- 
nomes , aux  Philofophes  , & les  tirade  l’obfcurité  où  la  bar- 
barie de  fes  Prédécefleurs  lesavoit  retenus  ; bientôt  il  aima 
leur  commerce  , & les  invita  à fa  Cour  : enfin  le  projet  de 
bâtir  Bagdad  , & fes  infirmités  lui  rendirent  les  Médecins  , 
les  Géomètres  , les  Mathématiciens  nécelTaires  ; il  les  re- 
chercha , les  enrichit,  les  honora , les  attira  à Bagdad  , & 
fit  traduire  les  ouvrages  des  Auteurs  grecs  en  Arabe  & en 
Syriaque* 

Mahadi-Hadi  & Haroun-Alrashid  , feS  fucceffeurs  , en- 
couragèrent tous  les  Savans  ; ces  Califes  avoient  toujours 
avec  eux  un  Aftronome  qu’ils  confultoient , parce  qu’il  étoit 
en  même-tems  Aftrologue  : ainfi  l’Aflronomie  dut  faire  par- 
mi les  Arabes  plus  de  progrès  que  les  autres  fciences.  Les 
récompenfes  & la  faveur  des  Sultans  n’éclairerent  pas  beau- 
coup la  raifon  ; mais  elles  reflufciterent  le  défir  de  lire  les 
Auteurs  grecs.  * 

Les  efforts  des  Savans  & des  Califes  ne  diffipoient  les  ténè- 
bres qu’avec  une  prodigieufe  lenteur  : le  plus  grand  nom- 
bre des  Mahométans  qui  exerçoient  leur  efprit,  ne  s’occu- 
poient  qu’à  expliquer  i’Aicoran  , formoient  une  infinité  de 
quefiions  fur  les  dogmes  du  Mahométifme , fur  fes  cérémo- 
nies , fur  fesloix  , fur  les  obligations  qu’il  impofe  icesquef- 
tions  devenoient  plus  difficiles  , à mefure  que  les  Arabes  s’é- 
cartoient  de  lafimplicité  des  premiers  Mululmans.  ** 

Le  peuple  ignorant, fuperftitieux  & fanatique  le  partageoit 
entre  ces  Doéteurs  , ou  fe  livroit  au  premier  impofteur  qui 
vouloit  le  féduire  par  quelque  preftige  , par  quelque  fingu- 
larité  : ainfi  l’on  vit  les  Rattadiens  honorer  Almanfor 


* Abujaafar  Elmacin.  Abulpbar.  Affeman.  t.  î,  & 1.  d’Heibèlot* 
Bibl.  or.  aux  ait.  Almanfor,  Mahadi  , Haroun, 

**  Maraci.  Hift.  feft.  Mahuro. 
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comme  un  Dieu  , & former  le  complot  de  l’afTafliner , parce 
qu’il  condamnoit  leur  impiété.  * 

Sous  Mahadi  un  impofteur  f^duifoit  le  peuple  par  des  tours 
d’adretTe  , il  fut  nommé  le  faifeur  de  lune , parce  qu’il  faifoit 
fortir  d'un  puits  un  corps  lumineux  femblable  à la  lune.  A la 
vue  de  ce  preftige  , le  peuple  le  prit  pour  un  Prophète,  en- 
fuite  pour  un  homme  en  qui  la  Divinité  habitoit  , & lui  ren- 
dit enfin  les  honneurs  divins.  11  fallut  envoyer  des  armées 
contre  tous  ces  impofteurs.  ** 

L’Empire  de  Conftaritinople  étoit  rempli  de  faétions  civi- 
les , politiques  & théologiques  qui  partageoient  & occu- 
poient  tous  les  efprits.  Les  Empereurs  déployoient  toute 
leur  autorité  , toute  leur  politique  , pour  faire  prévaloir  les 
fentimens  qu’ils  avoient  adoptés , ou  pour  concilier  les  dif- 
férens  partis  oui  divifoient  les  efprits.  Leur  zèle  ne  fe  ren- 
fermoit  pas  aans  leur  Empire  : on  vit  Héraclius  négocier 
auprès  des  Princes  d’Efpagne  , pour  les  engager  à forcer 
les  Juifs  à renoncer  à leur  religion  , tandis  qu'ils  laifloient 
piller  les  provinces  de  l’Empire. 

Les  personnes  qui  avoient  cultivé  les  lettres  dans  le  fiécle 

Î*récédent , ne  firent  donc  point  de  difciples  , & le  goût  des 
ettres  8t  des  fciences  s’anéantit  dans  prefque  tout  l’Empire 
de  Confiantinople , ou  ne  fe  conferva  que  dans  des  hommes 
obfcurs,  dont  les  lumières  & les  talens  n’eurent  aucune  in- 
fluence fur  leur  fiécle  : on  vit  peu  d’Auteurs  meme  Ecclé- 
fiaftiques , & Saint  Jean  Damafcene  «fi  le  fenl  en  qui  l’on 
trouve  de  l’érudition  , de  la  méthode  & du  génie,  f 

Le  goût  du  merveilleux  dominant  dans  les  fiécles  prccé- 
dens , devint  encore  plus  fort  dans  celui-ci  : on  fut  plus 
crédule  : on  fe  permit  de  tout  imaginer  , parce  qu’on  étoit 
sûr  de  faire  tout  croire;  une  apparition,  une  révélation  fup- 

f>ofée  , pouvoient  caufer  de  grands  effets  dans  le  peuple , & 
es  querelles  de  religion  furent  plus  intéreffantes  que  les 
guerres  des  Sarrafins  & des  Barbares  qui  attaquoientun  Em- 
pire , dont  la  confervation  depuis  long-tems  étoit  un  objet 
indifférent  aux  peuples.  • 

Depuis  l’invafion  des  Lombards  , l’Italie  ctoit  divifée  en 
différentes  Souverainetés  , dont  les  Chefs  étoient  fans  ceffe 

* Abulphar. 

**  Abulphar.  Eîmac  d’Hetbelot , ibid.  & art.  Haken.  , . 

t Fab.  fcib.  grec.  1.  j;  c.  j.  Dup.  Bib.  desAut.  du  fiécle. 
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occupés  à conferver,  ou  à augmenter  leur  puiflance.  Les  peu- 

1>les  gémifloient  fous  le  joug  de  ces  tyrans,  & répandoient 
eur  lang  pour  fatisfaire  leur  ambition  : tous  ces  défordres 
avoient  anéanti  les  fciences  en  Italie,  & perverti  les  mœurs  : 
les  Papes  , les  Evêques  & les  Eccléfiafticjues  qui  cultivoient 
feuls  leur  îaifon  , ne  s’occupoient  qu’à  rétablir  les  mœurs , à 
tenir  les  pallions  par  la  crainte  des  châtimens  de  l’autre  vie  , 
à rendre  la  religion  refpe&able  par  la  régularité  defes  Minif- 
tres  , par  l’appareil  augufte  de  les  cérémonies , capables  d’en 
impoler,dans  unfiécle  ignorant  & fuperftitieux,auxames  les 
plus  féroces , aux  pallions  les  plus  fougueufes. 

En  France  , les  arts  & les  fciences  qui  s’étoient , pour 
ainfi  dire  . réfugiés  dans  les  Monaftères  , en  furent  chartes 
au  huitième  fiéde.  La  tyrannie  des  Maires  du  Palais  , les 
guerres  de  Charles  Martel  contre  Eudes  d’Aquitaine  & con- 
tre les  Sarrafins  , rendirent  la  plus  grande  partie  de  la  Na- 
tion guerriere  , & tout  ce  qui  ne  portoit  pas  les  armes  , 
fut  la  viétime  de  la  férocité  du  Militaire.  Charles  Martel 
s’empara  des  biens  des  Eglifes  , & les  donna  à des  Laïques  , 
qui , au  lieu  d’y  entretenir  des  Clercs  , y entretenoient  des 
loldats.  Les^Moines  & les  Clercs , obliges  de  vivre  avec  les 
foldats  , en  prirent  les  mœurs  & enfin  lervirent  dans  les  ar- 
mées pour  conferver  leurs  revenus.  * 

Le  défordre  devint  donc  extrême , & l’ignorance  générale 
vers  le  milieu  du  huitième  fiécle  : on  ne  vit  plus  en  France, 
& dans  prefque  tout  l’Occident,  aucun  veftige  de  fcience  & 
de  beaux  arts  , les  Eccléfiartiques  & les  Moines  y favoient  à 
peine  lire.  ** 

Nous  avons  vu  comment  au  milieu  de  cette  nuit  obfcure  , 
le  génie  vafte  & pénétrant  de  Charlemagne,  embraflant  tout 
ce  qui  pouvoit  élever  un  Etat  au  plus  haut  degré  de  puif- 
fance  , de  gloire  & de  bonheur  , forma  le  projet  de  combat- 
tre l’ignorance  & d’éclairer  la  raifon  : bien  éloigné  de  cette 
politique fuperficielle  & barbare  qui  cherche  à dégrader  l’hu- 
manité dans  le  peuple  , & à le  réduire  à l’inftinél  des  brutes. 
Charlemagne  n’oublia  rien  pour  éclairer  tous  les  hommes 
fournis  à la  puirtance  ; il  établit  dans  les  Villes  , dans  les 
Bourgs  , & dans  les  Villages  , des  écoles  deftinées  à l’inftruc- 
tion  gratuite  des  enfans , du  peuple  & des  payfans  ; il  écrivit 

* Mabil.  Aô.  Bened.  t.  I.  Bonif.  Ep.  iji, 

**  H»ft,  litt.  de  Fr.  t,  4.  pag.  6. 
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à tous  les  Evêques,  à tous  les  Abbés,  pour  les  engager  à éta- 
blir dans  toutes  les  Cathédrales  & dans  toutes  les  Abbayes 
des  écoles  pour  les  fciences  & pour  les  arts.  Il  les  étudia  lur-* 
même  , & fit  venir  en  France  les  hommes  les  plus  célébrés 
d’Italie  & d’Angleterre:  tels  furent  Walnefride  , Alcuin  , 
Clément,  &c.  Bientôt  tout  l’Empire  de  Charlemagne  fe 
trouva  rempli  d’écoles  , où  l’on  perfeftionna  la  maniéré  de 
lire  le  latin  , où  l’on  enfeigna  quelques  principes  de  gram- 
maire, d’arithmétique  , de  logique  , de  rhétorique  , de  mufi- 
que  & d’aftronomie,  que  la  religion  avoit  conlervés  dans  les 
cloîtres  & dans  le  clergé  pour  l’intelligence  de  l’Ecriture- 
Sainre  , pour  l’arrangement  du  calendrier  & de  l’Office  divin. 

Tout  le  refte  du  fiécle  fut  employé  à communiquer  au 
public  ces  notions  fuperficielles.  L’elprit  humain  ne  s’élève 
point  dans  les  fiécles  où  il  fait  effort  pour  répandre  la  lu- 
mière , femblable  aux  fleuves  qui  perdent  de  leur  profon- 
deur , à mefure  qu’ils  élargiffent  leur  lit. 

g$E====r_  » — 

CHAPITRE  VI. 

Des  erreurs  de  l'Efprit  humain  par  rapport  à la  Religion 

Chrétienne. 

L’Ignorance  & le  défordre,  en  étouffant  la  raifon  , en  ban- 
niffant  les  fciences  , déchaînèrent  toutes  les  pallions , & 
mirent  en  a£f  ion  tousles  principes  de  fuperftition  qui  s’étoient 
Formés  dans  les  efprits  pendant  le  fiécle  précédent.  Les  pal- 
lions & la  luperftition  combinées  oferent  tout,tenterent  tout, 
:rurent  tout  ; on  mit  en  ulage.toutes  les , pratiques  fuperfti- 
:ieufes  du  Paganifme  : on  en  imagina  de  nouvelles  : on  fup- 
)ofa  des  apparitions  cTAnges  , de  Démons  que  l'on  faifoit 
ntervenir  à fon  gré  pour  produire  dans  les  efprits  l’effet  que 
’on  délire;  ainfi  l’on  vitAdelbert  attirer  après  lui  le  peuple 
en  foule  , e»  affurant  qu’un  Ange  lui  avoit  apporté  des  ex- 
trémités du  monde  des  reliques  d’une  fainteté  admirable  , & 
par  la  vertu  defquelles  il  pouvoit  obtenir  de  Dieu  tout  ce 
qu’il  vouloit  : on  vit  cet  impofteur  diftribuer  au  peuple  fes 
ongles  & les  cheveux,  Scies  faire  refpeéler  autant  que  les  re- 
liques des  Apôtres  : on  vit  le  peuple  abandonner  les  Eglifes 
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pour  s’allembler  autour  des  croix  qu’il  élevoitdans  les  champs. 

Tandis  que  tout  ce  qui  ne  railonnoit  point , recevoit  ainlî 
fans  examen  tout  ce  que  l’impoilure  inventoit  pour  le  fé- 
duire  , on  vit  parmi  ceux  qui  s’efforçoient  d’tclairer  leurrai- 
fon  , des  hommes,  qui , -comme  Clément  , lejettoient  l’au- 
torité des  Conciles  & des  Peres  , qui  attaquoient  le  dogme 
de  la  prédeftination , la  difcipline  & la  moralede  l’Eglife. 

En  Efpagne,  le  défir  de  convertir  les  Mufulmans  qui  re- 
gardoient  comme  une  idolâtrie  le  dogme  de  la  divinité  de 
Jefus-Chrift , conduifit  Félix  d’Urgel  à l'Arianifme  , il  en- 
feigna  que  Jefus-Chrift  n’étoit  point  Fils  de  Dieu  par  natu- 
re, mais  par  adoption. 

Il  ne  paroît  pas  que  Clément  ait  eu  des  difciples , & que 
l’erreur  de  Félix  d’Urgel  ait  fait  des  progrès. 

L’Eglife  condamnoit  non-feulement  toutes  cesimpoftures, 
6c  failoit  voir  la  faufleté  de  ce  prétendu  merveilleux  qui 
fervoit  d’appui  à l’impofture  & d’aliment  à la  crédulité , mais 
encore  les  erreurs  qui  attaquoient  les  dogmes.  Clément  & 
Félix  d’Urgel  furent  condamnés  & réfutés  folidement  : tous 
les  Conciles,  tous  les  Ecrits  attellent  cette  vérité. 

Ainfi  au  milieu  des  défordres  & des  ténèbres  qui  régnoient 
fur  la  terre  , le  Corps  Religieux  chargé  du  dépôt  de  la  foi , 
confervoit  fans  altération  la  doétrine  de  Jefus-Chrift  , fa 
morale , le  culte  qu’il  avoit  établi. 

NEUVIEME  SIÈCLE. 

^=========:====;e  ^ 

* i t <? 

CHAPITRE  PREMIER. 

- • . ^ t 

De  l'Orient. 

LEs  Sarrafxns  étoient  toujours  la  PuilTance  dominante  fur 
la  terre.  Le  Calite  Harcun-Alrashid  partagea  te  gouver- 
nement de  fes  Etats  à fes  trois  Fils.  Amin  qui  étoit  l’aîné  , 
eut  la  Syrie  , l’Irak  , les  trois  Arrhénies  , la  Méfopotamie  , 
l’Aflyrie,  la  Médié  , la  Palelline  . l’Egypte  , & tout  ce  que 
. fes  Prédéceflcurs  avoient  conquis  en  Afrique  depuis  les 
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frontières  d’Egypte  & d’Ethiopie  jufqu’au  détroit  de  Gi* 
braltar  , avec  la  dignité  de  Calife. 

Mamoun,  fon  fécond  fils,  eut  la  Perfe  , le  Kermau  , les 
Indes  , le  Khorafan  , le  Tabreftan  , avec  la  vafte  Province 
de  Mawaralinhar. 

Kafen , fon  troifieme  fils  , eut  l’Arménie  , la  Natolie  , la 
Géorgie  , la  Circafïie , & tout  ce  que  les  Mufulmans  poffé- 
doient  aux  environs  du  Pont-Euxin.  * 

Amin  qui  fuccéda  à Aaroun , abandonna  le  gouvernement 
à un  Vifir , dont  l’adminiftration  força  Mamoun  à fe  révol- 
ter contre  fon  frere.  Mamoun  défit  les  troupes  d’Amin  , qui 
perdit  la  vie  & l’Empire.  ** 

Le  régne  de  Mamoun  fut  agité  par  des  féditions , par  des 
révoltes  dont  il  vint  à bout. 

Les  Califes  qui  lui  fuccéderent  aimoient  les  plaifirs  , le 
luxe  , le  fafte , la  mufique  , les  entretiens  réjouifïans  , les 
hommes  agréables  ; ils  abandonnèrent  le  gouvernement  de 
l’Empire  à des  Minières  qui  donnèrent  les  places  fans  choix, 
fans  égard  pourlebien  public.  Ces  Califes  avoient  pris  pour 
leur  garde  un  corps  de  Turcs , dont  le  chefprit  part  aux  af- 
faires de  l’Empire.  Ce  chef  & les  courtifans  difpoferent  de 
tous  les  emplois,  & enfin  du  Calife.  Ils  dépoferent,  établi- 
rent , maflacrerent  les  Califes , s’emparèrent  de  la  puiflance  , 
& n’eÆ  laifïerent  que  l’apparence  aux  Califes. 

De  la  Cour,  la  corruption  pafla  bientôt  dans  toute  la  na- 
tion ; les  vertus  & les  grandes  qualités  de  quelques  Califes 
ne  furent  pas  capables  de  rétablir  l’ordre  dans  le  gouverne- 
ment , & de  rappeller  les  Arabes  à leur  fimplicité  primitive  : 
le  courage  s’amollit , une  foule  de  Révoltés  déchirèrent 
l’Empire  ; les  peuples  voifins  & les  Grecs  firent  des  irrup- 
tions dans  l’Empire  Mufulman. 

Enfin  on  vit  un  Réformateur  du  Mahométifme  , s’élever  , 
& former  une  Sefte  qui  s’accrut  rapidement , & fit  la  guerre 
au  Calife. 

Ce  Réformateur  menoit  une  vie  fort  auftère  , & préten- 
doit  que  Dieu  lui  avoit  ordonné  de  faire  cinquante  prières 
par  jour  ; il  fe  fit  un  grand  nombre  de  Difciples  , & le  Gou- 
verneur deKurzeftan  , qui  s’apperçutqueles  Cultivateurs  in- 

* Hift.  Univ.  t.  16.  pag.  ji.  Abujaafar  , A'.-Tabor,  Elmacin  , 
pag.  li  t.  Roderic  , Tolet , pag.  iy.  29. 

■ Elmacin  , Abulphar  , Eutycb.  t 
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terrompoient  leur  travail  pour  faire  leurs  cinquante  prières  5 
fit  arrêter  le  Réformateur  qui  trouva  le  fecret  de  lortir  de 
prifon  , s’enfuit  dans  une  autre  Province  , fe  fit  dçs  Séna- 
teurs, & difparut  encore;  fes  difciples  prétendirent  qu’il  étoit 
monté  au  Ciel , qu’il  étoit  un  vrai  Prophète  envoyé  pour  ré- 
former l’Alcoran , ou  plutôt  pour  l’expliquer  aux  Mufulmans 
qui  prenoient  dans  un  fens  charnel  & à la  lettre,  ce  que  Ma- 
homet avoit  dit  dans  un  fens  allégorique  & fpirituel. 

Dans  l’Empire  de  Conftantinople  , on  ne  voit  pendant  ce 
ftécle  , comme  chez  les  Mufulmans  , que  des  Empereurs  éle- 
vés fur  le  trône  , & dépofés  par  des  faélions  ; l’Empire  tou- 
jours attaqué  par  les  Barbares  , & les  Empereurs  prefque 
toujours  occupés  à faire  abattre  ou  à rétablir  les  images. 

^’^=^==^«^===========wa 

CHAPITRE  IL 
De  V Occident. 

CHarlemagne  régna  pendant  les  quatre  premières  an- 
nées de  ce  ftécle  ; il  fut  redoutable  à tous  fes  voifins  , 
& chéri  de  fes  Peuples  ; mais  la  vie  d’un  homme  ne  fufht 
pas  pour  éclairer  une  infinité  de  Peuples  différens  , plongés 
«ans  l’ignorance  , pour  donner  à des  Nations  guerneres  l 'ha- 
bitude de  la  vertu , de  la  modération  & de  la  juftice.  Sa  fa- 
gefle  avoit  en  quelque  forte  contenu  fes  peuples  , comme 
la  puiflance  avoit  fuojugué  fes  ennemis.  Ainfi , pour  peu  que 
le  Succeffeur  de  Charlemagne  manquât  de  quelques-unes  de 
fes  grandes  qualités  , l’Empire  de  JFrance  devoit  retomber 
dans  la  confufion  & dans  le  défordre  d’où  Charlemagne  l'a- 
voit  tiré. 

La  nature  n’a  peut-être  pas  encore  produit  de  fuite  deux 
hommes  tels  que  Charlemagne  : Louis  le  Débonnaire  , font 
fils , avec  d’excellentes  qualités , avoit  de  grands  défauts  ; il 
étoit  bienfaifant , religieux  , mais  inconfiant , foible  & vo- 
luptueux : incapable  d’embrafler  le  plan  général  que  Charle- 
magne avoit  formé  , il  n’en  prit  que  de  petites  parties , qu’il 
regarda  comme  eflentielles  & fondamentales  ; tout  ce  grand 
édifice  s’écroula  , les  Evêques  & les  Seigneurs  fe  fouleve- 
rent,  & fes  propres  enfans  profitant  de  fes  fautes  , de  fa 
foiblefle  & des  difpofitions  des  Peuples  , formèrent  contre 
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lui  des  brigues , des  partis  , des  fa&ions  qui  lui  ôterent  & 
lui  rendirent  plufieurs  fois  la  couronne. 

Ses  enfans  partagèrent  fon  Empire  , & formèrent  trois 
Etats  ; l’Italie  , la  France  & l’Allemagne.  On  ne  vit  ni  dans 
les  entànsde  Louis  , ni  dans  leur  poftérité  aucune  des  gran- 
des qualités  du  Charlemagne  : tous  leurs  defcendans  furent 
fans  génie  , fans  efprit , prefque  toujours  fans  vertu , fans 
grandeur d’ame  , dominés  parleurs  pallions  , par  les  plaifirs, 

£ar  des  favoris.  Le  défordre  alla  toujours  en  augmentant. 

'Italie  , la  France  , l’Allemagne  , furent  fans  celle  en  guer- 
re , & déchirées  par  des  faélions  & par  des  guerres  civiles  , 
tandis  que  toutes  les  Nations  voifines  , les  Danois , les  Nor- 
mands, les  Sarrafins  défoloient  les  Provinces  de  l’Empire 
d’Occident.  Ce  beau  plan  de  Gouvernement , établi  par 
Charlemagne , difparut  ; les  loix  furent  fans  force , & les 
efprits  fans  lumières  & fans  principes. 

Les  Papes  & les  Evêques  vertueux  réclamoient  feuls  les 
droits  de  l’humanité  en  faveur  des  peuples  opprimés  ; eux 
feuls  pouvoient  par  leur  vertu  , par  la  crainte  des  peines  de 
l’autre  vie , arrêter  le  cours  des  maux.  Malgré  l’ignorance 
& le  défordre  de  ce  fiécle  , la  crainte  des  châtitnens  de 
l’autre  vie  effrayoit  les  méchans  ; leur  confcience  alarmée 
les  ramenoit  aux  Evêques  , à la  religion.  Ils  faifoient  les 
Evêques  Juges  de  leurs  droits  , ou  s’uniffoient  à eux  pour 
réformer  l’Etat  & l’Eglife  : ainfi  les  Etats  affemblés  à Aix  -t 
ayant  confidéré  les  défordres  de  Lothaire  , le  privèrent  dé 
fa  portion  de  terre  , & la  donnèrent  à fes  deux  freres  , après 
leur  avoir  fait  promettre  qu’ils  gouverneroient  félonies  com- 
mandemens  de  Dieu.  * 

Tous  les  Conciles  de  ce  fiécle  font  pleins  d’exhortations 
& de  menaces  faites  aux  Souverains  qui  troubloient  la  paix , 
qui  abufoient  de  leur  pouvoir  & de  leur  autorité  contre 
l’Eglife , contre  les  Fideles,  contre  le  bien  public  ; on  y rap- 
pelle les  Souverains  & les  hommes  puiflans  au  moment  de  la 
mort. 

Les  Ecdéfiaftiques , malgré  leurs  défordres  , étoientdonc 
les  feuls  Prote&eurs  de  l’humanité  ; fans  eux  , fans  la  re- 
ligion , toute  idée  de  Juftice  & de  morale  fe  feroit  éteinte 
dans  l’Occident. 

Robert  régnoit  fur  toute  l’Angleterre  au  commencement 

* Balufe  cap.  colleft.  des  Hift.  de  Fr.  t.  9. 
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du  neuvième  fiécle  , il  eut  pour  fuccéffeurs  des  Princes  quel- 
quefois pieux  , toujours  foibles  jufqu’à  Alfred  le  Grand. 

Pendant  tout  ce  tems  les  Danois  firent  des  defcentes  en 
Angleterre , pénétrèrent  jufque  dans  l’intérieur  , s’y  établi- 
rent, tandis  que  de  nouveaux  débarquemens  inondoient  cette 
Ifle  ; toutes  les  côtes  étoient  défertes,  & l’intérieur  dévafté. 
Alfred  le  Grand  eut  à lutter  contre  ces  ennemis  prefque 

{jendant  tout  fon  régne , & ce  ne  fut  qu’à  la  fin  qu’il  en  dé- 
ivra  l’Angletferre  , en  établiffant  une  flotte  qui  croifoit  fur  fe* 
côtes  , & qui  détruifit  celle  des  Danois.  * • 

* Thoiras  , Hift.  d’Angl.  t.  I. 

CHAPITRE  II  I. 

Etal  de  l’Efpril  humain. 

HAROUM-Alrashid  , qui  régnoit  à la  fin  du  fiécle  précé- 
dent & au  commencement  de  celui-ci  , aimoit  les  Sa- 
vans  & cultivoit  les  fciences  : fes  bienfaits  & fes  égards  at- 
tirèrent les  Savans  , & firent  reparoître  les  fciences  dans  l’O- 
rient : mais  elles  fe  renfermèrent  dans  fon  Palais  ; & comme 
il  étoit,  extrêmement  dévot , il  traita  les  Chrétiens  avec  une 
rigueur,  qui  étouffa  beaucoup  de  talens.  Il  ne  vouloit  pas 
même.que  la  lumière  fe  communiquât  ; & les  Savans  eurent 
le  courage  de  combattre  fa  vanité.Le  Doéleur  Malce  devant 
un  jour  lui  expliquer  un  de  fes  ouvrages  , le  Calife  voulut 
faire  fermer  fa  porte,  Malce  s’y  oppofa  , & lui  dit  que  la 
fcience  ne  prohtoit  point  aux  Grands , fi  elle  ne  fe  com- 
muniquoit  point  aux  petits.  * 

Ce  fut  à un  des  Savans  que  ce  Calife  avoit  attirés  à fa 
Cour  , qu’il  confia  l’éducation  de  fon  Almamon. 

Mainon  regarda  la  lumière  & les  fciences  comme  les  dons 
les  plus  précieux  que  le  ciel  pût  accorder  aux  Princes  char- 
gés de  gouverner  les  hommes  , 8ç  de  les  rendre  he\ireux:  il 
chercha  la  lumière  chez  les  Savans  qu’il  croyoit  deftinés  & 
féparés  en  quelque  forte  des  autres  hommes  par  Dieu  même 
pour  découvrir  la  vérité  &la  faire  connoître  aux  hommes.  ** 

* D’Heibelot , art,  Haroum.  . . . 

r Abulpüar. 
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Mais  il  favoit  que  l’homme  le  plus  favant  n’eft  point  infail--  . 
lible  ; qu’un  homme  peut  être  dans  l’erreur  , & pofféder  ce- 
pendant des  connoiüances  importantes  : il  jugea  qu’un  Prin- 
ce qui  aimoit  la  vérité,  devoit  la  chercher  chez  tous  les  Sa- 
vans  célébrés,  de  quelque  Religion  , de  quelque  Nation  & 
de  quelque  Seâe  qu’ils  fuffent  : il  acheta  tous  les  ouvrages 
célébrés  , en  quelque  langue  qu’ils  fulTent  écrits  , & les  fit 
traduire  en  Arabe. 

Mamon  qui"  croyoit  que  toutes  les  fciences  & tous  les 
arts  pouvoient  être  utiles  , ne  les  regardoit  cependant  pas 
comme  également  propres  à procurer  le  bonheur  des  hom- 
mes. Il  faifoit  beaucoup  plus  ae  cas  de  la  morale  qui  apprend 
à réprimer  les  pallions,  ou  à garantir  du  luxe  ot  du  fafte  , 
que  des  arts  ou  des  fciences  qui  les  irritent  ou  qui  les  flat- 
tent , qui  procurent  à la  vanité  des  inflans  agréables  , qui 
fans  avoir  jamais  fait  d’heureux , ont  produit  des  maux  fans 
nombre. 

Mamon  qui  devoit  fon  bonheur  à fes  vertus  , & fes  vertus 
à fes  lumières,  n’oublia  rien  pour  rendre  tous  fes  fujets  éclai- 
rés : il  établit  beaucoup  d’ecoles  , ou  d’académies  publi- 
ques , où  l’on  enfeignoit  les  fciences. 

Les  Théologiens  Mahométans  n’ofoient  s’oppofer  à cet 
établiffement , mais  ils  publioient  qu’Almamon  feroit  cer- 
tainement puni  dans  loutre  monde,  pour  avoir  introduit  les 
fciences  chez  les  Arabes.  * 

Les  Succeffeurs  de  Mamon  , fans  avoir  fes  lumières,  pro- 
tégèrent les  établifTemens  qu’il  avoit  faits  en  faveur  des  fcien- 
ces , & on  vit  fur-  tout  beaucoup  d’Aftronomes  qui  publiè- 
rent des  oblervations  fort  exaéles  ; plufieurs  s’appliquèrent 
à l’Aftrologie  judiciaire  , & ce  fut  une  des  caules  du  pro- 
grès de  l’Aftronomie  , tandis  que  dans  les  autres  fciences  on  « 

ne  fit  que  traduire  & expliquer  les  Auteurs  qui  les  avoient 
traitées.  ** 

Il  s’en  falloit  beaucoup  que  les  fciences  fuffent  cultivées 
avec  la  même  ardeur  dans  l’Empire  de  Conftantinople  :Leon 
Ifaurien  avoit  détruit  tous  les  établifTemens  favorables  aux 
fciences  ; elles  n’étoient  cultivées  que  par  des  hommes  obf- 
curs , inconnus  & méprifés.  Ce  fut  par  les  efforts  que  fit  le 

* Pokok  , fpeciem  , Hift.  Arab.  p.  166. 

. > **. D’Herbelot  , art.  Motwkkel , art.  Mamon  , art.  Wathch. 
ïillah. 
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Calife  Amonpour  attirer  lePhilofophe  Leon  à fa  Cour,  que 
l’Empereur  Théophile  fçut  qu’il  pofledoit  un  grand  homme. 
Théophile  encouragea  fçs  talens  , & les  rendit  utiles  en  le 
chargeant  d’enfeigner. 

Bardas  , qui  gouvernoit  fous  l’Empereur  Michel  , animé 
par  l’exemple  des  Caliles , & engagé  parles  confeils  de  Pho- 
tius  , entreprit  de  reflufciter  les  lettres  & les  fciences  dans 
l’Empire  Grec  ; il  établit  des  Profefleurs  de  toutes  les  feien- 
ces  « pour  tous  les  arts  ; il  attacha  des  diftinâions  & des  ap- 
pointemens  à leurs  fonctions  ; bientôt  les  fciences  commen- 
cèrent à fleurir  , le  goût  à renaître.  * 

Par  les  monumens  qui  nous  retient  de  ces  Philofophes  & 
de  ces  Littérateurs  , on  voit  qu’ils  ne  ù proposaient  que 
d’entendre  & d’imiter  les  Anciens.  ** 

Dans  l’Occident,  Charlemagne  encourageoit  tous  les  éta- 
blifiemens  qu’il  avoit  faits  pour  les  lettres.  Dans  le  nombre 
prodigieux  d’écoles  qu’il  avoit  établies  , on  cultivoit  la  lit- 
térature profane  &facrée  , on  lifoit  les  bons  Auteurs  latins  ; 
mais  on  faifoit  toutes  ces  connoiflances  à l’intelligence  de 
l’Ecriture  & des  Peres  ; & ce  fiécle  fut  très-fécond  en  com- 
mentaires fur  l’Ecriture.  Chez  les  Arabes , au  contraire , tou- 
tes ces  connoiflances  étoient  employées  à expliquer  les  meil- 
leurs Philofophes  de  l’antiquité. 

On  étudia  l’arithmétique  , l’artronomie  & la  phyfique  , 
comme  dans  l’Empire  des  Mufulmans  ; mais  par  fa  con- 
noiflance  du  ciel , des  aftres  & de  la  nature  , les  Mufulmans 
cherchoient  à prévoir  l’avenir  & à connoître  les  loix  des 
phénomènes;  & dans  l’Occident  toutes  les  fciences  avoient 
pour  objet  la  réformation  du  Calendrier  & l’arrangement  des 
r êtes , comme  la  mufique  employée  à chanter  les  vers  des 
jPoëtes  Arabes,  étoit  employée  dans  l’Occident  pour  l’office 
de  l’Eglife. 

Charlemagne,  pour  donner  de  l’émulation  aux  Littérateurs 
Si  pour  exercer  les  efprits  , propofoit  des  queflionsfur  dif— 
férens  points  de  littérature , de  philofophie  , ou  de  théolo- 
gie. Cette  première  impreflion  communiquée  à I’efprit  fe 
perpétua , & les  hommes  les  plus  éclairés  s’occupèrent  à for- 
mer une  infinité  de  queflions  fubtiles  , qui  par  cela  même 

* Zon.  I.  Czlius  Secunrius  Curio.  Hift.  Sarac.  I.  1. 

**  Léo  <UUt  * de  Pfellis  Bibliot.  Phot.  Fabtic.  Bibl.  Grec.  1.  {. 
Hankii»  de  Script,  grec.  9.  f*c, 
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qu’elles  étoient  faites  dans  un  fiéde  ignorant , & pour  exer- 
cer des  efprits  dépourvus  d’idées  , doivent  être  très-frivoles 
& faire  naître  une  infinité  de  conteftations  puériles  , les  ren- 
dre importantes  & retardrer  le  progrès  de  la  raifon , en  ap- 
pliquant toutes  les  forces  de  l’elpritàces  queflions:  telle  lut 
la  queftion  que  l’on  éleva  fur  la  maniéré  dont  Jefus-Chrift 
étoit  forti  du  fein  de  la  Vierge. 

Le  défordre  & la  confufion  qui  fuivirent  la  mort  de  Char- 
lemagne , anéantirent  dans  là  Nation  le  goût  des  lettres  & 
des  fciences  ; elles  fe  réfugièrent  encore  une  fois  dans  les  Ca- 
thédrales & dans  les  Abbayes.  Les  ordres  civils  & politi- 
ques allèrent  les  y troubler  , les  bannirent  de  ces  afyles,  & 
éteignirent  jufqu’aux  premiers  traits  de  lumière  que  Char- 
lemagne avoit  fait  luire  dans  l’Occident. 

Les  écoles  & les  fciences  que  les  incurfions  des  Danois 
& les  guerres  intérieures  avoient  prefque  anéanties  en  An- 
gleterre pendant  plus  de  la  moitié  de  ce  fiéde , commencè- 
rent à renaître  fous  Alfred. 

Ce  Prince  qui , fans  aucun  défaut  , poffédoit  toutes  les 
vertus  & toutes  les  qualités  qui  font  admirer  & adorer  les 
Souverains  , étoit  lui-même  éclairé  ; il  étoit  bon  Grammai- 
rien , Philofophe  , Archite&e  , Géomètre  , Hiftorien. 

Alfred  étoit  très-pieux  , & il  avoit  tourné  toutes  ces  con- 
noiflances  vers  le  bonheur  de  l’humanité.Ce  fut  par  le  moyert 
de  ces  connoidances  qu’il  créa  une  Marine  , fortifia  les  Pla- 
ces , établit  ces  loix  fi  fages  qui  font  encore  en  partie  le  bon- 
heur de  l’Angleterre.  Ce  Prince  qui  connoifloit  par  lui-même 
combien  la  lumière  & la  Religion  étoient  néceuaires  au  bon- 
heur de  la  fociété  , avoit  établi  des  écoles  de  Théologie , 
d’Arithmétique  , de  Mufique  , d’Aftronomie.  Il  engageâ 
tous  les  Savans  étrangers  à venir  éclairer  l’Angleterre  ; il  at- 
tira tous  les  Artiftes  célébrés  , & n’épargna  rien  pour  iûf- 
pirer  aux  Anglois  le  goût  des  Lettres  6t  des  Sciences. 


M a 


Digitized  by  Google 


DISCOURS 


i&j 

:===W3 

CHAPITRE  IV. 

Des  Hèrcjîes  , des  Schifmes  & des  dlfputes  Théologiques. 

NO  u s avons  vu  , fous  le  régne  d’Irene  , le  culte  de9 
Images  rétabli  ôc  confirmé  par  le  fécond  Concile  de 
Nicée. 

Leon  l’Arménien  n’oublia  rien  pour  en  abolir  le  culte  -9 
Michel  le  Begue  & Théophile  adoptèrent  tous  fes  fenti- 
mens  , ôc  cette  conteftation  caufa  encore  du  trouble  dans 
l’Empire  de  Conftantinople  , jufqu’au  régne  de  l’Impératrice 
Théodora  , qui  donna  au  fécond  Concile  de  Nicée  force  de 
loi  , éteignit  le  parti  des  Iconoclaftes  , ôc  employa  toute 
fon  autorité  contre  les  Manichéens.  Elle  envoya  dans  tout 
l’Empire  ordre  de  les  rechercher  & de  faire  mourir  tous  ceux 
qui  ne  fe  convertiroient  pas.  Plus  de  cent  mille  périrent  par 
différens  genres  de  fupplices. 

Quatre  mille  échappés  aux  recherches  & aux  fupplices , 
fe  lauverent  chez  les  Sarrafins  , s’unirent  à eux  , ravagèrent 
les  terres  de  l’Empire  , fe  bâtirent  des  places  fortes , où  les 
Manichéens , que  la  crainte  des  fupplices  avoit  tenus  cachés, 
fe  réfugièrent  ôc  formèrent  une  puifîance  formidable  par  leur 
nombre , par  leur  haine  contre  les  Empereurs  ôc  contre  les 
catholiques.  On  les  vit  plufieurs  fois  ravager  les  terres  de 
l’Empire  , ôc  tailler  les  armées  en  pièces  : une  bataille  dans 
laquelle  leur  chef  fut  tué  , anéantit  cette  àrmée  puiflante  que 
les  fupplices  avoient  créée  , ôc  qui  avoit  fait  trembler  l’Em- 
pereur de  Conftantinople. 

Lorfque  Théodora  eut  remis  fon  autorité  à Michel  , ce 
Prince  abandonna  le  gouvernement  de  l’Empire  à Bardas  , 
fon  oncle,  qui  époufa  fa  nièce.  Ignace  , Patriarche  de  Conf- 
tantinople , s’y  oppofa  ; Bardas  le  fit  dépofer , ôc  mit  Pho- 
tius  en  la  place.  On  fe  divifa  à Conftantinople  entre  ces  deux 
Patriarches  , ôc  l’on  vit  éclater  une  fédition  : Rome  prit  le 
parti  d’Ignace,  l’Eglife  de  Conftantinople  fe  fépara  de  l’Egli- 
le  Latine  , ôc  le  fchifme  ne  put  être  terminé  que  par  le  hui- 
ôeme^Concile  général. 

Le  mouvement  que  Charlemagne  avoit  donné  aux  efprits 

/ • je  \î 


/ 


Digitized-by  Couple 


PRÉLIMINAIRE.  181 

& à la  curiofité  , en  propôfant  des  queftions  aux  Théolo- 
giens, aux  Savans  , aux  Littérateurs  , continuoit  dans  ce  fié- 
cle  ; lorfque  les  fciences  furent  renfermées  dans  les  cloîtres, 
il  fut  dirigé  principalement  vers  la  Religion  : on  s’efforça  de 
dévoiler  les  myftères  , d’expliquer  les  dogmes , d’interpréter 
l’Ecriture , mais  fans  faire  des  fyftêmes  , & prefque  toujours 
en  adoptant  quelques  idées  ou  quelques  explications  des  Pe- 
res  & des  Auteurs  Eccléfiaftiques.  De- là  naquit  une  foule 
de  queftions  ou  de  conteftations  entre  les  Théologiens.Gc- 
defcal  excita  fur  la  prédeftination  des  difputes  longues  & vi- 
ves. Un  Moine  de  Corbie  , appuyé  fur  le  livre  de  S.  Au- 
guftin,  de  la  quantité  de  l’ame  , prétendit  qu’il  n’y  avoit  qu’u- 
ne feule  ame  dans  tous  les  hommes.  Un  Prêtre  de  Mayence 
enfeigna  que  Cicéron  & Virgile  étoient  fauves.  Ratramne  & 
Pafchafe  eurent  une  grande  difpute  fur  la  maniéré  dont  J.  C. 
étoit  dans  l’Euchariftie  , fur  ce  que  deviennent  les  efpeces 
Euchariftiques  , fur  la  maniéré  dont  la  Sainte  Vierge  avoit 
mis  J.  C.  au  monde. 

Amalaire  examina  profondément  s’il  falloit  écrire  Jtfus 
avec  une  infpiration  ; n le  mot  Chérubin  étoit  neutre  ou  maf- 
culin. 

L’effort  que  l’on  fit  pour  expliquer  l'Ecriture  Sainte , pour 
y trouver  les  opinions  qu’on  y avoit  adoptées  , conduifit  à 
des  fens  myftiques  , fpirituels  & cachés,  & fit  tomber  dans 
des  détails  ridicules  : ainfi  Hincmar  trouva  des  vérités  ca- 
chées dans  les  nombres  de  dix,  trente,  &c.  : ainfi  une  femme 
prétendit  avoir  trouvé  dans  l’Apocalypfe  , que  la  fin  du 
monde  arrivoit  l’an  848  ; elle  crut  avoir  reçu  du  ciel  une 
million  pour  l’annoncer  ; elle  l’annonça , & trouva  des  Par- 
tilans.  * 

• Dup.  Bibl.  9e.  fiécle.  Hift.  lit.  de  Fr.  t.  4.  t,e  Boeuf  , Diiïerf. 
fur  l'état  des  fciences  depuis  la  mort  de  Charlemagne,  Scc.  Recueil 
de  pièces  pour  l’éclairciffement  de  L'Hift.  de  Fr.  t.  2.  à Paris  , chez; 
Barrois. 
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DIXIEME  SIÈCLE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Etat  de  l' Orient. 

L’Empire  Mufulman  étoit  partagé  en  différens  Gouverfle- 
mens  fur  lelquels  le  Calife  n’avoit  plus  cet  empire  abfolu 
que  le  fanatifme  avoit  produit.  Une  foule  d’Impofteuis  s’é- 
toient  élevés  depuis  Mahomet , & avoient  partage  l’enthou- 
fiafme  de  la  Nation  , &rendu  Mahomet  moins  refpeéfable  ,• 
les  Califes  plongés  dans  le  luxe  & dans  les  plaifirs,  n’avoient 
plus  rien  de  cette  auftérité  des  mœurs,  & de  cette  fimplicité 
qui  avoit  rendu  les  premiers  Succeffeurs  de  Mahomet  tout 
puifians. 

Lorfqu’Omar  alloit  prendre  pofleflion  de  fes  conquêtes  , 
il  étoit  monté  fur  un  chameau  , chargé  de  deux  facs  pleins 
de  ris  , du  froment  bouilli  & de  fruits.  11  portoit  devant  lui 
une  outre  remplie  d'eau  , & derrière  lui  un  plat  de  bois. 
Lorfqtnl  mangeoit  , fes  compagnons  de  voyage  mangeoient 
avec  lui  dans  ie  plat  de  bois.  Ses  habits  étoient  de  poil  de 
chameau  : il  favoit  très  - bien  l’Alcoran  , & prêchoit  avec 
véhémence. 

Ses  Succt  Teurs  avoient  dix  mille  chevaux  , & quarante 
mille  domeftiques. 

La  foumiffion  au  Calife  & lercfpett  pour  la  Religion  s’af- 
foiblirent  infcnfiblement.  Ces  Califes  , qui  du  fond  de  leur 
Mofqttée  avoient  fait  voler  les  Arabes  depuis  Canton  juf- 
qu’en  Elpagne  , parurent  en  vain  avec  l’Alcoran  & tout  l’ap- 
pareil de  la  Religion  pour  arrêter  les  fattieux  ; on  les  per- 
çoit au  milieu  de  leurs  Doéteurs  , & l’Alcoran  fur  la  poi- 
trine ; les  fanatiques  , les  ambitieux , les  mécontens  exci- 
taient dans  l’Empire  des  féditions  , des  révoltes  , qui  l’i- 
nondoient  du  fangdes  Mufulmans.  * 

On  ne  vit  dans  ce  fiécle  que  Califes  aflafiinés  ou  dépofés 

* Àbulfeé,  ad  an.  jio.  Abulphar. 
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'au  gré  de  la  foldatefque  , par  des  favoris  , par  des  ambi- 
tieux, par  des  mécontcns.  Enfin  , au  milieu  de  ce  fiécle  , la 
vafte  étendue  de  l’Empire  Mufulman  étoit  partagée  en  une 
infinité  de  Provinces  ou  de  Gouvernemens  fur  lefquels  le 
Calife  ne  poffédoit  plus  qu’une  efpece  de  prééminence  qui 
regardoit  plus  les  chofes  de  la  Religion  , que  le  Gouverne- 
ment politique  ; toute  l’autorité  du  Calife  pafla  enfuite  en- 
tre les  mains  de  fes  Vifirs  , ou  de  fes  favoris  , qui  ne  con- 
ferverent  le  Calife  , que  comme  une  efpece  de  phantôme 
propre  à en  impofer  aux  peuples,  à-peu-près  comme  les 
Rois  de  la  fin  de  la  première  Race  étoient  entre  les  mains 
des  Maires  du  Palais. 

Leon  le  Philofophe  rcgnoit  à Conftantinople  , au  com- 
mencement du  dixième  fiécle  ; fes  vertus , fes  talens , la  fa- 
gefle  de  fon  gouvernement  ne  le  mirent  pas  à l’abri  des 
çonfpirations  : il  voulut  fe  marier  en  quatrième  noce;  le  Pa- 
triarche Nicolas  l’excommunia:  il  donna  un  Edit  pourauto- 
rifer  les  quatrièmes  noces  ; le  Clergé  s’y  oppofa  : Leon  n’eut 
point  d’égard  à cette  oppofition  ; un  homme  de  la  lie  du 
peuple  l’affomma , fans  cependant  le  tuer  ; on  arrêta  le  par- 
ricide, il  fut  mis  à la  torture  , & ne  découvrit  aucun  de  les 
complices. 

Leon  eut  pour  fucccficur  fon  fils  Alexandre  , que  fes  dé- 
bauches firent  périr  au  bout  de  treize  mois.  11  nomma  pour 
fuccefleur  Conftantin , fon  neveu.  Les  Favoris  de  ce  Prince 
s’emparèrent  de  l’autorité,  excitèrent  des  troubles  dans  l’Em- 
pire , tandis  que  les  Provinces  étoient  en  proie  aux  Sarrafins. 

Romanus  força  Conftantin  de  l’affocier  à l’Empire  ; le  fils 
de  Romanus  dépofa  fon  propre  pere  , & fut  lui-même  dé- 
pofé  & ordonné. 

LorfqueConftantin  eut  recouvré  fon  autorité  , il  envoya 
Leon  & Nicephore  contre  les  Sarrafins. 

Romanus  , fils  de  Conftantin  , féduit  par  les  confeils  de 
Théophane,  fa  femme.,  confpira  contre  fon  propre  pere,  & 
le  fit  empoifonner.  Après  ce  parricide  , il  le  plongea  dans 
la  débauche,  pendant  que  Nicephore  fe  couvroit  ae  gloire 
contre  les  Sarrafins.  L’armée  proclama  Nicephore  Empe- 
reur , il  fut  bientôt  la  viétime  d’une  confpiration  tramée  par 
Zimifces  , qui  monta  fur  le  trône. 

Il  imputa  le  meurtre  de  Romanus  à Théophane  &à  Ablan- 
tius  ; le  Patriarche  l’obligea  de  les  bannir  , lui  fit  promettre 
de  révoquer  tous  les  Edits  contraires  au  bien  de  l’Eglife,  à 
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fes  privilèges , & le  couronna»  Son  régne  fut  agité  par  des 
confpirations  , par  des  guerres  , par  la  révolte  de  plufieurs 
villes  d’Orient , que  les  vexations  de  l’Eunuque  Bafile  , 
premier  Miniftre  , avoient  foulevées.  Bafile  qui  craignoitla 
juftice  de  Zimifces  , le  fit  empoifonner  & régna  fous  Cons- 
tantin & Bafile  , fils  de  Romain  , que  Zimifces  avoit  nom- 
més à l’Empire. 

Le  régne  de  Conftantin  & de  Bafile  fut  , comme  les  pré- 
cédens , rempli  de  révoltes  & de  guerres.  * 

* CurapoUt  , Cedren  , Zonar , Nicephor. 
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CHAPITRE  II. 

De  r Occident. 

L’Itatie  étoit  remplie  de  guerres  civiles  ; les  différens 
partis  qui  s’y  formoient  , appelloient  à eux  les  Princes 
voifins  & louvent  les  Barbares  , le  dégoûtoient  bientôt  des 
Princes  qu'ils  avoient  appellés  , & en  appelloient  d’autres 
qui  leur  devenoient  infupportables. 

Enfin  Othon , appellé  par  Jean  XII  , éteignit  tous  cei 
partis , conquit  fur  les  Grecs  la  Pouille  & la  Calabre  ,•  réu- 
nit l’Italie  à l’Allemagne  , & y fixa  l’Empire. 

La  France  fut  en  proie  aux  incurfions  des  Normands,  à 
qui  Charles  le  fimple  abandonna  la  partie  de  la  Neuftrie  , 
qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Normandie. 

Les  Seigneurs  mécontens  de  Charles  élurent  pour  Roi , 
Robert,  frere  du  Roi  Eudes  ; Charles  & Robert  formèrent 
des  ligues  avec  leurs  voifins.  Après  la  mort  de  Robert , 
les  Etats  élurent  Raoul.  Charles  , abandonné  de  tout  le 
monde  , mourut  prifonnier  à Peronne. 

Après  la  mort  de  Raoul , Hugues  le  Blanc  , Comte  de 
Paris  & d’Orléans  , rappella  Louis  , fils  de  Charles,  paffé  en 
Angleterre  depuis  la  di (grâce  de  Charles  le  Simple. 

Louis  d’Outremer  forma  le  projet  d’abaifTer  les  Seigneurs  ; 
il  fit  des  ligues  ; les  Seigneurs  en  firent  de  leur  côté  : chacun 
appella  à Ion  fecours  , tantôt  les  Bulgares  , tantôt  les  Nor- 
mands ,&  Louis  d’Outremer  mourut, laiffant  la  France  en 
proie  à toutes  ces  faûions. 
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Lothaire  , fon  fils  , fut  aétif  & guerrier  ; mais  il  fut  fans 
bonne  foi , & mourut  empoifonne  au  milieu  des  défordres 
de  la  France.  Il  laifla  à la  tutelle  de  Hugues-Capet , fon  fils 
Louis  , qui  mourut  après  un  régne  de  dix-fept  mois  ; & Hu- 
gues-Capet monta  fur  le  trône.  Les  Vaflaux  étoient  deve- 
nus puiflansfous  les  régnes  précédens  ; chaque  Seigneur  bâ- 
tiffoit  des  châteaux  & des  forterelles  , la  plupart  fur  des  hau- 
teurs ; ils  fe  faififloient  des  pafiages  des  rivières,  faifoient 
violence  aux  Marchands,  exigeoient  des  tributs, impol'oient 
des  redevances  quelquefois  extravagantes  & ridicules. 

Hugues-Capet  leur  fit  la  guerre,  & il  fe  trouva  des  hom- 
mes vertueux  & braves  qui  attaquoient  ces  tyrans  , ou  plu- 
tôt ces  brigands  , qui  les  forçoient  de  réparer  les  maux 
qu’ils  avoient  faits  , & qui  donnèrent  naiffancc  à la  Cheva- 
lerie errante. 

L’Allemagne  ne  fut  pas  plus  tranquille  ; les  Grands  y fu- 
rent prefque  toujours  armés  les  uns  contre  les  autres  , ou 
contre  les  Empereurs.  Lorfque  les  Empereurs  furent  débar- 
rafles  de  ces  ennemis  , ils  prirent  part  aux  guerres  de  leurs 
voifins  ; ainfi  l’Allemagne  fut  prefque  toujours  en  guerre.  * 

L’Angleterre  jouit  de  quelques  intervalles  de  paix,  & fut 
fouvent  ravagée  par  les  Danois  , & déchirée  par  des  guerres 
inteftines.  ** 

• Hift.  générale  d’Allemagne. 

•*  Thoiras  , t.  a. 
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CHAPITRE  III. 

Etat  de  l'Efprit  humain. 

PAr  goût , par  habitude  , ou  par  vanité  , les  Califes  en- 
courageoient  les  talens  , & attiroient  à leur  Cour  les 
hommes  célébrés.  Les  Sultans,  qui  s’emparèrent  de  l’autorité 
des  Califes  , voulurent  comme  eux  avoir  leurs  Aftronomes, 
leurs  Médecins  , leurs  Philofophes , & faire  fleurir  chacun 
dans  leurs  états  les  Arts  & les  Sciences.  Ainfi  le  démembre- 
ment de  l’Empire  des  Califes  , & les  guerres  desVifirs  , des 
Sultans  , des  Emirs  , des  Omras  , rie  firent  que  multiplier 
les  écoles , 6c  féconder  une  infinité  de  talens , qui  feroient 
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reliés  enfevelis  , s’ils  avoient  été  éloignés  de  l’œil  du  Sou- 
verain. La  lumière  fie  répandit  dans  tout  l’Orient  par  le  mo- 
yen des  Sultans  & des  Emirs. 

Une  grande  partie  desSavans  ne  s’occupa  qu’à  traduire  les 
ouvrages  des  anciens  Philosophes  , ou  à étudier  les  traduc- 
tions qu’on  avoit  fajtes  dans  le  fiécle  précédent.  D’autres 
commentèrent  les  ouvrages  d’Ariftote  & des  Anciens  : on 
fit  même  des  recueils  de  leurs  plus  belles  penfées. 

11  s’éleva  parmi  les  Théologiens  Mufulmans  , une  Société 
de  Gens  de  Lettres , qui  prétendirent  qu’on  ne  pouvoit  s’é- 
lever à la  perfeélion,  que  par  l’union  de  la  Philofophie  avec 
l’Atcoran  , & qui  formèrent  dans  le  Mahométifme  un  nou- 
veau fyftême  de  Théologie  philofophique. 

Les  Théologiens  Mufulmans  étoient  divifés  en  diflférens 

f>artis  ; ils  avoient  leurs  prédellinations  , leurs  Pélagiens  , 
eurs  Optimiftes  , leurs  Originiftes  , des  Théologiens  qui 
combattoient  les  loix  générales  dans  le  moral  & dans  le 
phyfique  : quelques-uns  nioient  que  les  Mufulmans  puflent 
etre  damnés.  On  vit  des  Seétes  qui  foutenoient  que  la  Di- 
vinité réftdoit  dans  toutes  les  créatures  , & particuliérement 
dans  lés  hommes , autant  que  leur  nature  le  comportoit  ; 
qu’Aii  participoitplus  qu’aucune  créature  à la  nature  divi- 
ne , & qu’il  étoit  Dieu  lui-même.  * 

Enfin',  on  vit  un  Ppëte  dont  les  vers  étoient  fi  touchans  , 
St  faifoient  fur  ceux  à qui  il  les  lifoit  , une  telle  impref- 
fion,  qu’on  le  crut  infpiré;  qu’il  le  crut  lui-même  , s’annon- 
ça comme  unProphete,  & fut  reconnu  pourtel  par  plufieurs 
Tribps,  On  fit  arrêter  le  Prophète  , qui  pour  obtenir  la  li- 
berté , renonça  à fes  prétentions  , 8t  ne  ht  plus  de  Seéte.  Le 
fanatifme  s’affoibüfl'oit  donc  chez  les  Mufulmans  , à mefure 
que  la  lumière  y croilToit , s’étendoit  & defeendoit  iufqu’au 
peuple.  ** 

Dans  l’Empire  de  Conftantinople , Bardas , excité  par 
l’exemple  des  Princes  Arabes  & par  Photius  , avoit  com- 
mencé fur  la  fin  du  dernier  fiécle  a reflufeiter  les  lettres  & 
les  fciences.  ConftantinPorphyrogenete  entradansfes  vues  , 
& appella  de  toutes  parts  des  Philofophes  , des  Géomètres  , 
des  Aftronomes  , qui  enfeignerent  à Conftantinople. 

* >bulfed  , Pokok  , note  infpeciin.  Hift.  Arab.  d’Herbelot  , art. 
Shatmaçani  , Sufi  , Ashari. 

**  D’Herbelot , art.  Matavoiu 
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Mais  rien  n’eft  fi  difficile  que  le  retour  à la  lumière  dans 
un  état  rempli  de  fa&ions  religieufes  & politiques  , livré  à 
la  fuperffition  & enfeveli  dans  le  luxe.  On  ne  voit  pas  que 
ce  ficelé  ait  produit  des  Philofophes  , ou  des  Ecrivains  cé- 
lébrés dans  l’Empire  de  Conftantinople  ; le  goût  du  merveil-  • 
leux  étoit  dominant , & peut-être  la  feule  reffource  que  les 
hommes  éclairés  & vertueux  pufient  employer  contre  les 
paffions  &les  vices  du  fiécle:  c’eff  ce  qui  détermina  Méta- 
phrafte  à recueillir  les  légendes  des  Saints  illuftres  par  leurs  . 
vertus  , & par  une  infinité  de  prodiges  extraordinaires  , & 
fouvent  fuppofés.  * 

Il  s’étoit  formé  dans  l’Occident  un  nombre  infini  d’Etats, 
qui  faifoient  fans  cefle  effort  pour  s’agrandir  ou  pour  fe  dé- 
fendre contre  les  Etats  voifins , contre  les  Normands  , con- 
tre les  Sarrafius  , contre  les  Bulgares  , qui  pénétroient  de 
tous  côtés  en  France  , en  Italie  , en  Angleterre. 

Une  guerre  auffi  générale  & aufli  continuelle,  avoit  rem- 
pli l’Europe  de  défordres  : on  n’avoit  refpeéié  ni  l’humanité  , 
ni  les  afyles  de  la  vertu  , ni  les  retraites  des  fciences  & des 
lettres.  Tout  le  monde  avoit  été  obligé  de  s’armer  pour  fa 
propre  défenfe  ; la  guerre  avoit  produit  la  licence  , allumé 
toutes  les  paffions  , éteint  toutes  les  lumières  dans  les  Sei- 
gneurs , dans  les  Guerriers  , dans  la  plus  grande  partie  du 
Clergé  féculier  & régulier  , dans  le  Peuple. 

Le  défordre  n’avoit  point  anéanti  dans  les  efprits  les  vé- 
rités de  la  religion.  Des  hommes  vertueux  profitèrent  de  ces 
rçftes  précieux  de  lumière  ; ils  peignirent  avec  force  les  châ- 
timens  réfervés  au  crime  ; ils  les  repréfenterentfous  les  ima- 
ges les  plus  effrayantes  , & les  feules  propres  à faire  impref- 
fionfur  des  hommes  fans  mœurs  , fans  principes,  fans  idées  , 

& incapables  de  réflexion. 

Les  châtimens  de  l'autre  vie  faifoient  une  impreffion  pro- 
fonde & durable  ,&  les  efprits  étoient  pour  ainfi  dire  pla- 
cés entre  l’impétuofité  des  paffions  & la  terreur  des  peines 
de  l’autre  vie.  Ces  deux  puiffances  fe  balançoient  pour  ainfi 
dire , & triomphoient  tour  à tour.  Lorfque  la  paflion  étoit 
extrême  , elle  effaçoit  en  quelque  forte  toutes  les  idées  de 
l’autre  vie  ; mais  lorfqu’elle  s’affoibliffoit , l’image  de  l’enfer 
reparoiffoit,  les  remords agiffoient,  &les  hommes  paflionnés 

* Bellarm.  de  Script.  Ecclef.  Theod.  Ruinarr.  præf.  gen.  ad  aft. 

Marc.  §.  1.  n.  8.  Léo  Allât,  defnnonum  feript.  Dup.  Bib.  10.  fiécle. 
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qui  ont  prefque  toujours  des  caraéleres  foibles , recouroient 
à tous  les  moyens  imaginables  pour  expier  leurs  défordres  , 
& tomboient  fouvent  dans  la  fuperftition  : le  plus  léger  ac- 
cident , tous  les  phénomènes  étoient  des  préfages  , ou  l’ou- 
vrage des  démons.  Vers  le  milieu  du  dixième  fiécle  on  prit 
pour  une  apparition  de  démons  habillés  en  cavaliers  , un 
ouragan  extraordinaire  qui  arriva  à Montmartre  proche  de 
Paris  , & qui  avoit  abattu  quelques  murs  très-anciens  , arra- 
ché des  vignes  , ravagé  des  bleas.  * 

On  eut  recours  aux  augures , & à toutes  les  efpeces  de 
divinations  & d’épreuves  pratiquées  dans  les  fiécles  précé- 
dens.  ** 

Quelques-uns  des  Prêtres  de  Rotharius  , Evêque  de  Vé- 
rone , ne  concevoient  Dieu  que  fous  une  forme  corporelle  , 
& comme  un  homme  infiniment  puiflant  , aflis  fur  un  trône 
d’or  , environné  d’anges  , qui  n’étoient  que  des  hommes  ha- 
billés de  blanc.  On  croyoit  que  tout  fe  pafloit  dans  le  ciel 
comme  fur  la  terre  : on  difoit  que  S.  Michel  chantoit  tous 
les  Lundis  la  Mefledans  le  Paradis,  f 

Les  Imaginations  familiarifées  avec  ces  objets , reçurent , 
comme  dans  le  fiécle  précédent , fans  examen,  une  foule  de 
vifions  & d’apparitions  imaginées  fouvent  par  des  hommes 
vertueux  & Amples.  § 

Au  milieu  de  l’agitation  & du  trouble , il  y avoit  des  inf- 
tans  de  loifir  , des  intervalles  de  paix.  Il  faut  dans  ces  mo- 
mens  de  l’amufement  à l’efprit  humain  : c’eft  ce  befoin  qui 
dans  tous  les  tems , chez  tous  les  peuples,  a produit  dans  les 
momens  de  paix  & de  loifir , le  crédit  des  événemens  inté- 
reflans  , des  allions  fameufes  des  héros  & des  guerriers. 
Telle  avoit  été  l’origine  de  la  comédie  , de  la  tragédie  , & 
d’une  partie  des  fables  chez  les  anciens  ; des  Bardes  & des 
Scaldes  chez  les  Gaulois  , chez  les  Germains  , chez  les  an- 
ciens Danois  ; des  Troubaudours  , des  Cantadours , des  Jon- 
gleurs, des  Violars  , des  Mufars  , dans  le  fiécle  précédent. 

Tous  ces  hommes  ajoutoient  aux  faits  vrais , les  circonf- 
tances  les  plus  propres  à intérefler  ceux  devant  qui  ils  les  ré- 
citoient  : ces  contes  étoient  de  petits  Romans  que  le  befoin 

* Le  Bœuf , loc.  cît.  p.  nç. 

**  Martene  , amplilT.  collefl.  t.  4 , p.  70.  79» 
t Voyez  dans  le  1 Tome  du  Spicileg,  la  réfutation  de  ces  extra- 
vagances , par  Rochariu*. 

§ Le  Bœuf  > loc.  cit.  p.  71. 
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de  s’amufer , dans . une  nation  fans  arts  & fans  fciences  , 
étendit , &qui  offrirent  un  mélange  de  bravoure  militaire,  de 
paflions,  de  vertus  civiles  , de  galanterie  & de  religion.  * 

Quoique  ledéfordre  fût  très-grand,  il  n’avoit  cependant 
pas  détruit  tous  les  établiffemens  faits  en  faveur  des  lettres 
& des  fciences  ; il  y eut  encore  des  écoles  célébrés  à Liège , 
à Paris  , à Arras  , a Cambrai , à Laon , à Luxeuil.  ** 

On  lifoit  dans  ces  écoles  , les  Anciens  : on  s’appliquoit  à 
les  entendre  ; & les  ouvrages  de  ce  fiécle  ne  furent  que  des 
compilations  des  pafTagesaes  Anciens. 

Enfin  , les  Princes  Arabes  , établis  en  Efpagne  , tirerertf 
l’Occident  de  l’indifférence  pour  les  fciences  & pour  la  phi— 
lofophie  , par  les  ambaffades  qu’ils  envoyèrent  dans  l’Occi- 
dent. Ils  propoferent  des  difficultés  contre  la  religion  chré- 
tienne ; on  chercha  des  Savans  pour  y répondre  , & ces  Sa- 
vans  accompagnèrent  les  AmbafTadeurs  qu’on  leur  envoya,  f 

Le  commerce  avec  les  Sarrafins  de  l’Orient  & de  l’Occi- 
dent fit  naître  le  goût  des  langues  Orientales  ; on  les  étudia 
dans  plufieurs  écoles,  &l’on  s’y  appliqua  à la  Philofophie 
d’Ariflote  , qui  étoit  l’oracle  des  Arabes  ; mais  on  ne  s’oc- 
cupa que  de  la  Logique. 

Le  dixième  fiécle  , fi  fécond  en  malheurs , enfeveli  dans 
une  ignorance  profonde , ne  vit  naître  aucune  héréfie. 

* Huet.  Orig.  des  Romans.  Falconet , H»ft.  de  l’Acad.  des  Inf. 
cript.  t.  i.  p.  193. 

*•  Hift.  lit.  de  Fr.  t.  6. 

f Hift.  lit.  t.  6.  Sxc.  4.  Benedift.  p.  3. 1. 14.  Le  Boeuf , !oc.  cît. 
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ONZIEME  SIÈCLE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Etat  politique  des  Empires . 

I J’Empire  Mufulman  étoit  tel  que  nous  l’avons  repré- 
senté à la  fin  du  dixième  fiécle.  Les  Califes  n’étoient  que  . 
des  phantômes  fans  autorité  5 les  Sultans  gouvernoient  en 
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maîtres  abfolus;  une  foule  de  mécontens  & d’ambitieux  trou- 
bloient  l’Empire.  Mahmoud  , Sultan  de  Bagdad  , porta  fes 
armes  vers  l’fnde  qu’il  fubjugua;  il  y détruiht  l’Idolâtrie , & 
y établit  le  Mahométifme  jusqu’aux  Royaumes  de  Samorin 
&C  de  Gui'arate  , où  il  fit  égorger  plus  de  cinquante  mille 
Idolâtres.  * 

Pendant  que  Mahmoud  étendoit  l’Empire  Mufulman , les 
Turcs  Seljoucides  s’emparèrent  de  plufieurs  Provinces  fou- 
mifes  aux  Sultans.  Le  Calife  , opprimé  par  le  Sultan  de  Bag- 
dad , les  appella  , fit  déclara  leur  Chef  maître  de  tous  les 
Etats  que  Dieu  lui  avoit  confiés  , & le  proclama  Roi  de  l'O- 
rient & de  l’Occident.  ** 

Ses  fucceffeurs  agrandirent  fes  Etats  , firent  une  longue 
& cruelle  guerre  à l'Empire  de  Conftantinople  , s’emparè- 
rent de  la  Géorgie , & étendirent  leur  domination  depuis  la 
Syrie  jufqu’au  Bofphore. 

L’Empereur  Bafile  , qui  avoit  commencé  à rétablir  l’Em- 
pire de  Conftantinople , eut  pour  fucceffeur  fon  fils  Conftan- 
tin  , qui  laiffa  le  gouvernement  à des  Miniftres  , pour  fe  li- 
vrer à fes  plaiiirs.  Tous  ceux  qui  s’étoient  diftingués  fous 
Bafile  , furent  dépouillés  de  leurs  emplois  , ou  mis  à mort. 
Pendant  tout  cefiécle  , la  perfidie  , le  poifon  , le  parricide  , 
furent  les  moyens  ordinaires  qui  éleverent  à l’Empire , ou 
qui  en  privèrent. 

- On  peut  juger  , pat  ces  viciffitudes , des  vices  du  gouver- 
nement & du  malheur  des  peuples  , qui  étoient  d’ailleurs 
fans  ceffe  expofés  aux  incuriions  des  Bulgares  , des  Sarra- 
fiins  , des  Turcs  , auxquels  l’Empire  n’étoit  pas  en  état  de 
réfifter  , & qui  l’auroient  conquis  fans  les  divifions  qui  s'é- 
levèrent parmi  eux  , & qui  ne  pouvoient  être  prévenues  ou 
arrêtées  que  par  l’autorité  des  loix.  f 

L’Occident  étoit  aufli  divifé  & auffi  agité  que  l’Orient  ; 
quelques  Souverains  vertueux  & d’un  génie  élevé  , qui  pa- 
rurent de  tems  en  tems  , ne  purent  rétablir  l’ordre  , ni  com- 
muniquer leurs  vertus  , leurs  talens  à leurs  fucceffeurs. 

Enfin  , on  vit  fur  le  Siège  de  Saint  Pierre  un  Pontife 
d’une  vertu  & d’une  fermeté  extraordinaire  , qui  ofa  atta- 
quer le  défordre  & le  dérèglement  dans  la  perfonne  même 

* De  Guines  , Hifl.  des  Huns  , t.  9.  p.  161. 

**  Ibid.  p.  197. 

t Curopalate  , Hift.  cotnpend.  Lysas  , annal,  part.  4.  Zonar. 
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des  Souverains.  Grégoire  VII.  jugea  que  les  malheurs  de 
l’Europe  avoient  leur  fource  principalement  dans  la  corrup- 
tion des  mœurs  , dans  les  pallions  effrénées  , dans  l'abus  de 
la  puiffance  : il  forma  le  projet  de  foumettre  cette  puiffance 
aux  loix  du  chriftianifme  , au  Chef  vifible  de  l’Egüfe  ; de 
combattre  les  pallions  par  les  motifs  les  plus  puilfans  qui 
puiffent  agir  fur  un  chrétien  , la  crainte  de  l’Enfer , la  fé- 
paration  d avec  l’Eglife,  l’excommunication  accompagnée  de 
tout  ce  qui  ■pouvoit  la  rendre  terrible. 

La  pureté  du  motif  qui  l’animoit , fa  vertu  même,  ne  lui 

Îiermirent  pas  de  prévoir  que  le  Chef  de  l’Eglife  pût  abu- 
er  du  pouvoir  immenfe  dont  il  jettoit  les  fondemens  : il  ne 
vit  dans  ce  pouvoir  qu’un  remede  aux  malheurs  qui  défo- 
loient  l’Europe. 

Les  pallions  n’avoient  point  éteint  la  Foi  , les  peuples 
étoient  accablés  de  maux  , &manquoient  de  lumières  nécef- 
faires  pour  difcerner  les  bornes  de  l’autorité  de  l’Eglife.  On 
ne  vit  dans  un  Prince  excommunié  ou  dépofé  par  le  Pape  , 

f^u’un  tyran  , un  réprouvé,  un  ennemi  de  la  religion , un 
uppôt  de  l’Enfer , un  homme  dont  le  démon  s’étoit  emparé. 
Lui  obéir  , étoit  obéir  au  démon  : ainfi  le  jugement  du  Pane 
qui  dépofoit  les  Rois  , & l’excommunication  qui  les  retran- 
choit  de  l’Eglife  , furent  des  oracles  pour  les  peuples  , & des 
coups  de  foudre  pour  les  Souverains. 

Les  pélérinages  de  la  Terre-Sainte  étoient  fréquens  dans 
ce  fiécle , & les  Pélérins  étoient  attaqués  par  les  Turcs  , qui 
s’étoient  emparés  de  la  Paleftine.  Les  Pélérins,  à leur  retour, 
firent  des  peintures  touchantes  de  ce  qu’ils  avoient  fouffert , 
de  l’état  déplorable  des  Chrétiens  dans  la  Paleftine.  Le  Pape, 
dans  un  Concile  , exhorte  les  Chrétiens  à retirer  la  Terre- 


Sainte  des  mains  des  infidèles  ; les  Evêques  , les  Seigneurs 
& les  Peuples  font  tranlportés  de  zèle  ; plus  defix  cent  mille 
combattans  partent  fucceflivement  pour  la  Paleftine  , en  font 
la  conquête , établiffent  un  nouvel  Empire  en  Orient. 

L’entreprife  étoit  louable  en  elle-même  , & la  réunion  de 
tous  les  Chrétiens  pour  un  objet  de  Religion  , pour  un  in- 
térêt commun  , pouvoit  contribuer  à faire  ceffer  les  jalou- 
fres  , les  haines , les  intérêts  qui  armoient  tous  les  chrétiens 
de  l’Europe. 
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CHAPITRE  II. 

£/d/  de  l'Efprit  humain. 

L Es  Turcs  qui  Subjuguèrent  la  Perfe , la  Syrie  , la  Pa- 
leftine  , protégèrent  les  Sayans  , ils  les  confulterent  : 
ils  fondèrent  des  Académies;  ils  eurent  à leur  Cour  des  As- 
tronomes , des  Poètes  , des  Philofophes  , des  Médecins. 
Leurs  conquêtes  dans  l’Inde  y portèrent  les  Sciences  & la 
Philofophie  des  Arabes  ,&  communiquèrent  aux  Arabes  & • 
aux  autres  Philofophes  Grecs , la  Philofophie  de  l’Inde.  * 

Les  Philofophes  de  l’Orient  n’étoient  plus  de  Simples  tra- 
ducteurs des  Anciens;  ils  les  commentèrent,  les  examinèrent, 
difcuterent leurs  opinions  & leurs  principes,  leur  donnèrent 
de  l’ordre  , de  la  liaifon  , & formèrent  des  fyftêmes. 

Les  Sciences  furent  peu  cultivées  dans  l’Empire  de  Conf- 
tantinople  : la  jeunette  y étoit  occupée  de  chatte  , de  dan- 
fe  , de  parure  , & n’avoit  qu’un  Souverain  mépris  pour  les 
Lettres  & pour  les  Sciences  jufqu’à  Conftantin  Monomac  , 
fous  lequel  Pfellus  fit  revivre  l’étude  des  Lettres , de  la 
Philofophie  & de  la  Grammaire  ; mais  la  Philofophie  n’é- 
toit  que  l’art  de  faire  des  fyllogifmes  & des  fophifmes  fur 
toutes  fortes  de  Sujets  ; c’étoit  un  exercice  de  1 efprit , qui 
le  refferroit , au  lieu  de  l’éclairer  & de  l’étendre.  ** 

Dans  l’Occident,  le6  anathèmes  de  l’Eglife  , la  crainte  de 
l’enfer,  les  vertus  de  beaucoup  de  Papes  , d’Evêques , d’Ab- 
bés , intimidèrent  les  pallions  : on  vit  moins  de  pillages , de 
vexations  , de  rapines  : les  Eglifes  & les  Monaftères  furent 
plus  refpeftés  ; la  difcipline  & l’ordre  fe  rétablirent  ; les  let- 
tres & les  Sciences  furent  cultivées  en  paix  ; les  Ecoles  fu- 
rent ouvertes  à tous  ceux  qui  voulurent  s’éclairer  ; la  piété 

Jjénéreufe  des  Eglifes  & des  Monaftères  fournifioit  aux  ta- 
ens  fans  fortune  tout  ce  qui  étoit  nécettairc  ; bientôt  on 
vit  dans  les  Ecolesun  nombre  infini  d’Etudians  , pleins  d’une 
ardeur  &t  d’une  émulation  qu’ils  communiquèrent  à tous  les 

* Abulphar  , n.  351. 

**  Anne  Com.  I,  5.  Alex.  Hankius  de  Scrip.  Hift.  Bifant.  part, 
t , c.  26.  Fabr,  Bibl.  grec,  de  Pfelli*. 
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ïtàts  , à toutes  les  conditions.  Les  Rois  , ies  Princes  , les 
Seigneurs  , les  Princeffes  & les  Dames  cultivèrent  les  Let- 
tres ; la  lumière  jufqu’alors  renfermée  dans  les  Cloîtres  , fit 
une  efpece  d'explofion  qui  éclaira  toute  l’Europe , & pro- 
duifit  une  révolution  fubite  dans  les  idées  , dans  les  goûts  , 
dans  les  mœurs.  La  confidération  attachée  aux  talens  litté- 
raires , aux  lumières  , à la  vertu  , affoiblit  les  goûts  que  l’on 
avoit  pour  la  bravoure  féroce  & pour  les  exercices  violens , 
qui  font  toujours  la  relTource  de  l’ignorance  & de  la  barba- 
rie contre  l’ennui  ; la  valeur  devint  humaine  , & la  confi- 
dération fut  autant  le  prix  de  la  vertu  que  du  courage  : les 
Tournois  prirent  la  place  des  brigandages  &c  des  duels  , que 
l’oifiveté  & le  befoin  de  s’occuper  avoient  rendus  fi  fréquens 
dans  le  fiécle  précédent. 

On  fuivit  dans  les  Ecoles  , pendant  l’onzieme  fiécle  , la 
méthode  d’Alcuin  , connu  fous  le  nom  de  Trivium  & Qua- 
drivium. On  enfeignoit  la  Grammaire  , la  Logique  & la 
Dialeélique  , c’étoit  le  Trivium  ; on  étudioit  enfuite  l’Arith- 
métique , la  Géométrie  , l’Aftronomie  & la  Mufique  , c’é- 
toit le  Quadrivium. 

Comme  les  fciences  étoient  enfeignées  d’abord  dans  le*' 
Églifes  Cathédrales  & dans  les  Monaftères  , on  les  dirigea 
toutes  du  côté  de  la  Religioa  & des  mœurs.  Lorfque  les 
Ecoles  fe  furent  multipliées  , & que  l’émqjation  fe  fut  com- 
muniquée  au  dehors  elles  devinrent  des  efpeces  d’arénes 
qù  l’on  cherchoit  à fe  fignaler  ; & la  Philofophie  fut  l'ôb- 
jet  principal  de  l’émulation,  fur-tout  lorfque  vers  le  milieu 
de  ce  fiécle , les  ouvrages  d’Ariftote  , d’Avicenne  & d’Aver- 
roès , les  inftruélions  de  Porphyre  , les  catégories  attri- 
buées à S.  Auguftin  , fe  furent  multipliées  dans  POccident, 

L’art  de  railonner  , n’eft  que  l’art  de  comparer  les  chofes 
inconnues  avec  les  connues  , pour  découvrir  par  cette  comn 
paraifon  celles  qu’on  ne  connoît  pas.  Ariftote  avoit  remarqué 
que  dans  les  différentes  maniérés  de  comparer  les  objets  de 
nos  connoiffances  , il  yen  avoit  qui  ne  pouvoient  jamais 
nous  éclairer  fur  ce  que  nous  cherchions  à cônnoître  , & 
c|ue  toutes  les  indu&ions  que  l’ontiroit  de  ces  comparaisons 
étoient  fauffes.  Il  réduifit  à certaines  daffes  toutes  les  ma- 
nieras de  comparer  ces  idées  , marqua  celles  dont  les  con- 
séquences étoient  fauffes.  Par  le  moyen  de  ces  efpeces  de 
formules  , onvoyoit  tout  d’un  coup  ü une  conléqûence  étoit 
jufte  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  dans  les  Ecoles  , les  figures  des 
Tome  L N 
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fylloeifmes.  On  crut  donc  voir  dans  ces  formules  un  .moyen 
infaillible  & coiirt  pour  connoître  fi  l’on  le  trompoit , &t 

Four  s’aflurer  de  la  vérité  des  jugemens  & des  opinions  que 
on  examinoit. 

Les  cafhégories  n’étoifnt  que  certaines  clafles  fous  leT 
«juelles  onavoit  réduit  lps'attriputs,  les  propriétés  & les  quaé 
lités  dont  touj  les  êtres  font  fufceptibles  ; en  forte  que  pouf 
ràifçmner  fur.un  objet  & connoître  fon  elTence  , les  rap- 
ports , fes  différences  avec  un  autre  objet  , il  ne  falloit  que 
voiri  par  le  moyen  des  régies  des  fyllogifmes  , à laquelle 
de  ces-  clafles  generale^  il  fe  rapportoit.  Ainfi , par  exemple1 
unejukflance  îaifoit  une  cathégorie  dans  laquelle  on  exami- 
noit la  nature  de  la  fubflànce  en  général  ; & pour  juger  fi. 
tel  objet  efoit  une  fubflànce  , on  examinoit  s’il  avoit  les 
propriétés  efleruielles  renfermées  dans  la  cathégorie  de  la 
lubflàncë.^ 

On  crut  donc  qu’ep  çonnoiffant  les  cathégories  & les  fi- 
gures des  fyllogiimes  , on  pouvoit  raifonner  fur  tout , juger 
ce  tout  , parce  qu’on  avoit  des  définitions  ou  des  notions 
générales  de  toutes  les  efpèces  d’êtres , & que  l’on  pogvoit 
comparer  cçs  définitions  générales  avec  les  idées  , ou  les  dé- 
finitions des  êtres  particuliers.  Tous  les  raifonnemens  de 
ces  Philofophës'portoierit  donc  fur  des  idées  abflraitçs  , fur 
des  définitions,  de  nom  , Tuf  des  noms  , & non  pas  fur  de* 
idées  pr.ifesdans  l’examen  , où  dans  l’obfervatjon  de  la  cho-‘ 
fe  même  fur  laquelle  on  raïfonnoit. 

Ün  Pjiilofophe  que  l’on  t;egafda  comme  un  Sophifle,  (Jean 
Je  Sophifle  ) s’apperçut  que  ces  idées  abftraitei  p’âvoient 
d’exiltence  que  dansl'efprii , qu’elles  n’exprimoient  rien  qui’ 
exiflât  dans  la  nature  : d’où  il  concluoit  que  la  Logique  n'a- 
voit  pçur  objet  que  des  idées  abflraites  , ou  plutôtîes  mots' 
qui  les  exprimoient. 

Beaucoup  de  Iffiilolophcs  furent  oflenfés  d’une  opinion  qui 
dégrafloit  la  Dialeélique,  ou  plutôt  la  Philofophie  , & pré- 
tendirent que'  la  Logique  avoit  pour  objet  les  chofes , & 
lion  les  mots.  V " / , \r"  , ' f 

L’idée  de  Jean  le  Sophifle  , qui  devoit  naturellement  faire 
fenttr  l’inutilité  de  la  Philofophie  de  cefiécle  , Scie  conduire 
à l’étude  des  chofes  , c’eflj-à-dire  , à l’obfervation  & aux 
faits  , en  faifant  voir  que  la  Philofophie  des  Ecoles  ne  pou- 
voit  jamais  faire  connoître  ni  là  nature  , ni  l’homme  , pro- 

duifit  un  effet  tput  contraire/  Les  ennemis  de  Jean  le  So- 

t-  - j / v»-  ^ ✓ k-Oa  ]j»-j  ‘Ja.  c ..  i > >)*>  j “ • 
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|>Vifte  prétendirent  que  les  objets  des  idées  générales  & abf- 
traites  exiftoient  réellement  & en  effet  dans  la  nature. 

Les  Partifans  de  Jean  attaquèrent  ce  l'entiinent  , & de-là 
fe  formèrent  desSeétes  des  Nominaux  & des  Réaliftes,  dont 
les  dilputes  abforberent  la  plus  grande  partie  des  efforts  de 
l’efprit  humain  pendant  plulieurs  fiécles. 

L’idée  de  Jean  le  Sophifte  demeura  enfévelie  dans  ces  dif- 
putes  , & ce  ne  fut  que  plus  de  fix  cens  ans  après , que  Ba- 
con l’apperçut , & en  tira  cette  conféquence  qui  en  étoit  fi 
proche  : c’en  que  la  raifon  ne  peut  s’éclairer  que  par  l’ob- 
lervatibn  & par  la  connoiffance  des  faits  , par  l’étude  de  la 
nature. 

La  Phyfique  étoit  abfolument  inconnue  , fi  l’on  excepte 
quelque  partie  de  l’IIiftoire  naturelle , comme  l’Hiffoire  des 
Animaux  & des  pierres  préciçufes  , fur  lefquelle$  Hildebert, 
Evêque  du  Mans  , & Marbçnne  , Evêque  de  Rennes , écri- 
virent. . . ’ 

Pour  le  méchanifme  de  la  Nature  , on  ne  l’étudia  point  ; 
& les  phénomènes  extraordinaires  étoient  toujours  des  pré- 
fages  ou  des  effets  particuliers  de  la  Providence  : on  les  ex- 
pliquoit  par  des  raitons  myft iques  & morales.  * 

L’article  de  la  Critique  étoit  aufli  inconnu  que  la  Pfiyfi- 
que  ; ainfi  l’on  fut  dans  ce  fiécle  difpofé  à voir  du  merveil- 
leux dans  tous  les  événemens , & à croire  tout  ce  qu’on  ra- 
contoit.  k 

Ainfi  l’efprit  s’exerça  beaucoup  dans  ce  fiécle  fans  s’édai-, 
rer  } & l’Empire  de  la  crédulité  fut  encore  fort  étendu. 

* Fulbert,  ep.  95 , <9  , 97.  Hifb  lit.  t.  7 , p.  136  , 183.  te 
Boeuf,  Recueil  des  Di’lfert.  fur  l’Hift.  Ecclef.  de  Paris , t.  x > p. 
9 j.  & fuir. 

CHAPITRE  III. 

Des  Hcréfics  & des  Schifmes. 

X-/A  ville  de  Conftantinople  étoit  livrée  aux  plaifirs , aux 
amufemens  les  plus  frivoles.  C’étoit  pour  fatisfaire  ces  goûts 
& fournir  à ces  plaifirs , qu’on  nouoit  des  intrigues , qu’on 
formoit  des  partis  , qu’on  tramoit  des  conjurations  ; tous  les 
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efprits  étoient  entraînés  par  ce  mouvement  général , & l’ofli 

ne  vit  point  d’Héréfie  dans  l’Empire  de  Conftantinople. 

Cet  état  de  l’efprit  qui  étouffé  les  héréfies  , développe  les 
partions  dans  prelque  tous  les  Etats  , les  rend  aéfive*  & en- 
treprenantes , & fait  prefque  toujours  naître  des  divirtons  & 
des  fchifmes.  Le  Patriarche  Cérularius  forma  le  projet  de 
fe  faire  rèconnoître  Patriarche  univerfel  : mais  il  vit  que 
l’Eglife  de  Rome  feroit  un  obftacle  invincible  à lés  préten- 
tions ; il  fit  revivre  les  reproches  que  Photius  avoit  faits  à 
cette  Eglife  , d’être  engagée  dans  des  erreurs  pernicieufe$.  Il 
fut  excommunié  par  le  Pape  , & excommuniale  Pape  à fon 
tour.  Il  gagna  l’efprit  du  peuple,  fe  fit  des  partifans  à la 
Cour  , excita  des  léditions  , fouleva  ou  calma  le  peuple  à 
fon  gré  , fit  trembler  l’Empereur  & difpofa  du  trône.  Après 
fa  mort  , l’Empire  fut  embrafé  par  le  fanatifme  qu’il  avoit 
allumé  , & que  la  puiflance  des  Empereurs  ne  put  éteindre. 

Dans  l'Occident , ceux  qui  étoient  dertinés  à l’Etat  Ec- 
cléfiaftiquè  , parcouroient  le  cours  d’études  des  Ecoles , & 
s’appliquoient  fur-tout  à la  dialeélique. 

Nous  avons  vu  qu’un  homme  qui  avoit  étudié  cette  dia- 
leétique , fe  croyoit  en  état  de  raifonner  fur  toutes  les  cho- 
fes  dont  il  favoit  les  noms  ; ainfi  la  connoiftance  des  Peres 
& des  Auteurs  Eccléfiaftiques  ne  fut  plus  eûimée  néceflaire 
pour  faire  un  Théologien  : on  fubftitua  à leur  étude  l’art  de 
iaire  un  fyllogifme  , & ce  fut  avec  cet  art  que  l'on  entre- 
prit de  traiter  les  dogmes  & d’expliquer  les  myftères  : par 
cette  méthode , l’efprit  tendoit  à rapprocher  les  myftères  des 
notions  ou  des  idées  que  donne  la  raifon  , & à les  altérer  : 
c’eft  ainfi  que  Berenger  tomba  dans  l’impanation  , en  vou- 
lant expliquer  le  myftère  de  l’Euchariftie  , & Rofeclin  dans 
le  trithéifme , en  voulant  expliquer  le  myftère  de  la  Trinité. 

Après  la  défaite  de  l’armée  ae  Chrifochir  , les  débris  de 
la  Seéle  des  Manichéens  sjetoient  difperfés  dans  l’Italie , & 
s’étoient  rétablis  en  Lommffdie , d’où  ils  pafferent  dans  les 
différens  états  de  l’Europe. 

Ces  nouveaux  Manichéens  a voient  fait  des  changemens 
dans  leur  doétrine  , ils  faifoient  profeffion  d’un  grantf amour 
de  la  pauvreté  & de  la  vertu.  Ces  apparences  féduifirent  des 
perfonnes  vertueufes  que  l’on  arrêta,  & que  l’on  fit  brûler, 
fans  anéantir  cette  Seéle , dont  les  reftes  cachés  fermenterent 
en  fecret  dans  tout  l’Occident , & dont  nous  verrons  les  ef- 
fets' dans  les  ûécles  fuivans. 

*• 
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CHAPITRE  PREMIER. 

. Etat  politique  fi»  civil  de  l’Empire. 

XjE  trouble  & la  confufion  furent  extrêmes  dans  l’Orient  ; 
le  nouvel  Etat  que  les  Chrétiens  avoient  formé  , fut  un  fu- 
jet  continuel  de  guerres  ; les  Sultans  étoient  toujours  en  ar- 
mes pour  arrêter  les  efforts  des  Croifés  qui  inondoient  la 
Syrie  , la  Paleftine  & l’Afrique. 

Les  Emirs  , qui  ne  prirent  point  de  part  aux  guerres  des 
Croifés  , fe  firent  la  guerre  entr’eux  , ou  furent  occupés  à 
repouffer  les  Turcs  qui  arrivoient  en  foule  dans  l’Empire  Mu- 
fulman.  Enfin  on  vit  arriver  du  fond  du  Tibet  les  Tartares 
commandés  par  le  Prêtre  Jean  , qui  étendit  fa  domination 
Jufques  fur  les  bords  du  Tigre.  Il  femble  que,  dans  le  poli- 
tique & dans  le  moral  , tout  eft  en  effort  comme  dans  le 
phyfique  , & que  les  peuples  répandus  fur  la  furface  de  la 
terjre , fe  preffent  corame  les  élémens  , &fe  portent  parleur 
propre  poids  vers  les  lieux  où  le  luxe , le  defpotifme,  la  cor- 
ruption des  moeurs  ont  énervé  les  âmes  ; comme  l’air,  l’eau  , 
le  feu  fe  précipitent  dans  les  efpaces  vuides  ©u  remplis  d’un 
air  fans  reffort , de  corps  fans  réfiftance.  Les  anciens  do- 
maines de  l’Empire  Romain  en  Afie  , affoiblis  par  le  luxe  , 

J>ar  les  troubles  & par  les  bannifTemens  des  Hérétiques , par 
es  vexations  des  Gouverneurs  , par  les  mépris  & par  la  vio- 
lation des  loix , parles  incurfions  des  Barbares  , lembloient 
être  devenus  le  rendez-vous  de  toutes  les  nations.  * 

L’Empereur  de  Conftantinople  , incapable  de  réfifler  aux 
Sarrafins, redoutant  les  Croifés  , s’uniffoit  lùccefûvement  aux 
uns  & aux  autres  , fans  pouvoir  profiter  ni  de  leurs  viéfoi- 
res  ,ni  de  leurs  défaites  ; il  fut  en  guerre  contre  les  Turcs  , 


_ * De  Guigne*  , hifl.  des  Huns  , t.  4. 1.  7 , 1. 
fcift  Tartar.  Ecclef.  c.  1.  §.S  , &c. 
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contre  les  Sarrafins , contre  les  Princes  Normands  établis  en 
Italie  , contre  les  armées  des  Croifés. 

Au-dedans  , il  étoit  agité  par  des  faâions,  par  des  révol- 
tes , par  des  fchifmes  ; & les  Empereurs , pour  la  plûpart  , 
élevés  par  la  mollelTe  & livrés  aux  plaifirs  , même  au  mi- 
lieu des  malheurs  de  l’Etat , accabloient  les  peuples  d’im- 

Êôts  , étoient  dépofés  ou  maflacrés  ; tels  furent  Andronic  , 
aac  Lange.  * 

L’Occiaent  étoit,  comme  dans  le  fiécle  précédent , parta- 

5é  en  une  infinité  de  Provinces  , de  Souverainetés  & d’Etats 
ont  les  chefs  fe  faifoient  la  guerre.  L’habitude  de  la  difli- 
pation  & de  l’oifiveté  en  avoient  fait  un  befoin  pour  les 
Seigneurs  & pour  la  Nobleflfe  , & les  petits  Souverains  la 
regardoient  comme  un  moyen  d’empêcher  l’augmentation 
des  grandes  puiflances. 

II  y eut  donc  encore  beaucoup  de  troubles  & de  guerres 
dans  ce  fiéde  en  Occident. 

Les  Papes  s’oppofoient  à ces  défordres  , rappelloient  les 
Souverains  à la  paix  , & tâchoient  de  tourner  contre  les  ufur- 
pateurs,  contre  les  injuftes,  contre  les  opprefleurs  des  peu- 
ples, contre  les  infidèles  , cette  pallion  générale  pour  les  ar- 
mes & pour  la  guerre. 

C’eft  donc  une  injuftice  d’attribuer  à l’ambition  ou  à l’a- 
vidité les  efforts  que  firent  les  Papes  pour  étendre  leur  puif- 
fance,  & pour  refferrer  celle  des  Princes  temporels.  M.Leib- 
nits  , dont  le  nom  n’a  pas  befoin  d’épithéte  , qui  avoit  étu- 
dié l’hiftoire  en  Philofophe  & en  Politique  , & oui  con- 
noifioit  mieux  aue  perfonne  l’état  de  l’Occident  pendant  ces 
fiécles  de  déforme  , M.  Leibnits , dis-^e , reconnoît  que  cette 
puiflance  des  Papes  a fouvent  épargné  de  grands  maux. 

Pour  procurer  plus  sûrement  le  bien  & la  paix  , ils  vou- 
lurent s’attribuer  tout  ce  qu’ils  purent  de  la  puiflance  & des 
droits  dont  les  Princes  temporels  jouifloient,  & dont  ils  abu- 
foient  alors  prefque  toujours  : tel  fut  le  droit  des  invefli- 
tures  qui  fournifloit  aux  Souverains  un  prétexte  pour  ven- 
dre les  Bénéfices  , les  Evêchés,  les  Abbayes.  Grégoire  Vil. 
attaqua  ce  droit  & l’ôta  à l’Empereur  Henri  IV  ; Henri  V. 
voulut  le  reprendre,  fut  excommunié,  abandonné  par  la  plus 
grande  partie  de  fes  Vaflaux  , & après  vingt  ans  d’une 
guerre  à laquelle  tous  les  Princes  Chrétiens  prirerit  part  , & 

...  • i 

* Ducange  , Fatnil,  Bifant.  Zooar.  Niceph. 
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3ui  défola  l’Allemagne  & l’Italie  , il  fut  obligé  d’accorder 
ans  toutes  les  Eglil’es  de  fon  Empire  , les  élevions  cano- 
niques & les  conlécrations  libres  , de  fe  départir  des  invef- 
titures  par  l’anneâtt  & par  la  crofle  , & de  recevoir  du  Pape 
la  permiflion  d’aflifter  aux  éleftions  pour  y maintenir  l’or- 
dre. * 

L’Angleterre  fut  troublée  par  les  mêmes  difputes.  ** 

La  conteftation  fur  les  tnveftitures  augmenta  donc  U 

Suiflance  du  Pape  & du  Clergé  , qui  jouifloient , indépen- 
amment  des  Empereurs  , d’une  quantité  prodigieufe  de 
Domaines  , de  Terres  , de  Seigneuries. 

La  puiflance  des  Papes  , élevée  à ce  dégré  de  grandeur  , 
Revint  l’objet  de  l’ambition  , de  l’intrigue  , de  la  cabale  j 
fon  influence  dans  les  affaires  civiles  & politiques  de  l’Eu- 
rope , rendoit  l’cleélion  des  Papes  un  objet  intéreflantpour 
tous  ies  Souverains  ; ainfi  on  vit  dans  ce  fiécle  des  Anti- 
Papes  qui  cauferent  des  fchîfmes,  partagèrent  les  Souverains 
de  l’Europe , & lançoient  les  foudres  de  l’Egtifè  fur  leurs 
concurrens  & fur  les  Souverains  qui  les  protégoiènt.  f 
La  Puiflance  Eccléfiaftique  étoit  donc  dèvehûe  la  puiflan- 
ce dominante  de  l’Europe  , puilqu’clle  étoit  comme  l’ame  de 
toutes  les  forces  qu’elle  renfermoit.  Ainfi  là  puiflance  reli- 

fieufefe  trouvoit  jointe  à tous  les  projets  de  politique  dans 
Occident.  La  puiflance  religieule  dut  , dès  ce  moment , 
produire  toutes  les  révolutions  ou  y contribuer  , être  atta- 
quée & défendue  par  les  Princes  temporels  , félon  leurs  in- 
térêts , s’affoiblir  pour  peu  qu’elle  abusât  de  fon  crédit , & 
qu’elle  fût  confiée  à des  génies  ambitieux  & fans  vertu , ou 
à des  hommes  vertueux  fans  lumière  , & perdre,  faute  de 
modération  , de  lumière  ou  de  vertu  , ce  qui  lui  appartenoit 
jjuftement,  & qu’il  auroit  été  à propos  pour  le  bien  de  U 
Chrétienté  qu’elle  confervât , félon  M.  Leibnits.  § 


* Hift.  gén.  d'Allemagne,  t/4.  & J. 

**  Thoiras  , t.  a. 

t Baron,  annal,  t.  II.  Flatin.  Daniel  , Hift.  de  Fr.  t.  I.  Ber- 
nard , I.  de  confider.  Natal.  Alex.  farc.  11.  append.  ad  Baron,  art. 
Frifing.  Duchefiie  , t.  4.  Colleft.  Mabil.  praef.  in  Bernard,  ep.  I); 
«7.  Conc  t.  10,  Hift.  Grrm.  fcrip.  Joan.  Sarisb.  ep.  64.  65. 66.  Pagi. 
§ Codex  Jur.  Gent.  diplomaticus. 
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CHAPITRE  II. 

• . / ..  , « 

jE/^2/  </e  l'Efpril  humain. 

s fciences  & les  arts  étoient  cultivés  dans  l’Orient  mal- 
gré les  guerres  qui  le  défoloient  ; les  Califes  , les  Sultans  , 
les  Emirs  , les  Vifirs  étoient  prefque  tous  Savans  , Poètes, 
Philofophes  , Agronomes  ; les  écoles  ou  les  académies  ré- 
pandues dans  l’Empire  Mnfulman,  furent  refpeétées , &l’on 
vit  chez  les  Arabes  des  Théologiens  qui  attaquèrent  toutes 
les  religions  & tous  les  fentimens  des  Philofophes  , tandis 
que  d’autres  tâchoient  de  juflitîer  la  Mahcmétifme  , par  les 
principes  de  la  Philofophie.  Ces  querelles  n’empêcherent  pas 
qu’ils  n’eulTent  des  Philofophes  , des  Géomètres , des  Àf- 
tronomes  , des  Chymiftes  : aucun  de  ces  Philofophes  n’eut 
autant  de  réputation  qu’Averroès  , ni  autant  d’admiration 
pour  Ariftote  , qu’il  regardoit  prefque  comme  un  Dieu,  ou 
comme  l’Etre  qui  avoit  rapproché  le  plus  de  la  Divinité  , 
qui  avoit  connu  toutes  les  vérités  , & qui  n’étoit  tombé  dans 
aucune  erreur.  * 

Les  guerres  continuelles  de  l’Empire  de  Conftantinople 
avec  les  Sarrafins , les  négociations  fréquentes  entre  les  Em- 
pereurs & les  Sultans  qui  oppofoieut  toujours  aux  négocia- 
teurs de  Conftantinople  , des  hommes  diftingués  , ranimè- 
rent un  peu  le  goût  des  lettres  ; & les  difputes  de  l’Eglife 
d’Ofient  avecl’Églife  d’Occident  formèrent  les  Théologiens 
à s’exercer,  à écrire,  à raifor.ner  , à s’inftruire  pour  jultifier 
leur  fchifme  : on^vit  pendant  ce  fiécle  quelques  Philofophes, 
des  Théologiens*,  des  Jurifconfultes.  ** 

L’ardeur  que  nous  avons  vu  s’allumer  dans  l’Occident  pen- 
dant le  fiécle  précédent  pour  les  fciences,  la  faveur  des  Sou- 
verains , le  choix  que  l’on  faifoit  des  hommes  célébrés  pour 
les  premières  places  de  l’Eglife,  le  progrès  que  firent  les  Or- 
dres de  Cîteaux  , deCluni , des  Chartreux  , des  Chanoines . 
réguliers , multiplièrent  prodigieufement  les  écoles  & les  aca- 


* D'Hetbelot,  art.Tograi  Avenfoar  , Evenpiule  , Algjalfel  ,To- 
phail  , Bayle  , Chauffepied  , Averroès , pr*f.  fur  U Phyf.  d’ Arift. 

.**  Dup.  ixe.  fiécle. 

' > r* 


Digitizectby  Google 


PRÉLIMINAIRE.  lot 

démies  dans  tout  l’Occident:  on  vit  dans  toutes  les  Abbayes, 
dans  prefque  tous  les  Monaftères,  un  grand  nombre  de  pe- 
tites Ecoles.  * ** 

Les  hommes  de  lettres  , les  Savans  oferent  attaquer  l'igno- 
rance &.  la  barbarie  dans  Une  infinité  de  lieux  où  jamais  la 
lumière  n’eût  pénétré  fans  eux.  S’ils  ne  communiquèrent  pas 
leurs  connoiüances  , s’ils  n’infpirerent  pas  leur  ardeur , au 
moins  ils  firent  tomber  en  partie  les  préjugés  de  l’ignorance: 
les  guerres  ne  furent  plus  fatales  aux  lettres  , comme  dans 
les  premiers  fiécles. 

D’ailleurs  . les  Souverains  dans  leurs  guerres  vouloient  au 
moins  avoir  l’apparence  de  la  juftice  ; & la  puiffance  des  Pa- 
pes , fi  redoutable  aux  Souverains  , étoit  toujours  fondée  fur 
quelque  raifon  d’ordre  , de  juftice,  ou  du  bien  public  ; ainfi 
les  guerres  mêmes  rendirent  les  Savans  néceflaires  à l’Eglife 
& aux  Souverains  pour  défendre  leurs  droits  , & pour  atta- 
quer ceux  des  autres. 

L’art  d’écrire  & de  parler  , négligé  dans  le  fiécle  précé- 
dent , étoit  devenu  plus  néceffaire  dans  le  douzième  fiécle  , 
parce  que  les  décrets  des  Papes  s’adrefloient  aux  Seigneurs  , 
aux  fimples  fidèles , aux  peuples  qui  étoient  en  quelque  forte 
devenus  les  Juges  des  conteftations  des  Souverains.  On  cul- 
tiva donc  beaucoup  plus  que  dans  le  fiécle  précédent  l’art 
d’écrire  : le  fiécle  précédent  n’avoit  point  produit  des  Ecri- 
vains , comme  faint  Bernard,  comme  Abélard , &c. 

Les  conteftations  des  Papes  , des  Souverains  entre  eux 
celles  des  différens  Ordres  Religieux  , tournèrent  une  partie 
des  efprits  vèrs  l’étude  du  Droit  civil  & canonique,  de  l’Hif- 
toire  Eccléfiaftique  & profane  ; on  fit  les  vies  de  beaucoup 
de  Saints  îlluftres  , & même  des  Hiftoires  univerfelles.  * 

Les  Ecoles  de  Philofophie  conferverentune  partie  de  leur 
célébrité  : on  traduifit  les  ouvrages  d’Ariftote  & des  Arabes 
qui  l’avçient  commenté  , & fur-tout  d’Averroès  : toutes  les 
idées  des  Ariftotéliciens  pafferent  en  Occident , & l’on  y vif 
des  Philofophes  qui  voulurent  ramener  tout , même  la  Reli- 
gion , à leurs  principes.  Les  Théologiens  philofophes , pour 
défendre  la  Religion  , s’efforcèrent  d’expliquer  les  myftères 
par  les  principes  de  la  raifon  , & de  combattre  par  les  princi- 

* Hift.  littér.  de  Fr.  t.  9.  p.  *eu 

**  Dup.  hift.  du  1 ze.  fiécle.  Hift.  littér.  de  Fr.  Le  Bœuf , di(T.  fur 
l’Hift.  Ecclef.  &C.  t.  2 , p. 
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pés  dé  la  philofophie  , & par  l'autorité  des  Philofophes , lès 

difficultés  des  nouveaux  Dialeéticiens. 

L’efprit  humain  ne  fit  aucun  progrès  dans  les  autres  fciences. 

^=d======^=i  :-i 

CHAPITRE  III. 

Des  Hêréjîes. 

FÀr  l’Expofé  que  nous  avons  fait  de  l’Etat  de  l’efprit  hu- 
main dans  le  douzième  fiécle  , 

ï°'.  Les  Théologiens  qnr  vouloient  concilier  les  dogmes  de 
la  religion  avec  les  principes  de  la  philofophie  & avec  les 
opinions  des  Philofophes  , marchoient  entre  des  écueils  con- 
tre lefqüels  la  curiolité  indifcrette  pouvoit  les  porter. 

2°.  Les  conteftations  des  Papes  avec  les  Souverains  , & 
lés  prétentions  du  Clergé , avoîent  produit  une  infinité  d’é- 
cfits  & de  déclamations  contre  le  Clerg'é  , contre  le  Pape  , 
cbntre  les  Evêques , dafts  lefqüels  on  a'ttaquoit  leur  puiflan- 
ce  & leurs  droits.  La  multiplication  des  écoles  avoit  répan- 
du ces  écrits , & mis  un  nombre  infini  de  perfonnes  en  état 
de  les  lire  & de  les  entendre. 

3°.  Les  efforts  que  l’ôri  fit  pour  éclairer  ce  fiécle  & pour 
le  réformer  ,ne  dimperent  pas  l’ignorance  , & ne  rétablirent 
p'as  l’ordre  ; une  partie  du  Clergé  étoit  reftée  enfevelie  dans 
une  ignorance  groffiere  , livrée  à la  diffipation , & fouvent 
à la  débauche. 

4".  On  avoit  fait  en  langue  vulgaire  des  traduftions  de 
l’Ecriture- Sainte  , & la  multiplication  des  écoles  avoit  mis 
un  nombre  infini  de  particuliers  en  état  de  les  lire  , & d’en 
abufer. 

5°.  L'ardeur  de  la  célébrité  étoit  affez  générale  dans  les 
Théologiens  , dans  lés  Philofophes  , dans  les  hommes  de 
lettres , dans  les  Laïques. 

6°.  La  rigueur  avec  laquelle  on  avoit  traité  les  Mani- 
chéens qui  s etoint  répandus  dans  l’Occident , les  avoit  ren- 
dus plus  circonfpeéls  , plus'  ennemis  du  Clergé  ; le  défir  de  la 
vengeance  s’étoit  allumé  dans  le  cœur  de  tous  ces  fanatiques. 

Le  douzième  fiécle  renfermoit  donc  beaucoup  de  principes 
d’erreurs  & dedivifions,  fur  les  dogmes  de  la  Religion  , fut 
la  puiflance  de  l’Eglife  , fur  la  réformafion  des  mœurs. 
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Le  temvqui  rapproche  & combine  fans  cefle  les  idées  & les 
pallions  , réunit  ces  différens  priricipes  , & produifit  dans 
Abélard  & dans  Gilbert  de  la  Porrée  des  erreurs  fur  les  dog- 
mes & fur  les  myftères  ; dans  Arnaud  de  BrelTe  , le  projet 
de  dépouiller  le  Pape  8c  le  Clergé  de  leurs  biens,  8c  de  ré- 
tablir à Rome  l’ancien  gouvernement  républicain  ; dans  Val- 
do  celui  d’engager  les  chrétiens  à renoncer  à tous  leurs  biens, 
à toute  efpece  de  propriété;  dans  Eon  de  l’Etoile , la  perfua- 
fion  qu’il  étoit  Jefus-Chrift  ; dans  Eon  de  Bruys  , dans  Tan- 
chelin  , dans  Terric  , dans  les  Apoftoliques  ,une  foule  d’er- 
reurs & de  pratiques  toujours  ridicules  ,fouvent  infenfées  8c 
oppofées  entr'elles  fur  les  Sacretriens  , fur  tout  ce  qui  pou- 
voit  concilier  de  la  confidération  aux  Evêques  8c  au  Clergé  ; 
enfin  la  réunion  de  toutes  ces  Seétes  dans  les  Albigeois,  8c 
les  Croifades  contre  cette  Sfcfte. 

■#* 

TREIZIEME  SIÈCLE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Etat  politique  des  Empires. 

L’Oriekt  étoit  occupé  par  les  Mogols,  parles  Turcs,  par 
les  Sarrafins  , 8c  par  les  différens  peuples  de  l’Gccident,  qui 
avaient  formé  un  nouvel  Etat  en  Paleuine  8c  en  Syrie. 

Ces  différens  peuples  étoient  fans  cefle  en  guerre.  Gen- 
gifean  8c  fes  fuccefferrrs  ruinèrent  une  partie  de  l’Empire 
Mufulman,  • 

Alexis,  Empereur  de  Conftaminople,  fut  aflafliné  par  Jean 
Ducas  ; les  Princes  d’Occident  s’emparèrent  de  Conftantino- 
ple , 8t  lui  donnèrent  un  Empereur  ; les  Empereurs  Grecs 
ne  fe  recouvrèrent  qu’après  le  milieu  du  treizième  ftécle 
(1261.  ) 8c  furent  fans  ceffe  engueVre  avec  les  Turcs  qui 
s’emparèrent  d’une  partie  des  Etats  de  l’Empire. 

' L’Allemagne  fut  divifée  par  les  différens  Princes  qui  pré- 
tendirent à l’Empire.  Othon  fut  enfin  reconnu  8c  couronné 
par  Innocent  III.  entre  les  mains  duquel  il  prêta  ferment  de 
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protéger  le  patrimoine  de  S.  Pierre.  L’Empereur  mécontent 
des  Romains  ravagea  les  terres  de  l’Eglife  ; le  Pape  alTem- 
blaun  Concile  Œcuménique, & dépofa  l’Empereur  : plufieurs 
Princes  d’Allemagne  élurent  Frédéric:  Othon  futabandonné 
par  une  partie  des  Seigneurs  ; il  fe  ligua  avec  d’autres  , fut 
défait , & laiffa  par  fa  mort  Frédéric  paifible  poffeffeur  de 
l’Empire.  Il  fit  vœu  de  palier  à la  Terre-Sainte  , & donna 
des  terres  à l’Eglife  de  Rome  : il  dépouilla  de  leurs  terres 
deux  Comtes  de  Tofcanequi  fe  réfugièrent  à Rome  : il  s’in- 
difpofa  contre  le  Pape  , voulut  chalfer  les  Evêques  que  le 
Pape  avoit  nommés  dans  plufieurs  villes  d’Italie. 

Le  Pape  l’excommunia  , fit  faire  en  Italie  une  ligue  contre 
Frédéric,  affemblaun  Concile,  prononça  contre  Frédéric 
une  Sentence  de  dépofition  , fit  élire  le  Landgrave  de  Thu- 
ringe  , enfuite  le  Comte  de  Hollande  , excommunia  Con- 
rad^ qu’une  partie  de  l’Allemagne  élut  après  la  mort  de  Fré- 
déric, lui  ôta  le  Royaume  de  Sicile  , le  donna  à Edouard  fils 
du  Roi  d’Angleterre  , enfuite  à Charles  d’Anjou  , frere  de 
Louis,  à qui  il  l’ôta  enfuite  : les  troubles  de  l’Allémagne 
cefferent  par  l’éle&ion  de  Rodolphe  Comte  d’Hasbourg.  * 

La  France  & l’Angleterre  ne  turent  pas  plus  tranquilles  : 
on  vit  dans  ce  fiécle  le  Pape  ôter  , donner  , reprendre  la 
couronne  d’Angleterre  , fe  faire  réfigner  les  Royaumes , 
délier  les  fujets  du  ferment  de  fidélité  : on  vit  des  fujets 
abandonner  leurs  Souverains.  ** 

Une  partie  des  Provinces  de  la  France  fut  défolée  par  les 
guerres  des  Croifés  contre  les  Albigeois.  Tous  ces  troubles 
ranimèrent  dans  l’Occident  le  goût  de  la  guerre. 

L’Occident  étoit  donc  encore  un  théâtre  de  difcorde  & de 
malheurs  : les  pallions  y armoient  les  hommes  contre  les 
hommes  ; mais  on  n’y  vit  pas  ces  horreurs  , ces  cruautés  , 
que  l’on  y avoit  vues  avant  Conftantin  , & pendant  les  in- 
curfions  des  Barbares  en  Occident , avant  qu’ils  euflent  em- 
brafTé  le  chriftianifme  : on  n’y  vit  point  la  défolation  que  pro- 
duifirent  pendant  ce  fiécle  dans  l’Orient  les  armés  des  Mo-  ' 
gols  , des  Huns  , des  Tartares  , & de  tous  ces  peuples  dont 
les  pallions  n’étoient  point  arrêtées  par  la  Religion,  f 
«* 

* Bal  iiz.  Mifcell.  t,  4.  Hift.  d’A'lem.  t.  t. 

**  Mezerai  , Hift.  des  Phil.  Aug.  Louis  VIII  , S.  Louis,  &c. 
Tlioiras,  I.  S.  9.  Revol.  d’Angleterre  , !.  3. 

t Yoyez  l’Hift.  des  Huns  par  M.  de  Guignes.  • •• 
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CHAPITRE  II. 

Etat  de  VEfprit  humain  pendant  le  treizième  fiécle. 

JLiEs  fciences  furent  d’abord  cultivées  dans  l’Orient  conv 
me  dans  le  fiécle  précédent  : les  Mogols  protégèrent  les  Sa- 
vans  , & les  fciences  fleurirent  dans  leur  Empire  ; les  con- 
quêtes des  Turcs  les  anéantirent  infenfiblement  dans  une  par- 
tie de  l’Orient. 

On  vit  dans  l’Empire  de  Conftantinople  quelques  hommes 
de  lettres  , quelques  Philofophes  ; mais  prefque  tous  lés  ef- 
forts de  l’efprit  y furent  employés  à juftifier  le  fchifrae  des 
Grecs  , & à réfuter  les  écrits  des  Théologiens  de  l’Eglife 
Latine.  * - 

Les  voyages  que  les  Eccléfiaftîqucs , les  Religieux  & les 
Croifés  firent  dans  l’Orient  , multiplièrent  dans  l’OccideHt 
les  ouvrages  des  Philofophes  grecs  : la  langue  grecque  étoit 
devenue  plus  familière  , & l’on  traduifit  les  ouvrages  d’Arif- 
tote , de  Platon  , &c. 

L’Empereur  Frédéric  II  en  fit  traduire  , & en  traduifit 
lui-même  ; il  fonda  des  Ecoles  en  Italie  & en  Allemagne. 

En  France  , on  acquit  & l’on  traduifit  non-feulement  les 
ouvrages  des  Grecs , mais  encore  ceux  des  Arabes  , & l'on 
n’enfeigna  point  d’autre  philofophie  dans  les  écoles  : on  vit 
bientôt  uneefpece  de  fanatifme  pour  les  Philofophes  grecs  , 
& fur-tout  pour  Ariftote  : on  ne  fe  contenta  plus  d’étudier 
fa  logique  ; on  étudia  fa  phyfique  , fa  métaphyfique  : on  en 
adopta  les  opinions  ; & l’on  vit  des  Théologiens  ot  des  Phi- 
lofophes qui  enfeignoient  le  dogme  de  l’ame  univerfelle  , 
l’éternité  au  monde  , la  fatalité  abfolue.  * 

> D’autres  tâchèrent  de  concilier  les  opinions  de  ce  Philo- 
fophe  avec  la  Religion  ; fans  s’en  appercevoir  , ce  fut  la 
Religion  qu’on  tâcha  d’accommoder  aux  principes  qu’on  trou- 
' voit  dans  Ariftote.  Ainfi , Amauri  & David  de  Dinand  cru- 
rent voir  dans  le  fyftême  d’Ariftote  fur  l’origine  du  monde  , 
l’explication  de  l’hiftoire  de  la  Genèfe  : la  matière  première 
'étoit  Dieu;  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  dans  le  monde  -t  toutes 

* D’Argentré  , Colleft.  jud.  t.  I.  Ex«pt,  du  Fatal.  t.  I, 
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les  Religions,  la  Religion  chrétienne  étoient  des  phénomè- 
nes qui  dévoient  produire  le  mouvement  & les  qualités  de 
la  matière  première. 

D’autres  portèrent  dans  la  Théologie  cette  curiofité  que 
le  goût  de  la  dialeélique  avoit  fait  naître  , & qu’il  entrete- 
noit  ; ils  examinèrent  fi  l’efTence  de  Dieu  ferojt  vue  par  les 
hommes  ; fi  cette  efTence  en  tant  que  forme  étoit  dans  le 
Saiot-Efprit  ,•  fi  le  Saint-Efprit  ne  procédoit  pas  du  Fils  en 
tant  qu’il  eft  amour  , mais  feulement  du  Pere  ; s’il  y avoit 
des  vérités  éternelles  qui  n’étoient  pas  Dieu  même  ; fi  les 
_ames  bjenheureufes , & celle  de  la  Vierge,  leroient  dans  le 
ciel  empirée,  ou  dans  le  premier  criftalin  : on  vit  fur  tous 
ces  objets  des  erreurs  qui  furent  condamnées.  * 

On  défendit  la  leûure  de  la  phyfique  & de  la  métaphy- 
fique  d’Ariftote  ; la  détenfe  irrita  la  curiofité  ; Ariflote  relia 
en  pofTeffion  de  l'admiration  d’un  grand  nombre  de  Philo- 
fophes;  & enfin  des  Théologiens  célébrés  par  leurs  lumières 
& par  leurs  vertus  , le  détendirent  : tels  furent  Albert  le 
Grand,  faint  Thomas.  , 

Les  héréfies  qui  s'élevèrent  dans  ce  fiécle  ? les  démêlés 
des  Papes  firent  que  l’on  s’appliqua  beaucoup  à l’étude  du 
Droit  Canonique  & de  la  Théologie. 

Cependant  les  Provinces  méridionales  de  la  France  étoient 
remplies  d’ Albigeois  contre  lefquels  lesMiffionnaires  avoient 
échoué  ; le  Pape  fit  prêcher  une  Croifade  contre  eux  : on 
vit  arriver  enfouie  des  Flamands , des  Normands,  des  Bouf- 

t oignons , &c.  conduits  par  les  Archevêques  , & par  les 
yêques  , par  les  Pues  de  Bourgogne  , par  les  Comtes  de 
Neyers  , de  Mpntfbrt , &c.  ■ . . 

Les  Provinces  méridionales  de  la  France  devinrent  le  théâ- 
tre d’une  guerre  cruelle  ; les  Souverains  qui  protégoient  les 
Albigpois  , furent  dépouillés  de  leurs  domaines  ; des  villes 
confidérables  furent  livrées  aux  flammes  Leurs habitans 
paffes  au  fil  de  l’épée.  Pour  détruire  les  refies  de  l’héréfie  , 
<?n  rétablit  l’ipquifition. 

L?&  Inquifiteurs  parcoururent  toutes  les  villes  , faifant  ex- 
humer les  Hérétiques  inhumés  en  terre  fainte , & brûler  les 
vivans.  Leur  z-èle  étoit  infatigable  , & leur  rigueur  extrême  : 
ils  condamnpient  au  voyage  de  la  Terre-Sainte  ; on  excora- 
munioit  tout  ce  qui  ne  leur  obéifToit  pas  aveuglément.  De 

• D’Argentré  , »bid.  Dup  rj. 
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nouveaux  malheurs  fuccéderent  aux  malheurs  de  la  gperre  ; 
les  peuples  étoientpar-tout  dans  la  confternation  qui  annonr 
ce  la  révolte  : on  maffacra  les  Inquifiteurs  , 8c  l’on  tut  obligé 
de  fufpendre  l’exercice  de  l’Inquifition. 

Rien  n’avoir  plus  contribué  au  progrès  des  Albigeois,  des 
Vaudois , & des  Seétes  qui  s etoienc  formées  dans  le  dou- 
zième fiqcle  , que  la  régularité  apparente  des  Seétaires , 6c 
la  vie  liceqtieul.e  de  la  plupart  des  catholiques  5c  d’une  par- 
tie du  Clergé  : on  fenrit  qu’il  falloit  leur  oppofer  des  exem- 
ples de  vertu  , St  faire  voir  que  toutes  celles  dont  ils  fe  pi- 
quoient,  étoient  pratiquées  par  les  catholiques  ; 8c  comme 
les  Vaudo,is  fajfoient  profeftionde  renoncer  à leurs  biens, 
de  mener  une  vie  pauvre , de  vaquer  à la  priere  , à la  lec- 
ture de  1 Ecriture-Sainte  , à la  méditation  , 8c  de  pratiquer 
à la  lettre  les  çonfeils  de  l’Evangile  , on  vit  des  catholiques 
zélés  donner  leurs  biens  aux  pauvres , travailler  6c  vivre  de: 
leur  travail , méditer  l'Ecriture- Sainte  , prêcher  contre  les. 
Hérétiques , 6c  garder  la  continence  : tels  furent  les  pauvres, 
catholiques  , les  humiliés , 6tc. 

Ces  aflociations  approuvées  5c  favorifées  par  les  Souve-s 
fains  Pontifes  , firçnt  naître  dans  beaucoup  de  catholiques  le 
défir  de  former  de  nouveaux  établiffemens  religieux  : on  vit, 
par-tout  de  nouvelles  fociétcs  quife  piquoient  toutes  d’uno 
plus  grande  perfeélion  : ce  fut  dans  ce  liécle  que  fe  formè- 
rent les  quatre  Ordres  Mendians,  1 Ordre  de  la  Rédemption 
des  Captifs  , ÔCc. 

On  enauroit  vu  bien  d’autres  , R,  dans  le  Concile  deLa- 
tran , Grégoire  X n’eût  défendu  de  faire  de  nouveaux  Or- 
dres Religieux. 

Les  Ordres  de  Religieux,  fur-tout  des  quatre  Ordres  Men- 
dians , fe  répandirent  beaucoup  ; ces  Religieux  fit  refpefta-,. 
blés  8c  fi  utiles,  fur-tout  dans  leur  inftitution,  n’étaient  point 
retirés  dans  les  déferts  6c  dans  les  forêts  ; ils  hahituient  dans 
lçs  villes  , ôc  y vivoient  des  dons  de  la  piété  des  fidèles.  Iis 
voulurent  travailler  au  falut  de  leurs  bienfaiteurs  ; leur  zcle 
aéfit  établit  des  pratiques  de  dévotion  propres  à ranimer  la- 
piété  : ils  prêcnoient  , ils  confefToient  ; on  gagnoit  des  in- 
dulgences dans  leurs  Eglifes. 

Le  zèle  de  quelques-uns  de  ces  Religieux  fit  des  entrepri- 
fesfur  les  droits  des  Curés;  il  étoit  allez  naturel  que  des  hom- 
mes qui  fe  croyoient  dans  un  état  plus  parfait  que  le  Clergé 
s’eûimaffent  plus  propres  à conduire  le  peuple  à la  perfeélion. 
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Le  Clergé  féculier  s’oppofa  aux  prétentions  des  Religieux,’ 
réclama  las  loix  , fe  plaignit , déclara  qu’on  viûloit  la  difci- 
pline.  Les  Religieux  de  leur  côté  s’appuyoient  fur  des  pri- 
vilèges ; les  Papes  protégèrent  les  Religieux  , & condamnè- 
rent leurs  adverfaires.  * 

Les  Albigeois  & les  Manichéens  n’avoient  point  été  dé- 
truits par  les  rigueurs  de  l’Inquifition  & par  les  armées  des 
Croifes  ; ils  s’étoient  répandus  en  Allemagne , & y femoient 
en  fecret  leurs  erreurs  contre  l’Eglife,  contre  fôn  culte,  contre 
fes  Sacremens:  ils  portoient  dans  tous  les  efprits  des  princi- 
pes de  fanatifme  , qui , pour  éclater  , n’attendoient  qu’une 
aéfion  , qu’un  abus  frappant  de  la  part  du  Clergé , ou  de 

Suelque  Eccléfiaftique  ; & ces  occanons  ne  manquent  jamais 
ans  un  fiécle  où  les  Eccléfiaftiques  fans  lumière  ont  une 
grande  autorité  & des  prétentions  encore  plus  grandes.  Ainfi, 
un  Curé  d’Allemagne , mécontent  de  l’oftrande  que  lui  avoit 
fait  une  de  fes  Paroiffiennes  , au  lieu  de  la  communier  avec 
une  hoftie  , la  communia  avec  la  pièce  qu’elle  lui  avoit  don- 
née ; le  mari  demande  juftice  : on  la  lui  refufe  ; il  tue  le 
Curé , fe  met  à la  tête  d’une  multitude  de  mécontens , qui 
prennent  les  armes  , ravagent  le  pays  : on  prêche  contre 
eux  une  Croifade  ; l’Evcque  de  Brême  , le  Duc  de  Brabant, 
le  Comte  de  Hollande  conduifent  contre  eux  des  Croifés  , 
& la  Seéle  des  Studighs  fut  exterminée  dans  une  bataille. 

' Pendant  que  le  reite  des  Albigeois  , des  Vaudois  , atta- 
quoient  ainfi  l’autorité  de  l’Eglile  , d’autres  Seétaires  fe  con- 
tenaient d’attaquer  le  Pape  & les  Evêques , & prétendoient 
qu’ils  étoient  hérétiques  , & que  le  pouvoir  d’accorder  des 
indulgences  étoit  pâlie  chez  eux. 

Les  objets  dont  nous  venons  de  parler  avoient  occupé 
prefque  tous  les  efprits  ; un  petit  nombre  s’étoit  écarté  de  la 
route  générale  : tels  furent  Saint  Bonaventure  , Saint  Tho- 
mas , dans  une  partie  de  la  philofophie  & de  la  théologie  : 
tel  fut  Roger  Bacon  fur  la  phyfique.  Ce  dernier  fut  traité 
comme  un  Magicien  , emprifonné  & perfécuté  comme  tel 
par  les  Francilcains  fes  confrères. 

* D’Arçentré  , Colleft.  Jud.  t.  I. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

« 

Etat  politique  des  Empires. 

Y ^ 

JU’Empire  de  Conftantinople  étoitdans  un  état  continuel  de 
défordre:  depuis  Andronic  Paléologue  , on  n’y  trouve  que 
féditions,  conjurations,  fouvent  tramées  par  les  fils  mêmes 
des  Empereurs  ; le  peuple  indifférent  aux  malheurs  & aux 
défordres  politiques , s’occupoit  du  fchifme  de  l’Eglife  de 
Conftantinople , & facrifioit  l’état  à fa  haine  contre  l’Eglife' 
Latine. 

Les  Turcs  s’établirent  enfin  en  Europe , & les  Princes 
d’Occident  n’eurent  plus  d’armées  dans  la  Paleftine. 

L’Italie  , la  France  , l’Allemagne  , l’Angleterre  , furent 
prefque  toujours  en  guerre  ; les  fouverains  Pontifes  excom- 
munièrent les  Rois  , impoferent  des  taxes  aux  Eglifes  : o ri 
vit,  comme  dans  les  fiécles  précédens,  des  Anti-Papes,  en- 
tre lefquels  les  Souverains  fe  partagèrent. 

Jamais  les  fouverains  Pontifes  ne  pouffèrent  leurs  préten- 
tions , ni  plus  loin , ni  plus  vivement  : ils  prononcèrent  qu’ils 
avoient  le  droit  de  dépofer  les  Souverains.  * 

* Raynald  fur  le  14e.  tiécle  Baluf.  Hift.  des  Fap.  Avenion.  H>tt« 
du  Sch.  des  Pap.  par.  M.  Dupuy. 
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CHAPITRE  IL 

De  Vètat  de  l'Efprit  humain  & des  Héréfîes. 

ï*Es  conquêtes  des  Turcs  éteignirent  l’émulation  parmi 
les  Savans  ; quelques-uns  de  leurs  Princes  favoriferent  les 
fciences  , mais  le  fond  de  la  nation  étoit  barbare  & féroce 
Tàme  /.  O 
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rien  ne  leur  rendoit  les  fciences  eftimables , elles  s’éteigni** 
rént  dans  leur  Empire. 

Il  y avoit  dans  l’Empire  de  Conftantinople  beaucoup  de 
Moines  , blüfieurs  vivoient  dans  la  retraite  , dans  la  contem- 

Elation,  ils  avoient  établi  des  maximes  & des  pratiques  pour 
l vie  contemplative.  -•  r - - 

La  gloire  célefte  étoit  l'objet  de  tous  leurs  voeux,  elle  de- 
vint le  fujet  de  toutes  leurs  méditations;  ilss’agitoient , tour- 
noient la  tête , rouloient  les  yeux  & failoient  des  efforts  in- 
croyables pour  s’élever  au-deffus  des  impreftions  des  fens  , 
& pour  fe  détacher  de  tous  les  objets  qui  les  environnoient, 
& qui  leur.fetnbloient  attacher  l’ame  à la  terre.Tous  les  ob- 
jets fe  confondoient  alors  dans  leur  imagination  ; ils  ne  vo- 
ypientriendiftin&ement,  tous  les  corps  difparoiffoient,&les 
libres  du  cerveau  n’étoient  plus  agitées  que  par  ces  efpèces  de 
vibrations  qui  produifent  des  couleurs  vives , qui  naiffent 
comme  des  éclairs  , lorfquc  le  cerveau  eft  comprimé  par  le 
gonflement  des  vaüffeaux  fariguins  ; quelquefois  même  cet 
état  conduit  à ces  efpèces  de  défaillance  qui  ôtent  prefque 
tout  fentiment , excepté  celui  d'une  lumière  extraordinaire 
qui  procure  à l’ame  un  plaifu  délicieux.  * 

Les  Moines  comtemplatifs,  dans  la  faveur  de  leurs  médi- 
tations, apperçurent  cette  lumière  & la  regardèrent  comme 
un  rayon  de  la  gloire  des  bienheureux , & crurent  l’apperce^ 
voir  a leur  nombril. 

Au  commencement  du  quatorzième  fiécle , Grégoire  Pa- 
lamas , Moine  du  Mont  Athos , prétendit  que  cette  lumière 
étoit  celle  qui  avoit  paru  fur  le  Thabor,  qu’elle  étoit  incréée , 
incorruptible,  & l’euence  même  de  Dieu. 

. Un  Moine  nommé  Barlaam  attaqua  ces  fentimens  : les 
Quiétiftes  le  défendirent , remplirent  Conftantinople  de  leurs 
écrits , répandirent  leur  doétrine , perfuadereht , & Conftan- 
tinople fut  remplie  de  Quiétiftes  qui  prioient  fans  celle  , & 
qiii,les  yeux  collés  fur  le  nombril,  attendoient  toute  la  jour- 
née la  lumière  du  Thabor;  les  maris  quittèrent  leurs  femmes 
pour  fe  livrer  fans  diftra&ion  à ce  fublime  èxercice;  les  fem- 
mes fe  plaignirent, & Conftantinople  fut  remplie  de  trouble 
& de  dîfcorde. 

On  affembla  cinq  Conciles , & l’on  décida  que  la  lumiertf 
du  Thabor  étoit  incréée.  ** 

* Gazette  d’Epidaure,  1761.  I.  fem.  n.  f.  2-  fem,  r.  4. 

**  Addit.  i la  tiibl.  des  PP.  1761.  dernicre  partie,  p. 
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Pendant  tous  ces  troubles,  les  Turcs  avolent  traverfè 
l’Hélefpont  & s’étoient  établis  en  Europe  ; ils  avoient  pris 
plufieurs  Places  fortes  dans  la  Thrace,  s’étoient  rendus  maî- 
tres d’Andrinople , & en  avoient  fait  le  fiége  de  leur  Em- 
pire. 

Les  Empereurs  Grecs  fentirent  alors  combien  ils  avoient 
befoin  des  Latins , & ils  ne  cefl'oient  de  négocier  pour  pro- 
curer la  réunion  de  l’Eglife  Grecque  & de  l’Eglile  Latine  ; 
mais  ils  trouvoient  dans  leurs  fujets  une  oppolition  invinà- 
ble  , & l’on  ne  s’occupa  qu’à  juftifier  le  fchifme , & à faire 
quelques  ouvrages  de  piété.  On  écrivoit  cependant  aflfez  bien  , 
& les  écoles  de  grammaire  & de  rhétorique  fubfiftoient  à 
Conftantinople.  * 

Le  défir  de  fe  diftinguer  par  une  fainteté  extraordinaire  . 

3ui  s’étoit  allumé  dans  l’Occident  pendant  le  treizième  fiécle  , 
evint  pendant  le  quatorzième  une  efpece  de  paflion  épidé- 
mique dans  le  peuple  & parmi  les  Religieux. 

Les  Cordeliers  le  divilerent  fur  la  forme  de  leurs  habits  p- 
les  uns  vouloient  porter  des  habits  courts  & d’une  groiTe 
étoffe  ; les  autres  les  vouloient  plus  longs  & d’une  étoffe 
moins  groffiere  ; plufieurs  pt  étendirent  qu’ils  n’avoient  pas 
même  la  propriété  de  leur  loupe.  Les  Papes  & les  Souve- 
rains prirent  part  à ces  difputes:  on  lança  l’excommunication 
contre  eux;  enfin  on  en  brûla  plufieurs.  ** 

Ici,c’étoientdes  Moines  & des  Laïques  qui  faifoient  confiffer 
la  perfeâion  dans  la  pratique  de  la  plus  rlgoureufe  pauvreté  , 
& qui  de  peur  d’avoir  droit  à quelque  chofe  ne  travailloient 
jamais , & prétendoient  que  leur  confidence  ne  leur  permet- 
toit  pas  de  travailler  pour  une  nourriture  qui  périt. 

La  , on  voyoit  des  hommes , qui , pour  porter  plus  loin 
que  S.  François , la  ieffemblance  avec  J.  C.,  fe  faifoient  em‘ 
maillotter , mettre  dans  un  berceau , allaiter  par  une  nourri- 
ce , & circoncire. 

Tantôt , c’étoit  un  homme  qui  prétendoit  être  S.  Mi- 
chel , & que  fes  difciples  après  fa  mort  crurent  être  le  S. 
Efprit. 

Dupin  14.  (iécle.  Alex.  14.  Tiède.  Fmop.  advcrfus  fchifm.  grsec 
Fabr.  Bibl.  grec.  t.  10.  p.  444. 

* Dupin  , 14.  ftéde  , ch  6.  loc.  cit. 

**  Rainild  fur  le  14.  fiéde.  Vanding.  ann.  minor.  Baluf.  t.  I. 
Mifcell.  Emeric  , Dire  A.  lnquif.  p,  1,  Baluf.  vif.  Pap.  Avenion. 
Du  Boulai  , hift.  unit.  t.  4. 
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Ceux-ci  affuroient  que  tous  ceux  qui  porteroient  l'habit  de 
S.  François  feroient  fauves  , & qu’il  delcendoit  tous  les  ans 
en  Enfer  pour  en  retirer  tous  ceux  de  fon  Ordre. 

Ceux- là  prétendoient  qu’un  Ange  avoit  apporté  une  lettre 
dans  laquelle  J.  C.  déclaroit  que  pour  obtenir  le  pardon  de 
fes  péchés , il  falloit  quitter  la  patrie  & fe  fouetter  durant 
trente-quatre  jours  en  mémoire  du  tems  qu’il  avoit  paffé  fur 
la  terre. 

Toutes  ces  opinions  eurent  des  Seélateurs,  & fe  répandi- 
rent dans  toutes  les  Provinces  de  l’Europe. 

Ces  hommes  tendant  à la  perfeâion , formoient  une  fo- 
ciété  dont  les  membres  s’aimoient  plus  tendrement  que  ceux 
de  la  fociété  générale  : ils  s’apperçurent  que  leurs  efforts 
vers  la  perfection,  nelesavoient  pas  affranchis  de  la  tyrannie 
des  pallions , ils  les  regardèrent  comme  un  ordre  de  la  na- 
ture auquel  il  falloit  obéir  , & fe  retrancheront  tout  ce  qui 
étoit  au-delà  du  befoin:la  fornication  étoit  une  aétion  loua- 
ble , ou  du  moins  innocente,  lorfqu’on  étoit  tenté  : un  baifer 
étoit  un  crime  énorme. 

Tous  ces  pelotons  d’hommes  & de  femmes  formèrent  les 
Seéles  des  Bégards , des  Frérots , des  Freres  fpirituels , des 
Apoftoliques , des  Dulciniftes,  des  Flagellans,  des  Turlu- 
pains, 

Jean  XXII.  excommunia  les  Frérots  &c  leurs  Fauteurs. 

Les  Seétaires  attaquèrent  l’autorité  qui  les  foudroyoit,  & 
diftinguerent  deux  Eglifes  : une  qui  étoit  toute  extérieure 
qui  étoit  riche , qui  poffédoit  des  domaines  & des  dignités  : 
le  Pape  & les  Evêques  , difoient  les  Seéfaires  , dominent 
dans  cette  Eglife , & peuvent  en  exclure  ceux  qu’ils  excom- 
munient ; mais  il  y a une  autre  Eglife  toute  fpirituelle  , 
qui  n’a  pour  appui , que  fa  pauvreté , pour  richeffe , que 
la*  vertu  : J.  C.  eft  le  Chef  de  cette  Eglife  , & les  Frérots 
en  font  les  membres  : le  Pape  n’a  aucun  empire  fur  cette 
Eglife. 

Pour  fe  concilier  les  Princes  , ils  mêlèrent  dans  leurs  er- 
reurs des  propofitions  contraires  aux  prétentions  des  Papes  j 
ils  foutenoient  que  le  Pape  n’étoit  pas  plusle  fucceffeur  deS. 
Pierre  que  les  autres  Evêques  ; que  le  Pape  n’avoit  aucun 
pouvoir  dans  les  Etats  des  Princes  Chrétiens  , & que  nulle 
part  il  n’avoit  la  puiffance  coaéfive. 

On  févit  par-tout  contre  ces  Seélaires  : on  en  brûla  un 
nombre  prodigieux  ; mais  on  ne  les  anéantit  pas  ; ils  fe  dif- 
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Îerferent , s’unirent  aux  reftes  des  Albigeois  : tels  furent  les 
.ollards. 

Leur  haine  contre  les  Pape6  leur  concilia  la  proteftion  des 
ennemis  de  la  Cour  de  Rome  dans  un  partie  de  l’Europe  : 
ainfi  les  rigueurs  & les  bûchers  portèrent  par-tout  le  ferment 
du  fchifme  & les  principes  de  la  révolte  contre  les  Papes  & 
centre  l’Eglife  ; & ces  principes  , pour  produire  des  Seéles 
plus  éclatantes  & plus  dangereufes , n’avoient  befoin  que  de 
tomber  dans  une  tête  qui  pût  leur  donner  de  l’ordre , 6 C 
les  rendre  fpécieux. 

Il  étoit  difficile  qu’elle  n’exiftât  pas  cette  tête  dans  un 
fiéde  où  l’on  cultivoit  la  philofophie , où  l’on  avoit  agité  avec 
tant  de  paffion  tout  ce  qui  avoit  rapport  aux  Papes  & aux 
Souverains,  où  les  Papes  avoient  porté  leurs  prétentions  juf- 

3u’à  le  déclarer  maîtres  de  toutes  les  Couronnes  du  monde  : 
le  fe  trouva  en  effet  cette  tête , & ce  fut  celle  de  Wiclef 
qui  attaqua  la  Cour  de  Rome  dans  fes  fermons  & dans  fes 
écrits , & qui  réunit  tout  ce  que  l’on  avoit  dit  contre  le  Pape, 
contre  le  Clergé , contre  l’Eglife  , contre  les  cérémonies  , 
contre  lès  Sacremens. 

Dans  les  Ecoles, les  Philofophes  étudioient  Ariftote  & les 
Arabes  qui  l’avoient  commenté  : plufieursperfonnes  adoptè- 
rent leurs  principes  fur  l’Aftrologie  judiciaire  , attribuèrent 
tous  les  événemens  aux  affres  , & prétendirent  trouver  dans 
leurs  difpofitions  l’explication  de  tous  les  événemens  civils, 
de  l’origine  & du  progrès  de  toutes  les  Religions , même  de 
la  Religion  chrétienne;  tel  fut  Cœcus  Afculan. 

D’autres  adoptèrent  les  principes  métaphyfiques  de  ces 
Philofophes,  ou  même  entreprirent  de  les  concilier  avec  la 
Religion , & s’égarèrent  : tels  furent  Utricourt , de  Mercourt , 
Ekard.  * 

* Dup.  14.  fidcle,  d'Argentré  , Colleft.  jud,  t.  t.  Examen  du 
Fanatifine,  t.  1, 
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QUINZIEME  SIÈCLE. 

._, L <,;<£;»—■-■  v t— 

CHAPITRE  PREMIER. 

. E/J/  politique  des  Empires. 

APrès  la  mort  de  Bajazet , Tes  enfans  fe  diviferent , & 
l’Empire  de  Conftantinôple  fut  en  paix.  Lorfque  Maho- 
met eut  reuni  les  Etats  de  fes  freres , il  recommença  la  guerre 
contre  les  Grecs. 

L’Empire  Grec  touchoit  à fa  ruine , l’Empereur  implora 
le  fecours  des  Princes  d’Occident , il  réfolut  de  réunir  l’E- 
glife  Grecque  avec  l’Eglife  Latine , & l’union  fe  fit. 

Le  décret  d’union  procuroit  de  grands  fecours  à l’Empire  . 
de  Conftantinople , il  ne  changeoit  rien  dans  la  difcipline  des 
Grecs  , il  n’alréroit  en  rien  la  morale  ; cependant  le  Clergé 
ne  voulut  ni  accéder  au  décret , ni  admettre  aux  fondions 
Eccléfiafliques  ceux  quil’avoient  figné. 

Bientôt  l’on  vit  contre  les  partifans  de  l’union  une  confpira- 
tion  générale  du  Clergé  & au  peuple,  & fur-tout  des  Moi- 
nes qui  gouvemoient  feuls  les  confciences  , & qui  fouleve- 
rent  jufqu’à  la  plus  vile  populace  : ce  foulévement  général 
força  la  plupart  de  ceux  qui  avoient  travaillé  à l’union,  defe 
rétraéler  : on  attaqua  le  Concile  de  Florence , & tout  l’O- 
rient condamna  l’union  qui  s’y  étoit  faite. 

L’Empereur  voulut  foutenir  fon  ouvrage, on  le  menaça  de 
l’excommunier , s’il  continuoit  de  communiquer  avec  les  La- 
tins : tel  étoit  l’Etat  du  fuccefleur  de  Conftantinle  Grand. 

Tandis  que  les  Grecs  fe  déchiroient  ainfi,  Amurat  & Ma- 
homet II.  s'emparoient  des  places  de  l’Empire  , & tout  an- 
npnçoit  la  conquête  de  Conflantinople  ; mais  le  fchifme  & le 
fenatifme  comptent  pour  rien  là  deftruélion  des  Empires  ; & 
les  Grees  regardoient  comme  une  impiété  d’héfiter  entre  la 
perte  de  l’Empire  & la  féparation  d’avec  l’Eglife  Latine. 

Mahomet  H.  profita  de  ces  défordres , alliégea  Conftan- 
tinople , & s’en  rendit  maître  vers  le  milieu  au  quinzième 
fiécle. 


~ Digitized  by  Google 


PRÉLIMINAIRE.  lïf 

L’Empire  d’Allemagne  étoit  rempli  de  défordres  &detrou- 
bles  ; les  Empereurs  n’avoient  plus  de  poavoir  en  Italie  , 
Jean  II.  s’étoit  uni  au  Duc  d’Anjou  contre  Ladiflas , Roi  de 
Naples  ; le  Duc  de  Milan  vouloit  s’emparer  de  Florence, 
de  Mantoue,  de  Boulogne  , &c. 

Robert  le  Bref,  ou  le  Débonnaire , qui  fuccéda  à Vencef- 
las , ne  put  rétablir  l’ordre  dans  l’Empire , non  plus  que  fes 
fucceffeurs.  * 

Charles  VI.  régnoit  en  France  au  commencement  de  ce 
fiécle;  tout  y fut  en  confufion  par  l’imbécillité  de  ce  Prince, 
par  l’ambition  du  Duc  de  Bourgogne  ât  du  Duc  d’Orléans, 
par  le  meurtre  de  ce  dernier  qui.fit  palier  la  Couronne  fur  la 
tête  du  Roi  d’Angleterre  , par  l'effort  que  Charles  VII.  fit 
pour  recouvrer  le  Royaume,  par  les  brouilleries  du  Dauphin 
avec  Charles  fonpere;  enfin  par  les  démêlés  de  Louis  XI. 
avec  les  Ducs  de  Bourgogne , de  Berry , de  Bretagne , &c. 
par  les  guerres  de  Charles  VIII.  contre  une  partie  de  ces 
Souverains  & en  Italie.  ** 

Tandis  que  les  Seigneurs  & les  Souverains  fe  faifoient 
ainfi  la  guerre , Grégoire  XII,  & Benoît  XIII.  fe  difputoient 
le  Siège  de  Rome.  Le  Concile  de  Pife  les  dépofa , & nom- 
ma Jean  XXIII.  On  vit  alors  trois  Papes  entre  lefquels  l’Eu- 
rope fe  partagea.  Tous  les  Souverains  s’intérefferent  à l’ex- 
tiryfiion  du  fchifme  , que  le  Concile  de  Confiance  fit  enfin 
ceffer. 

Il  y avoit  dans  l’Etat  Ecdéfiaftique  des  défordres , comme 
dans  les  Etats  politiques,  & le  Concile  de  Confiance  indiqua 
un  Concile  à ravie  pour  travailler  au  rétabliffement  de  l’or- 
dre & de  la  difcipline. 

Pour  différentes  raifons , ce  Concile  fut  transféré  de  Pa- 
vie  à Sienne  , & de  Sienne  à Bafle  .d’où  le  Pape  Eugène 
voulut  le  transférer  à Ferrare.  Les  Peres  affemblés  à Bafle 
ç’y  oppoferent.  Le  Pape  caffa  le  Concile , le  Concile  dépofa 
le  Pape,  & élut  Amédée  de  Savoye,  qui  prit  le  nom  de 
Félix  V.' Eugène  excommunia  Félix  & le  Concile.  Les  Pere* 
de  Bafle  caüerent  ce  décret , & les  deux  Papes  partagèrent 
i’Occideat  jufqu’àla  mort  d’Eugène , auquel  Nicolas  V.  fue- 

* Hift.  gen.  d'Allemagne  du  P.  Bare.  t,  j.  Hift.  3e  l’Emp.  J>» 
Heiff.  t.  i.  & î. 

" Mex  vie  de  Chartes  VI.  Gerfan  op.  t.  r.  Tltoiru  , t.  t.  Aflei 
de  Rymer  , t.  ifc  Extraits  de»  AA es  j»r  M.  Le  Clerr . p.  84. 
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céda  ; la  douceur  de  ce  Pape  rendit  la  paix  à l*Eglife  : Félix 

fe  démit , & le  fcifme  cefla. 

Les  fucceffeurs  de  Nicolas  V.  prirent  beaucoup  de  part 
aux  guerres  d’Italie , & s’occupèrent  à réunir  les  Princes 
Chrétiens  contre  les  Turcs,  ou  a lagrandilTement  de  leurs 
familles.  * 

* Gerfon  , t.  I . Gerfoniana  , 1.  I.  t.  1.  part.  i.  & a.  Dupuy , 
Hift.  du  fchifm.  Rainauld  , S pond  , Onupha.  Collefl.  Concil.  t.  il. 
H.  13.  L’enfant.  t. 

&£========  >>====^========^25 

CHAPITRE  IL 

Des  Hirèjîes. 

Les  queftions  qui  s’étoient  agitées  avec  tant  de  chaleur 
dans  le  fiécle  précédent , occupoient  & partageoient  pres- 
que tous  les  efprits  pendant  le  quinzième  üécle  : la  plus 
grande  partie  des  Théologiens  & des  Jurifconfultes  attaquoit 
ou  défendoit  les  droits  & les  prétentions  des  Papes  & des 
Souverains;  les  Religieux  s’efforçoient  d’étendre  les  privilè- 
ges qu’ils  obtenoient  de  Rome , & de  fe  concilier  la  confian- 
ce du  peuple  au  préjudice  du  Clergé  féculier , qui  de  fon  côté 
combattoit  vivement  les  prétentions  des  Réguliers. 

Le  trouble  & la  confufion  de  l'Occident  avoient  fait  naître 
dans  le  Clergé  & dans  tous  les  états,  des  pallions  , & quel- 
quefois une  licence  que  les  ennemis  du  Clergé  exagéroient , 
& que  les  perfonnes  vertueufes  vouloient  réprimer  en  réta- 
bli fiant  la  discipline  & l’ordre. 

Les  relies  des  Bégards  & des  Lollards  s’étoient  répandus 
en  une  infinité  de  lieux  ; ils  s’étoient  unis  en  Angleterre  avec 
les  Wiclefites , & avoient  un  grand  nombre  de  partifans,  que 
l’autorité  du  Roi  & les  efforts  du  Clergé  ne  contenoient 
qu’avec  peine. 

Les  écrits  de  Wiclef  s’étoient  multipliés  , & avoient  été 
portés  dans  toute  l’Europe  :iW  attaquoit  l’autorité  du  Pape, 
celle  de  l’Eelife , leurs  pofleflions  temporelles  & leur  auto- 
rité fpirituelle , les  Ordres  Religieux  & les  Sacremens  : il 
faifoit  une  loi  de  rçfufer  la  dîme  : en  un  mot  les  ouvrages 
de  Wiçlçf  contenoient  des  principes  affortis  auxdifférens  car 
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raélères,  proportionnés  aux  différentes  fortes  d’efprits  , & 
favorables  à ceux  qui  avoient  quelqu’intérêt  oppofé  à l’au- 
torité de  l’Eglife , à la  puiffance  du  Pape , au  Clergé. 

Il  y avoitdonc  trois  fentimens  dorhinans  qui  partageoient 
tous  les  efprits.  Dans  le  premier , on  prétendoit  foumettre 
tout  à la  puiffance  du  Pape  & de  l’Eglife  : dans  le  fécond , on 
s’efforçoit  de  les  dépouiller  de  tout  ; dans  le  troifieme  , on 
vouloit  renfermer  le  pouvoir  du  Pape  & du  Clergé  dans  de 
juftes  bornes , & réformer  les  abus  & la  corruption  qui  s’è- 
toit  introduite  dans  les  mœurs  & dans  le  Clergé. 

Ce  troifieme  fentiment  prévalut  par-tout  où  le  nombre 
des  hommes  éclairés  & modérés  dominoit  : par-tout  où  il 
fut  le  plus  petit,  les  deux  premiers  fentimens fermenterent, 
échauffèrent  les  efprits, produifirent  la  difcorde,  ou  allumè- 
rent la  guerre  félon  la  difpofition  des  efprits. 

Le  Royaume  &l’Eglife  deFrance  remplis  d’hommes  éclai- 
ïés  , de  Théologiens  favans , d’Univerfités  célébrés  , con- 
ferva  fa  liberté  fans  s’écarter  de  l’attachement  & du  refpeél 
dû  au  Saint  Siège  : on  n’y  vit  que  quelques  écarts  produits 
par  un  zèle  indifcret , qui  furent  condamnés  aufli-tôt  qu’ap- 
perçus,  & qui  n’eurent  point  de  défenfeurs. 

En  Angleterre  , où  la  lumière  étoit  moins  confidérable 
& la  puiffance  du  Pape  infiniment  plus  grande  , les  Wiclér 
• fîtes  & Lollards  trouvèrent  dans  les  elprits  des  difpofitions 
plus  favorables  : ils  firent  des  profélytes  , & formèrent  un 
parti  que  la  Chambre  des  Communes  protégeoit,  qui  fit  des 
progrès  cachés  , que  la  puiffance  des  Rois  & du  Clergé  ne 
put  éteindre , & qui  s’accrut  par  les  fupplices. 

Les  ouvrages  de  Wiclef  portés  en  Allemagne,  y échauf- 
fèrent les  efprits  indifpofés  contre  le  Cierge.  Jean  Hus  les 
crut  propres  à affoiblir  l’autorité  du  Clergé,  qu’il  rcgardoit 
comme  un  obftacle  invincible  à la  réformation  des  mœurs  & 
au  rétabliffement  de  la  difcipline  ; il  donna  de  l’ordre  aux 
idées  des  Wicléfites,  il  les  débita  dans  les  fermons,  il  per- 
fuada  : le  Clergé  l’attaqua,  on  le  cita  à Rome  , on  le  chaffa 
de  Prague;  il  tourna  toutes  fes  vues  vers  les  moyens  d’affoi- 
blir  la  puiffance  du  Pape  &du  Clergé. 

Jean  XXIII.  fait  prêcher  une  Croifade  contre  Ladiflas  , 
Roi  de  Naples  , accorde  aux  Croifés  la  même  indulgence 
qu’à  ceux  qui  fe  croifcntpour  la  Terre  Sainte. 

Jean  Hus  attaque  cette  Bulle  , & les  indulgences  qu’elle 
promet;  il  proteuc  qu’il  eft  prêt  à fe  rétraéfer,  fi  on  lui  fait 
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voir  qu’il  fe  trompe  ; il  déclare  qu’il  ne  prétend  ni  foutemr 
Ladiflas,  ni  attaquer  l’autorité  que  Dieu  a donnée  au  Pape, 
mais  s’oppofer  à l’abus  de  cette  autorité. 

Après  ces  proteftations , il  foutient  que  la  Croifade  ordon- 
née par  Jean  XXIII.  eft  contraire  à la  charité  évangélique  , 
parce  que  la  guerre  entraîne  une  infinité  de  défordres  & de 
malheurs,  parce  qu’elle  eft  ordonnée  à des  Chrétiens  contre 
des  Chrétiens , parce  que  le  Royaume  de  Naples  étant  un 
Royaume  chrétien , & faifant  partie  de  l’Eglife , la  Bulle  qui 
met  ce  Royaume  en  interdit,  & qui  ordonne  de  le  ravager, 
n’en  protégé  une  partie  qu’en  détruifant  l’autre;  que  fi  le  Pape 
avoit  le  pouvoir  d’ordonner  la  guerre , il  falloit  que  le 
Pape  fût  plus  éclairé  que  Jefus-Chrift , ou  que  la  vie  de  Jefus* 
Chrift  fût  moins  précieufe  que  la  dignité  & les  prérogatives 
des  Papes,  puifque  Jefus-Chrift  n'avoit  pas  permis  à S.  Pierre 
de  s’armer  pour  lui  fauver  la  vie. 

11  prétend  que  le  Pape  n’abufe  pas  moins  du  pouvoir  de 
punir , que  du  pouvoir  de  pardonner , & que  le  Pape  excom- 
munioit  pour  des  caufes  très-légères , pour  fes  intérêts  tem- 
porels, par  exemple; il  prétend  qu’une  pareille  excommuni- 
cation ne  fépare  point  les  Fidèles  de  l’Eglife  ; & que  puifaue 
les  Papes  peuvent  abufer  de  leur  pouvoir , c’eft  aux  Fideles 
à juger  fi  l’excommunication  eft  jufte  ou  injufte  , & que  les 
Chrétiens  ont  dans  l’Ecriture  un  guide  sûr  pour  le  connoître., 

Ainfi  les  excommunications  lancées  par  les  Papes  contre 
les  Souverains , l’étendue  de  leur  puiflance,  les  fupplices  des 
Albigeois  & des  Vaudois , le  fanatifme  de  toutes  les  Seéles  , 
qui  dans  le  fiécle  précédent , tendoient  à une  perfeérion  ex- 
traordinaire , combiné  avec  les  progrès  que  l’efprit  evoit 
faits  dans  la  Philofophie  & dans  la  Théologie  , produifirent 
un  fyftême  de  révolte  contre  l’Eglife,  plus  propre  à en  im- 
pofer  aux  perfonnes  qui  raifonnent , que  les  erreurs  des  Al- 
ligeois , des  Vaudois  & des  Lollards  , mais  dont  on  pou- 
voir arrêter  les  progrès , en  éclairant  l’efprit  & en  corrigeant 
les  abus. 

On  n’employa  pas  ce  remède , le  Magiftrat  fit  arrêter  les 
partifans  de  Jean  Hus  : on  le  chafta  de  Prague  , il  fe  dé- 
chaîna contre  l’Eglife  , contre  le  Clergé  , contre  le  Pape  , il 
fat  cité  au  Concile  de  Confiance  ; on  l’y  brûla , fes  difci- 
ples  prirent  les  armes  & fe  fouleverent:  on  envoya  contr’eux 
des  armées  ; la  guerre  contre  les  Huflites  attira  fur  la  Bo- 
hême tous  les  fléaux  de  la  colere  divine  ; elle  fit  de  ce  ro- 
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yaume  & d’une  partie  de  l’Allemagne  un  défert  inondé  de 
* ïang  humain,  & couvert  des  cendres  & des  débris  des  Vil- 
lages, des  Monaftères  & des  Villes  : elle  ne  finit  que  lorfque 
le  fanatifme  fut  confumé. 

Auroit-on  caufé  plus  de  maux  à la  Bohême,  à l’huma- 
nité , fi  au  lieu  des  armées  que  l’on  envoya  contre  les  Hufli- 
tes  , on  eût  fait  palier  en  Bohême  des  Théologiens  habiles 
& modérés  qui  euflent  ioftruit  les  peuples  , gagné  leur  con- 
fiance & combattu  fans  aigreur  & fans  emportement  les  er- 
reurs des  Hufiites  ? 

Les  Seéles  fanatiques  qui  s’étoient  élevées  dans  le  fiécle 

J>récédent , ne  fubfiftoient  plus , & l’on  ne  vit  que  quelque? 
ànatiques  qui  publièrent  des  extravagances  ; tels  furent  Pi- 
kard , les  Adamites  qui  renouvelèrent  une  partie  des  infa- 
mies des  Gnoftiques , & qui  furent  détruits  par  Zifca  : quel- 
ques Flamands  qui  voulurent  fe  faire  palier  pour  des  Prophè- 
tes , & quelques  relies  des  Huffites  qui  fe  dilliperent  dans 
les  foi  êts , & qui  vivoient  dans  des  cavernes. 

• Voyez  l'art.  Hus  & Huflites. 

SEIZIEME  SIÈCLE. 

XjA  conquête  de  l’Empire  Grec  ne  remplit  pas  les  délits 
ambitieux  aes  Ottomans  , ils  attaquèrent  les  Etats  de  l’Oc- 
cident , & s’établirent  en  Hongrie.  La  fureur  des  conquêtes 
n’étoit  plus  aufïi  aélive  que  dans  les  premiers  tems  de  leur 
établiffement;  mais  elle  fe  ranimoit  de  tems  en  tems  : leurs 
projets  de  guerre  inquiétoient  toute  l’Europe  & fufpendoient 
ou  changeoient  les  projets  de  guerre  des  Souverains  d’Occi- 
dent , & fur-tout  d’Allemagne  , pour  laquelle  les  mouve- 
mens  des  Turcs  étoient  dangereux. 

Les  Souverains  Pontifes  s’efforcèrent  de  réunir  les  Princes 
Chrétiens  contre  ces  ennemis  de  la  Chrétienté  , mais  fans 
beaucoup  de  fuccès  ; ils  levèrent  d’abord  des  décimes  fur  le 
Clergé , mais  on  s’y  oppola. 

Le?  François  avoient  abandonné  l’Italie  fous  Charles  VIII. 
depuis  ce  tems  les  Vénitiens , le  Pape  & Sforce  étoient  de- 
venus ennemis.  Louis  XII.  profita  de  leurs  divifi©ns  pour 
rentrar  en  Italie. 
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Alexandre  VI.  s’unit  à lui , ôc  il  fe  rendit  maître  du  Mi-  , 
lanois  en  vingt  jours. 

L’Empereur  Maximilien  d’Autriche  craignoit  que  Louis  , 
nni  avec  le  Pape , ne  fe  rendit  maître  de  l’Italie  6c  ne  trans- 
férât la  Couronne  Impériale  dans  la  Maifon  de  France. 
Ferdinand  craignoit  pour  le  Royaume  de  Sicile  , ôc  ne 

Souvoit  exécuter  le  projet  de  s’emparer  du  Royaume  de 
Tapies  , tant  que  les  François  domineroient  en  Italie. 

L’Italie  devint  donc  le  théâtre  de  la  guerre,  & l’objet  de 
l’ambition  des  Rois  de  France , des  Empereurs  & des  Rois 
d’Efpagne,  jufqu’à  l’abdication  de  Charles-Quint. 

La  puiffance  du  Pape  fut  importante  en  Italie  Ôc  dans  toute 
l’Europe , par  fes  Etats , par  fon  empire  fur  l’efprit  des  peu- 
ples , par  la  facilité  qu’il  avoit  de  négocier  dans  toutes  les 
Cours  de  l’Europe , par  le  moyen  des  Evêques  , des  Ecclé- 
fiaffiques  , des  Religieux  qui  lui  étoient  fournis  , qui  diri- 
geoient  les  confcisnces  dés  Rois  , qui  étoient  puiffans  dans 
toutes  les  Cours. 

Ces  avantages  firent  rechercher  l’alliance  du  Pape  par 
les  différens  Princes,  & fes  intérêts  ne  lui  permettoient  pas 
de  garder  la  neutralité  entre  des  puiffances  redoutables  : il 
« lui  fallut  prendre  parti  comme  Prince  temporel. 

Le  Pape  eut  donc  à remplir  en  même-tems  les  régies  que 
la  polittq  ue  lui  prefcrivoit  comme  Prince  temporel , & les 
obligations  qua  la  Religion  lui  impofoit  comme  Chef  de 
l’Egiife.  Dans  le  premier  état  il  n’avoit  pour  but  que  fon 
agrandiffement  , & pour  loi  que  les  maximes  de  la  politi- 
que ; comme  Pape  5c  Chef  de  l’Eglife  , il  n’avoit  pour  ob- 
jet que  le  bien  de  la  Religion,  la  paix  des  Chrétiens , le  bon- 
heur.de  l’Europe,  Sc  pour  loi  que  la  charité , la  juftice  6c  la 
vérité. 

Le  devoir  du  Chef  de  l’Eglife  céda  quelquefois  à l’intérêt 
du  Souverain  : c’eft  ainfi  que  Jules  II.  le  conduifit  en  Prince 
Italien  , 6c  non  pas  en  Pape  , lorfqu’il  entreprit  de  chaffer 
les  François  d’Italie , parce  que  le  pere  commun  des  Chré- 
tiens doit  éviter  la  guerre  6c  Feffufion  du  fang , 6 C traiter 
également  bien  tous  les  Princes  Chrétiens. 

Enfin  il  y eut  des  Papes  qui  firent  fervir  leur  puiffance 
temporelle  6 C fpirituelle  à l’avancement  de  leurs  familles  ou 
à leurs  pallions  : tels  furent  au  commencement  de  ce  fiécle 
Alexandre  VI.  ÔC  Jules  IL 

Pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre  , les  Papes  avoient 
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impofé  des  taxes  fur  les  biens  Eccléfiaftiques  dans  tout  l’Oc- 
cident, & fait  fortir  de  tous  les  Etats  Chrétiens  des  fqmmes 
confidérables. 

Le  Clergé  nefe  foumettoit  qu’avec  beaucoup  de  peine  à 
ces  importions  ; & lorfqu’on  avoit  connu  clairement  que  les 
Papes  s’en  fervoient  pour  leurs  intérêts  temporels , on  les 
avoit  refufés  en  France  & en  Allemagne. 

Cependant  les  Papes  y jouiffoient  des  annates  & de  plu- 
fieurs  droits  très-onéreux  au  peuple  & au  Clergé,  qui  pro- 
curoientà  Rome  de  grandes  fommes,  & qui  appauvriiToient 
les  Etats  dans  un  tems  où  le  commerce  ne  réparoit  pas  en- 
core ces  pertes  , & où  l’on  veilloit  avec  beaucoup  de  foin  , 
pour  empêcher  le  tranfport  de  l’argent  dans  les  pays  étran- 
gers : on  trouve  dans  une  lettre  d’Erafme , que  l’on  vifitoit 
tous  ceux  qui  fortoient  d’Angleterre , 8i  qu’on  ne  leur  laifloit 
pas  emporter  plus  de  la  valeur  de  fix  angelots.  * 

La  puilïance  du  Pape  & celle  duClergé  s’affoiblilïbit  donc 
dans  l’Occident , & elle  y avoit  beaucoup  d’ennemis,  & des 
ennemis  puilïans. 

Beaucoup  de  perfonnes  éclairées  favoient  t^ue  cette  puif- 
fance  que  l’on  attaquoit,  avoit  infpiré  l’humanité,  donné  des 
mœurs  aux  peuples  barbares  qui  avoient  conquis  l’Occident  : 
elles  croyoient  que  les  abus  mêmes  dont  on  fe  plaignoit 
étoient  moins  funeftes  au  bonheur  de  l’humanité , que  l’état 
qui  avoit  précédé  l’époque  de  la  grandeur  & de  la  puilïance 
temporelle  de  l’Eelile  de  Rome  & du  Clergé.  Des  Théolo  • 

Siens  & des  Jurilconfultes  avoient  écrit  en  faveur  de  leurs 
rolts  & de  leurs  prétentions  , & les  Papes  les  défendoient 
avec  les  anathèmes  & les  foudres  de  l’Eglife. 

Il  y avoit  donc  dans  tous  les  pays  Catholiques  un  principe 
d’intérêt , qui  tendoit  fans  celle  à foulever  les  efprits  con- 
tre la  Cour  de  Rome,  & un  motif  de  religion , d’amour 
du  bien  public , & de  crainte , qui  les  foumettoit.  Comme 
on  ne  corrigeoit  aucun  des  abus  dont  on  fe  plaignoit,  & que 
l’on  s'éclairait  tous  les  jours  fur  ces  abus  , la  force  de 
l’intérêt  contraire  au  Pape  , augmentoit , & les  motifs  de 
foumilîion  à fa  puilïance  s’affoiblilToient  : ainfi  il  fe  forma 
dans  une  infinité  d’efprits , une  efpèce  d’équilibre  entre 


* Erafme  , «p.  6$.  L’Angelot  étoit  une  monnoie  d'or  de  7 de- 
niers 3 grains. 
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le  principe  d’intérêts  qui  tendoit  à les  foulever  contre  Romej 
& la  crainte  qui  les  lui  aiTujettilToit. 

Dans  cet  état  des  chofes , Léon  X.  forma  le  projet  d’a- 
cheter la  magnifique  Eglife  de  S.  Pierre  : il  accorda  des  in- 
dulgences à ceux  qui  contribueroient  à cet  édifice  , donna  à 
fa  lœur  tout  le  revenu  de  cette  indulgence  en  Saxe  & dans 
«ne  partie  de  l’Allemagne  : elle  chargea  Archambaud  du  foin 
de  faire  valoir  cette  indulgence.  Archambaud  en  fait  une  fer- 
me, lesFermiess  chargent  les  Dominiquains  de  prêcher  l’in- 
dulgence : les  Collecteurs  & les  Prédicateurs  exagèrent  la 
vertu  des  indulgences,  ils  les  vendent  & les  jouent  dans  les 
cabarets.  Luther  s’élève  contre  les  excès  des  Prédicateurs 
4es  indulgences , il  attaque  les  indulgences  : Léon  condamne 
fa  doétrine  & fait  brûler  fes  écrits  ;Luther  appelle  de  cette 
Bulle  au  Concile,  & la  fait  brûler  à Wirtemberg  : le  peuple 
qui  voit  brûler  la  Bulle  par  un  homme  audacieux  , intrépide , 

{>erd  machinalement  cette  frayeur  religieufe  qui  lui  infpiroient 
es  décrets  des  Souverains  Pontifes. 

Bientôt  Luther  attaque  dans  fes  prédications  les  indul- 
gences & le  Pape  ; l’Empire  s'aflèrabie , Charles-Quint  fait 
porter  un  décret  pour  arrêter  Luther , & pour  exécuter  con- 
tre lui  la  Bulle  de  Léon  X ; une  partie  de  l’Allemagne  s’arme 
pour  fa  défenfe,  & plufieurs  Princes  le  protègent. 

Les  armes  du  Turc  qui  menacent  l’Empire  , ne  permet- 
tent pas  de  faire  la  guerre  à ces  Princes  ; Luther  change 
dans  la  religion  tout  ce  qui  lui  déplaît , il  devient  l’Apô- 
<re  d’une  partie  de  l’Allemagne , qui  fe  fépare  de  l’Eglife 
Romaine. 

Dans  le  même-tems  , Zuingle,  Curé  de  Glaris,  prêche 
contre  les  indulgences  que  le  Cordelier  Sanfon  publie  en 
Suifle  , il  attaque  prefque  tous  les  dogmes  de  l’Eglife  Ro- 
maine , abolit  toutes  les  cérémonies,  6c  détache  de  l’Eglife 
catholique  une  grande  partie  de  la  SuilTe. 

Luther  & Zuingle  appellent  réforme  le  changement  qu’ils 
font  dans  le  dogme  ôc  aans  le  culte,  & prennent  la  qualité 
de  Réformateur.  Ce  titre  produit  prefque  toujours  le  fana- 
tifme  dans  le  Chef,  6c  l’allume  dans  le  cœur  des  difciples  ; 
Luther  & Zuingle  ont  des  Seéiateurs  qui  vont  porter  leurs 
erreurs  dans  toute  l’Europe  , qui  affrontent  les  iupplices  & 
la  mort; ils  font  des  profelytes,  ils  communiquent  leur  fa- 
satifme,  les  rigueurs  & les  fupplices  l’augmentent.  Le  Da- 
nemarck , la  Suède , une  partie  de  la  Hongrie  font  entrais 
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nés  dans  le  fchifme  : l’Eglife  Anglicane  adopte  une  partie 
de  leurs  erreurs  : ils  troublent  les  Pays-Bas , & occafionaent 
k formation  de  la  république  des  Provinces-Unies. 

Du  fein  de  la  réforme  de  Luther , de  Zuingle , naiffent  en 
foule  des  Se&es  différentes,  aufii  oppofées  entre  elles, qu’el- 
les étoient  ennemies  de  l’Églife  Romaine  : telles  furent  les 
Anabaptiftes  , qui  fe  diviferent  en  treize  ou  quatorze  Sec- 
tes , les  Sacramentaires  qui  fe  diviferent  en  neuf  branches  , 
lès  Confeffioniftes  partagés  en  vingt-quatre  Seétes , les  Ex- 
travagans  quiavoient  des  fentimens  oppofés  à la  Confefiioa 
d’Ausbourg,  & qui  fe  diviferent  en  ftx  Seétes. 

Toutes  ces  Seétes  rempliffoient  l’Allemagne , & s’étoient 
répandues  dans  les  Pays-Bas,  en  Angleterre  & en  France. 

Tandis  que  le  fanatifme  portoit  ainfi  les  dogmes  des  Ré- 
formés dans  toute  l’Europe , le  tems  y faifoit  renaître  l’a- 
mour de  l’étude  & le  goût  des  lettres. 

Les  hommes  habiles  dans  l’hiftoire,  dans  la  critique , dam 
les  langues , dédaignèrent  l’étude  de  laThéologie,&  traitè- 
rent avec  mépris  les  oracles  de  l’Ecole  :les  Théologiens  de 
leur  côté  décrièrent  l’étude  des  belles-lettres , & prétendirent 
qu’elle  étoit  dangereufe  pour  la  religion. 

Ce  n’étoit  pas  ainft  que  Luther  en  avoit  ufé  avec  les  hom- 
mes de  lettres  & les  favans  ; il  les  avoit  comblés  d’éloges , 
il  s’étoit  attaché  des  Ecrivains  célébrés  ; ainfi  les  difciples  d€s 
Réformateurs  trouvèrent  des  difpofitions  favorables  dans  les 
littérateurs  & dans  les  favans. 

Les  littérateurs , les  beaux  efprits  , qui  n’étaient  que  des 
Théologiens  fuperficiels  , ou  qui  ne  l’étoient  point  du  tout, 
forent  aifément  féduits  par  les  fophifmes  des  Réformés  : un 
trait  plaifant  lancé  fur  les  Théologiens,  une  conféquence  ri- 
dicule imputée  aux  catholiques , un  paffage  de  l’Ecriture  mal 
éntendu  par  leurs  Commentateurs , un  abus  repris  & corrigé 
par  les  Réformateurs , firent  regarder  les  Théologiens  com- 
me des  ignorans  , & la  réforme  comme  le  rétabliffement  du 
Chriftianifme. 

La  réforme  ne  fot  plus  le  partage  du  fanatifme  ; elle  eut 
pour  défenfeurs,des  hommes  d’efprit , des  favans , des  écri- 
vains habiles.  . 

Tous  les  Réformés  étoient,  comme  nous  l’avons  dit , di- 
vifés  entre  eux:  ils  n’avoient  ni  principes  fuivis,  ni  corps  de 
doftrine , ni  fymbole.  Calvin  entreprit  d’en  former  un.  Il 
établit  pour  fondement  de  fa  doétrine  ce  principe  commun 


Digitizedby  Google 


«4  DISCOURS 

à tous  les  Proteftans  ; favoir , que  l’Ecriture-Sainte  eft  la 
feule  régie  de  foi , Ôc  que  chaque  particulier  eft  le  juge  du 
fensde  fÈcriture.  Appuyé  fur  ce  principe,  Calvin  prétendit 
tirer  de  l’Ecriture  tous  les  dogmes  de  la  réforme,  6c  forma 
un  fyftême  de  religion  , où  la  méthode  6c  la  clarté  étoient 
jointes  à la  beauté  du  ftyle. 

11  fe  forma  donc  une  nouvelle  réforme  qui  avoit  pour 
Chef  un  Théologien  habile,  un  excellent  écrivain,  un  logi- 
cien clair  , un  bel  efprit , un  fophifte  adroit  : à ces  qualités 
il  unifloit  une  imagination  forte,  une  fermeté  inébranlable 
& toute  l’aélivité  que  donnent  le  fanatifme , l’amour  de  la 
domination , & le  défir  de  célébrité  : fa  doétaine  fit  des  pro- 
grès rapides  dans  tous  les  pays  où  l’on  cultivoit  les  lettres  , 
& fur-tout  en  France. 

Appuyés  fur  les  mêmes  principes  fur  lesquels  Calvin  avoit 
établi  fon  fyftême , Socien  retrancha  du  Chriftianifme  tous 
les  myftères  que  Calvin  avoit  confervés  , 6c  Servet  trouva 
qu’il  n’y  avoit  dans  le  monde  qu’une  fubftance , 6c  que  tous 
les  êtres  n’étoient  que  des  modifications  delà  Divinité.  * 

Toutes  les  Seftes  féparées  de  l’Eglife  catholique  admet- 
toient  donc  l’Ecriture  comme  la  feule  régie  de  la  toi,  ôt  cha- 
que particulier  pour  juge  du  fens  de  l’Ecriture. 

On  ne  pouvoit  connoître  le  fens  de  l'Ecriture , que  par  le 
moyen  d’une  infpiration  , ou  avec  le  fecours  de  la  raifon  ; 
ainfi  le  principe  fondamental  de  la  réforme , tendoit  au  fa- 
natifme, ou  conduifoit  à un  chriftianifme  qui  ne  devoit  ad- 
mettre de  dogmes  que  ceux  que  la  raifon  pouvoit  compren- 
dre , 6c  de  culte  que  celui  dont  elle  voyoit  l’utilité. 

Le  tems , qui  étend  la  carrière  des  fciences , ôc  qui  répand 
fa  lumière , éteint  fans  celle  les  principes  du  fanatifme  dans 
les  pays  proteftans;  ainfi  il  y a dans  les  Eglifes  féparées  de 
l’Eglile  catholique , une  force  qui  pouffe  fourdement  les  ef- 
prits  vers  le  Socianifme. 

Le  Socianifme  , en  retranchant  du  chriftianifme  tout  ce 
que  la  raifon  ne  comprend  pas , porte  les  efprits  à regarder 
la  raifon  comme  la  feule  autorité  à laquelle  l’homme  doive 
fe  foumettre. 

Tandis  que  ces  principes  théologiquas  faifoient  ce  progrès 
dans  les  pays  proteftans , les  Philofophes  célébrés , bacon  , 
Gaffendi , Delcartes,  livroient  la  guerre  aux  préjugés , à la 

* Voyez  l'Exara.  du  Fatal,  t. 

philofophie 
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iphilofophie  des  Ecoles  , & s’occupoient  à conduire  les  hom- 
mes dans  la  recherche  des  vérités  naturelles  : ilsavoient  ap- 
pris aux  hommes  à douter  , & à-n’admettre  comme  vrai  que 
ce  que  la  raifon  voyoit  clairement.  * 

Cette  méthode , jointe  aux  principes  de  la  réforme,  devoit 
conduire  lesefprits  à n’admettre  comme  révélé  que  les  cho- 
ses que  la  raifon  comprenoit , à examiner  les  fondemens  rela- 
tifs à la  religion  , non  les  principes  lumineux  qui  en  prouvent 
la  certitude  , mais  les  oblcurités  qui  nous  empêchent  d’avoir 
fur  ces  objets  une  évidence  complette.  ** 

Le  commerce  que  les  lettres  out  établi  entre  toutes  les  na- 
tions qui  cultivent  leur  raifon  , a fait  paffer  ces  principes 
dans  tous  les  pays  de  l’Europe  , & c’eft  l’objet  principal  fur 
lequel  s’exerce  aétuellement  une  grande  partie  de  l’aélivité 
de  l’elprit  humain. 

Ainli  l’efprit  humain,  après  avoir  pendant  dix-huit  fiécles 
épuilé  toutes  les  maniérés  de  fe  tromper  fur  les  dogmes  & 
fur  la  morale  du  chriftianifme,  eft  , au  bout  de  dix-huit  fié- 
cles, ramené  par  l’enchainement  même  de  fes  erreurs  , à 
douter  de  fa  vérité. 

Nous  avons  vu  que  ce  doute  n’eft  point  fondé  fur  la  com- 
paraifon  qu’on  fait  des  principes  qui  établiffent  les  dogmes 
de  la  religion  , & des  difficultés  qui  les  combattent , mais 
fur  des  obfcurités  répandues  fur  quelques  points  de  la  reli- 
gion , & fur  la  perluafion  oii  l’on  elt  qu’on  doit  rejetter 
comme  faux  ou  comme  incertain  , tout  ce  que  l’on  ne  voit 
pas  clairement.  Ce  doute  peut  donc  n’avoir  pour  principe 
que  l’ignorance  ou  la  pareiïe  : car  on  voit  moins  dechofes, 
& on  les  voit  moins  clairement , à mefure  que  l’on  eft  plus 
ignorant  & plus  pareffeux.  Il  eft  même  certain  que  le  Pyr- 
rhonifme  religieux  de  notre  fiécle  doitfaire  beaucoup  de  pro- 
grès dans  les  nations  ingénieufes  & frivoles  , incapables  de 
l’attention  que  demande  l’examen  , & imbues  de  la  maxi- 
me qui  porte  , qu’on  ne  doit  recevoir  comme  vrai  , que 
ce  que  l’on  voit  clairement. 


■ Voyez  l’Exim.  du  Fatal,  t.  I. 
**  ll*d.  t.  I.  p.  ] 71.  &c. 
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£>£S  ÉG  ARE  MENS 
DE  L’  ESPRIT  HUMAIN 


PAR  RAPPORT 

A LA  RELIGION  CHRÉTIENNE 

SU»  -, ■ fegteate-n-  ■ .ffÿ 

A 

A BAELARD  , ( Pierre  ) naquit  à Palais  , en  Bretagne,' 
jTÏ.vers  la  fin  de  l’onzieme  fiécle  * d’une  famille  noble  i 
tes  amours  , tes  malheurs , tes  démêlés  littéraires , & tes  er- 
reurs , en  ont  fait  un  homme  célébré. 

Tout  le  monde  connoit  les  égaremens  de  ton  erreur  & tes 
infortunes  ; nous  ne  confidérons  ici  que  tes  efforts  pour  l’a- 
vancement de  l’efprit  humain  , les  changemens  qu’il  fit 
dans  la  maniéré  de  traiter  la  Théologie , & les  écueils  qu’il 
rencontra.  , 

Depuis  le  renouvellement  des  fciences  dans  l’Occident  par 
Charlemagne , la  Nation  Françoife  s’étoit  élevée  fucceffive- 
ment  de  l’Orthographe  à la  Grammaire  , de  la  Grammaire 
aux  Belles- Lettres,  à laPoéfie  , à la  Philofophie  , & aux 
Mathématiques  : on  avoit  en  quelque  forte  liiivi  la  route 
qu’Alcuitj  avoit  tracée.  ** 

• En  1709. 

**  Alcuin  s'étant  propofé  de  rétablir  les  Lettres  en  France  , com- 
mença par  recommander  l'Orthographe  ; il  compofa  enfutte  des 
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"La  Philofophie  n’avoît  alors  que  trois  parties , laLogiqutfi 
la  Morale  & la  Phyfique  : de  ces  trois  parties  la  Logique 
étoit  prefque  la  feule  qu’on  cultivât  , & elle  renfermoit  là 
Métaphyfique. 

La  Logique  n’étoit  que  l'art  de  ranger  fous  certaines  claf- 
fes  les  diftérens  objets  de  nos  connoiflfances  , de  leur  donner 
des  noms  , & de  former  fur  ces  noms  des  raifonnemcns  ou 
des  fyllogifmes. 

Abaelard  ctudia  la  Dialeétique  avec  beaucoup  d’ardeur  , 
& même  avec  fuccès  ; il  réforma  celle  d’Ariftote  , devint 
l'oracle  des  écoles , & fe  fit  une  grande  réputation  , parce 
qu’alors  le  génie  de  la  nation  , & de  prefque  tout  l’Occident , 
étoit  tourné  vers  la  Philofophie. 

Lorfqu’Abaelard  eut  cmbrafle  la  vie  R.eligieufe  , il  s’atta- 
cha principalement  à la  Théologie;  6c  fes  difciples  le  prièrent 
de  joindre  aux  autorités  qui  prouvent  les  dogmes  de  la  reli- 
gion , des  explications  qui  rendirent  ces  dogmes  intelligibles 
à la  religion:  ils  lui  repréfenterent  qu’il  étoit  inutile  de  leur 
donner  des  paroles  qu’ils  rfençcndoient  point , qu’on  ne  pou- 
voit  rien  croire  fans  l’avoir  auparavant  entendu  , & qu’il 
étoit  ridicule  d’enfeigner  une  chofe  dont  ni  celui  qui  parloit  , 
ni  ceux  qui  l’écoutoient.n’avoient  point  d’idée;  ils  ajoutoient 
que  le  Seigneur  lui-même  avoit  cenfuré  ces  maîtres-là  com- 
me des  aveugles  qui  conduifoient  d’autres  aveugles.  * 

Tel  étoit  le  goût  général  de  la  nation  , &ce  goût  ne  s’étoit 
pas  toujours  contenu  dans  fes  juftes  bornes.  Quelques  Philo- 
sophes, parce  qu’ils  favoient  faire  un  fyllogilme,  fe  cro- 
yoient  en  droit  d’examiner  & de  décider  fouverainement  de 
tout  : ils  croyoient , en  faifant  un  fyllogilme  , approfondir 
tout , éclaircir  même  tous  les  myftères , & ils  avoient  atta- 
qué le  dogme  de  la  Trinité. 

Abaelard , déterminé  par  ces  confidérations  , & peut-être 
par  fon  propre  goût , entreprit  d’expliquer  les  myftères  & 
les  vérités  de  la  Religion,  de  les  rendre  fenfibles  par  des 
comparaifons , de  combattre  par  l’autorité  des  Philofophes  & 
par  les  principes  delà  Philolophie,  les  difficultés  des  Dialec- 
ticiens qui  attaquoient  la  religion. 

■ C’eft  l’objet  qu’il  fe  propofe  dans  fon  introduâion  à la 

Truités  fur  la  Grammaire  , fur  la  Rhétorique  , fur  la  Diale&ique  , 8t 
fur  les  Mathématiques.  Voyez  THift.  Lit.  de  France , t.  4. 

* Abael.  Ep-  i.c.  y.  Operum  ,p.  *o. 
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théologie , & dans  fa  théologie  chrétienne.  * 

La  méthode  qu’Abaelard  fe  propol'oit  de  fuivre  étoit  nou- 
velle en  France  ; il, ne  douta  pas  qu’elle  ne  fut  décriée  par 
une  cabale  d’hommes  , connus  depuis  fous  le  nom  de  Cor- 
nificiens  : ces  Cornificiens  ne  pardonnèrent  pas  à un  homme 
de  mérite  la  conftdération  qu’il  obtenoit  , & publioient  que 
les  Sciences  & les  Savans  perdroient  la  Religion  & l’Etat. 

Pour  prévenir  les  clameurs  de  ces  hommes  toujours  mé- 
prifables  , & l'ouvent  en  crédit , Abaelard  établit  comme  un 
principe  inconteftable  , qu’il  n’y  a point  de  connoillance  qui 
ne  foit  utile  & bonne  en  elle-même  , que  la  Philofophie  eft 
d’une  grande  utilité  , même  dans  la  Théologie  , lorfqu’on 
aime  la  vérité  , & qu’on  cherche  à la  faire  connoître.  La 
Philofophie  n’eft  contraire  à la  Religion  , que  dans  la  bou- 
che de  ces  Sophiftcs  poffédés  de  la  fureur  de  la  célébrité; 
incapables  de.  rien  approfondir  , ils  veulent  parler  de  tout  , 
& dire  , fur  tout  ce  qu’ils  traitent , des  choies  inouies  : ils 
cherchent  dans  les  objets  , non  ce  qui  peut  éclairer  utile- 
ment , mais  ce  qui  peut  étonner  , ou  faire  rire  : ces  Sophil- 
tes , ou  ces  Bouffons  de  la  Philofophie  , prennent  cependant 
le  nom  de  Philofophe  , & les  Sciences  ^n’ont  point , félon 
Abaelard  , de  plus  dangereux  ennemis  : ce  font  ceux  qui  re- 
tardent en  effet  le  progrès  de  la  lumière  , & qui  donnent  du 
poids  aux  clameurs  & aux  calomnies  de  l’ignorance  contre 
les  Sciences  & contre  la  Philofophie. 

Le  vrai  Philofophe  , félon  Abaelard  , reconnoît  la  vérité 
de  la  Religion  , &.  tâche  d’en  bien  connoître  l’efprit  ; mais 
s’il  ne  diflipe  pas  l’obfcurité  qui  enveloppe  fes  myftères  , il 
penfe  qu’il  ne  peut  ni  tout  voir,  ni  tout  comprendre  , & qu’il 
eft  abfurde  de  rejetter  un  dogme  parce  qu’on  ne  le  comprend 
pas,  & lorfque  celui  qui  nous  l'allure  ne  peut  ni  fe  trom- 
per , ni  tromper  les  autres. 

C’eft  dans  cette  difpolîtion  d’efprit  qu’Abaelard  compofe 
& veut  qu’on  life  fa  Théologie,  f 
La  Théologie  n’a  point , félon  Abaelard , de  plus  grand 
objet  que  la  Trinité-,  les  noms  des  trois  perfonnes  compren- 
nent l’Etre  fouverainement  parfait  ; la  puiffance  de  Dieu  elt 
marquée  par  le  nom  de  Pere  , la  fageffe  par  celui  de  Fils  * 

, • ...  . ’ 

* L’introduflion  à la  Théologie  fe  trouve  Hans  l’édition  des  Ou- 
vrages d’Abaelnrd  par  Amboife,  & fa  Théologie  chrétienne  , dans  le 
Tome  f.  du  Thtfaurus  Anccdotorum  du  t*.  JVlarten.ne. 
t Theol.  Chrifoft.  1. 3. 
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& la  charité  de  Dieu  envers  les  hommes  que  celui  du  S.  E £ 
prit  : trois  chofes  , dit  Abaelard , qui  font  le  fouverainbien  , 
& le  fondement  de  nos  devoirs  par  rapport  à Dieu. 

La  diftin&ion  de  ces  trois  Perfonnes  eft  propre  à perfua- 
der  aux  hommes  de  rendre  à Dieu  l’adoration  qu’ils  lui  doi- 
vent : car  deux  chofes  nous  infpirent  du  refpeét  , favoir  , 
la  crainte  & l’amour  : la  puiffance  & la  fageffe  de  Dieu 
nous  le  font  craindre , parce  que  nous  favons  qu’il  eft  notre 
Juge  , qu’il  peut  nous  punir  ; & fa  bonté  nous  le  fait  ai- 
mer , parce  qu’il  eft  jufte  d’aimer  celui  qui  nous  fait  tant  de 
biens.  * 

Les  Dialefliciens  attaquoient  principalement  le  Dogme  de 
la  Trinké  : ainfi  ce  myftère  fut  l’objet  principal  qu’Abaelard 
traita. 

J.  C.  n’a  fait  que  développer  le  Myftère  de  laTrinité , fé- 
lon Abaelard  ; il  trouve  ce  myftère  dans  les  Prophètes  & 
dans  les  Philofophes  anciens  : il  croit  vraifemblable  que  ceux- 
ci  ont  connu  le  Myftère  de  l’Incarnation,  aufli  bien  que  celui 
de  la  Trinité , & que  Dieu  leur  a révélé  ces  Myftèresen  ré- 
compenfe  de  leurs  vertus  : Abaelard  part  de  cette  idée  pour 
louer  les  belles  qualités  des  Philofophes , la  pureté  de  leurs 
mœurs , l’excellence  de  leur  morale , & croit  qu’on  ne  doit 
point  défefpérèr  de  leur  falut.  f 

Il  pâlie  enfuite  aux  difficultés  des  Diale&iques  , qu’il  ré- 
fout affez  bien  en  expliquant  les  équivoques  qui  en  font 
toute  la  force  ; il  arrive  enfin  à une  des  principales  : c’eft 
la  nature  de  chaque  perfonne  & fa  différence  , qu’il  tâche 
d’expliquer. 

Le  propre  du  Pere , dit  Abaelard  , eft  de  n’être  point 
engendré;  le  propre  du  Fils  , eft  d’être  engendré,  & de  n’ê- 
tre ni  fait  ni  créé  ; le  propre  du  S.  Efprit , eft  de  n’être  ni 
fait  ni  engendré. 

Abaelard  remarque  qu’il  n’y  a point  d’exemple  dans  les 
créaiurcs , où  l’on  trouve  dans  une  même  effence  trois  per- 
fonnes  : ce  n’eft  que  par  des  analogies  ou  par  des  compa- 
raifons  qu’on  peut  le  concevoir,  & il  ne  faut  pas  , félon  ce 
Théologien , chercher  dans  ces  comparaifons  une  reffem- 
blance  parfaite^ 

Pour  faire  concevoir  le  Myftère  de  la  Trinité  j il  fe  fert 

* Introd.  ad  Théo!.  1, 1.  Theol.  Chrift.  1.  i.  c.  s. 

t Ibid. 
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de  l'exemple  d’un  cachet , compofé  de  la  matière  & de  la  fi- 
gure qui  y eft  gravée  : le  cachet  n’eft  ni  la  matière  feule  , ni 
la  figure  feule  , mais  un  tout  compofé  de  l’un  & de  l'autre  , 
& cependant  le  cachet  n’eft  autre  chofe  que  la  matière  ainfi 
figurée  , quoique  la  matière  ne  foit  pas  la  figure. 

U diftingue  la  proceftïon  du  S.  Efprit , de  la  génération 
du  Verbe , en  ce  que  le  Verbe  , étant  la  fageffe  , participe 
à lapuiffance  du Pere  , parce  que  la  fageffe  eft  une  forte  de 
puiffance  : favoir  , la  puiffance  de  diftinguer  le  bien  du  mal , 
ae  déterminer  ce  qu’il  faut  faire  . & ce  qu’il  ne  faut  pas 
faire.  * 

Le  S.  Efprit , étant  défigné  par  le  nom  d’amour  , qui  n’efl 
pas  une  puiffance  , n’eft  point , àproprement  parler  , lafubfi» 
tance  du  Pere , quoique  le  S.  Efprit  foit  cependant  d’une 
même  fubftance  avec  lui. 

Abaelard  explique  enfuite  la  coéternité  des  trois  Perfon- 
nes , par  exemple  , de  la  lumière  du  Soleil , qui  exifte  dans 
le  même  inftant  que  le  Soleil.  ** 

Après  avoir  expofé  & expliqué  le  dogme  de  la  Trinité , il 
examine  la  puiffance  de  Dieu  , & s’il  peut  faire  autre  chofe 
que  ce  qu’il  a fait. 

11  fent  toute  la  difficulté  de  fa  queftion  : pour  la  réfoudre  J 
il  examine  le  principe  & l’ordre  des  décrets  divins  ; il  éta- 
blit que  la  fageffe  & la  bonté  de  l’Etre  fuprême  dirigent  f* 
puiffance  ; il  conclut  de  ce  principe  , que  tout  ce  que  Dieu 
a produit , fa  fageffe  & fâ  bonté  le  lui  ont  prefcrit  ; que  s’il 
y a du  bien  qu’il  n’ait  pas  fait , c’eft  que  fa  fageffe  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  le  faire;:  de-là  il  conclut  que  Dieu  ne  pou- 
voit  faire  que  ce  qu’il  a fait , & qu’il  ne  pouvoit  ne  le  pas 
faire,  f 

Voilà  les  deux  principaux  ouvrages  théologiques  d’ Abae- 
lard ; il  compofa  encore  des  explications  fur  l’Oraifon  Do- 
minicale , & uir  le  Symbole  des  Apôtres  , fur  celui  de  faint 
Athanafe  , fur  quelques  endroits  de  l’Ecriture  ; il  fit  un 
ouvrage  qu’il  intitula  le  Oui  & le  Non  , qui  n’eft  qu’un  re- 
cueil de  paffages  oppofés  , tirés  de  l’Ecriture  fur  différentes; 
matières.  § 

' ‘ * , 1 i 

* Ibid.  I.  i.  Theol.  Chr.  1.  a»,  ■ 

Ibid. 

t Theol.  Chr.  I.  f.  Introd.  ad.  Theol.  1. 

$ Cet  Ouvrage  eft  mamrfcrit  dans  la  Biblotheque  de  S.  Ger- 
main. 
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Enfin , i!  fit  un  Commentaire  fur  l’Epitre  de  S.  Paul  au* 
Romains  : ce  Commentaire  n’eft  qu’une  explication  littérale 
de  cette  Epître  ; Abaelard  ne  fe  propofe  que  de  faire  voir 
l’enchaînement  du  difcours  de  cet  Apôtre.  * 

Des  Erreurs  contenues  dans  les  Ouvrages  dC Abaelard. 

Les  Ouvrages  de  Théologie  d’Abaelard  furent  reçus 
avec  applaudiil'ement  : & fl  eft  certain  qu’ils  contenoient  de 
très-bonnes  chofes , & des  vues  plus  étendues  & plus  éle- 
vées , qu’on  n’en  trouve  dans  les  Théologiens  de  ce  fiécle; 
mais  ils  contenoient  aufli  des  expreflions  inufitées,  des  opi- 
nions extraordinaires  , des  comparaifons  dont  on  pouvoit 
abufer,  & même  des  erreurs  réelles. 

Deux  Théologiens  de  Rheims,  Alberic  &Lotulphe,  jaloux 
de  la  réputation  d Abaelard  , n’envifagerent  fes  ouvrages  que 
par  cês  endroits,  ils  y virent  des  erreurs  monftrueules  , & 
dénoncèrent  Abaelard  à l’Archevêque  de  Rheims.  On  affem- 
bla  an  Concile  à SoHTons  ; Abaelard  y fut  cité.  Le  peuple  , 
foulcvé  par  Alberic  & parLotulphe  , accourut  en  foule  pour 
infulter  Abaelard , & crioit  qu’il  falloir  exterminer  cet  héré- 
tique , qui  enleignoit  qu’il  y avoit  trois  Dieux  : effet  bien  fen- 
fible  de  l’ignorance  & de  lamauvaife  foi  des  accufateurs  d’A- 
baelard: les  expreflions  d’Abaclard  tendoient  plutôt  au  Sa- 
bellianifme  qu’au  Trithéifme.  ** 

Abaelard  ne  comparut  dans  le  Concile  , que  pour  jetter 
fon  livre  au  feu:  il  lut  à genoux  le  Symbole  de  S.  Athanafe  , 
déclara  qu’il  n’avoit  point  d’autre  foi  que  celle  qu’il  conte- 
noit,  & fut  renfermé  dans  le  Monaftère  de  S.  Médard  de  Soif- 
fonsj  d’où  il  fortit  peu  de  tems  après  : lorfqu’il  fortit , il  re- 
prit fes  exercices  théologiques. 

Vingt  ans  après  le  Concile  de  Soiflbns,  Guillaume  , Abbé 
de  S.  lhierri,  crut  trouver  dans  les  livres  d’Abaelard  , des 
chofes  contraires  à la  faine  doélrine , & en  tira  quatorze  pro- 
pofitions  , qui  expriment  ces  erreurs,  f 

x°.  Il  y a des  dégrés  dans  la  Trinité  , le  Pere  eft  une  plei- 
ne puiflance,  le  Fils  eft  quelque  puiflance  , & le  S.  El'prït 
n’eft  aucune  puiflance.  § ' 

* Danj  le  Recueil  dej  (EEuvres  d’ Abaelard  par  Amboife. 

**  Abael.  Ep.  I.  c.  9.  edit.  Amboefii. 

t En  1 1 ^9. 

§ 11  eA  clair  , par  divers  endroits  de  l’introdu&ion  & de  U 
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4°  Le  Saint-Efprit  procédé  bien  du  Pere  & du  Fils  , mais 
il  n’eft  pas  de  la  fubftance  du  Pere  , ni  de  celle  du  Fils.  * 

30.  Le  Diable  n’a  jamais  eu  aucun  pouvoir  fur  l’homme  , 
& le  Fils  de  Dieu  ne  s’eft  pas  incarné  pour  délivrer  l’hom- 
me , mais  feulement  pour  l’inftruire  par  fes  difcours  & par 
fes  exemples  , & il  n’a  fouffert  , ni  n’eft  mort  , que  pour 
faire  paroître  & rendre  recommandable  fa  charité  envers 
nous.  ** 

4°.  Le  S.  Efprit  eft  l’ame  du  monde,  f 

5°.  Jefus-Chrift  Dieu  & homme  n’eft  pas  la  troifieme 
perfonne  de  la  Trinité , ou  l’Homme  ne  doit  pas  être  pro- 
prement appelle  Dieu,  ff 

6°.  Nous  pouvons  vouloir  & faire  le  bien  par  le  libre  ar- 
bitre , fans  le  fecours  de  la  grâce,  fff 

70.  Dans  le  Sacrement  de  l’Autel , laforme  de  la  première 
fubftance  demeure  en  l’air.  § 

8°.  On  ne  tire  pas  d’Adam  la  coulpe  du  péché  originel  » 
mais  la  peine.  §§ 


Théologie  Chrétienne  d’Abaelard  , qu’il  eroyoit  que  le  Pere  , le 
Fils  St  le  S.  Efptit  font  également  Tout-Puilfans  : les  expretfions 
que  l'on  reprend  ici  , fe  trouvent  dans  un  endroit  ou  Abaelard  ex- 
plique la  différence  de  la  ProcelTion  du  S.  Efprit  & de  la  généra- 
tion du  Verbe  , & il  avertit  expreffément  qu’il  ne  faut  pas  pour  cela 
que  l’on  croie  que  le  S.  Efprit  n’eft  pas  Tout-Puillant.  Voyei  la 
Théologie  Chrétienne  & l’introduétion  à la  Théologie. 

* Abaelard  n’a  péché  ici  que  dans  l’expreftion  , puifqu’il  recon- 
noît  formellement  que  le  S.  Efprit  eft  confubftantiel  au  Pere. 

**  Cette  proportion  eft  tirée  du  Commentaire  fur  l'Epître  aux 
Romains  ; c’eft  l’erreur  des  Pélagiens  , & Abaelard  la  retraita  : cette 
erreur  eft  réfutée  à l’article  Pclagianifme. 

t 11  eft  certain  que  ce  n’eft  point  ici  le  fentiment  d’Abaelard  • 
s’étant  pro.pofé  de  trouver  le  Dogme  de  la  Trinité  dans  les  Pltilofo- 
pbes  Payens  , il  crut  que  par  l’ame  du  monde  ils  entendoient  le  S. 
Rfprit.  ' ...  r ...•  , • j 

•ft  On  né  peut  nier  qu'Abaelaéd  ne  parle  comme  Neftoiius  , nuis 
il  eft  certain  qu'il  ne  reconnoifloit  en  J.  C.  qu’une  perfonne. 

ttf  Cette  proportion  eft  une  erreur  Pélagiennè  ; & fut  retraitée 
par  Abaelard 

§ Cette  Propofition  n’exprime  qu’une  opinion  théologique  î 
Guillaume  de  S.  Thierry  qui  réfuté  cette  Propofition  en  prétendant 
<qoe  lès  accidens  exiftent  dam  le  Corps  de  J.C.  n’oft  pas  moins  con- 
traire xux  Théologiens  qui  admettent  les  accidens  abfolus. 

§5  Abaelard  retraita  ccttc  propofition  qui  eft  Félagienn*. 
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9°.  Il  n’y.  a point  Je  péché  fans  que  le  pécheur  y con- 
fente  , & fans  qu'il  méprife  Dieu.  * 

io.  La  concupifcence , la  délégation  & l’ignorance  ne 
produifent  aucun  péché.  ** 

n.  Les  fuggeftions  diaboliques  fe  font  dans  les  hommes 
d’une  maniéré  phyfique  , favoir  par  l’attouchement  de  pier- 
res , d’herbes , & d’autres  chofes  dont  les  Démons  favent  la 
vertu,  f 

la.  La  foi  eft  l’eftimation  ou  le  jugement  qu’on  fait  des 
chofes  qu’on  ne  voit  pas.  f f 

13.  Dieu  ne  peut  faire  que  ce  qu’il  a fait  , & ce  qu’il 
fera.  § 

14.  Jefus-Chrift  n’eft  point  defcendu  aux  Enfers.  §§ 

Guillaume  de  S.  Thierri  envoya  à Géofroi , Evêque  de 

Chartres  , & à S.  Bernard  , Abbe  deClairvaux,  ces  Propo- 
rtions & l’ouvrage  qu’il  avoit  compofé  contre  Abaelara. 

L’Abbé  de  Clairvaux  , à la  leéhire  de  la  lettre  & de  l’ou- 
vrage de  Guillaume  de  S.  Thierri  contre  Abaelard  , ne  doute 
pas  que  ce  dernier  ne  fut  tombé  dans  les  erreurs  qu’on  lui 
imputoit  ; il  lui  écrivit  de  rétraéler  fes  erreurs , & de  corri- 
ger fes  livres. 

Abaelard  ne  déféra  point  aux  avis  de  S.  Bernard  : le  zèle 
de  cet  Abbé  s’enflamma  , il  écrivit  au  Pape  , aux  Prélats 
de  la  Cour  de  Rome  , & aux  Evêques  de  Fiance  contre 
Abaelard. 

S.  Bernard  peint  Abaelard  fous  les  traits  les  plus  horribles; 
il  mande  au  Pape  qu’Abaelard  & Arnaud  de  Breffe  ont  fait 
un  complot  fecret  contre  Jefus-Chrift  6c  contre  fon  Eglife. 
Il  dit  qu’Abaelard  eft  un  Dragon  infernal  , qui  perfécute 


* Abaelard  prétend  n’avoir  jamais  avancé  cette  Proportion  , 8C 
on  ne  U trouve  point  dans  Tes  ouvrages. 

“ Abaelard  rétraéla  cette  Proportion. 

t Cette  proportion  contient  une  opinion  reçue  parmi  lesPhyü- 
ciens  du  fiécle  d’Abselard  , ce  n’eft  point  une  erreur  théologique. 

tt  On  attaquoit  cette  Proportion,  parce  qu’on  ccoyoit  qu’elle  af- 
foiblifioit  la  certitude  de  la  Foi. 

§ Abaelard  rétraéta  cette  erreur.  S.  Bernard  qui  réfute  les  au- 
tres erreurs  attribuées  à Abaelard  , ne  dit  rien  de  celle-ci.  Bcrn. 

Ep  90- 

§§  Abaelard  rétraéta  cette  erreur.  Don  Gervaife  a prétendu  ex- 
eufer  prefque  toutes  ces  proportions.  Vie  d’Abaelard  , t-  a , 1. . J -, 
p.  161.  Voyez  suffi  fur  le  même  fujet , le  P.  Lobinesu.  Hiû.  de  Brc- 

»*«•  ■ ....  .11  a..  , ..  .. 
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l’Eglife  d’une  maniéré  d’autant  plus  dangereùfe  qu’elle  eft 
plus  cachée  & plus  fecrette  : il  en  veut , dit-il , à l’innocence 
des  âmes  ; Arius  , Pelage  & Neftorius  ne  font  pas  fi  dan- 
gereux , puifqu’il  réunit  tous  ces  monftres  en  fa  perfonne  , 
comme  la  conduite  & fes  livres  le  font  connoître  : il  eft  le 
perfécuteur  de  la  Foi , le  précurfeur  de  l’Antechrift.  * 

11  eft  aifé  de  voir  , par  ce  que  nous  avons  dit  d’Abaelard  , 
& par  l’hiftoire  de  fa  vie , que  les  accufations  de  S.  Bernard 
font  deftituées  non-feulement  de  fondement , mais  même 
d’apparence  , aux  yeux  du  leâeur  impartial.  Je  ne  fais  point 
cette  remarque  pour  diminuer  la  jufte  vénération  que  l’on 
a pour  cet  illuftre  & faint  Abbé  ; je  voudrois  infpirer  aux 
perfonnes  , qu’un  zèle  ardent  anime , un  peu  de  défiance 
pour  leurs  propres  idées,  & s’il  étoit  poflible  , les  rendre  un 
peu  plus  lentes  à condamner.  Si  dans  une  ame  auffi  pure  , 
auflï  éclairée  que  celle  de  S.  Bernard  , le  zèle  a été  outré, 
combien  ne  devons-nous  pas  nous  défier  de  notre  zèle,  nous 

3ui  fommes  fi  éloignés  du  défintéreffement  & de  la  charité 
e S.  Bernard  ? 

Les  lettres  de  S.  Bernard  rendirent  la  foi  d’Abaelard  fuf- 
peéle , & fa  perfonne  odieufe  f dans  prefque  toute  l’Eglile  : 
il  s’en  plaignit  à l’Archevêque  de  Sens , & le  pria  de  faire 
venir  S.  Bernard  au  Concile  de  Sens  , qui  étoit  fur  le  point 
de  s’affembler. 

S.  Bernard  fe  rendit  au  Concile , produifit  les  propofitions 
extraites  des  ouvrages  d’Abaelard , & le  fommade  juftifier 
ces  propofitions , ou  de  les  rétraéler. 

Parmi  ces  propofitions  , quelques-unes , comme  nous  l’a- 
vons vu,  n’exprimoient  point  les  fentimens  d’Abaelard,  d’au- 
tres pouvoient  s’expliquer , & avoient  été  mal  interprétées 
par  les  Dénonciateurs  ; enfin  il  y en  avok  fur  lesquelles 
Abaelard  demandoit  'à  s’éclairer. 

MaisS.  Bernard  le  prcfla  avec  tant  de  vivacité  , & Abae- 
lard remarqua  tant  de  chaleur  & de  prévention  dans  les  ef- 
prits , qu’il  jugea  qu  il  ne  pourrait  entrer  en  diiculfion  ; il 
craignit  même  une  émeute  populaire  : il  prit  donc  le  parti 
d’appeller  à Rome  , où  il  avoit  des  amis  , & retira  après  fon 
appel,  f 

Le  Concile  condamna  les  propofitions  extraites  des  ouvra- 

* Bernard  , Fp.  flo,  fu  , *36  , | jy. 

t Otho  Frifingenfts  , dç  Otftti  Friderrri  , «.  48.  . ‘ ' 
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ges  d’Abaelard , fans  parler  de  fa  perfonne,  & l’on  écrivit 
au  Pape  une  Lettre  pour  l’informer  du  jugement  de  ce  Con- 
cile. * 

Le  Pape  répondit , qu’après  avoir  pris  l’avis  des  Cardi- 
naux , il  avoit  condamné  les  capitules  d’Abaelard  & toutes 
les  erreurs , & jugé  que  les  feôateurs  ou  défenfeurs  de  la 
doétrine  dévoient  être  retranchés  de  la  Communion. 

Abaelard  publia  une  profeffion  de  foi , dans  laquelle  il 
proteftoit  devant  Dieu  , qu’il  ne  fe  fentoit  point  coupable 
des  erreurs  qu’on  lui  imputoit  ; que  s’il  s’en  trouvoit  quel- 
qu’une dans  fes  Ecrits , il  étoit  dans  la  réfolution  de  ne  la 
point  foutenir  , & qu’il  étoit  prêt  à corriger  ou  à rétrac- 
ter tout  ce  qu’il  avoit  avancé  mal-à-propos  : il  condamna 
enfuite  toutes  les  erreurs  dans  lefqueîles  on  l’accufoit  d’être 
tombé,  & protefta  qu’il  croyoit  toutes  les  vérités  oppofées 
à ces  erreurs. 

Après  avoir  publié  cette  apologie  , Abaelard  partit  pour 
Rome  , paffa  par  le  Monaftère  de  Clugni , où  Pierre  le  Vé- 
nérable qui  en  étoit  Abbé  , le  retint  & le  réconcilia  avec 
Saint  Bernard  : il  y édifia  tous  les  Religieux , & mourut  l’an 
1141  , âgé  de  foixante-trois  ans  , dans  une  maifon  dépen- 
dante de  Clugni  , où  il  s’étoit  retiré  pour  fa  famé,  f 
ABECEDARIENS  'ou  ABECEDAIRES  , branche  d’A- 
nabaptiftes,  qui  prétendoient  que  pour  être  fauvé,il  falloit  ne 
favoir  ni  lire,  ni  écrire  , pas  même  connoitre  les  premières 
lettres  del’alphabeth  , ce  qui  les  fit  nommer  Abecedariens. 

Lorfque  Luther  eut  attaqué  ouvertement  l’autorité  de  l’E- 
glile  , de  la  tradition  & des  Peres  , & qu’il  eut  établi  que 
chaque  particulier  étoit  Juge  du  fens  de  l’Ecriture  , Stork  , 

* Berenger , Difciple  d’ Abaelard  , dans  fon  Apologie  pour  fon 
Maître,  fie  Don  Gervsife  dans  fa  Vie  d’ Abaelard , ont  attaqué  la 
procédure  du  Concile  : le  premier  n’eft  qu’un  déclamateur  , & Don 
Gervaife  ne  prouve  point  que  les  Peres  du  Concile  aient  otitre- 
paffé  leur  pouvoir  : les  Evêques  prononcèrent  fur  les  Propofitiont 
qu’on  leur  préfentoit  : peut-on  douter  qu’ils  n’euffent  ce  droit  ? lit 
n’entendirent  point  les  détentes  d’Abaelard  , dit-on  : mais  étoit-il 
néceflaire  de  l’entendre  , pour  juger  fi  les  Propofitions  qu’on  défe- 
roit  au  Concile  étoient  conformes  ou  contraires  t 1a  Foi  ? 11  n’eût 
été  néceflaire  de  l’entendre  , qu’au  cas  que  le  Concile  eût  jugé  la 
perfonne  d’Abaelard.  Voye\  d’Argentré , ColleR.  Judicior.  de  novis 
Erroribus  , t.  ».  p.  21.  Martene , Obfervation.  ad  Thcol.  Abaelardi  , 
t.  f.  The/au.  Anccdot . Natal.  Alex,  in  fetCw  11.  Dijftrt,  J. 

t Voyez  Us  Auteurs  cités  ci-deffas. 
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ionDifciple,  enfeigna  que  chaque  Fidèle  pouvoît  cornoître 
le  fens  de  l’Ecriture,  auifi-bien  que  les  Do&eurs,  que  c’étoit 
Dieu  qui  nous  inftruifoit  lui-même , que  l’étude  nous  em- 
pêchoit  d’être  attentifs  à la  voix  de  Dieu  , & que  le  feul 
moyen  de  prévenir  ces  diftraéfions  , étoit  de  ne  point  ap- 
prendre à lire  ; que  ceux  qui  favoient  lire , étoient  dans  un 
état  dangereux  pour  le  falut. 

Carloltad  s’attacha  à cette  fe£le  , renonça  à l’Univerfité 
& à fa  qu  ilité  de  Doéfeur  , pour  fe  faire  Porte-faix  : il  s’ap- 
pella  le  Frere  André.  Cette  l'eéfe  fut  affez  étendue  en  Alle- 
magne. * 

Dans  tous  les  tems  , l’ignorance  a eu  fes  défenfeurs  qui 
en  ont  fait  une  vertu  chrétienne  : tels  furent  les  Gnofima- 
ques  , les  Cornificiens  au  feptieme  & au  douzième  fiécle. 
Tous  les  fiécles  ont  eu  , & auront  leurs  Gnofimaques  & 
leurs  Cornificiens. 

ABELON1TES,  Payfans  du  Diocèfe  d’Hippone,  qui  fe 
prirent  de  vénération  pour  Abel  : ils  prétendirent  qu’il  falloir 
te  marier  comme  lui , mais  qu’il  ne  falloit  point  uler  du  ma- 
riage \ ainfi  les  maris  & les  femmes  demeuroient  enfemble  , 
mais  ils  faifoient  profefïion  de  continence  , & adoptoient 
un  petitgarçon  & une  petite  fille  qui  leur  fuccédoient  f 

ABSTINENTS  , nom  qu’on  donna  aux  Encratites  & aux 
Manichéens , parce  qu’ils  vouloient  qu’on  s’abftint  du  vin  , 
du  mariage , &c. 

ABYSSINS  ou  ETHIOPIENS  : Peuples  de  l’Afrique  qui 
font  Eutychiens  Jacobites. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  le  tems  de  la  naiflance  di* 
Chriftianifme  dans  l’Ethiopie  , mais  il  eft  certain  qu’il  y fut 
porté  avant  325  , puifque  le  Concile  de  Nicée  , tenu  cette 
même  année,  donne  à l’Evêque  d’Ethiopie  la  feptieme  place 
après  l’Evêque  de  Seleucie. 

L’Eglife  d’Abyftinie  reconnoît  celle  d’Alexandrie  pour  fa 
mere  , & elle  lui  eft  foumife  d’une  maniéré  fi  particulière  9 
qu’elle  n’a  pas  même  la  liberté  d’élire  fon  Evêque  : cette 
coutume  , qui  eft  auffi  ancienne  que  la  converfion  de  l’A- 
byffinie , eft  autorifée  dans  un  recueil  de  Canons  pour  lef- 

2uels  les  Abyfïins  n’ont  pas  moins  de  refpeét , que  pour  les 
ivres  faints. 

* Ofîander , Ceatur.  t6,  t.  j.  Stotcman  Loue,  in  voce  Aboce* 
darii.  Voyez  l’art.  Carloftad.  Anabaptifle». 

’ * t Av.g.  Hser.  S6. 
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Ainfii  l’Abyffinie  a fuîvi  ia  foi  de  l’Egltfe  d’AIexàndfie  , 8ô 
les  Ethiopiens  font  devenus  Monophyfttes  ou  Eutychiens  , 
depuis  que  l’Egypte  a paffé  fous  la  domination  des  Turcs  , 
& que  les  Jacobites  fe  font  emparés  du  Patriarchat  d’Ale- 
xandrie. 

^ Les  Abyffins  n’ont  donc  point  d’autres  erreurs  que  celles 
des  Cophtes  : ils  croient , comme  eux,  tout  ce  que  l’Eglife 
Romaine  croit  fur  les  Myftères  ; mais  ils  rejettent  le  Con- 
cile de  Chalcédoine , la  Lettre  de  S.  Léon,  & ne  veulent  re- 
connoître  qu’une  feule  nature  en  J.  C.  quoiqu’ils  ne  penfent 
pas  que  la  nature  Divine  &la  nature  humaine  foient  confon- 
dues dans  fa  perfonne.  * 

Ils  ont  fept  Sacremens  , comme  les  Catholiques  ; il  ne 
faut  pas  croire  qu’ils  n’aient  pas  la  Confirmation  & l’Ex- 
trême-Onélion  , comme  le  penfe  M.  Ludolf.  f 

* Perpet.  de  la  Foi  , t.  4 , 1.  1.  e.  *t.  Menées  y I.  1.  c.  6.  Lu- 
dolf. Hift.  Æthiop.  I.  y.  c.  8.  Voyag.  de  Lob»,  par  le  Grand. 

t Ludolf.  Hift.  Æthiop.  1.  y.  c.  5.  Nous  ferons  quelques  réfle- 
xions fur  cette  prétention  de  M-  Ludolf. 

Les  Abyffins  ayant  toujours  reçu  leur  Métropolitain  , ou  leur 
Evêque  , du  Patriarche  d’Alexandrie  , 8 1 les  Cophtes  , même  depuis 
les  conquêtes  des  Sarrafins  , ayant  confervé  la  Confirmation  & l'Ex- 
trême-Onélion  , comme  on  peut  le  voir  dans  l’article  Cophtes  , 
pourquoi  les  Abyffins  auroient-ils  retranché  la  Confirmation  ? 

M.  Ludolf  s’appuye  fur  le  témoignage  des  Millionnaires  Portugais. 
Mais  ces  Miffionnaires  plus  zélés  qu'éclairés  , ont  été  trompés  ap- 
paremment , parce  que  ce  Sacrement  ne  s’adminiftre  pxs  en  Ethio- 
pie comme  en  Europe  : les  Abyffins  le  confèrent  apparemment  com- 
me les  Cophtes  , après  te  Baptême  . & les  Millionnaires  Portugais 
ont  pris  la  Confirmation  pour  une  cérémonie  du  Baptême  ; & corn- 
me  ils  n’ont  point  va  adminiftrer  la  Confirmation  aux  Adultes  , ils 
ont  conclu  que  les  Ethiopiens  ne  connoiffoient  point  ce  Sacrement. 

C’eft  du  même  principe  que  vient  l’etreur  de  ces  Millionnaires  fur 
l’Extrême-Onftion  ; il  eft  certain  que  les  Cophtes  ont  confervé  ce 
Sacrement  ( voyez  leur  article  ) , & l'on  ne  voir  pas  pourquoi  les 
Abyffins  qui  recevoient  d’eux  leurs  Métropolitains,  n’auroient  pas 
fuivi  la  coutume  de  l’Eglife  Cophte. 

Mais  l’Extrême-Onélion  ne  s'adminiftre  pas  chez  les  Cophtes  com- 
me chez  les  Latins,  St  d'ailleurs  elle  s'adminiftre  après  la  Confeffion, 
8t  aux  perfonnes  qui  fe  portent  bien  comme  aux  malades  : les  Mif- 
ftonnaires  qui  n’ont  point  vu  en  Ethiopie  les  cérémonies  qu’on  pra- 
tique dans  l'Eglife  Latine  , 8c  qui  croyoient  que  l’Extrême- Onétion 
ne  devoit  s’adminiftret  qu’aux  malades  , ont  penfé  qu’en  effet  les 
^Abyffins  n’avoient  point  ce  Sacrêmenr. 

Cette  conjeéture  deviendra , ce  ms  femble,  une  preuve  , fi  l'on 
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Les  Atyffins  croient  la  préfence  réelle  & lafranfubftantia- 
tîon  ; les  Liturgies  rapportées  par  M.  Ludolf,  ne  permettent 
pas  d’en  douter  , puisqu'elles  l’expriment  formellement.* 

fait  réflexion  Curia  maniéré  dont  les  Cophtes  adminirtrent  l’Extrê- 
«ne-Onûion  : » Le  Prêtre  , aptes  avoir  donné  l’abfolution  au  Péni- 
» tent , fe  fait  affilier  d’un  Diacre  : il  commence  d’abord  par  les  en- 
« cenfemens  , ôc  prend  une  lampe  dont  il  bénit  l’buile  , 8t  y allu- 
» me  une  mèche  ; enfuite  il  récite  fept  QraiCons  qui  font  interrom- 
pt pues  par  autant  de  Leçons  prifes  de  l’Epître  de  S.  Jacques  , ôc 
» d’autres  endroits  de  l'Ecriture;  c’eft  le  Diacre  qui  lit  : enfin  le  Prê- 
**  tre  prend  de  l’huile  bénite  de  la  lampe  , & en  fait  une  onaion 
„ fur  le  front , en  difant.  Dieu  vous  guérifle  , au  nom  do  Pere  , du 
»,  Fils,  St  du  S.  Efprît:  il  fait  la  même  oaélion  à tous  les  affiftans  , 
» de  peur  , difent-ils  , que  le  malin  «fprit  ne  paffe  à quelqu'un 
» d’eux.  » ( Nouveaux  Mémoires  des  Millions  de  la  Compagnie  de 
Jefus  dans  le  Levant , U 6.  Lettie  du  P.  Bernat , Perpétuité  de  U 
Foi,  t.  j.  L j.  c.  1.  y 

Croit-on  qu’il  fût  bien  difficile  que  des  Mimonnaires  qui  o’ar 
voient  pas  eu  le  tems  d’étudier  la  Liturgie  des  Ethiopiens  , ne  re- 
coanoiiïent  pas  l'Extrême- Onaion  ainfi  adminiflrée? 

* Hift.  Ætbiop.  I.  3 , c 5.  M.  Ludolf  , malgré  la  clarté  des 
Liturgies  , prétend  que  les  Abyffins  ne  croient  point  la  tranfufiftan- 
tiation  , & il  fe  fonde  fur  le  témoignage  de  I’AbyOin  Grégoire,  qu’il 
a interrogé  fur  cet  article.  . , 

M.  Ludolflui  demanda  ce  que  vouloient  dire  les  mots,  etre  chai)* 
eé  , être  converti , Ôt  fi  l’on  croycüt  que  la  fubftanco  du  pain  & du 
vin  fût  convertie  Ôc  changée  en  lafubftance  du  Corps  ôc  du  bang  de 
Jefus-Chrift.  . . i 

L’Àbyffm,  fans  héfiter  & faot  demander  aucune  explication  des 
termes  , lui  répond  que  les  Abyffins  ne  reconnoiffent  point  un  pareil 
changement  ; qu’ils  ne  s’engagent  point  dans  des  queftions  fi  épincu» 
fies  ; qu’au  relie  , il  lui  femble  que  le  pain  ôt  le  vin  ne  font  dits  coup 
vcrtis  ôt  changés  que  parcequ’ils  repréfentent  le  Corps  & le  Cang  de 
|.  Ç.  & patient  ainfi  d’un  ufage  profane  à un  ufage  facré. 

Faifons  quelques  réflexions  fur  cette  réponfe  de  l’Abyffin» 

1°,  L’Abyffin  ne  nie  point  la  Transfubftantiation  ; il  dit  feul^ 
ment  qu'il  loi  paroît  qu’on  ne  la  eonnoît  pas  * ôt  que  les  Abyffins  ne 
traitent  point  des  queftions  fi  épineufes.  Une  pareille  réponfe  peut- 
elle  balancer  l’autorité  claire  ôc  précifè  des  Liturgies.  Ethiopiennes  ? 
D'ailleurs  , puilqn’it  eft  certain  que  les  Cophtes  croient  la  préfence 
téelle  , pourquoi  les  Abyffins  qui  ont  reçu  d’eux  leur  Patriarche  , ÔC 
qui  ont  adopté  toutes  leurs  erreurs,  auroient*  ils  changé  fur  l’Eucha- 

riftie  ? :•••••  i • ’ ; . , . , — < 

»•$.  L’Abyffin  traite  de  quellion  épineufe  le  dogme  de  la  1 rans- 
fubftanriation  . ôt  dit  que  les  Abyffins  n’agirent  point  de  pareilles 
queflions  ; cependant  il  Refait  à M.  Ludolf  aucune  quenton  fur  ce 
Dogme  ,11  n’a  aucun  embarras,  il  ne  demande  aucune  explication  , 


Digitized  by  Google 


a4o  . A.  B Y. 

Le  culte  & l'invocation  desSaints  , la  prierepour  les  morts 
& le  culte  des  reliques  Ce  font  confervés  chez  les  Abyflins  , 
comme  chez  les  Cophtes.  * 

aucun  éclairciftement  fur  cette  queftion  fi  épineufe  > & qu'on  n'agite 
point  en  Ethiopie. 

Cette  précipitation  a répondre  , fuppofe  qu’il  n'entendoit  ni  la 
queftion  que  M.  Ludolf  lui  faifoit,  ni  la  réponfe  qu’il  a donnée  , ou 
qu’il  vouloit  faire  une  réponfe  agréable  à M-  Ludolf  , dont  il  con- 
noifioit  les  fentimens  fut  la  Transfnbftantiation. 

j®.  On  a vu  à Rome  des  AbylTins  qui  affuroient  que  l’Eglife  d'E- 
thiopie croyoit  la  Transfubftantiation.  M.  Ludolf  prétend  que  leur 
témoignage  eft  fufpeft  , parce  qu’ils  étoient  gagnés  par  la  Cour  de 
Rome  : mais  voudra-t-il  que  nous  croyions  fon  Abyflin  impartial  8c 
fincère  dans  toutes  fes  réponfes  , après  qu’il  nous  a expofé  lui-mê- 
me dans  fa  Préface  les  fervices  qu’il  avoit  rendus  , 8t  qu’il  conti- 
Ttuoit  de  rendre  à fon  Abyflin  ? 

M.  Ludolf  lui-même  efl-it  bien  sûr  de  n’avoir  pas  un  peu  fuggéré 
à Grégoire  fes  réponfes  par  fes  converfations  , & peut-être  par  1a 
maniéré  dont  il  l’interrogeoit  ? 

4°.  Enfin  , en  calculant  les  témoignages  , nous  avons  des  Abyf- 
fins  établis  à Rome  , qui  contredifenr  Grégoire  & qui  annulent  par 
conféquent  fon  témoignage  : relie  donc  l'autorité  des  Liturgies  qui 
contiennent  le  Dogrrte  de  la  Transfubftantiation.  Voyez,  ces  Litur- 
gies dans  la  Perpet.  de  la  Foi , *<4,1.1,  c il.  Liturg.  Orient, 
t.  r.  Le  Grand,  Diiîert.  n ,à  la  fuite  du  Voyage  d’Abyflinie  -,  par 
lé  P.  Lobo. 

*•  * M.  Ludolf  reconnoît  tous  ces  points  ; mais  il  croit  que  ce  font 
des  abus  introduits  dans  l’Eglife  d’Abyflinie,  par  les  Prédications  des 
Evêques  , & par  d’autres  caufes.  - 

Cette  prétention  n’ett  pas  fondée  ; le  Calendrier  des  Abyflins  , 
donné  par  M.  Ludolf , prouve  que  l’Eglife  d’Abyflinie  a toujours 
invoqué  les  Saints  , honoré  les  Reliques  : leurs  Liturgies  contien- 
nent des  prières  pour  les  morts  ; M-  Ludolf  n’oppofe  rien  de  raifon- 
nable  à ces  épreuves  : par  exemple  , il  dit  que  l’invocation  des  Saints 
«’eft  introduite  par  les  Prédications  pathétiques  des  Evêques  , St  4 
n’y  a point  en  Ethiopie  d’autre  Fvêque  que  l’Aubuna  , ou  Métro- 
politain ; d’ailleurs  on  n’y  prêche  jamiîs. 

M.  Ludolf  convient  que  les  Abyflins  prient  pour  les  morts  ; mais 
il  prétend  qu’ils  n’ont  point  de  connoilTance  du  Purgatoire.  Cette 
prétention  eft  encore  faufle,  il  eft  certain  que  tes  Abyflin*  ne  nient 
point  le  Purgatoire,  & qu’ils  fout  feulement  divifés  fur  l’état  des 
âmes  après  la  mort  , quoiqu’ils  reconnoiffent  que  pour  jouir  de  U 
béatitude  éternelle  , il  faut  fatisfairc  i 1a  Juftice  Divine  , 8t  que  les 
prières  fuppléent  à ce  que  les  ho*mes  n’ont  pu  acquitter. 

• • • : . ..  -1 
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De  ' quelques  pratiques  particulières  aux  AbyJJlns. 

i°.  Les  Abyflins  ont , comme  les  Cophtes  , la  cérémonie 
du  baptême  de  Jefus-Chrift , que  M.  Renaudot  & le  P.  Tel- 
les ont  apparemment  prife  pour  la  réitération  du  Baptême. 
Voyeç  l’art.  Cophtes. 

a°.  Ils  ont , comme  les  Cophtes , la  Circoncifion  & quel- 

3 ues  pratiques  Judaïques  telles  que  de  s’abftenir  du  fang  & 
e la  chair  des  animaux  étouffés  : il  y a bien  de  l’apparence 
qu’ils  tirent  ces  pratiques  des  Cophtes  , bien  plutôt  que  des 
Mahométans  & des  Juifs  , comme  le  prétend  M.  de  laCroze 
dans  fon  Chriftianifme  d’Ethiopie  *. 

3°.  Abulfelah,  Auteur  Egyptien  , qui  écrivoit , il  y a en- 
viron quatre  cens  ans  , dit  que  les  Ethiopiens  , au  lieu  de 
confefler  leurs  péchés  aux  Prêtres  , les  confefToient  tous  les 
ans  devant  un  encenfoir  fur  lequel  brûloit  de  l’encens  , & 
qu’ils  croyoient  ainfi  obtenir  le  pardon  : Michel,  Métropoli- 
tain de  Damiette  , juftifie  cette  pratique  dans  fon  Traité 
contre  la  néceflité  de  la  confefiion  , & il  n’eft  pas  étonnant 
qu’elle  ait  pafTé  en  Ethiopie  fous  les  Patriarches  Jean  & Ma- 
rie , qui  favorifoient  cet  abus. 

Zunzabo  afluroit  néanmoins  qu’on  fe  confeffoit  en  fon 
pays , & lelon  la  difcipline  de  l’Eglife  d’Alexandrie  , on  de- 
voir le  faire  ; c’eft  fur  les  régies  qu’on  examine  la  véritable 
tradition  d’une  Eglife  , & non  pas  fur  les  abus.  Perpétuité  de 
la  Foi,  t.  4.  pag.  87.  102. 

D’ailleurs  la  pratique  de  la  confefiion  n’eft  pas  éteinte  ch* 

• * , *•  1 

* Parmi  les  Cophtes  , les  uns  regardoient  l’ufage  de  la  Circoncî- 
fion  comme  une  complaifance  qu’ils  ont  été  forcés  d’avoir  pot|r  les 
Mahométans  , les  autres  comme  une  pratique  purement  civile.  Les 
Abyflins  ne  font  pas  plus  d’accord  fur  cet  objet  ; il  y en  a cepen- 
dant qui  la  regardent  comme  une  cérémonie  relizieufe  & néceflaire 
au  falut.  Un  Religieux  Abyflin  conta  au  Pere  Lobo  , qu’un  diahte 
s’étoit  adonné  à une  fontaine  , St  tourmentoit  extraordinairement  lef 
pauvres  Religieux  qui  alloient  y puifer  de  l’eau  ; que  Tccla  Aimanat, 
Fondateur  de  leur  Ordre  , l’avoit  converti  ; qu’il  11’avoit  eu  de  diffi- 
culté que  fur  le  point  de  la  Circoncifion  ; que  le  diable  ne  vouloit 
point  être  circoncis  ; que  Tecla  Aimanat  l’avoit  perfuadé  & avoit 
fait  lui-même  cette  opération  -,  que  ce  diable  ayant  pris  enfuite  l’ha- 
bit de  Religieux  , étoit  mort  dix  ans  après  en  odeur  de  fainteté. 

Le  P.  Lobo  , Relation  hiftorique  de  l’Abyffinie  , traduction  de  la  . 
Grand  , p.  aoi. 
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les  Abyffins;  ils  fe  confeflent  aux  Prêtres  , & quelquefois  au 
Métropolitain  ; & lorfqu’ils  s’accufent  de  quelque  grand  pé- 
ché , le  Métropolitain  le  leve,  reprend  vivement  le  pécheur, 
& appelle  fes  Liéleurs  qui  fouettent  de  toutes  leurs  forces  le 
pénitent  ; alors  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  l’Eglife  s'approche 
du  Métropolitain  , & obtient  grâce  pour  le  pécheur  , auquel 
le  Métropolitain  donne  l’abfolution.  Ludolf.  itid.  I.  2.  c.  6. 

40.  Le  Mariage  eft  un  Sacrement  chez  les  Abyffins , & 
voici  comme  Alvarès  décrit  la  célébration  d’un  Mariage  au- 
quel il  affilia  , & qui  fut  faite  par  VAbuna  ou  Métropolitain, 
s»  L’époux  & l’époufe  étoient  à la  porte  de  l’Eglife  où  l’on 
s»  avoit  préparé  une  efpece  de  lit  : l’Abuna  les  fit  affeoir  def- 
s>  fus  ; il  fit  la  proceffion  autour  d’eux  avec  la  croix  & l’en- 
si  cenfoir  ; enfuite  il  impofa  les  mains. fur  leurs  têtes.,  &leur 
3»  dit , que  comme  aujourd’hui  ils  ne  devenoient  plus  qu’une 
3»  même  chaif,  ils  ne  dévoient  plus  avoir  qu’un  même  cœur 
3»  & une  même  volonté  ; & leur  ayant  fait  un  petit  difcours 
a»  conformément  à ces  paroles  , il  alla  dire  la  Méfié  où  le*- 
3»  poux  & l’époufeaffifterent  : enfuite  il  leur  donna  la  béné- 
s»  diétion  nuptiale.  * . . 

» 50.  Le  divorce  eft  en  ufage  parmi  les  Abyffins  : un  ma- 
3»  ri  qui  eft  mécontent  de  fa  femme  , la  renvoie  & la  reprend 
» avec  la  même  facilité  : l’infidélité  de  la  femme  ou  du  mari, 

. 3»  la  ftérilité , ou  le  moindre  différend  , leur  ep  fourniffent 
3»  des  caufes  plus  que  légitimes.  Le  divorce  pour  caufe  d’a- 
3»  dultère  fe  renoue  facilement , en  donnant  quelque  fomme 
3»  d’argent  à la  partie  offenfée  : le  mariage  ne  fe  raccommor 
3»  doit  pas  fi  aifémertt , quand  le- mari  & la  femme  avoient 
s»  eu  querelle  enfemble  , ou  s’étoient  battus  : en  ce  cas  le 
3»  Juge  leur  permettoit  de  fe  marier  à d’autres  ; & unEthio* 
s»  pien  aime  mieux  époufer  une  femme  féparée  de  fon  mari 
3>  pour  caufe  d’adultère  , que  pour  querelle  » 

6°.  Les  Prêtres  fe  marient  chez  les  Abyffins  comme  dans 
tout  l’Orient,  mais  avec  cette  reftriélion  inconnue  parmi  lefc 
Réformés,  ditM.  Renaudot,  qu’il  n’a  jamais  été  permis  àun 
Prêtre  , ni  aux  Diacres  , de  fe  marier  après  leur  Ordination, 
& que  le  mariage  d’un  Religieux  & d’une  Religieufe  eft  re- 
gardé comme  un  facrilege  f. 

• Treizième  Diflertation  , à la  fuite  du  Voyage  du  P.  Lobo, 

*•  Lobo  , I0C0  cit.  p.  76.  Theverrot , in-fol.  t.  *.  p,  9. 

tPerpet.  d^la  Foi , t.  4,  1. 1.  c.  12. 
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y0.  Un  autre  abus  auquel  les  Patriarches  d’Alexandrie 
ont  tâché  inutilement  de  remédier  , c’eft  la  pluralité  des  fem- 
mes *. 

8°.  L’Abyflinie  eft  le  pays  du  monde  où  il  y a le  plus 
d’Eccléfiaftiques  , plus  d’Eglifes  & plus  de  Monaftères  : on 
ce  peut  chanter  dans  une  Eglife  , que  l’on  ne  foit  entendu 
dans  une  autre  & Couvent  dans  plulieurs  : ils  chantent  les 
Pfeaumes  de  David  , ils  les  ont  tous  fidèlement  traduits  dans 
leur  langue , aufli-bien  que  les  autres  livres  de  l’Ecriture- 
Sainte  , à l’exception  de  ceux  des  Machabées  , qu’ils  croient 
néanmoins  canoniques. 

90.  Chaque  Monaftère  a deux  Eglifes  , l’une  pour  les 
hommes  , & l’autre  pour  les  femmes. 

Dans  celle  des  hommes  , on  chante  en  chœur  & toujours 
debout , fans  jamais  fe  mettre  à genoux;  c’eft  pourquoi  ils 
ont  diverfes  commodités  pour  s’appuyer  & fe  foutenir. 

Leurs  inftrumens  de  mufique  confinent  en  de  petits  tam- 
bours qu’ils  ont  pendus  au  cou  , & qu’ils  battent  avec  les 
deux  mains.  Les  principaux  & les  plus  graves  Eccléfiaftiques 
portent  ces  inftrumens  , ils  ont  aufli  des  bourdons  dont  ils 
frappent  contre  terre  avec  un  mouvement  de  tout  le  corps  : 
ils  commencent  leur  mufique  en  frappant  du  pied  , & jouent 
doucement  de  ces  inftrumens  ; puis  s’échauffant  peu-àpeu  , 
ils  quittent  leurs  inftrumens  , & fe  mettent  à battre  des 
mains  , à fauter  , à danfer , à élever  leurs  voix  de  toute 
leqr  force  ; à la  fin  ils  ne  gardent  plus  de  mefute  , ni  de 
paufe  dans  leurs  chants  : ils  difent  que  David  leur  a ordonné 
ae  célébrer  ainfi  les  louanges  de  Dieu  , dans  les  Pfeaumes 
OÙ  il  dit  : Ornnes  gentes  plaudite  manibus  , jubilait  Deo  , 
6rc.  ** 

Du  Gouvernement  Eccléfiaflique  des  AbyJJlns. 

L’Eglife  d’Abyflinie  eft  gouvernée  par  un  Métropolitain, 
qu’ilsappellent , Abuna  , c’eft-à-dire  , notre  pere  : il  n’a  au- 
cun Evêque  au-deffous  de  lui  : il  eft  nommé  & facré  par  le 
Patriarche  d’Alexandrie  , qui , pour  tenir  cette  Eg'ife  dans 
une  plus  grande  dépendance  , ne  lui  donne  jamais  de  Métro-: 
poli  tain  du  pays. 

* Ibid. 

Lobo  j ibid.  p.  77 , 78. 
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Tout  étranger  & tout  ignorant  que  ce  Métropolitain  foît 
pour  l’ordinaire  , il  a eu  autrefois  tant  d'autorité  , que  le 
Roi  n’étoit  pas  reconnu  pour  Roi , qu’il  n’eût  été  facré  par 
les  mains  de  l’Abuna  ; fouvent  même  l’Abuna  s’eft  fervi  de 
cette  autorité  , pour  conferver  la  dignité  Royale  à celui  à 
qui  elle  appartenoit  de  droit , & pour  s’oppoferaux  ufurpa- 
teurs  *. 

Les  Rois  ont  fait  leur  polïible  pour  obtenir  que  l’on  or- 
donnât plufieurs  Evêques  dans  l’Abylfinie  ; mais  le  Patriar- 
che d’Alexandrie  craignoit  que  , s’il  y avoit  plufieurs  Evê- 
ques en  Ethiopie  , on  n’en  créât  à la  fin  allez  pour  qu’ils  fe 
fiffentun  Patriarche  ; il  n’a  donc  jamais  voulu  confentir  à or- 
donner en  Ethiopie  d’autres  Evêques  que  l’Abuna. 

L’Abuna  jouit  de  plufieurs  grandes  terres  ; & , dans  ea 
pays  où  tout  le  monde  eftefclave,  fes  Fermiers  font  exempts 
de  toute  forte  de  tribut  , ou  ne  payent  qu’à  lui  feul  , à la 
léferve  des  terres  qu’il  polTede  dans  le  Royaume  de  Tigré  ; 
on  fait  encore  pour  lui  une  quête  de  toile  & de  fel , qui  lui 
rapporte  beaucoup  : il  ne  connoît  de  fupérieur  dans  le  fpi- 
rituel  j que  le  Patriarche  d’Alexandrie. 

L’Abuna  feul  peut  donner  des  difpenfes  , & il  a fouvent 
abufé  de  fa  puifiance  à cet  égard  ; car  il  eft  ordinairement 
fort  avare  & tort  ignorant. 

Le  Komos  ou  Huguemos  eft  le  premier  Ordre  Eccléfiafti- 
que  , c’eft  ce  que  nous  appelions  Àrchiprêtre, 

On  ne  connoît  point  en  Abyflinie  les  MgfTes  halles  ou 
particulières. 

Il  y a dans  l’Abylfinie  des  Chanoines  & des  Moines  : les 
Chanoines  fe  marient,  & fouvent  les  Canonicats  paflent  aux 
enfans.  * J 

Les  Moines  ne,  fe  marient  point , & ils  ont  un  très-grand 
crédit  : on  les  emploie  fouvent  dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes -,  ils  font  des  vœux.  f'byfçLudolf,  Lobo  , &c. 

Des  efforts  que  Von  a faits  pour  procurer  la  réunion  de  VEglife 
d’ Ab y {finie  avec  VEglife  Romaine. 

L’Eglile  d’Abylfinie  étoit  dans  l’état  que  nous  venons  d’ex- 
pofer  , lorfque  les  Portugais  pénétrèrent  par  la  mer  rouge  t' 
jufqu’a  l’Ethiopie.  La  Reine  Helene , aïeule  & tutrice  de 

* Lobo  , Ludolf  , loco  eit.  1 * 
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David  , Empereur  d’Ethiopie  , voyant  l'Empire  attaqué  par 
fes  voifins  , & troublé  par  dés  guerres  inteftines,  fit  alliance 
avec  les  Portugais  , & envoya  un  Ambafladeur  au  Roi  Em- 
manuel , qui  en  fit  aufli  partir  un  pour  l’Ethiopie  : on  com- 
mença aufli-tôt  à parler  de  la  réunion  de  l’Eglife  d’Abyflime 
à l’Eglife  Romaine. 

L’Empereur  n’y  parut  point  oppofé,  & Bermudes , Mé- 
decin de  l’Ambarfadeur  Portugais , fut  nommé  par  le  Patriar- 
cheMarc  pour  lui  fuccéder. 

Dans  ce  tems  un  Prince  Maure,  nommé  Granc  ( ou  Gau- 
cher ) lequel  commandoit  les  troupes  du  Roi  d’Adel,  entra 
en  Abyflïnie  , & en  conquit  la  plus  grande  partie. 

David , alarmé  par  la  rapidité  de  les  conquêtes  , envoya 
Jean  Bermudes  demander  du  fecours  aux  Princes  Chrétiens. 
Bermudes  fe  rendit  à Rome  , pafla  à Lisbonne  , obtint  du 
Pape  le  titre  de  Patriarche  , & du  Roi  de  Portugal  du  fe- 
cours  pour  l’Empereur  d’Abyflinie. 

Etienne  de  Gama  équippa  une  flotte , entra  dans  la  mer 
xeuge  , débarqua  fur  les  côtes  d’Abyflfmie  quatre  cent  fol- 
dats  Portugais  fous  le  commandement  de  Criftophe  Gama 
fon  frere  , qui  fauva  l’AbylTinie , & remit  la  couronne  fur  la 
tête  de  David. 

Après  l’expédition  des  Portugais  contre  les  Maures , Ber- 
mudes voulut  obliger  l’Empereur  à prêter  ferment  de  fidélité 
au  Pape  entre  fes  mains. 

Le  zèle  précipité  de  Bermudes  infpira  à l’Empereur  de  Té- 
loignement  pour  la  religion  Catholique,  &de  la  haine  pour 
la  perfonne  de  Bermudes  : il  ne  le  traita  plus  avec  la  confi- 
derationque  ce  Patriarche  croyoit  qu’on  lui  devoit.  Le  Pa- 
triarche le  fentit  vivement , & il  fe  plaignit  amèrement  de 
ce  que  le  Roi  ne  lui  demandoit  pas  fa  bcnédiélion  , & ne 
l’envoyoit  pas  recevoir  ; il  prétendoit  que  l’Empereur,  en  ne 
l’envoyant  pas  recevoir  , violoit  en  la  perfonne  le  relpeft 
qu’il  devoit  à Jefus-Chrift  , que  lui  Bermudes  repréfentoit  ; 
» ainfi  , lui  dit  Bermudes  , vous  ferez  rejetté  , maudit  & 
j»  excommunié  , fi  vous  retournez  aux  héréfies  des  Jacobi- 
» tes  & Diofcoricns  d’Egypte,  w 

Le  Roi  répondit  que  les  chrétiens  d’Egypte  n’étoient  point 
des  hérétiques,  mais  que  les  catholiques  l’ctoient,  puilqu’ils 
adoroient  quatre  Dieux,  comme  les  Ariens  ; & il  ajouta  que 
fi  .Bermudes  n’étoit  pas  Perefpirituel , il  le  feroit  écarteler. 

. Bermudes  informa  les  Portugais  de^os  démêlés  avec  le  Roi. 
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& fes  intrigues  allumèrent  la  guerre  entre  le  Roi  d’Ethiopie 
& les  Portugais  fes  libérateurs. 

• L’Empereur  Claude  fe  réconcilia  cependant  avec  eux , 
mais  il  les  craignoit;  il  les  difperfa  donc  dans  différentes  Pro- 
vinces , 6c  força  Bermudes  à fortir  d’Ethiopie. 

Le  Pape  8r  le  Roi  de  Portugal , informés  de  ce  qui  fe  paf- 
foit  en  Ethiopie  , y envoyèrent  un  Patriarche  6c  deux 
Evêques  ; le  Patriarche  fut  Jean  Nugnés  Barreto , plus  re- 
commandable par  fa  dignité  6c  par  fa  piété,  que  par  fes  lu- 
mières : les  deux  Evêques  furent  Melchior  Carnegro  , 6t 
André  Oviedo. 

Ces  Prélats  emmenerent  avec  eux  dix  Jéfuites. 

L’Archevêque  demeura  à Gea,  6c  Oviedo,  Evêque  d’Hié- 
rapolis  , pafla  en  Abyflînie  avec  quelques  Jéfuites;  mais 
l’Empereur  empêcha  le  fuccès  de  leurs  prédications , 6c  fon 
frere  Adamas,  qui  lui  fuccéda  , fut  beaucoup  plus  contraire 
à la  réunion. 

Le  Patriarche  Barreto  mourut , 8c  Oviedo  lui  fuccéda  ; 
mais  fa  nouvelle  dignité  ne  rendit  pas  fa  million  plus  heu- 
reufe  : le  Pape  lui  enjoignit  de  fortir  d’Abylïinie  avec  les 
Jéfuites  , 6c  de  palTer  ailleurs. 

Oviedo  répondit  qu’il  étoit  prêt  à obéir , mais  qu’il  né 

fiouvoit  fortir  d’Abyflinie  ; que  les  ports  étoient  fermés  par 
es  Turcs  ; qu’oh  feroit  mieux  de  lui  envoyer  quelque  le- 
cours  que  de  le  rappéller  ; que  s’il  avoit  feulement  cinq 
cent  foldats  Portugais , il  pourroit  faire  revenir  les  Abyflïns, 
&foumettre  beaucoup  de  peuples  idolâtres;  qu’il  y avoit 
un  grand  nombre  de  Gentils  du  côté  de  Mofambique  6c  du 
Sorala  ,a  uine  demandoient  que  d’être  inftruits  : il  relia  donc 
en  Abyflînie  , demandant  julqu  a fa  mort  des  troupes  ôc  des 
foldats  , 6c  perfuadé  que  les  Abyllins  ne  fe  foumettroient 
pas  volontairement  à l’Eglife  Romaine. 

Les  différentes  révolutions  qui  arrivèrent  en  Ethiopie  , 
portèrent  enfin  fur  le  trône  Mélafegud , qui  prit  lje  nom  de 
Sultan  Segud. 

Après  la  bataille  qui  le  rendit  maître  de  l’Abylfinie  , les 
Peres  Jefuites  , qui  étoient  palfés  en  Abyflînie  , allèrent  le 
féliciter  , ôc  en  furent  très-bien  reçus  ; il  manda  le  PerePaés, 
le  traita  avec  beaucoup  de  diftinélion  , ôc  dans  une  audience 
lui  témoigna  qu’il  voudroit  avoir  quelques  troupes  Portu- 
gal fes. 

- Le  Pere  Paés  lui  afifuj-a  qu’il  en  durait  facilement  , s’il 
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vouloir  embraffer  la  Religion  Romaine.  Le  Roi  le  promit  , 
& le  Pere  Paés  écrivit  au  Pape , au  Roi  de  Portugal  , & au 
Vice-Roi  des  Indes  , trois  lettres  que  Sultan  Segud  ligna; 

Le  Roi  ne  jouiffoit  pas  d’abord  tranquillement  de  l’Em- 
pire ; il  fallut  éteindre  des  faéiions  , & arrêter  des  révoltes 
qui  fe  formèrent  pendant  près  de  deux  ans. 

Lorfqurl  lut  affermi  fur  le  trône  , il  donna  un  Edit  par 
lequel  il  défendoit  de  foutenir  qu’il  n’y  avoit  qu’une  per- 
fonne  en  J.  C.  & condamnoit  à mort  les  contrevenans. 

Le  Métropolitain  vint  trouver  l’Empereur  , & fe  plaignit 
de  ce  qu’il  avoit  publié  un  Edit  fans  le  confulter;  les  grands 
& le  peuple  murmurèrent , les  efprits  s’échauffèrent , & l’A- 
buna  fulmina  une  excommunication  folemnelle  contre  tous 
ceux  qui  embralTeroient  la  Religion  Romaine , favoriferoient 
l’union  avee  cette  Eglife  , ou  difputeroient  fur  les  queftions 
qui  partageoient  l’EgHfe  Romaine  & l’Eglife  d’Abyflinie. 

La  hardieffe  du  Patriarche  irrita  le  Roi , mais  il  n’ofa  le 
punir , & le  contenta  de  donner  un  Edit , par  lequel  il  accor- 
aoit  la  liberté  de  fuivre  la  Religion  que  les  Peres  Jéfuites 
avoient  établie  par  leurs  difputes  & leurs  inllruftions. 

Le  Métropolitain  lança  une  nouvelle  excommunication 
contre  tons  ceux  qui  diraient  qu’il  y a deux  natures  en  Je- 
fiis-Chrift. 

Les  perfonnes  éclairées  prévirent  bien  que  ces  difputes  pro- 
duiraient de  grands  troubles  ; la  Mere  du  Roi , les  Grands  , 
le  Patriarche  , le  Clergé  , fe  jetterent  aux  pieds  du  Roi, 

four  obtenir  qu’il  ne  changeât  rien  dans  la  Religion  ; mais  ce 
rince  fut  inébranlable  : les  efprits  s’aigrirent , on  s’aflem- 
bla  , & l’on  réColut  de  mourir  pour  la  defenfe  de  l’ancienae 
Religion. 

Les  Pères  Jéfuites  de  leur  côté  publioient  des  livres  , inf- 
truifoient , tâchoient  de  détromper  Les  Abyflins  , animoient 
l’Empereur  & l’exhortoient  à demeurer  ferme  dans  le  parti 
qu'il  avoit  pris. 

Après  une  efpece  d’agitation  fourde  dans  tout  l’Empire  , 
la  révolte  éclata  dans  plulieurs  Provinces  : malgré  ces  révol- 
tes, le  Roi  rendit  un  Edit,  par  lequel  il  défendoit  de  travail- 
ler le  Samedi  ; cet  Edit  produiftt  de  nouvelles  aévoltcs,  dont 
le  Roi  triompha.  LoTfqu’il  crut  les  efprits  fubyigués  , ii  fit 
publiquement  .profefiion  de  la  Religion  Romaine  ; & le  Pa- 
triarche Alphonfe  Mendés  , qu’il  avoit  demandé  au  Pape  , 
étant  arrivé  , l’Empereur  fe  mit  à genoux,  &iit  furl’Evan- 
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gile  un  ferrnfent  de  fidélité  , par  lequel  il  promettoit  au  Saint 
Pere  , au  Seigneur  Urbain  , & à fes  fuccefleurs , une  vérita- 
ble obéiflance  , affujettiflant  à fes  pieds  avec  humilité  fa 
perfonne  & fon  Empire  ; les  Princes , les  Vice-Rois,  les  Ec- 
cléfiaftiques  & les  Clercs  firent  à genoux  la  même  protef- 
tation. 

On  prêta  enfuite  ferment  de  fidélité  à l’Empereur  & à fon 
fils  : voici  comment  Ras  Scella  Ckrijlos,  frere  de  l'Empe- 
reur , prêta  fon  ferment.  » Je  jure  de  reconnoître  le  Prince 
« pour  héritier  de  fon  pere  à l’Empire  , de  lui  obéir,  com- 
« me  un  fidèle  ValTal  , autant  qu’il  loutiendta  & favorifera 
3>  la  fainte  foi  catholique  : fans  quoi  je  ferai  fon  premier  & 
3»  fon  plus  grand  ennemi.  » 

Tous  les  Capitaines  de  fon  armée  & fon  fils  aîné  prêtè- 
rent le  même  ferment , & avec  la  même  condition.  Incon- 
tinent après  , l’Empereur  fit  proclamer  dans  toute  fon  armée, 
que  tous  les  peuples  , fous  peine  de  la  vie  , enflent  à em- 
braffer  la  religion  Romaine  , & l’on  ordonna  de  maflacrer 
tous  ceux  qui  retuferoient  d’obéir. 

On  fe  fouleva  de  toutes  parts  , & les  peuples  fe  choifirent 
des  Rois , ou  fe  donnèrent  des  Chefs  pour  défendre  la  Reli- 
gion de  leurs  ancêtres  ; le  feu  du  fanatifme  fe  communiqua 
par-tout  : on  craignoit  de  fe  fouiller  avec  le  parti  de  l’Em- 
pereur ; ici  des  Moines  & des  Religieufes  , pour  éviter  les 
Catholiques , fe  précipitoient  du  haut  de  ces  rochers  affreux, 
tlontl’afpeéf  feul  effraye  l’imagination  la  plus  intrépide  ; là 
les  Prêtres  portoient  fur  leurs  têtes  les  pierres  des  autels, ani- 
moient  les  rebelles  , leur  promettoient  la  victoire,  & s’of- 
ffoient  avec  aflurance  aux  traits  des  foldats. 

Cependant  Mendès  , tranquille  & tout-puiflant,  changeoit 
en  maître  abfolu  tout  ce  qu’il  défapprouvoit  dans  la  religion; 
fon  zèle  embrafl'oit  également  & la  deftruétion  de  l’héréfie  , 
& la  confervation  des  biens  de  l’Eglife. 

Un  Préfet  de  Prétoire  s’étant  emparé  , avec  l’agrcment  de 
l’Empereur  de  quelques  maifons  reclamées  par  des  Moines, 
Mendès  l’excommunia. 

Le  Préfet  tomba  en  foibleffe  à la  nouvelle  de  cette  excom- 
munication ; la  Cour  & l’Empereur  prièrent  Mendès  de  par- 
donner au  Préfet , & le  fléchirent  enfin. 

Mais  cette  excommunication  offenfa  profondément  tous  les 
Grands;  on  ne  pouvait  fouffrir  que,  pour  quelques  maifons 
en  litige  avec  des  Moines  -,  & que  l’Empereur  peut  ôter  & 
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donner  à fon  grc,  un  Pontife  étranger  excommuniât  un  hom- 
me refpeétable  par  fa  naiflance  , par  fes  fervices  & par  fes 
vertus. 

Ces  femences  de  haine  furent  fécondées  par  une  continuité 
de  févérités  & de  rigueurs  de  la  part  de  Mendès  : les  Cour- 
tifans  , qui  avoient  découvert  fon  caraflère , luidemandoient 
fans  celle  de  petites  chofes  , fur  lesquelles  ils  s’attendoient 
bien  qu’il  feroit  inflexible  , & comptoient  par  ce  moyen  le 
rendre  odieux  Scméprifable;  ils  réufîirent  du  moins  aie  ren- 
dre moins  refpeûable  aux  yeux  de  l’Empereur. 

Cependant  le  nombre  des  révoltés  augmentoit  tous  les 
jours  , & les  avantages  commençoient  à fe  partager  entre 
eux  & les  troupes  du  Roi. 

La  Cour  & l’armée  repréfenterent  au  Roi  la  néceflité  d’u- 
fer  de  quelque  tplérance  envers  les  Abÿflins  ; il  confulta  le 
Patriarche,  qui  y confentit,  à condition  cependant  que  ce  ne 
feroit  que  tacitement  , & non  pas  par  une  loi. 

Le  Roi  partit  enfuite  pour  combattre  les  rebelles , & crut 
avoir  befoin  de  faire  connoître  fes  dil'pofitions  pour  la  tolé- 
rance ; il  fit  publier  dans  fon  armée  le  changement  de  quel- 
ques bagatelles  , & la  permiffion  de  fe  fervir  des  livres  an- 
ciens , pourvu  qu’ils  fuffent  revus  & corrigés  par  le  Patriar- 
che. 

Alphonfe  Mendès  écrivit  à l’Empereur  fur  cet  Edit,  & lut 
remit  devant  les  yeux  l’exemple  du  Roi  Ofias  qui  fut  frappé 
de  la  lèpre  , pour  avoir  entrepris  une  chofe  qui  n’apparte- 
noit  qu’aux  Lévites. 

L’Empereur  répondit  que  quand  la  religion  Rqmaine  avoir 
paru  dans  fon  Empire  , elle  ne  s’y  étoit  établie  , ni  par  la 

}>rédication  des  Jéfuites  , ni  par  aucuns  miracles  , mais  par 
es  loix  , par  fes  Edits , & parce  qu’il  avoit  trouvé  que  les  li- 
vres de  l’Eelife  d’Abyflinie  s’accordoient  allez  bien  avec 
ceux  de  l’Eglife  Romaine.  * 

Les  mcnagemens  de  l'Empereur  ne  calmèrent  point  les  ef- 
prits  ; il  fallut  encore  lever  des  armées  : les  fidèles  fe  batti- 
rent avec  un  acharnement  incroyable  , & laifferent  fur  le 
champ  de  bataille  plus  de  huit  mille  morts. 

Les  Courtifans  y conduifirent  le  Roi , & lui  tinrent  ce 
difcours.  » Voyez  , Seigneur  , tant  de  milliers  d’hommes 
»>  morts  : ce  ne  font  point  des  Mahométans , ni  des  Gentils  ; 
» ce  font  vos  Vaflaux  , notre  fang  & nos  parens.  Soit  que 
* Telles  , p.  485. 
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» vous  vainquiez  , ou  que  vous  foyez  vaincu  , vous  met'ez 
j»  le  fer  dans  vos  propres  entrailles  : ces  gens  , qui  vous  fi  nt 
» la  guerre  , n’ont  rien  à vous  reprocher  ; mais  ils  ne  fcnc 
« pas  contens  de  la  loi  que  vous  voulez  leur  impofer.  Corn- 
ât bien  de  morts  à caufe  de  ce  changement  de  foi  ? Ces  peu- 
»>  pies  ne  s’accommodent  point  de  la  Religion  de  Rome,laif- 
« fez-leur  celle  de  leurs  peres , autrement  vous  n’aurez  point 
» de  Royaume , & nous  n’aurons  jamais  de  repos.  » * 

L’Empereur  tomba  dans  une  profonde  mélancolie  , & , 
après  de  longs  combats  intérieurs,  publia  un  Edit  qui  don- 
noit  à tout  le  monde  la  liberté  de  fuivre  le  parti  qu’il  vou- 
droit. 

Cet  Edit  caufa  une  joie  incroyable  dans  tout  le  Royaume, 
la  Religion  Romaine  fut  abandonnée  de  prefque  tous  les 
Abyflins  ; tout  retentilïoit  de  chants  d’allégrefle.  On  fit  des 
Cantiques  pour  conferver  la  mémoire  de  cet  événement  : on 
y repréfentoit  les  Millionnaires  comme  des  Hyenes  f ve- 
nues d’Occident  pour  dévorer  les  brebis  de  l’Abyflinie. 

Le  Patriarche  Mendès  alla  trouver  l’Empereur  , & lui  re- 
préfenta  qu’une  pareille  liberté  de  confcience  exciteroit  des 
guerres  civiles.  L’Empereur  ne  répondit  rien  autre  chofe  , 
linon  , que  puis-je  faire  ? Je  n ai  plus  de  Royaume  à moi. 

Sultan  Segud  mourut  peu  de  tems  après , & Bafilide  fon 
•fils  luifuccéaa  : il  ne  fut  pas  plutôt  fur  le  trône  qu’il  fit  arrê- 
ter Ras  Scella  Chrifios  fon  oncle  , à caufe  du  ferment  qu’il 
avoit  prêté  ; il  ordonna  au  Patriarche  Mendès  de  lui  remet- 
tre toutes  les  armes  à feu  qu’il  avoit , & de  fe  retirer  incef- 
famment  à Fremone  dans  le  Royaume  de  Tigré. 

Mendès  offrit  alors  divers  adouciffemens  , & l’Empereur 
n’en  voulut  aucun;  enfin  il  propofa  de  difpurer  avec  les  Sa- 
vans  de  la  Nation  , & reçut  de  l’Empereur  cette  réponfe. 

*>  F.ff  ce  par  des  argumens  que  vous  avez  établi  notre  foi  ? 

»>  N’efi-ce  pas  par  la  violence  & la  tyrannie?  » 

Le  Patriarche  tut  obligé  de  fe  retirer  à Fremone , & de-là 
envoya  demander  des  troupes  au  Vice-Roi  des  Indes  , mais 
l’Empereur  informé  de  fon  deffein  , lui  ordonna  de  fortir  de 
fes  Etats  , & de  s’embarquer  pour  les  Indes  : il  fallut  obéir. 

* ,bid* 

t L*Hyene  efl  une  efpece  de  chien  fauvage  particulier  à l’Abyf- 
finie  ; ces  animaux  font  très-dangereux  , ils  chaiTent  en  troupe  , & 
attaquent  lestnaifons  des  Payeurs  ou  des  "Laboureurs.  V.  l’Hift.  de  ^ 

Ludolf  , &.  l’Abrégé  de  fon  Hiftoire  , in-ia.  imprimé  à Paris. 
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L’Empereur  fit  venir  d’Egypte  un  Métropolitain , & l’on 
chalfa  tous  les  Millionnaires  Catholiques  de  l’Abyflinie,  huit 
ans  après  qu’ils  y étoient  entrés. 

Le  Patriarche  arriva  aux  Indes,  repréferita  auVice-Roil’é- 
tat  des  Catholiques  d’Abylïinie  , & la  nécellité  de  les  recou- 
rir : » il  propoia  d’envoyer  une  armée  navale  par  la  Mer 
« rouge  pour  s’emparer  de  Macun  & d’Arkiko,  d’y  bâtir  une 
» bonne  citadelle , d’y  entretenir  une  forte  garnil'on  , de  ga- 
» gner  ou  de  foumettre  le  Bharnagas  , 6c  de  le  forcer  de 
» remettre  aux  Portugais  le  frere  de  Négus  , qu’il  tenoit  fous 
i?  fa  garde  , de  placer  ce  frere  fur  le  trône,  & par  fon  moyen 
» d’exciter  une  guerre  civile. 

» Le  P.  Jérôme  Lobo  tint  à-peu-prft  le  mêmedifcours  à 
» Rome  ; ce  qui  fit  croire  au  Pape  , aux  Cardinaux  , & à 
» tous  ceux  qui  en  eurent  connoiflance,  que  les  Millionnaires 
v pourroient  bien  avoir  mêlé  dans  leurs  difcoürs  & dans  leur 
» conduite  , un  peu  de  cette  humeur  martiale , qui  n’eft  que 
» trop  naturelle  à la  Nation  Portugaise. 

» La  réfillance  faite  à Fremone  & à Alfa  , les  tentatives 
» & les  voies  de  fait  pour  tirer  Râs  Scella  Chrifios  de  fon 
» exil , la  défobéilïance  , ou  pour  mieux  dire , la  révolte  de 
j>  Zamarien  , ce  zélé  & grand  proteéteur  des  Jéfuites  , qui 
» s’étant  joint  aux  Rébelles  du  Mont-Lafta  , mourut  les  ar- 
y>  mes  à la  main  contre  fon  Roi  , achevèrent  de  perfuader  , 
» que  ni  les  Catholiques  Abyllins , ni  les  Millionnaires , n’é- 
» toient  pas  de  ces  brebis  qui  fe  laiflent  conduire  à la  bou- 
>>  cherie  fans  fe  plaindre. 

» Le  Pape  & les  Cardinaux  , prévenus  contre  les  Jéfuites  , 
» chargèrent  de  cette  Million  les  Capucins  François.  Sixen- 
n treprirent  d’y  pénétrer , furent  reconnus  & condamnés  à 
« mort,  fur  leur  feule  qualité  de  Millionnaires  latins  : l'Etn- 
»>  pereur  entretint  même  à Sennaguen  un  Ambaffadeur  pour 
» empêcher  qu'auctin  Jéfuite  ne  pafsât  en  Abyfiinie.  » * 
Cependant  il  y avoit  en  Abylîinie  des  perionnes  fincére- 
ment  attachées  à FEglife  Romaine:  l’Empereur  en  fit  une  re- 
cherche exafte,  & les  fit  mourir.  Comme  il  craignoit  ces  Ca- 
tholiques cachés  , il  tâcha  de  fe  faire  des  alliés , mit  YHye- 
men  dans  fes  intérêts , & lui  fit  entendre  qu’il  permettoit 
l’exercice  de  la  Religion  Mahométane  ; il  lui  demanda  même 
des  Doâeurs  Mahométans. 

* Le  Grand,  fuite  de  la  Relation  du  P.  Lobo  , 
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j Le  projet  du  Roi  fut  connu  : le  peuple  fe  fouleva  dans» 
tout  le  Royaume  ; les  Moines  furent  les  premiers  à prendre 
les  armes  , à publier  qu’il  falloit  détrôner  le  Roi , & mettrè 
à fa  place  un  Prince  capable  de  conferver  & de  défendre  la 
Religion. 

Il  n’y  a point  de  Souverain  qui  ait  un  pouvoir  plus  abfolu 
fur  la  fortune  & fur  la  vie  de  fes  fujets  , que  l’Empereur 
d'Abyflinie  ; cependant  il  fe  mit  dans  un  moment  en  danger 
de  perdre  fa  couronne  & la  vie:  il  renvoya  le  Dofleur  Mu- 
fulman  qu’il  avoit  appellé  ; & depuis  ce  tems  , la  Reli— 

fion  Cophte  ou  l’Eutychianifme  eft  la  feule  Religion  de 
Abyibnie.  * 

AUALBERT  f étoit  Gaulois  , & naquit  au  commen- 
cement du  huitième  fiécle  : c’étoit  le  fiécle  de  l’ignorance  8c 
des  ténèbres , toujours  fécondes  en  fuperftitieux  8c  en  impof- 
teurs  ; c’eft  le  régne  de  l’hypocrifie. 

Adalbert,  dès  l'a  première  jeunefle,fut  uninfigne  hypocri- 
te ; il  fe  vantoit  qu’un  Ange , fous  une  forme  humaine  , lui 
avoit  apporté  des  extrémités  du  monde  des  reliques  d’une 
fainteté  admirable,  parla  vertu  delquelles  il  pouvoit  obtenir 
de  Dieu  tout  ce  qu’il  lui  demandoit.  Il  gagna  pat  ce  moyen 
la  confiance  du  peuple  , trouva  accès  dans  plufieurs  mai- 
fbns , & attira  à fa  fuite  des  femmes  & une  multitude  de 
payfansqui  le  regardoient  comme  un  homme  d’une  fainteté 
apoftolique  , & comme  un  grand  faifeur  de  miracles. 

- Pour  foutenir  fon  irapolture  par  une  qualité  impofante 
il  gagna,  à force  d’argent,  des  Evêques  ignorans  qui  lui  con- 
férèrent l’Epifcopat  contre  toutes  les  réglés. 

Cette  nouvelle  dignité  lui  infpira  tant  d’orgueil  ÔC  tant  de 
préemption  , qu’il  ofoit  fe  comparer  aux  Apôtres  8c  aux 
Martyrs  : il  refufoit  de  confacrer  des  Eglifes  en  leur  hon- 
neur, & ne  voulut  les  confacrer  qu’à  lui-même. 

* Relation  de  PAbyflinie  , par  le  P.  Lobo  , traduite  par  le  Grand; 

Suite  de  cette  Rélat;on.  , 

Ludolf , Hift.  d’Ethiop.  f.  3.  c.  9 10.  il.  11.  tj. 

Tellès  , Hift.  d’Ethiopie  , dans  Thevenot,  t.  a.  in-fol. 

Nouvelle  Hift.  d’Abyflïnie,  tirée  de  Ludolf.  in-ta  , à Paris,  1684.' 

La  Croie  , Chriftianifme  d’Ethiopie  : cet  ouvrage  n’eft  pas  fans 
défauts  ,il  eft  beaucoup  moins  eftimé  que  le  Chriftianifme  des  Indes  : 
ce  que  l’on  a dit  contre  Ludolf,  renferme  la  réfutation  de  la  plû- 
part  des  fautes  de  M.  de  la  Croie  . ' 1 

t Quelques-uns  le  nomment  Adelbert  , d’autres  Aldebert. 
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Il  dîftribuolt  fes  ongles  & Tes  cheveux  au  petit  peuple  qui 
leur  rendoit  le  même  refpeét  qu’aux  reliques  de  Saint  Pierre. 
11  faifoit  de  petites  croix  & de  petits  Oratoires  dans  les 
campagnes,  près  des  fontaines,  & il  y faifoitfaire  des  prières 
publiques,  en  forte  que  le  peuple  quittoit  les  anciennes  Egli- 
fes  pour  s’y  affembler , au  mépris  des  Evêques. 

Enfin  , lorfque  le  peuple  venoit  à fes  pieds  pour  fe  confef- 
fer  , il  difoit  : je  fais  vos  péchés  , vos  plus  fecrettes  penfées 
me  font  connues  , il  n’eft  pas  befoin  de  vous  confeffer  ; vos 
péchés  vous  font  remis , allez  en  paix  dans  vos  maifons  , sûrs 
de  votre  abfolution.  Le  peuple  fe  levoit  , & fe  retiroit  avec 
une  pleine  fécurité  fur  la  remiflion  de  fes  péchés.  * 

Adalbert  avoit  compofé  l’hiftoire  de  fa  vie  : il  paroi  t par 
le  commencement  de  cette  pièce  qu’on  nous  a confervée  , 
qu’elle  n’étoit  qu'un  tiffu  de  vifions  , d’impoftures&  de  faux 
miracles.  Adalbert  s’y  repréfentoit  né  de  parens  fimples, 
mais  couronné  de  Dieu  dès  le  fein  de  fa  mere  ; il  difoit  qu’a- 
vant que  de  le  mettre  au  monde  , elle  avoit  cru  voir  fortir 
de  fon  côté  droit  un  veau  , ce  qui , félon  Adalbert , fignifioït 
la  grâce  qu’il  avoit  reçue  par  le  miniftère  d’un  Ange. 

Un  autre  écrit  d’Adalbert  eft  une  lettre  qu’il  attribuoit  à 
Jefus-Chrift  , & qu’il  fuppofoit  être  venue  du  Ciel  par  le 
miniftère  de  S.  Michel  : voici  le  titre  de  la  lettre. 

» Au  nom  de  Dieu  , ici  commence  la  lettre  de  Notre- 
» Seigneur  J.  C.  qui  eft  tombée  à Jérufalem  , & qui  a été 
j»  trouvée  par  l’Archange  S.  Michel , à la  porte  d’Ephrem  , 
9)  lue  & copiée  par  la  main  d’un  Prêtre  nommé  Jean  , qui 
»>  l’a  envoyée  à la  Ville  de  Jérémie , à un  autre  Prêtre  nom- 
» mé  Talafius  , & Talafius  l’a  envoyée  en  Arabie  à unau- 
» tre  Prêtre  nommé  Leoban  , & Leoban  l’a  envoyée  à la 
» Ville  de  Betfamie  où  elle  a été  reçue  par  le  Prêtre  Maca- 
>7  rius  qui  l’a  envoyée  à la  montagne  de  l’Archange  S.  Mi- 
» chel , & là  lettre  eft  arrivée  par  le  moyen  d’un  Ange  à la 
» Ville  de  Rome  au  Sépulcre  de  S.  Pierre  , où  font  les  clefs 
}>  du  Royaume  des  Cieux  , & les  douze  Prêtres  qui  font  à 
» Rome  ont  fait  des  veilles  de  trois  jours  avec  des  jeûnes  & 
» des  Prières  jour  & nuit.  » 

Sur  la  notion  que  le  Concile  de  Rome , tenu  fous  Zacha- 
rie , contre  Adamert , nous  donne  de  cette  lettre  , c’eft  la 
même  que  M.  Baluze  à fait  imprimer  fur  un  Manufcrit  de 


* J&oaiface , Ep.  ijj. 
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Tarragone,  dans  Ton  appendix  aux  Capitulaires  des  Rois  de 
France  ; cette  lettre  ne  contient  rien  de  mauvais , ni  qui  mé- 
rite qu’on  en  faite  mention. 

L’inutilité  de  la  lettre,  qui  paroît  ridicule  au  premier  coup 
d’œil , me  femble  fait  avec  beaucoup  d’adrefle  , & de  la  ma- 
niéré la  plus  propre  à léduire  le  peuple  : cette  iuite  d’Anges, 
d’Archanges  , de  Prêtres  qui  lé  font  tranfmis  la  lettre  , qui 
l’ont  portée  par  différentes  contrées  , & enfin  à Rome  , fe 
préfente  à la  fois  à l'imagination  du  peuple  ; il  voit  le  mou- 
vement des  Anges  , l’étonnement  des  Prêtres  , il  fe  repré- 
fente vivement  tout  ce  jeu  , il  s’en  fait  un  tableau  qui  l’a- 
mufe  : il  feroit  fâché  que  la  lettre  ne  fût  pas  vraie  , & il  eft 
bien  éloigné  de  foupçonner  qu’on  le  trompe. 

Nous  avons  encore  une  prière  d’Adalbert,  qu’il  avoit  com- 
pofée  pour  l’ufage  de  les  Seéfateurs  : elle  commençoit  ainfi  : 
»>  Seigneur,  Dieu  Tout-puiffant  ,pere  de  Notre-Seigneur  J. 
»>  C.  Alpha  & Oméga  , qui  eft  alfis  fur  le  trône  fouverain  , 
« fur  les  Chérubins  & les  Séraphins  , je  vous  prie  & vous 
m conjure  , Ange  Uriel , Ange  Kaguel , Ange  Tabuel , Ange 
» Michel  , Ange  Inias  , Ange  Tabuas  , Ange  Sabaoth* 
» Ange  Simiel , &c.  » *(. 

G’étoit  dans  la  France  Orientale  qu’Adalbert  jouoit  un 
rôle  fi  impie  & fi  extravagant.  S.  Boniface  , qui  travaillât 
en  homme  vraiment  Apoftolique  à y détruire  l’erreur , fit 
condamner  Adalbert  dans  un  Concile  tenu  à Soillbns  : mais 
Adalbert,  bien-loin  de  s’y  foumettre,  n’en  fut  que  plus  entre- 
prenant. 

S.  Boniface  eut  recours  au  Pape  qui  affembla  un  Concile* 
dans  lequel  Adalbert  fut  condamné.  ** 

Depuis  cette  époque  , l’hiftoire  ne  parle  point  d’ Adalbert^ 
& ne  nous  apprend  rien  , finon  que  $.  Boniface  le  fit  en-r 
fermer  par  ordre  des  Princes  Charloman  & Pépin. 

Les  irruptions  des  Barbares  dans  l’Fmpire  Romain  avoiçnt 
ruiné  les  études , la  Religion  feule  les  avoit  confervées y mais 
les  études  Eccléfiaftiques  fe  refiçntirent  du  défordre.  Le  mé- 
pris que  les  Barbares  avoient  pour  les  Arts  & pour  les  Scien- 
ces , la  néceffité  dans  laquelle  étpient  les  Eccléfiaftiques  de 
travailler  le  plus  fouvenr  pour  vivre , avoient  rendu  le  Clergé 
très-ignprant  , les  Barbares  qui  s'étoiçnt  convertis  , avoient 

* Conc.  t.  6.  p.  ijîj. 

•*  Au  moi»  d’O&obre  746  ou  748.  , . 
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confervé  une  partie  de  leurs  fuperftitions  ; le  goût  du  mer- 
veilleux l’emporta  fur  l’amour  de  la  vérité , comme  il  arrive 
toujours  dans  les  fiécles  d’ignorance.  On  publia  des  deux 
côtés  des  miracles  , des  apparitions  d’efprits,  8c  la  piété  crut 
quelquefois  pouvoir  en  fuppofer  pour  le  bien  delà  Religion; 
8c  il  n’étoit  pas  poflible  que  l’intérêt  ne  profitât  pas  de  ces 
exemples  pour  féduire  le  peuple  , comme  fit  Adalbert.  Vo- 
yez le  troifieme  difcours  de  M.  Fleury  , fur  l’Hiftoire  Ec- 
cléfiaftiqqe  , & le  tome  4.  de  l’Hiftoire  Littéraire  de  France. 

ADAMtTES  , Hérétiques  qui  dans  leurs  aflemblées  fe 
nettoient  nuds  , comme  Adam  5c  Eve  l’étoient  dans  l’état 
d’innocence.  * 

Il  paroit  qu’il  y en  avoit  de  différente  efpece. 

i°.  Carpocrate  8c  plufieurs  autres  hérétiques  avoient  en- 
feigné  que  l’ame  humaine  étoit  une  émanation  de  l’intelli- 
gence fuprême  , 8c  qu’elle  avoit  été  renfermée  dans  des  or- 
ganes corporels  par  le  Dieu  Créateur. 

Cette  maniéré  d’envifager  l’homme  , infpira  à leurs  difci- 

{»les  une  haute  idée  d’eux-mêmes  , beaucoup  de  mépris  pour 
a vie , 8c  une  haine  violente  contre  le  Dieu  Créateur  ; cha- 
cun fe  fit  un  devoir  de  violer  les  loix  que  le  Créateur  don- 
noit  aux  hommes  , & de  prouver  qu’il  regardoit  l’ame  hu- 
maine comme  une  portion  de  la  Divinité  , 8c  toutes  les  ac- 
tions de  l'ame  unies  au  corps  , comme  des  aérions  que  le  Sa- 

Îje  8c  le  Chrétien  regardoient  comme  des  mouvemens  indif- 
érens  en  eux-mêmes , 6c  qui  ne  portoient  aucune  atteinte  à 
la  dignité  naturelle  de  l’homme. 

Son  caraéière  orgueilleux , affeélé  fortement  de  cette  con- 
féquence  , en  fit  un  principe  auquel  il  rapporta  toute  fa  mo- 
rale 6c  toute  fa  religion  ; il  ne  vit  plus  de  bien  6c  de  mal 
dans  le  monde , il  fe  crut  femblable  a Adam  8c  à Eve , qui 
dans  l’état  d’innocence  ne  connoiffoient  pas  le  bien  8c  le  mal: 
il  fe  fit  un  devoir  d’exprimer  ce  fentiment  en  imitant  leur 
nudité  , lorfqu’ils  étoient  dans  le  Paradis  terreftre  , 6c  cette 
nudité  devint  le  caraélère  diftinérif  de  la  Seéte  des  Adami- 
tes. 

Cette  Seéfe  ne  faifoit  point  de  prières  , Sc  l’on  conçoit  ai- 
fément  que  le  principe  de  l’indifférence  des  aérions  humai- 
nes, joint  à la  naine  qu’ils  portoient  au  Dieu  Créateur,  dut, 
félon  les  caraétères  6c  lestempéramens,  produire  des  moeurs 

* Epiph.  Hsref.  51. 
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fouventoppofées  entr'elles , mais  conformes  au  principe  fon- 
damental de  la  Seéte  : les  uns  étoient  chartes  , tandis  que  les 
autres  fe  livroient  à toutes  fortes  de  débauches , & ils  avoient 
mille  maniérés  d’être  chartes  ou  voluptueux.  * 

Toutes  ces  contrariétés  dans  les  mœurs  des  Adamites  n’é- 
toient  point  des  contradiftions  dans  la  Se&e  , & il  ert  éton- 
nant que  M.  de  Beaufobre  ait  fait  de  ces  contrariétés  un  prin- 
cipe fur  lequel  il  établit  qu’il  n’y  a point  eu  d’Adamites  : c’eft 
fur  ce  même  principe  qu’il  fe  croit  autorifé  à déclêmer  con- 
tre la  fidélité  & l’exaftitude  de  S.  Epiphane.  ** 

a0.  C’étoit  un  ufage  chez  les  Grecs  , les  Macédoniens  & 
les  Romains  , de  fe  découvrir  la  tête  & de  fe  dépouiller  en 
partie  , lorfqu’ils  demandoient  des  grâces  avec  une  profonde 
humilité.  Plutarque  dit  qu’Augufte , conjurant  le  Sénat  de 
ne  pas  le  forcer  à acceptei  la  Diélature  , s’abaiffa  jufqu’à 
la  nudité. 

Cet  ufage  avoit  vraifemblablement  parte  chez  les  Chré- 
tiens , comme  on  le  voit  par  l’exemple  des  Grecs  convertis  , 
dont  S.  Paul  dit , qu’ils  prioient  & prophétifoient  la  tête  dé- 
couverte , au  contraire  des  Juifs,  f 

Un  Chrétien  fervent  & pénétré  d’une  humilité  profonde, 
put  voir  cette  maniéré  de  prier  , comme  l’expreffion  la  plus 
naturelle  de  la  foumiflion  que  l’homme  doit  à Dieu  , & de 
l’hommage  intérieur  qu’il  rendoit  à la  Majefté  Divine  ; d'ail- 
leurs c’étoit  ainfi  qu’Adam  & Eve  , innocens  , avoient  prié 
dans  le  Paradis  terreftre.  On  conçoit  aifément  qu’avec  une 
imagination  vive  & un  efprit  foible , on  peut  faire  de  la  nu- 
dité dans  la  priere  un  devoir , ou  du  moins  la  regarder  com- 
me la  maniéré  de  prier  la  plus  agréable  à Dieu. 

L’homme , qui  le  premier  imagina  cette  maniéré  de  prier 
trouva  des  imaginations  qu’il  échauffa  , & forma  la  Seéle 
qu’on  appelle  la  Sefte  des  Adamites  , parce  qu’elle  s’autori- 
foit  de  l’exemple  d’Adam  & d’Eve:  ilparoît  en  effet  qu’il  y 
eut  des  Adamites  de  cette  efpece.  Ils  mettoient , au  rapport 
de  S.  Epiphane,  leurs  habits  bas  dans  le  veftibule  de  l’Egli- 
fe  , & ils  alloient  enfuite  prendre  leur  place  nuds,  comme 

* Clem.  Alex.  I.  3.  Strom.  p.  31  . I.  I , p.  223.  Epiph.  Hær. 
fl.  Aug.  Hær.  3t.  Philaftr.  c.  49.  Ifidor.  Hifpal.  1.  8.  Origen.  c.  j. 
Damafcen.  c.  53.  Pfaudo-Hyeron , in  Indic.  Hæref.  c.  14. 

*•  Bibl.  Germ.  t.  1 , an  1731. 

t Alexander  ab  Alexandro  Eierum  Genialiurp  , 1.  I.c.  19.  Plu* 
tac.  Vie  d’Auguftei 

l’enflât 


Uigitized  by  Google 


A D A 2j7 

l'enfant  qui  fort  du  fein  de  la  mere  : les  Supérieurs  Ecdéfiaf- 
tiques  étoient  gravement , chacun  dans  la  place  qui  convenoit 
à leur  rang  , 5c  faifoient  l'Office  nuds.  * 

Les  mœurs  de  cette  Se&e  furent  d'abord  irréprochables  , 
& iis  excommunioient  fans  retour  ceux  qui  tomboient  dans 
quelque  foibleffe  contraire  à l’innocence  qu’ils  profeffoient  : 
cette  $eéfe  ne  tarda  pas  à fe  corrompre. 

3°.  Lorfque  la  vie  Monaftique  fe  fut  établie  dans  la  Pa- 
leftine,  on  y vit  des  prodiges  de  pénitence,  de  pauvreté  ôc 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes;»  quelques-uns  des  Solitai- 
»»  res  , dit  Evagi  e , inventèrent  une  maniéré  de  vivre  qu’il 
i»  femble  être  au-deflus  de  toute  la  force  5c  de  toute  la  pa- 
» tience  des  hommes  : ils  ont  choift  un  défert  expofé  aux  ar- 
» deurs  dufoleil , pour  l’habiter  ; ôc  il  y a dés  hommes  6c  des 
n femmes  qui  y étant  entrés  nuds , excepté  ce  que  la  pudeur 
»»  ne  permet  point  de  nommer , y méprifent , dans  toutes  les 
» faifons  , ou  les  rigeurs  du  froid , ou  l’excès  de  la  chaleur  ; 
» ils  dédaignent  d’ufer  des  alimens  dont  ulènt  les  autres  hom- 

»»  mes , 6c  le  contentent  de  paître  comme  les  bêtes 

» Il  y en  a quelques-uns  , quoiqu’en  petit  nombre , qui  , 
n quand  ils  fe  font  élevés , par  un  long  exercice  de  vertus  , 
» au-delTus  des  pallions,  retournent  dans  les  Villes,  fe  mê- 
n lent  dans  la  foule  des  hommes , ÔC  font  femblant  d’avoir 
» perdu  l’efprit , pour  méprifer  la  vaine  gloire  que  Caton 
»>  dit  être  la  tunique  que  les  plus  fages  ôtent  la  derniere. 

« Ils  font  tellement  accoutumés  à manger  fans  aucun  fen- 
n timent  de  volupté  , qu’ils  mangent , s’il  eft  befoin  , dans 
»>  les  cabarets  ôc  dans  les  tavernes,  fans  avoir  aucun  égard 
ni  au  lieu , ni  aux  perfonnes  ; ils  entrent  fouvent  dans 
u les  bains  publics,  & fe  baignent  indifféremment  avectou- 
« tes  fortes  de  perfonnes  : ils  ont  tellement  vaincu  les  paf- 
»>  fions  6c  triomphé  de  la  nature , qu’il  n’y  a ni  regard  , ni 
» attouchement  qui  puiffe  exciter  en  eux  aucun  mouvement 
j>  deshonnête.  Ils  font  des  hommes , quand  ils  font  paritfi 
» des  hommes,  6c  il  femble  qu’ils  foient  comme  des  fetr- 
» mes  , parmi  les  femmes  ; enfin  pour  tout  dire  en  peu  de 
j»  mots  , leur  vertu  fuit  des  loix  contraires  à celles  de  la  na- 
» ture , Ôc  s’ils  font  contraints  d’ufer  des  chofes  les  plus  né- 


* Epiph.  Ibid. 
Tome  I. 
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» cefiaires  à la  vie , ils  n'ent  ufent  jamais  autant  que  la  nécef* 
si  fité  le  demande.  * 

Ces  hommes  étoient  trop  extraordinaires  & trop  refpeétés 
pour  n’avoir  pas  des  imitateurs  , & il  eft  poflible  qu’une 
faulle  imitation  de  ces  Solitaires  ait  mis  la  nudité  en  ufage  par- 
mi leurs  faux  imitateurs , & que  dans  la  fuite  des  tems  , ils 
fe  foient  bornés  à ce  trait  de  reflemblance  affez  propre  à at- 
tirer l’attention  &les  bienfaits  du  vulgaire.  Le  rapport  de  ces 
faux  imitateurs  des  Solitaires  de  la  Paleftine  avec  les  anciens 
Adamites  , les  aura  fait  appeller  de  ce  nom , & voilà  encore 
line  efpéce  d’Adamites  , dont  M.  Beaufobre  nous  fait  lui- 
même  connoître  la  poflibilité.  ** 

Les  Adamites  reparurent  au  i4e.fiécle  : ils  font  plus  con- 
nus fous  le  nom  de  Turlupins  & de  pauvres  freres  : on  en 
parlera  fur  ces  noms.  Un  Fanatique  nommé  Picard  renouvel- 
la  aulîi  cette  Sefte , & il  y eut  des  Adamites  parmi  les  Ana- 
baptiftes:  Voyez  les  articles  Picard  & Anabaptistis.  f 

ADELPHE , Philofophe  Platonicien , qui  adopta  les  prin- 
cipes des  Gnofiiques  comme  des  développemens  du  Plato- 
nilme;il  ramafTa  pluûeurs  livres  d’Alexandre  le Ly bien,  St  de 
prétendues  révélations  de  Zoroaftre , qu’il  mêla  avec  les  prin- 
cipes du  Platonifme  & avec  ceux  des  Gnoftiques  : il  compofa 
de  ce  mélange  un  corps  de  doârine , qui  féduifit  beaucoup 
de  monde  dans  le  troiûeme  fiécle. 

Ce  même  Adelphe  prétendit  avoir  pénétré  plus  avant  que 
Platon  dans  la  connoiffance  de  l’Etre  fiiprême.  Plotin , qui 
était  le  Chef  des  Platoniciens,  le  réfuta  dans  fes  leçons , ôe 
écrivit  contre  lui  ; Aurelius  fit  quarante  livres  pour  réfuter 
celui  de  Zofkrien,  & Porphyre  en  fit  auffi  beaucoup,  pour 
montrer  que  le  livre  de  Zoroaftre  étoit  nouveau  & compofé 
par  Adelphe  & par  fes  Difciples. 

i Nous  avons  encore  l’ouvrage  de  Plotin  contre  ces  Gnofti- 
ques purement  Philofophes , comme  on  le  voit  par  la  cro- 
yance que  Plotin  leur  attribue.  § 


* Evag.  t.  4.  de  la  trad.  du  Préf.  Coufin  , c.  II. 

**  Il  parolt  qu’en  effet  ces  Solitaires  eurent  de  faux  imitateurs  , 
puifque  le  vingt-neuvieme  Canon  du  Concile  de  Laodicée  défend 
non-feulement  aux  Laïques  8c  aux  Prêtres  , mais  aux  Moines  mê- 
me , de  fe  baigner  avec  les  femmes. 

+ lttigius,  de  Hxref  feft.  1.  c.  6.  Ofiander  , Part.  61,  Cent,  19. 
p.  il.  Natal.  Alex,  in  fæc.  J j,  fit  16.  p.  90. 

§ Plotin  ,1, 18-  p-  20) 
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AERIUS  étoït  Moine , il  avoit  fuivi  le  parti  des  Ariens  . 
& il  étoit  ami  d’Euftathe.  Euftathe  fut  élu  Evêque  de  Conf- 
tantinople  , &c  Aerius  devint  fon  plus  cruel  ennemi. 

Euftathe  n’oublia  rien  pou rfe  faire  pardonner  par  fon  ami 
la  fupériorité  que  lui  donnoit  fa  place;  il  le  combla  de  ma» 
ques  d’eftime  & d'amitié  , l’ordonna  Prêtre  , & lui  donna  la 
Conduite  de  fon  Hôpital , mais  il  ne  le  gagna  pas  : Aerius  fe 
plaignoit  fans  celle , & murmuroit  contre  Ion  Evêque.  Euftar 
the  le  menaça  d’uferde  fon  autorité  pour  lui  imposer  filence: 
alors  Aerius  attaqua  l’autorité  d’Euftathe , & prétendit  que 
l’Evêque  n’étoit  pas  fupérieur  au  Prêtre. 

Après  ce  premier  aéle  d'indépendance,  Aerius  attaqua  tout 
ce  qui  donnoit  du  crédit  à Euftathe  , ou  qui  lui  attiroit  de  la 
considération  de  la  part  du  peuple  ; il  condamna  toutes  les 
cérémonies  de  l’Eglife  , la  célébration  des  Fêtes  , dans  lef*- 
quelles  l’Evêque  paroiftoit  avec  éclat  & avec  diftinétion;  il 
nia  qu’il  fallût  prier  pour  les  morts , & foutint  que  l’Eglife 
n’avoit  point  le  pouvoir  de  prefcrire  des  jeûnes. 

Aerius , après  avoir  forme  ce  plan  de  réforme , quitta  fon 
Hôpital,  enfeigna  fes  opinions  & perfuada  beaucoup  d’homr 
mes  & de  femmes  qui  quittèrent  t’Eglife , le  fuivirent  & for- 
mèrent la-Se£!e  des  Aeriens.  Comme  on  les  chaifoitde  tou» 
tes  les  Eglifes , ils  s’affembloient  dans  les  bois , dans  des  ca- 
vernes , en  pleine  campagne , où  ils  étoient  quelquefois  cou* 
verts  de  neige. 

Aerius  vivoit  du  tems  de  S.  Epiphane,  & fa  Seéte  fubfif- 
toit  encore  du  tems  de  S.  Auguftin.  * 

Les  Proteftans  ont  renouvellé  les  erreurs  d’Aerius  : nous 
allons  les  examiner. 

De  la  fupériorité  des  Evêques  fur  les  Jtmples  Prêtres . 

L’Eglife  eft  une  fociété  vifible,  qui  a fon  culte,  fes  cé- 
rémonies & fes  loix;  il  y a donc  néceftairement  des  Supé« 
rieurs , & un  ordre  d hommes  auxquels  il  appartient  d’enfei- 
gner , de  prêcher , de  faire  des  loix  & de  veiller  à leur  exé- 
cution. 

C’eft  Jefus-Chrift  lui-même  qui  a établi  cet  ordre  dans 
l’Egltfe,il  a chargé  les  Apôtres  d’enfeigner,  il  leur  a donné 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés.  Tout  le  nouveau  Teftar 

*.o.  . t . 

* An.  376.  Epiph.  H*r>7tf.  Aug.  H«r.  JJ. 
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ment  nous  les  repréfente  comme  les  Minières  de  Dieu  , fé- 
parés  du  refte  des  Fidèles  & établis  par  le  S.  Efprit  pour  gou- 
verner l’Eglife.  * 

Il  y a donc  dans  l’Eglife  des  Miniftres  qui  ont  de  droit  di- 
vin une  vraie  fupériorité  fur  les  fimples  fidèles. 

Tous  les  Miniftres  ne  font  pas  égaux  dans  l'Eglife,  l’Or- 
dre hiérarchique  eft  compofé  d’Evêques  , de  Prêtres  & de 
Diacres.  i 

Les  Evêques  font  les  fucceffeurs  des  Apôtres , & les  Apô- 
tres étoient  un  Ordre  différent  de  l’Ordre  des  Prêtres.  Nous 
voyons  dans  les  aftes  des  Apôtres  que  S.  Paul  & S.  Barnabe 
établiffoient  des  Prêtres  dans  les  villes,  & ces  Prêtres  n’appar- 
tenoient  point  au  Collège  des  Apôtres  : on  ne  prend  point 
pour  leur  ordination  les  mêmes  mefures  que  l’on  prend  lorf- 
qu’il  eft  queftion  de  choifir  un  Apôtre:  par-tout  on  parle  des 
Apôtres  , comme  d'un  Ordre  diftingué  des  Evêques.  ** 

Ceft  au  Tribunal  des  Evêques  que  les  Prêtres  font  cités  , 
ainfi  les  Evêques  ont  par  leur  inftitutionou  par  leur  Ordina- 
tion, & par  conféquent  de  droit  divin,  une  fupériorité  d’or- 
dre & de  jurifdi&ion  fur  les  fimples  Prêtres. 

Dans  tous  les  tems  , l’Ordre  des  Evêques  a été  diftingué 
de  celui  des  Prêtres  , & cette  diftinéfion  luppofe  dans  l’Evê- 
que une  fupériorité  de  droit  divin  : on  trouve  cette  diftinc- 
tion  marquée  formellement  dans  les  Lettres  de  S.  Ignace  , 
dans  Origène , dans  Tertullien.  f > ......  f 

Les  Evcques  avoient  feuls  le  droit  d’ordonner  des  Evê- 
ques , des  Prêtres  & des  Diacres  : & l’on  a toujours  annullér 
les  Ordinations  faites  par  les  Prêtres.  . : 

L’Eglife  Grecque,  les  Cophtes  , les  Neftoriens  , font  fur 
ce  point  d’accord  avec  l’Eglife  Latine.  § 

Ainfi  le  fentiment  qui  refufe  aux  Evêques  une  fupériorité 
d’ordre , de  jurifdicfion  & d honneur  fur  les  fimples  Prêtres-, 
eft  contraire  à la  conftitution  de  l’Eglife , à l’Ecriture  , à,  la 
Tradition  & à la  pratique  immémoriale  de  l’Eglife.  Hamond 
& Pearfond  ont  fur  ce  point  réduit  les  Presbytériens  à l’ab-, 

* Frima  Cor.  c.  4-.  Secunda  Cor.  c.  j.  Aft  c.  ao. 

**  Àft.  C.  14.  V.  IO.  c.  I J. 

t Ignac.  Ep.  ad  Magnef.  ad  Ephef.  Orig.  Hom.  in  Luc.  xo»  Tert. 
Coren.  Militis.  > 

§ Perpet.  de  la  Foi , t.  3.  p.  570.  Voyez  les  articles  Neftoriens , 
Cophtes , Abylfins , Jacobites. 
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furde , & M.  Nicole  a réfuté  fans  réplique  ce  que  M.  Claude 
a dit  en  leur  faveur.  * 

Mais  perfonne  n’a  mieux  réfuté  les  Presbytériens , ni 
mieux  défendu  l’Epifcopat  contre  Saumaife  & Blondel , que 
le  P.  Petau  : voyez  fes  dogmes  théologiques. 

Comme  chaque  Evêque  en  particulier  n’eft  pas  infaillible , 
il  n’a  pas  fur  les  fimples  Prêtres  une  autorité  fans  bornes , ou 
un  pouvoir  arbitraire. 

Un  Evêque  , par  exemple , n’a  pas  le  droit  d’ordonner  à 
fes  Prêtres  de  prêcher  l’Arianifmequi  a été  condamné  par  le 
Concile  de  Nicée,  ou  de  changer  la  difcipline  établie  par  ce 
Concile  pour  toute  l’Eglife  : il  y a donc  dans  l’Eglife  une  au- 
torité fupérieure  à l'Evêque , laquelle  autorité  fait  des  loix  que 
l’Evêque  eft  obligé  de  fuivre , & qu’il  ne  peut  obliger  aucun 
de  fes  Prêtres  d’enfreindre  ; ainfi  lorfque  l’Eglife  a fait  des 
loix , l’Evêque  a le  pouvoir  de  les  faire  obferver , & de  pu- 
nir ceux  qui  ne  les  obfervent  pas. 

Mais  comme  un  Evêque  en  particulier  n’eft  peint  infail- 
lible , il  peut  fe  tromper  fur  l’obfervation  des  loix  ou  fur 
leur  application , il  pet»  leur  donner  trop  d 'étendue  ; il  y a 
donc  un  Tribunal  où  l’on  juge  fi  l’Evêque  ne  fe  trompe  pas 
en  jugeant  que  telle  perfonne  n’obferve  pas  la  loi,  ou  s’il  ne 
donnepas  à la  loi  & à fon  propre  pouvoir  trop  d’étendue. 

Ce  Tribunal  étoit  un  Tribunal  purement  Ecclefiaftique,& 
la  chofe  ne pouvoit  être  autrement , puifque l’Eglife  étoit  une 
fociété  purement  religieufe , dont  les  loix  n’avoient  aucun 
rapport  avec  les  intérêts  purement  temporels  & civils. 

L’Alliance  de  l’Eglife  & de  l’état  n’ayant  point  changé  la 
conftitution  & l’eftence  de  l’Eglife,  il  eft  clair  que  la  puif- 
fance  Ecdéfiàftique  & la  puiflance  civile  font  différentes , & 
non  pas  oppofées. 


De  la  Prière  pour  les  Morts. 


Nous  lifons  dans  le  fécond  livre  des  Machabées,  que  c’eft 
une  penfée  fainte  & falutaire  de  prier  pour  les  morts  , afin 
qu’ils  foient  délivrés  de  leurs  péchés.  ** 

*’  Hamond  , Differf.  cont.  Blondel.  Bingham  , Antiquit.  Eccl. 
Joannis  Pearfoini , opéra  pofth.  Defenfio  Epifcopatus  Dicecefani  : 
autore  Henrico  Mauritio  Prétendus  Réformés  convaincus  de  Schif- 
nae  , 1.  j.  c.  19. 

**  L.  z.  Machab.  0.  It 
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11  y a donc  des  péchés  qui  peuvent  être  remis  dans  l'au- 
tre monde,  par  le  moyen  des  prières  des  vivans. 

Les  Proteftans  ne  pouvant  répondre  à cet  argument , ont 
nié  que  le  fécond  livre  des  Machabées  fut  canonique  : mais 
ils  l’ont  nié  fans  raifon;  puifqu’il  a été  mis  au  nombre  des 
livrés  canoniques  par  prefque  toutes  les  Eglifes  chrétiennes, 
par  le  décret  d’innocent I,  parle  quatrième  Concile  de  Car- 
thage. Le  dout»  de  quelques  Peres  & de  quelques  Eglifes 
particulières  ne  peut  être  oppofé  au  confentement  général 
des  autres. 

J.  C.  déclare  dans  l’Evangile , qu’il  y a certains  péchés  qui 
ne  font  remis,  ni  dans  ce  monde-ci,  ni  dans  l’autre:  les  Pe- 
res ont  conclu  de-là  qu’il  y en  avoitqui  fe  remettoient  dans 
l'autre  monde , & qu’il  falloit  prier  pour  les  morts. 

La  priere  pour  les  morts  a toujours  été  en  ufage  dans  l’E- 

Îjlife  : elle  étoit  pratiquée  dès  le  fécond  fiécle,  & Tertullien 
a met  au  nombre  des  Traditions  Apoftoliques.  Or , ces  priè- 
res , qu’on  faifoit  pour  les  morts,  n’étoient  pas  feulement  pour 
la  confolation  des  vivans,  ou  pour  remercier  Dieu  des  grâ- 
ces qu’il  avoit  faites  aux  morts  ; c’étoit  pour  obtenir  de  iou- 
lagement  à leurs  peines.  * 

La  dévotion  pour  les  morts  s’augmenta  beaucoup  vers  la 
fin  du  dixième  fiécle  & au  commencement  du  onzième  par 
S.  Odilon , & par  l’Ordre  de  Clugny.  f 

Cette  dévotion  eft  digne  de  la  charité  chrétienne  : notre 
amour  pour  J.  C.  doit  nous  lier  à tout  fon  corps , & nous 
faire  prendre  part  aux  biens  & aux  maux  de  fes  membres  ; 
comme  nous  devons  donc  nous  intérefier  à la  gloire  des 
Saints  en  nous  réjouiflant  de  leurs  triomphes  & de  leur  bon- 
heur .nous  devons  aufîi  prendre  part  aux  fouffrances  des 
Juftes , qui  ont  encore  à fatisfaire  la  juftice  divine , nous  de- 
vons prier  pour  eux  : tous  nos  Controverfiftes  ont  très-bien 
traité  cette  quefiion. 

L’erreur  d’Aerius  fur  la  célébration  des  Fêtes  , & fur  les 
cérémonies , a été  renouvellée  par  les  Proteftans  en  partie  , 
& fur- tout  parles  Presbytériens , par  quelques  Anabaptiftes  , 
& enfin  par  les  Kouakres  : nous  en  parlerons  à ces  articles. 

* Joan.  6.  ▼.  27.  Tert,  de  Mono'gam-  c.  le.  Aug.  de  Cura  pro 
roortuus.  Operum  , t.  6.  p.  1 16.  Serm.  j».  De  Vérin*  Apott.  n.  17a. 
C.  3.  Chrifoft.  Hom,  in  Ep.  ad  Philip,  circi  fin. 

t Mabillon , Prxf.  in  fextum  face,  ÊenedjsUoum  , p.  449.  n.  jS- 
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On  peut  voir  fur  cette  matière  l’Ouvrage  des  Bruyeis , inti- 
tulé Défenfe  du  culte  intérieur. 

AESCHINES  , étoit  un  empirique  d’Athènes , qui  fuivit 
les  erreurs  des  Montantes  : il  enfaignoit  que  les  Apôtres 
avoient  étéinfpirés  par  le  S.  Efprit,  & non  par  le  Paradet; 
que  le  Paraclet  promis  avoit  dit , par  la  bouche  de  Montan  , 
plus  de  chofes , & des  chofes  plus  importantes  , que  l'Evan- 
gile. *• 

AETTUS,  Chef  des  Anoméens.  Voyez  cet  article. 

AGAPETES , ce  mot  fignifie  des  perfonnes  qui  s’aiment; 
il  a été  donné  à une  branche  de  Gnoftiques  , qui  fubfiftoit 
vers  la  fin  du  quatrième  fiécle,  en  395. 

S.  Jérôme  repréfente  cette  efpèce  de  Seéle , comme  com- 
pofée  principalement  de  femmes , qui  s’attachoient  les  jeunes 
gens , & qui  leur  enfeignoient  qu’il  n’y  avoit  rien  d’impur 
pour  les  confciences  pures. 

Peut-être  cette  branche  de  Gnoftiques  tira-t-elle  fon  nom 
d’une  femme  nommée  Agâpie,  qui  avoit  été  inftruite  par  un 
nommé  Marc,  & qui  pervertit  beaucoup  de  femmes  de  qua- 
lité en  Efpagne. 

Une  des  maximes  des  Agapetes  , étoit  de  jurer,  & de  fe 
parjurer , plutôt  que  de  révéler  le  fecret  de  la  Seéle  ** 

AGAREN1ENS,  c’eft  le  nom  que  l’on  donna  à des  chré- 
tiens , qui , au  milieu  du  feptieme  fiécle , renoncèrent  à l’E- 
vangile pour  proiefier  l’Alcoran  : ils  nioient  la  Trinité  , ÔC 
prétendoient  que  Dieu  n’âvoit  point  de  fils , parce  qu’il  n’a- 
voit  point  de  femme. 

Ces  Chrétiens  Apoftats  furent  appellés  Agareniens , parce 
qu’ils  embralferent  la  Religion  de  Mahomet , & des  Arabes 
qui  defcendent  d’Ifirtaël , fils  d’Agar.  f 

AGION1TES  ou  AG  ION  OIS  : c’eft  une  Seéle  de  dé- 
bauchés , qui  condamnoient  le  mariage  & la  chafteté , qu’ils 
regardoient  comme  une  fuggeftion  du  mauvais  principe  ) ils 
fe  livroient  à toutes  fortes  a infamies  : il  parurent  vers  l’an 
694  , fous  Juftinien  II,  & fous  le  Pape  Sergius  I.  Ils  furent 
condamnés  par  le  Concile  de  Langres.  § 

AGNOETES , ce  mot  fignifie  ignorant  : on  l’a  donné 

* Ittigius , de  Haer.  p.  24).  Hofman  Lexic.  Stockman  Lexic. 

V Aug.  Hzr.  70.  Stockman,  Lexic. 

* + Stockman  Lexic- 
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i°.  aux  Difciples  de  Théophrone , qui  -,  vers  la  fin  du  qua- 
trième fiécle,  prétendit  que  Dieu  ne  connoiffoit  pas  tout, 
qu’il  acquéroit  des  connoi fiances. 

Cette  erreur  eft  abfurde,il  eft  évident  que  l’Etre  néceffaire 
a une  connoiffance  infinie:  la  feule  difficulté  contre  la  toute 
fcience  de  Dieu  , fe  retire  de  la  liberté  : les  Sociniens  ont  re- 
nouvelle cette  erreur.  Voyez  leur  article. 

2°.  On  donne  le  nom  d’Agnoetes  à ceux  qui  ont  prétendu 
que  J.  C.  ne  favoit  pas  tout  ; qu’il  avoit  ignoré  le  jour  du 
Jugement , & le  lieu  où  Lazare  etoit  enféveli. 

Les  erreurs  de  Neftorius  & d’Eutychès  avoient^fait  naî- 
tre une  infinité  de  queftions  fur  la  nature  de  J.  C. , fur  fon 
humanité , fur  fa  Divinité , fur  la  maniéré  dont  elles  étoient 
unies  , fur  les  effets  de  cette  union 

Themiftius  , Diacre  d’Alexandrie , rechercha  fi  après  cet- 
te union  , n’y  ayant  qu’une  perfonne  en  J.  C. , J.  C.  avoit 
ignoré  quelque  chofe  : il  propofa  fa  queftion  à Timothée  , 
Evêque  d’Alexandrie , qui  lui  dit  que  J.  C.  n’avoit  rien 
ignoré. 

Themiftius  crut  trouver  le  contraire  dans  l’Ecriture,  puif- 
que  J.  C.  difoit  lui-même  que  ni  les  Anges,  ni  le  Fils,  mais 
le  Pere  feul  favoit  le  jour  du  jugement. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Agnoetes  aient  attribué  cette  igno- 
rance à l’ame  de  J.  C.  & non  à fa  Divinité , ils  ne  parodient 
pas  avoir  fait  cette  diftinélion  : comme  ils  ne  reconnoiflent 
qu’une  Perfonne  en  J.  C. , & que  J.  C.  avoit  dit  qu’il  ne  fa- 
voit pas  le  jour  du  Jugement , ils  concluoient  que  J.  C.  avoit 
ignoré  quelque  chofe  :il  paroît  donc  que  Bellarmin  s’eft  trom- 
pé fur  les  Agnoetes.  * 

Il  eft  aifé  de  s’en  convaincre , en  réfléchiflant  fur  l’origine 
de  cette  Seéle  , & par  la  leélure  des  Auteurs  qui  en  ont 
parlé,  f 

L’erreur  des  Agnoetes  n’a  pour  fondement  que  le  paflage 
dans  lequel  J.  C.  dit  que  le  Fils  de  l’Homme  ne  fait  pas  le 
jour  du  Jugement.  , \ 

Ce  paffage  avoit  été  autrefois  le  fujet  d’une  grande  difpute 
entre  les  Aeriens  & les  Catholiques , parce  que  les  premiers 
en  concluoient  que  J.  C.  n’étoit  pas  Dieu. 

* Bellarm.  de  Chrift.  I.  4.  c.  I. 

t Leont.  deSe&is,  A£t.  prira.  Ifidor.  1.  3.  Origin.  c.  J,  Da- 
nufcen.  j 
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Quelques  Peres,  pour  répondre  à cette  difficulté,  avoient 
dit  que  c’étoit  en  tant  qu’Homme  que  J.  C.  ignoroit  le  jour 
du  Jugement , non  qu’ils  cruffent  que  J.  C.  comme  Homme 
ait  ignoré  quelque  chofe  , puifqu’en  vertu  de  1 union  hypof- 
tatique,  tous  les  tréfors  de  lafageffe  & de  la  fcience  étoient 
en  lui  ; mais  feulement  que  l’humanité  feule  confidérée  fépa- 
rément  de  la  Divinité , ne  peut  par  elle- même  , ô C par  fes 
feules  lumières,  avoir  cette  connoiffance.  * 

D’autres  Peres  ont  cru  que  le  Fils  de  Dieu  avoit  voulu  dire 
qu’il  n’avoit  pas  fur  cela  une  fcience  expérimentale.  ** 
D’autres  enfin  difent  que  J.  C.  ignoroit  en  un  certain  fens 
ce  qu’il  ne  jugeoit  pas  à propos  de  nous  découvrir  ; il  igno- 
roit pour  nous , il  vouloir  que  nous  l’ignoraffions. 

Les  Apôtres  avoient  demandé  à J.  C.  quand  la  fin  du 
monde  arriveroit , & quels  fignes  l'anonceroient. 

J.  C.  a répondu  à la  fécondé  partie  de  leur  queftion  dans 
tout  ce  qui  précédé  .parce  qu’il  falloit  que  ces  fignes  fuffent 
connus;  à l’égard  de  l’heure  & du  jour  précis , il  leur  dit  que 
ce  font  des  chofes  dont  le  Pere  s’eft  réfervé  la  connoiffance, 
& qu’il  ne  veut  découvrir  aux  hommes , ni  parlui-même , ni 
par  les  Anges  du  Ciel , ni  par  les  Prophètes,  ni  par  le  Fils  ; 
en  un  mol,  qu’il  veut,  par  ce  fecret  impénétrable  , nous  te- 
nir dans  une  vigilance  & dans  une  attention  continuelle  , & 
réprimer  en  nous  la  vaine  curiofité  & les  recherches  inutiles 
au  falut.  f 

- Forbefius  croit  qu’en  effet  l’humanité  ou  l’ame  de  J.  C. 
ignoroit  le  jour  du  Jugement. 

Cette  explication  eft  contraire  au  fentiment  des  Peres  ; 
mais  ce  n’eft  pas  une  héréfie.  L’ame  humaine  de  J.  C.,  quoi- 
qu’unie  hypoftatiquement  au  Verbe , n’eft  pas  finie  ; elle, 
peut , en  vertu  de  cette  union , favoir  tout  ce  qu’elle  dé- 
lire favoir  ; mais  comme  elle  n’eft  pas  infinie  , elle  ne  voit 
pas  tout  à la  fois  : ainfi  J.  C. , dans  le  tems  qu’il  difoit  à fes 
Apôtres  qu’il  ne  favoit  pas  le  jour  du  Jugement,  pouvoit  ne 


J 


*•  Athan.  Serin,  cont.  Arian.  Ambr.  in  Luc.  1.  S.  Greg.  Naz. 
Or-  & c. 

**  Orig.  in  Matth.  Epiph.  Hær.  96. 

t Orig.  Chryf.  Aug.  1.  8.  qu*ft.  61.  t.  t.  Te  Trin.  c.  Tl.  De 
Genefi , contra  Maur.  c.  ij.  Æftius  , in  loc.  dirf.  feript.  p.  441.  in 
1.  ).  Sent.  dift.  14.  Sc  3 . Calmet , fur  S.  Matthieu  6c  fur  S.  Marc , 
c,  14.  & 12.  Natal.  Alex,  in  Lee.  6.  Diffère,  7. 
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pas  faire  attention  actuellement  au  teins  où  le  monde  devoit 

hoir.  * 

AGONICRLITES , c’eft  le  nom  de  ceux  qui  préten- 
doient  qu’on  devoit  prier  debout , & que  c’étoit  une  fuperf- 
tition  de  prier  à genoux.  ** 

AGRICOLA  ( Jean  Uleb  ) ainfi  nommé , parce  qu’il 
étoit  d’Uleb  ou  Eifleben,  dans  le  Comté  de  Mansfeld,  com- 

}>atriote  & contemporain  de  Luther , fut  auffi  fon  difciple  : il 
outint  d’abord  les  fentimens  de  fon  Maître  avec  beaucoup 
de  zèle;  mais  il  les  abandonna  enfuite,  & devint  ennemi  de 
Luther. 

Après  mille  variations  dans  fa  do&rine  & dans  fa  foi , 
après  mille  rétractations  & mille  rechûtes , il  renouvella  une 
erreur  que  Luther  avoit  été  obligé  d’abandonner  ; il  en  pouffa 
les  conséquences , & devint  Chef  d’une  SeCte  qu’on  appella 
la  SeCte  des  Anoméens. 

Luther  avoit  enfeigné  que  nous  étions  juftifiés  par  la  Foi , 
& que  les  bonnes  oeuvres  n’étoient  point  néceffaires  pour  le 
falut.  Agricola  conclut  de  ce  principe , que  lorfqu’un  homme 
avoit  la  foi , il  n’y  avoit  plus  de  loi  pour  lui  ; qu’elle  étoit 
inutile  , foit  pour  le  corriger , foit  pour  le  diriger  , parce 
qu’étant  juftifié  par  la  foi , les  oeuvres  étoient  inutiles  , 6c 
parce  que  s’il  n’étoit  pas  jufte,  il  le  devenoit  en  faifant  un 
aCte  de  roi. 

Agricola  ne  vouloitdonc  pas  qu’on  prêchât  la  loi  Evangé- 
lique, mais  l’Evangile  ; il  vouloit  qu’on  enfcignât  les  princi- 
pes qui  nous  portent  à croire , & non  pas  les  maximes  qui 
dirigent  la  conduite,  f 

Luther  s’éleva  contre  cette  DoCtrine  : Agricola  fe  rétraCta 
plufieurs  fois,  6c  la  reprit. autant  de  fois, parce  que  Luiher 
n’abandonna  point  fes  principes  fur  la  juftincation,  & les  ad- 
mettant avec  Agricola,  il  ne  pouvoit  le  réfuter  folidement , 
ni  le  détromper,  puifque les  conféquences  d’ Agricola  étoient 
évidemment  liées  aux  principes  de  Luther  fur  la  j unification. 

Comme  Agricola  rejettoit  toute  efpèce  de  loi,  on  appella 
fes  Difciples  Anoméens , c’eft-à-dire  , fans  loi. 

AGRIPPINIENS,  Difciples  d'Aggrippa  Evêque  de  Car- 
thage , qui  rebaptifoit  ceux  qui  avoient  été  baptifés  par  les 
Hérétiques.  Voyez  l’article  Kebaptisans. 

• Forbef.  Inft.  Theol.  1.  ).  c.  n. 

**  Stokman  Lexic. 

t Stockraan  Lexic.  Sekçpdolf , Hift.  Luth.  1.  )•  Para|.  la. 
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ÀLBANOIS,  Seéte  du  huitième  fiécle , ainfi  appellée  du 
nom  du  lieu  oit  elle  prit  nailTance  : c’eft  l’Albanie.  * 

Ils  foutenoient  qu’il  étoit  défendu  de  faire  aucun  ferment, 
ils  nioient  le  pèche  originel , l’efficacité  des  Sacremens , & 
le  libre  arbitre;  ils  rejettoient  la  confeffion  auriculaire  coin* 
me  inutile , 6c  ne  vouloient  pas  qu’on  excommuniât. 

On  leur  attribue  d'avoir  cru  le  monde  éternel,  8c  d’avoir 
enfeigné  la  métempfycofe. 

Il  paroît  qu’ils  admettoient  deux  principes  éternels  8c  con- 
traires , 8c  qu’ils  nioient  la  Divinité  de  J.  C.  Ils  condam- 
noient  le  mariage. 

Ainfi  les  Albanois  ctoient  une  branche  de  Manichéens  , 

3ui  s’étoit  renouvellcedans  l’Albanie,  après  leur  deftruélion 
ans  l’Orient.  Ces  Seélaires  fe  difperferent  par-tout,  8c  par- 
tout ils  trouvèrent  des  Difciples  , 8c  formèrent  des  Seâes  : ils 
en  eurent  dans  une  infinité  d’endroits  en  France. 

L’ignorance  étoit  alors  profonde , 8c  prefque  générale  : le 
Clergé  fur-tout  étoit  fort  ignorant , 8c  par  conféquent  peu  ré- 
gulier ; car  il  ne  faut  pas  croire  qu’un  Clergé  ignorant  puiffie 
long-tems  conferver  des  moeurs  : il  en  faut  aire  autant  du 
Peuple. 

Ces  reftes  de  Manichéens , ainfi  répandus  dans  l’Europe, 
étoient  eux-mêmes  fort  ignorans  : ils  féduifoient  le  peuple 

{)ar  une  apparence  de  régularité  dans  leurs  mœurs  8c  dans 
eur  conduite  ; ils  crioient  contre  les  abus , contre  les  défor- 
dres  du  Clergé  : le  Peuple  ignorant  eft  toujours  féduit  par  cet 
artifice. 

C’eft  à cetta  ignorance  du  Clergé  8t  des  Peuples  , qu’il 
faut  attribuer  les  progrès  rapides  de  ces  Seéles  qui  inondè- 
rent l’Europe  depuis  Te  huitième  fiécle  , qui  ont  allumé  ces 
guerres  fi  longues  8t  fi  cruelles  qui  n’on  fini  que  dans  le  der- 
nier fiécle.  Voyez  les  articles  Bogomiles,Tanchelin,  Pierre 
deBruys,  Arnaud  de  Brefle,  Albigeois,  Vaudois,  Standinghs, 
Caputiés , Beguards  , Fratricelles , Widef,  Huffites , Luther, 
Anabaptiftes,  Réforme. 

ALBIGEOIS , Manichéens  qui  infefterent  le  Languedoc 
à la  fin  du  douzième  fiécle. 

L’héréfie  des  Pauliciensou  Manichéens  de  Bulgarie  avoit 
été  apportée  en  France  par  une  vieille  femme  qui  avoit  fé- 
duit plufieurs  Chanoines  d’Orléans  ; d’autres  Manichéens  té- 

? Stoclcraan  Lex.  in  voce  Albanenfes.  Sander  Baron. 
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pandus  dans  les  Provinces  méridionales  de  la  France  ; y 
avoient  communiqué  leurs  erreurs  : la  févérité  avec  laquelle 
on  les  traita , & les  recherches  exaftes  qu’on  en  fit , rendi- 
rent les  Hérétiques  plus  circonfpeéls  , & ne  détruifirent 
point  l’héréfie. 

Malgré  les  efforts  que  l’on  avoit  faits  pour  rétablir  les  étu- 
des & la  difcipline  en  France , l’ignorance  & le  défordre  des 
mœurs  étoient  extrêmes , même  dans  le  Clergé: on  exerçoit 
les  fondions  eccléfiaftiques  fans  mœurs  & fans  capacité  ; l’u- 
fure  étoit  commune , & dans  beaucoup  d’Eglifes , tout  étoit 
vénal  , les  Sacremens  & les  Bénéfices  : les  Clercs,  les  Prê- 
tres , les  Chanoines,  & même  les  Evêques  fe  marioient  pu- 
bliquement. * 

Parmi  les  Laïques  ce  n’étoient  que  meurtres , que  pillage , 
que  violence: les  Seigneurs  s’emparoient  des  Bénéfices  , les 
donnaient,  les  vendoient,  ou  lesléguoient  même  par  Tes- 
tament. ** 

Le  Clergé  étoit  l’objet  de  la  haine  & du  mépris  du  Peu- 
ple & des  Grands. 

Les  Manichéens , qui  confervoient  contre  le  Clergé  une 
haine  implacable  & un  défir  ardent  defe  venger  des  rigueurs 
qu'on  avoit  exercées  contr’eux, profitèrent  de  ces  dilpofitions 
pour  attaquer  tout  ce  qui  concilioit  de  la  confidération  au 
Clergé  : ils  attaquèrent  donc  les  Sacremens  , les  cérémonies 
de  l’Èglife,  les  prérogatives  du  Clergé,  prétendirent  qu’on 
ne  devoit  pas  payer  la  Dîme,  & damnèrent  tous  les  Ecclé- 
fiaftiquesjqui  poffédoient  des  biens-fonds. 

Le  peuple  ignorant  n’étoit  retenu  dans  la  foumiflïon  au 
Clergé,  que  par  la  terreur  des  peines  canoniques  : il  prêta 
facilement  l’oreille  aux  inftnuations  des  Manichéens,  & paffa 
du  mépris  des  Miniftres  , à celui  de  leur  do&rine  , des  cé- 
rémonies & des  Sacremens  qu’ils  conféroient. 

Les  Manichéens  au  contraire,  condamnoient  les  richeffes 
& les  déréglemens  du  C lergé  ; ils  bornoient  fa  puiffance  , 
ils  étoient  pauvres  ,f ils  afRcnoient  la  régularité  : ils  furent 
bientôt  regardés  comme  des  Apôtres.  L’Héréfie  Manichéen- 
ne écla-ta  tout-à-coup  en  France,  elle  eut  une  grande  quan- 
tité de  Seâateurs  dans  différentes  Provinces , & fut  favorifée 
par  beaucoup  de  Seigneurs , qui  avoient  envahi  les  Doraai- 

* Gallia  Chrift.  t.  i.  p.  19.  Varise  Appendices , p.  44. 

**  H LU.  Litt.  de  France,  t.  6. 
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nés  de  l’Eglife  , & que  les  Conciles  condamnoient , fous 
peine  d’excommunication  , à rendre  les  biens  qu’ils  avoient 
ufurpés  : ainfi , les  Manichéens  devinrent  bientôt  une  Secle 
redoutable. 

Les  Papes  envoyèrent  dans  les  Provinces  méridionales  de 
la  France  , des  Légats,  pour  arrêter  le  progrès  de  cette  er- 
reur. S Bernard  y alla,  & convertit  beaucoup  d’Hérétiques; 
mais  il  ne  communiqua  point  au  Clergé  fes  lumières , fes  ta- 
' lens,  fon  zèle;  & après  font  départ,  l’Héréfie  reprit  de  nou- 
velles forces.  * 

Les  Evêques,  & quelques  Seigneurs  de  la  Province,  s’af- 
femblerent  à Lombers , où  les  Hérétiques  étoient  protégés 

f>ar  les  habitans , parmi  lefquels  il  y avoit  plufieurs  Cheva- 
iers  : les  Evêques  difputerent  contre  les  Chefs  des  Héréti- 
ques ; ils  les  convainquirent  de  renouveller  les  erreurs  des 
Manichéens , & les  condamnèrent. 

La  condamnation  de  ces  Seétaires  n’empêcha  pas  qu’ils  ne 
fifïent  des  Profélytes  dans  la  Provence , en  Bourgogne  & en 
Flandres  , où  ils  furent  connus  fous  le  nom  de  Popelicains  , 
de  Publicains,  de  Bons-Hommes,  &c. 

Les  Archevêques  de  Narbonne  & de  Lyon  en  firent  ar- 
rêter quelques-uns,  & l’on  brûla  vifs  tous  ceux  qui  ne  vou- 
lurent pas  fe  convertir.  ** 

Quelques  années  après,  ces  Hérétiques  fe  multiplièrent  fi 
prodigieufement  dans  le  Languedoc , que  les  Rois  d’Angle- 
terre & de  France  envoyèrent  les  Prélats  les  plus  éclairés  de 
leurs  Etats  , pour  défendre  la  vérité  & la  Religion  ; ils  en- 
joignirent aux  Seigneurs , leurs  vaffaux  , de  donner  main 
forte , & tous  les  fecours  néceflaires  aux  Prélats  & au  Légat 
que  le  Pape  enverroit  pour  les  converfions  des  Hérétiques. 

Le  Légat  & les  Evêques  entrèrent  dans  Touloufe  , au  mi- 
lieu des  clameurs  infultantes  du  peuple , qui  les  traitoit  hau- 
tement d’hérétiques  , d’apoftats  , d’hypocrites  ; cependant 
un  des  Prélats. prêcha,  & réfuta  fi  folidement  leurs  erreurs  , 
que  les  hérétiques  , intimidés  par  la  force  de  fes  raifons  & 
par  la  crainte  du  Comte  de  Touloufe , n’oferent  plus  fe  mon- 
trer, ni  parler  en  public. 

Le  Légat  ne  fe  contenta  pas  de  ces  avantages  ; & comme 
s’il  fe  fût  défié  de  cette  méthode  , fi  conforme  à l’efprit  de 

* Hift.de  Languedoc,  t.  a.  1.  17.  p.  547.  t.  j.  1.  79.  p.  a.  j 

*’  Ibid.  t.  j,  p.  an.  1178. 
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la  Religion , il  fit  de*  recherches  pour  découvrir  les  héréti- 

3ues,  & fit  promettre , par  ferment , à tous  les  Catholiques  , 
e dénoncer  les  hérétiques  qu’ils  connoiffoient,  & leurs  Fau- 
teurs. 

Parmi  les  hérétiques  dénoncés  , on  trouva  un  nommé 
Pierre  Mauran , homme  riche , & que  l’on  regardoit  comme 
le  Chef  des  hérétiques  ; on  l'engagea , par  carefles  & par 
promettes , à comparoître  devant  le  Légat.  Dans  l’interro- 
gation qu’on  lui  ht  fubir , il  déclara  que  le  pain  confacré 
par  le  miniftère  du  Prêtre , n’étoit  pas  le  corps  de  J.  C.  : 
les  Millionnaires  ne  lui  en  demandèrent  pas  davantage  , ils 
fe  levèrent,  & ne  purent  s’empêcher  de  répandre  des  larmes 
fur  le  blafphême  qu’ils  venoient  d’entendre , & fur  le  mal- 
heur de  celui  qui  l’avoit  prononcé  : ils  déclarèrent  Mauran 
hérétique,  & le  livrèrent  au  Comte  de  Touloufe,  qui  le 
fit  enfermer  : tous  fes  biens  furent  confifqués  , fes  Châ- 
teaux démolis. 

Pierre  Mauran  promit  alors  de  fe  convertir , & d'abjurer 
fes  erreurs  : il  fortit  de  prifon , fe  préfenta  nud  en  caleçon , 
devant  le  peuple,  & s’étant  profterné  aux  pieds  du  Légat  & 
de  fes  Collègues , il  leur  demanda  pardon , reconnut  fes  er- 
reurs , les  abjura  & promit  de  fe  foumettre  à tous  les  ordres 
du  Légat.  Le  lendemain  l’Evêque  de  Touloufe  & l’Abbé  de 
S.  Sernin , allèrent  prendre  Pierre  Mauran  dans  la  prifon  ; 
il  en  fortit  nud  & fans  chauflure  : l’Evêque  de  Touloufe  Sc 
l'Abbé  de  S.  Sernin , en  le  conduifant , le  fuftigoient  dç 
tems  en  tems , & l’amenerent  jufqu’aux  dégrés  de  l’Autel  , 
oh  il  fe  profterna  aux  pieds  du  Légat , abjura  de  nouveau 
fes  erreurs  : on  confifqua  fes  biens  : on  lui  ordonna  de  par- 
tir dans  quarante  jours  pour  Jérufalem , & d’y  demeurer 
trois  ans  au  fervice  des  Pauvres  , avec  promette , s’il  reve- 
noit , de  lui  rendre  fes  biens  , excepté  les  Châteaux  qu’on 
laiffoit  démolis  en  mémoire  de  fa  prévarication.  Il  fut  con- 
damné , de  plus , à une  amende  de  cinq  cent  livres  pefant 
d’argent  envers  le  Comte  de  Touloufe,  fon  Seigneur  ; à 
reftituer  les  biens  des  Eglifes  qu’il  avoit  ufurpés  , à rendre 
les  ufures  qu’il  avoit  exigées  , à réparer  les  dommages  qu’il 
avoit  caufés  aux  pauvres.  * 

Voilà  quel  étoit  Pierre  Mauran,  cet  ennemi  fi  ardent  du 
Clergé , ce  grand  zélateur  de  la  Réforme. 

. - ’ l 

* Hift.  de  Languedoc,  t.  s.  L 19.  p.  46. 


Digitized  by  Google 


A L B 471 

On  découvrît  encore  quelques-uns  des  principaux  Héréti- 
ques , que  l’on  convainquit  de  Manichéifme  , & que  l’on 
excommunia:  ce  fut  là  tout  le  fruit  de  fa  Million  * 

La  guerre  divifoit  alors  les  Seigneurs  de  la  Province  ; & 
Roger  , Vicomte  d’Alby , ménagea  les  Hérétiaues,  qu’il  re- 
garda comme  une  reffource  contre  Raymond  , Comte  de 
T ouloufe , leur  grand  ennemi  : ils  fe  fortifièrent  dans  diffé- 
*ens  endroits  de  les  Domaines  ; & le  Pape  Innocent  III:, 
informé  de  leurs  progrès  , envoya  un  Légat  en  Languedoc. 

Ce  Légat  étoit  Henri , Abbé  de  Clairvaux , qui  venoit 
d’être  élevé  au  Cardinalat  & à l'Evêché  d’Albano  : deux 
ans  avant  il  avoit  été  employé  dans  la  Million,  à la  tête  de 
laquelle  étoit  le  Cardinal  Chryfogone. 

Henri , par  la  force  de  fon  éloquence  , perfuada  à un 
grand  nombre  de  catholiques  de  prendre  les  armes  & de  le 
luivre  : il  forma  de  ces  catholiques  un  petit  corps  d’armée  , 
s’avança  vers  les  Domaines  du  Vicomte  Roger , alîiégea  le 
Château  de  Lavaur , & le  prit. 

C’étoit  le  liège  principal  des  Hérétiques , & deux  de  leurs 
Chefs  que  l’on  prit  dans  ce  Château  , fe  convertirent.  Le 
Légat  porta  enfuite  fon  armée  en  Gafcogne , où  il  réduifit  les 
Hérétiques  , autant  par  la  force  de  fes  prédications,  que  par 
)a  terreur  des  armes.  Après  avoir  ainli  terminé  fon  expédi- 
tion contre  les  Hérétiques , le  Cardinal  Légat  convoqua  des 
Conciles , pour  régler  les  affaires  de  l’Eglife.  ** 

Le  Cardinal  Henri  n’eut  pas  plutôt  terminé  fon  expédi- 
tion , que  la  crainte  ne  faifant  plus  d’impreffion  fur  les  peu- 

Î>les , ils  prêtèrent  l’oreille  comme  auparavant  aux  difcours 
éduéfeurs  des  Manichéens  , & l’erreur  prit  de  nouvelles 
forces,  f 

Les  Papes  envoyèrent  des  Légats  pour  arrêter  les  progrès 
de  l’héréne,  mais  les  guerres  qui  divifoient  les  Princes  , l’i- 
gnorance du  Clergé  , les  démêles  des  Légats  & des  Evê- 
ques rendirent  les  Millions  contre  les  Hérétiques  peu  utiles. 
Les  Hérétiques  profitèrent  de  cet  état  de  trouble,  ils  prê- 
chèrent publiquement  leurdoétrine,  & féduifirent  une  grande 
quantité  de  Chevaliers  & de  Seigneurs. 

Les  Légats  s’appliquèrent  donc  à faire  ceffer  les  guerres 
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qui  déploient  la  Province  de  Languedoc  , & à réunir  les 
Seigneurs  entr’eux , pour  employer  leurs  forces  contre  les 
hérétiques.  Le  Comte  de  Touloufe  , qui  refufa  la  paix  , fut 
excommunié  , & entin  obligé  de  la  faire  , & de  promettre 
de  ne  plus  favorifer  les  hérétiques  , & de  leur  faire  la 
guerre. 

Mais  le  Comte  de  Touloufe  ne  fe  comporta  pas  dans  la 
fuite  d’une  maniéré  contorme  au  zèle  des  Légats  , & le  Lé- 
gat Pierre  de  Caftelnau  l’excommunia. 

* Ce  Légat  fut  affafiîné  peu  de  tems  après  ; & le  Pape  foup- 
çonnant  , non  fans  quelque  vraifemblance  , le  Comte  de 
Touloufe  d’avoir  eu  part  au  meurtre,  l’excommunia  de  nou- 
veau , mit  fes  Domaines  en  interdit  & délia  fes  Sujets  du  fer- 
ment de  fidélité , attendu  qu’on  ne  devoit  point  garder  la  foi 
à celui  qui  ne  la  gardoit  pas  à Dieu. 

Le  Pape  informa  de  cette  excommunication  le  Roi  de 
France  , & l’exhorta  a prendre  les-  armes  , à dépouiller  de 
leurs  biens  le  Comte  de  Touloufe  & fes  Fauteurs. 

L’Abbé  de  Citeaux  & les  Religieux  de  fon  Ordre  reçurent 
du  Pape  ordre  de  prêcher  la  Croifade  contre  Je  Comte  de 
Touloufe  , & ils  la  prêchèrent  dans  tout  le  Royaume  ; le 
Pape  accordoit  aux  Croifés  la  même  Indulgence  qu’à  ceux 
qui  alloient  à la  Terre-Sainte;  ainfi  l’on  s’emprefia  de  fe  croi« 
fer  contre  le  Comte  de  Touloufe. 

Raymond,  Comte  de  Touloufe,  pour  difliper l’orage  prêt 
-à  fondre  fur  lui  , envoya  des  AmbafTadeurs  à Rome  ; & 
enfin  après  bien  des  négociations , le  Pape  lui  promit  de 
l’abfoudre  , en  cas  qu’il  fût  innocent  ; mais  il  exigea  , pour 

Î tréliminaire  , que  le  Comte  de  Touloufe  remît  à fon  Légat 
ept  de  fes  Fortereffes  , pour  garantie  de  fa  foumifTxon  au 
S.  Siège. 

Innocent  III.  envoya  Milon  fon  Notaire,  avec  la  qualité 
de  Légat  à Latere,  pour  examiner  l’affaire  de  Raymond  ; le 
Légat  affembla  à Montelimart  un  Concile , dans  lequel  Ray- 
mond comparut  ; ce  Comte  étoit  nud  jufqu’à  la  ceinture , & 
fit  le  ferment  fuivant.  » L’an  12  du  Pontificat  du  Seigneur 
» Pape  Innocent  111.  le  18  Juin,  Je  Raymond,  Duc  de 
» Narbonne,  jure  fur  les  faints  Evangiles , en  préfence  des 
» faintes  Reliques  de  l’Euchariftie  & du  bois  de  la  vraie 
» Croix,  que  j’obéirai  à tous  les  ordres  du  Pape  , & aux 
» vôtres,  Maître  Milon,  Notaire  du  Seigneur  Pape , & Lé- 
» gat  du  S.  Siège  Apoftolique , & de  tout  autre  Légat,  du 

» S. 
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» S.  Çiége,  touchant  tous  & chacun  des  articles  pour  lefquels 
» j’ai  été  ou  je  fuis  excommunié  , l'oit  par  le  Pape  , (oit  par 
» Ion  Légat , foit  par  les  autres , loit  enfin  de  droit  ; en  forte 
» que  j’exécuterai  de  bonne  foi  ce  qui  me  fera  ordonné  , 
» tant  par  lui-même,  que  par  fes  lettres  & par  fes  Légats  , 
» au  fujetdefdits  articles  , mais  principalement  les  fuivans.» 

Ces  articles  font  d’avoir  refufé  de  figner  la  Paix,  de  n’avoir 
pas  expulfé  les  Hérétiques  , de  s'être  rendu  fufpeâ  dans  la 
foi , de  n’avoir  pas  rendu  juftice  à fes  ennemis  , d’avoir  fait 
lever  les  Péages  & des  guidages  indus  , d’avoir  fait  arrêter 
quelques  Evêques  & leurs  Clercs,  d’avoir  envahi  leurs  biens, 
otc.  Le  Comte  de  Touloufe  confent  qu’on difpenfe les  fujets 
du  ferment  de  fidélité  , fuppofé  que  fur  tou»  ces  articles  il 
refufe  d’obéir  au  Pape. 

Seize  Barons  , VafTaux  du  Comte  , promirent  la  même 
chofe  : enfuite  le  Légat  ordonna  au  Comte  de  réparer  tous 
les  torts  qu’il  avoit  faits  , lui  défendit  de  lever  des  Péages  & 
de  fe  mêler  des  affaires  de  l’Eglife  , &c. 

Après  que  le  Comte  eut  promis  d’obferver  toutes  ces  con- 
ditions , le  Légat  fit  mettre  une  Etole  au  cou  du  Comte  de 
Touloufe,  & en  ayant  pris  les  deux  bouts,  il  l’introduifit 
dans  l’Eglife  en  le  fouettant  avec  une  poignée  de  verges  ; 
enfin  après  cette  humiliante  cérémonie  , il  lui  donna  l’abfo- 
lution.  * 

Cependant  l’armée  des  Croifés  fe  fortifioit  ; on  voyoit  ar- 
river en  foule  des  Flamands  , des  Normands  , des  Bourgui- 

fnons , &c.  conduits  par  les  Archevêques  de  Reims  , de 
ens,  de  Rouen  , par  les  Evêques  d’Autun  , de  /Clermont, 
de  Nevers  , de  Bayeux  , de  Lifieux  & de  Chartres  , & par 
un  grand  nombre  d’Eccléfiaftiques. 

Parmi  les  Seigneurs  féculiers,  on  comptoit  le  Duc  de  Bour- 
gogne ,les  Comtes  de  Nevers  , de  Montfort,  &c. 

L’Abbé  de  Citeaux  , Légat  du  S.  Siège  , fut  nommé  Gé- 
néraliflime  de  l’armée.  ** 

Roger , Vicomte  de  Beziers  , effrayé  de  cette  terrible 
•Croifade  , alla  trouver  les  Légats,  & leur  déclara  qu’il  étoit 
Catholique  , qu’il  déteftoit  les  erreurs  des  hérétiques  , & 
.qu’il  ne  les  favorifoit  point  : mais  toutes  fes  proteftations  fu- 
rent inutiles  , o*  ne  le*  crut  point. 


* Hi(l  de  Langued.  t.  |.  p.  ifa* 

**1bid.  p 167, 

Tome  I.  ' ^ 
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L’armée  des  Croifés  groffifloit  tous  les  jours  par  les  diffé- 
rens  corps  que  conduifoit  l’Archevêque  de  Bourdeaux  , PE- 
vêque  de  Limoges , &c. 

Les  Croifés  prirent  plufieurs  châteaux  , & brûlèrent  pla- 
ceurs hérétiques  ; enfin  l’armée  des  Croifés  arriva  devant 
Beziers  , & fomma  tous  les  Catholiques  qui  y étoient , de  li- 
vrer tous  les  hérétiques. 

La  ville  de  Beziers  rejetta  ces  conditions  ; & les  Croifés 
l’affiégerent,  la  prirent , maffacrerent  plus  de  foixante  mille 
habitans  , la  pillèrent  , & y mirent  le  feu.  * 

>>  Ils  paflerent  au  fil  de  l’épée  tous  les  habitans , dit  le 
» Pere  Benoît , fans  diftinétion  d’âge  , ni  de  fexe  , facca- 
„ géant  & pillant  par-tout  j enfuite  ayant  apperçu  fept  mille 
s»  hommes  qui  s’étoient  retirés  dans  l’Eglile  de  la  Magde- 
sj  leine  , a deflfein  de  s’y  retrancher , ou  d'éviter  la  fureur  des 
s>  vainqueurs,  ceux-ci  fuivirent  le  premier  mouvement  de 
sj  leur  impétuofité  , & comme  ils  n’etoient  commandés  par 
sj  aucune  perfonne  d’autorité , ils  fe  jetterent  fur  ces  mal- 
w heureux  qu’ils  maffacrerent  , fans  qu’il  en  échappât  un 
„ feul.  » 

Après  le  fac  de  Beziers  , les  Croifés  allèrent  à CarcafTon- 
zie,  & l’afliégerent;  après  une  attaque  & une  défenfe  très-vi- 
goureufe  & très-meurtriere  , ils  obligèrent  les  habitans  à ren- 
dre la  ville  , en  leur  accordant  la  vie  fauve  : ces  malheureux 
habitans  Remportèrent  que  leur  chemife  , & l’on  retint  le 
.Comte  Roger  que  l’on  enferma  dans  une  prifon,  où  il  mou- 
rut peu  de  tems  après. 

Les  habitans  en  fortant  déclarèrent  qu’ils  étoient  Catholi- 
ques , excepté  quatre  cent  qui  furent  arrêtés  & brûlés.  § 

Tous  les  domaines  de  Roger  furent  donnés  à Simon  de 
Montfort.  Les  Croifés  qui  n’étoient  venus  que  pour  gagner 
l’indulgence  , fe  retirèrent  lorfque  les  quarante  jours  de ler- 
vice  , qu’ils  étoient  obligés  de  faire , furent  expirés  ; mais  les 
Légats  & Simon  de  Montfort  continuèrent  de  faire  la  guerre 
aux  hérétiques  & à leurs  proteéfeurs. 

Raymond  , Comte  deTouloufe,  s’étoit  joint  à l’armée  des 
Croifés , & s’étoit  retiré  comme  les  autres  , après  la  prife 
de  CarcafTonne  : mais  il  étoit  à peine  de  retour  à Touloufe, 

- Ibid. 

m*  Hift-  des  Albigeois , par  le  P.  Benoît , t.  a.  p.  104.  — 

§ Hift.  de  Langusd,  ibid.  Hift,  des  Albigeois , ibid.  p,  mç6. 
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que  l’Abbé  de  Citeaux  & Raymond  de  Monfort  lui  en- 
voyèrent des  Députés  pour  le  lommer  , aufii-bien  que  les 
Confuls  de  Touloufe  , de  livrer  aux  Barons  de  l’armée  , tous 
peine  d’excommunication  , tous  les  habitans  que  les  Députés 
lui  nommeroient  , & de  livrer  aufïi  leurs  biens  , afin  qu’ils 
filTent  leur  profellîon  de  foi  en  préfence  des  Barons  de  l’ar- 
mée. 

Simon  de  Montfort  menaçoit  le  Comte  de  Touloufe,  en 
cas  de  refus  de  fa  part  d’obéir  à ces  ordres,  de  lui  courir  fus, 
& de  porter  la  guerre  dans  le  cœur  de  fes  Etats. 

Malgré  toutes  les  précautions  que  Raymond  prit  pour  évi- 
ter la  guerre  , malgré  les  promettes  qu’il  fit  de  rechercher  & 
de  punir  les  hérétiques  , malgré  mille  protettations  d’atta- 
chentent  à la  religion  , & d’horreur  pour  l’héréfie  , les  Lé- 
gats & Simon  de  Montfort  tournèrent  contre  lui  les  forces 
ae  la  Croifade. 

Le  Comte  de  Touloufe  fe  prépara  donc  à foutenir  la  guer- 
re , & fe  ligua  avec  différens  Seigneurs  de  la  Province. 

L’armée  du  Légat  étoit  tour  à tour  groflie  & abandonnée 
par  ces  troupes  de  Croifés  , qui  venoient  de  toutes  les  par- 
ties de  la  France  pour  gagner  1 indulgence  , & qui  retour- 
noient promptement , chacun  dans  leur  pays  , auili-tôt  que 
leurs  quarante  jours  de  l'ervice  étoient  expirés  : ainfi  les  fuc- 
cès  des  Croifés  n’étoient  ni  continuels  , ni  rapides  , & ces 
alternatives  de  force  & de  foibleffe  dans  l’armée  des  Croifés 
entretenoient  entre  Simon  de  Montfort  & fes  ennemis , une 
efpece  d’équilibre , qui,  pendant  long-tems,  fit  des  Provinces 
Méridionales  de  la  France,  un  théâtre  de  défordre  & d’hor- 
reurs. 

La  facilité  de  gagner  l’indulgence  en  fe  croifant  contre  les 
Albigeois  ruinoit  les  Croifades  de  l’Orient , & de  leur  côté 
les  Princes  confédérés  fouhaitoient  la  paix  , & fur-tout  le 
Roi  de  France  , qui  s’étoit  joint  aux  Croifés.  Le  Comte  de 
Touloufe  la  fit  en  perdant  une  partie  de  fes  domaines  , en 
promettant  de  rafer  les  murs  de  Touloufe  , auftî-tôt  quril  en 
recevroit  l’ordre  du  Légat , en  jurant  qu’il  rechercheroit  les 
Hérétiques  , & qu’il  les  puniroit  févérement. 

On  n’exigea  point  de  Raymond  qu'il  livrât  perfonne,  & 
la  guerre  n’eut  d’autre  effet  que  de  le  dépouiller  d’une  partie 
de  fes  domaines. 

Raymond  alla  à Paris  pour  convenir  de  tous  ces  objets  ; 
& , après  qu’ils  furent  arrêtés  » il  fut  introduit  dans  l’Eglife 
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de  Notre-Dame  , & conduit  au  pied  du  grand  Autel , ert 
chemife  , en  haut- de-chauffes  , & nuds  pieds  , & là  il  jura 
d’obferver  tous  les  articles  qu’on  a rapportés , & reçut  l’ab- 
iolution. 

Les  Princes  confédérés  imitèrent  le  Comte  de  Touloufe  , 
firent  la  paix  en  promettant  de  travailler  avec  zèle  à l’extir- 
pation de  l’héréue. 

Le  Légat  affembla  plufieurs  Conciles  , & entr*autres  un  à 
Touloufe  , où  les  Evêques , de  concert  avec  les  Barons  & 
les  Seigneurs  , prirent  des  mefures  contre  les  hérétiques;  on 
y admit  aufïi  deux  Confuls  de  Touloufe  , oui  prêtèrent  fer- 
ment fur  lame  de  toute  la  Communauté , d oblerver  tous  les 
ftatuts  qu’on  feroit  dans  l’affemblée  pour  la  deftruâion  de 
l’héréfie  , & l’on  établit  l’inquifition. 

Les  Inquifiteurs  parcoururent  toutes  les  villes  ,faifant  ex- 
humer les  hérétiques  enterrés  en  lieu  faint  , & brûlant  les 
vivans.  Leur  zèle  étoit  infatigable  , & leur  rigueur  extrême; 
ils  condamnoient  au  voyage  de  la  Terre-Sainte  , ou  excom- 
munioient  tout  ce  qui  ne  leur  obéiffoit  pas  aveuglément.  De 
nouveaux  malheurs  fuccéderent  donc  aux  malheurs  de  la 
guerre  ; les  peuples  étoient  par-tout  dans  la  conffemation 
qui  annonce  la  révolté  & la  lédition  ; dans  beaucoup  d’en- 
droits ils  fe  fouleverent  ; quelques  Inquifiteurs  furent  maffa- 
crés  , & l’on  fut  obligé  de  fufpendre  l’exercice  de  l’Inquifi- 
tion  , & que  l’on  rétablit  enfuite. 

On  fut  fouvent  obligé  de  mettre  des  bornes  au  zèle  des 
Inquifiteurs  , & cependant  on  brûla  beaucoup  d’hérétiques. 
Leur  nombre  diminua  peu-à-peu , & l’on  ne  trouve  pas  que 
l’on  ait  célébré  d’Aéfe  de  Foi  depuis  1383.  Les  Inquifiteurs 
firent  encore  des  recherches,  & ne  demandoient  qu’à  brûler; 
mais  les  Souverains  Pontifes  , informés  de  l’irrégularité  de 
leurs  procédures  , & de  l’iniquité  de  leurs  fentences , leur 
impoferent  des  loix  févères  ; alors  l lnquifition  n’excita  plus 
de  troubles  , les  hérétiques  deviment  plus  rares  , & s’étei- 
gnirent enfin  tout-à-fait. 

Tandis  que  les  Inquifiteufs  recherchoient  avec  tant  d’exac- 
titude , & puniffoient  avec  tant  de  rigueur  les  Hérétiques  , 
un  grand  nombre  de  perfonnes  s’adonnoient  à la  Magie  & 
aux  fortiléges,  & d’un  autre  côté  l’on  vit  les  Paftoureaux  s’at- 
trouper & maffacrer  impitoyablement  tous  les  Juifs. 

* Hift-  de  Lang.  c.  j.  1.  14.  c.  J.  t.  4.  p.  1(4, 
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Que  de  défordres,  de  crimes  & de  malheurs  ce  fiécle  of- 
fre au  chrétien  qui  réfléchit  ! cependant  on  étoit  très-igno- 
rant ; il  n’y  a point  de  fiécle  où  l’on  ait  lancé  plus  d’excom- 
munications , brûlé  plus  d’hérétiques , & moins  cultivé  les 
Sciences  & les  Arts. 

De  la  DoEbine  des  Albigeois. 

Il  eft  certain  , par  tous  les  monumens  du  tems  des  Albi- 
geois, que  ces  hérétiques  étoient  une  branche  de  Manichéens 
ou  Cathares  : mais  leur  Manichéifme  n’étoit  point  celui  de 
Manès.  Ils  fuppofoient  que  Dieu  avoit  produit  Lucifer  avec 
fes  Anges  , que  Lucifer  s’étoit  révolté  contre  Dieu  , qu’il 
avoit  été  chaffé  du  Ciel  avec  tous  fes  Anges,  & que  banni  du 
Ciel  , il  avoit  produit  le  monde  vifible  , fur  lequel  ilrégnoit. 

Dieu , pour  rétablir  l’ordre  , avoit  produit  un  fécond  fils, 
qui  étoit  J.  C.  : voilà  pourquoi  les  Albigeoi#  furent  aufîi  ap- 
pellés  Ariens. 

11  eft  donc  inconteftable  que  les  Albigeois  étoient  devrais 
Manichéens  : tous  les  Auteurs  contemporains  l’atteftent , & 
leurs  interrogatoires  que  l’on  conferve  encore  en  original  , 
en  font  foi.  * 

Il  eft  vrai  que  les  Vaudois  , les  Begains  , & quelques  au- 
tres hérétiques  pénétrèrent  dans  le  Languedoc  , & y fu- 
rent condamnés  ; mais  il  n’eft  pas  moins  certain  que  ces 
hérétiques  ont  toujours  été  distingués  des  Albigeois  , & 
qu’ils  ne  font  point  appellés  de  ce  nom  , mais  Amplement 
hérétiques.  ** 

Enfin  , Guillaume  de  Puylaurent , Auteur  contemporain  J 
dit  que  les  hérétiques  qui  s’étoient  répandus  dans  le  Langue- 
doc , n’étoient  pas  uniformes  , que  les  uns  étoient  Mani- 
chéens , les  autres  Vaudois  , & que  ceux-ci  difputoient  con- 
tre les  premiers  , qui  certainement  s'appelèrent  dans  la  fuite 
Albigeois.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  toutes  ces  Seftes  , 
comme  faitM.  Bafnage,  & il  eft  certain  que  les  Albigeois 
étoient  de  vrais  Manichéens,  comme  M.  Boftùet  l’a  dit. 

* Hift.  de  Lang.  t.  p.  r.  3.  p.  itf  , 9}  , Stc.  Hift.  des 
Albigeois  , parle  P.  Benoît  , 1. 1.  Pièces  juftificatives. 

**  D’Argentré  , Colleâ.  Jud.  Hift-  des  Groifades,  contre  les  Al- 
bigeois , par  le  p.  Langlois  Jéfaite,  Hiftotre  de  Languedoc.  Hiftoire 
des  Albigeois. 
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QueM.Bafnage  joigne  aux  Vaudois  ] aux  Henriciens,  &c« 
les  Albigeois  , pour  en  compofer  dans  ces  fiécles  une  com- 
munion étendue  & vifible  qui  tenoit  le  dogme  des  Protel- 
tans  : c’eft  ce  que  les  Catholiques  ont  peu  d’intérêt  à réfuter. 
Nous  croyons  cependant  devoir  remarquer  en  pafïant , que 
Valdo  ne  tenoit  les  erreurs  de  perfonne,  & qu’elles  n’étoient 
point  celles  des  Proteftans. 

Nous  ne  craignons  point  d’avancer  que  M.  Bafnage  n’a 
fait  que  des  fophifmes  pour  difculper  les  Albigeois  de  l’impu- 
tation du  Manichéifme;  toutes  fes  preuves  fe  réduifent  à éta- 
blir qu’il  y avoit  en  Languedoc  aes  hérétiques  qui  étoient 
oppofés  aux  Manichéens , & perfonne  ne  le  contefte  : mais 
on  prétend  que  les  hérétiques  nommés  Albigeois  étoient  Ma- 
nichéens , & que  ces  Manichéens  que  M.  Bafnage  convient 
qui  étoient  dans  le  Languedoc,  étoient  en  effet  cette  Seéie , 
contre  laquelle  ort  forma  la  Croifade  , &qui  étoit  appelléc  la 
Seéie  des  Albigeois  : c’eft  ce-'  qui  eft  évident  par  tous  les 
monumens  du  tems  , par  les  Conciles  , par  les  interrogatoi- 
res , & par  la  diftinétion  qu’on  a toujours  faite  des  Albi- 
geois & des  Vaudois  : voilà  à quoi  fe  réduit  la  cjueftion  fur 
le  Manichéifme  imputé  par  M.  Bofluet  aux  Albigeois  , & 
pour  l’éclairciffement  de  laquelle  il  étoit  inutile  d’entaffer  tant 
de  fophifmes.  * 

Les  Albigeois,  outre  les  erreurs  des  Manichéens,  tenoient 
celle  des  Sacramentaires,  & c’eft  fur  cela  qu’on  fe  fonde  pour 
avancer  que  les  Albigeois  étoient  les  précurfeurs  des  nou- 
veaux Réformés. 

Les  erreurs  des  Albigeois  n’étoient  pas  l’ouvrage  du  rai- 
sonnement , mais  l’effet  du  Fanatifme  , de  l’ignorance  , &de 
la  haine  contre  les  Catholiques  ; elles  font  réfutées  aux  arti- 
cles Manichéifme  , Calvin  „ Luther. 

ALOGES,  Hérétiques  du  fécond  ftécle,  que  l’on  croit  qui 
nioientia  Divinité  du  Verbe  : ils  rejettoient  l’Evangile  félon 
S.  Jean  & l’Apocalypfe.  ** 

Si  leur  erreur  étoit  différente  de  celle  de  Théodore  deBi- 
zance , efle  rentroit  dans  les  principes  de  Sabellius  qui  nioit 
que  le  Verbe  fut  une  perfonne  diftinguée  du  Pere  , ou  dans 
le  fentiment  des  Ariens  , qui , en  reconnoiflant  que  le  Verbe 

* Hift.  des  Egl.  Réform.  t.  I.  Période  4.  c.  9.  p.  iéj.  Hift.  de 
l’Egl.  *. 1.  1.  19.  c.  j.  p.  1400. 

**  Epiph.  Hær,  jt.  Philaft.  de  Haer.  c.  60.  Aug.  de  H*r.  c,  30. 
Tertull,  de  Præfer. 
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<Êtoit  une  perfonne  diftinguée  du  Pere , prétendoient  qu’il 
étoit  une  créature. 

AM  AURI , étoit  un  Clerc  natif  de  Béne  , village  du  Dio- 
cèfe  de  Chartres  ; il  étudia  à Paris  , fur  la  fin  du  douzième 
fiécle,  il  fit  de  grands  progrès  dans  l’étude  de  la  Philofo- 
phie,  & enfeigna  avec  réputation  au  commencement  du  trei- 
zième fiécle.  * 

On  avoit  alors  apporte  en  France  les  livres  d’Ariftote: 
tous  les  Philofophes  Arabes  l’avoient  pris  pour  guide  uans 
l’étude  de  la  Logique  , qui  étoit  prefque  la  ieule  partie  de  la 
Philofophie  que  l’on  cultivât. 

11  étoit  difficile  de  regarder  Ariftote  comme  un  guide  in- 
faillible dans  la  recherche  de  la  vérité  , fans  fuppofer  qu’il 
avoit  fait  de  grands  progrès  dans  la  connoiffance  des  objets 
qu’il  avoit  examinés. 

Amauri  paiTa  donc  de  l’étude  de  la  Logique  d’Ariftote,  à 
l’étude  de  fa  Métaphyfique  & de  fa  Phylique  ; il  fuivit  ce 
Philofophe  dans  la  recherche  qu’il  avoit  laite  de  la  nature  & 
de  l’origine  du  monde. 

Ariftote , dans  fes  livres  de  Métaphyfique  , examine  tou- 
tes les  opinions  des  Philofophes  qui  l’ont  précédé  •,  il  les  trou- 
ve toutes  infuffifantes , & il  les  réfute  : il  réfute  Pythagore , 
qui  regarde  les  nombres  , ou  plutôt  les  êtres  fimples  & iné- 
tendus , comme  les  élémens  des  corps  ; Démocrite  qui  croit 
que  tout  eft  compofé  d’atomes  ; Thalès  qui  tiroit  tout  de 
l’eau  ; Anaximandre  qui  croyoit  que  l’infini  étoit  le  principe 
& la  caufe  de  tous  les  êtres. 

Après  avoir  réfuté  toutes  ces  opinions  , Ariftote  fuppofe 
que  tous  les  êtres  fortent  d’une  matière  étendue , mais  qui 
n’a  par  elle-même  ni  forme , ni  figure  , & qu’il  appelle  la 
matière  première. 

Cette  matière  première  exifte  par  elle-même  : le  mouve- 
ment qui  l’agite  eft  néceflaire  comme  elle  ; & quoiqu’Arif- 
tote  reconnut  que  les.  efprits  font  des  êtres  immatériels  , ce- 
pendant il  avoit  auelquetois  femblé  fuppofer  que  les  efprits 
etoient  fortis  {le  la  matière. 

Stratonfon  difciple,  en  rapprochant  ces  différentes  opinions 
d’Ariftote  , avoit  cru  que  la  matière  première  fuffifoit  pour 
rendre  raifon  de  l’exiftence  de  tous  les  êtres, &qu’en  luppo- 
fant  le  mouvement  atta  ché  à la  matière  première  , on  trour 

* Rigord,  ad  an,  >109. 
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verroit  en  elle,  & la  eaofe  , & le  principe  de  tout; 

Long-tems  après  Straton  , des  Philofophes  Arabes  , qui 
avoient  commenté  Ariftote , lui  avoient  attribué'  cette  opi- 
nion , & elle  avoit  paffé  dans  l’Occident  avec  les  livres  des 
Arabes. 

Martin  le  Polonois  rapporte  que  Jean  Scot  Erigene  avoit 
adopté  cette  opinion  , & qu’il  avoit  enfeigné  qu’il  n’y  àvoit 
dans  le  monde  que  la  matière  première  qui  étoit  tout , & à 
laquelle  il  donnoit  le  nom  de  Dieu.  * 

Soit  qu’Amauri  eût  envifagé  le  fyftême  d’Ariflote  fous 
cette  face  , foit  qu’il  n’eut  fait  qu’adopter  le  fyftême  de  Stra- 
ton ; foit  qu’il  eûtfuivi  les  Commentateurs  Arabes  , & Scot 
Erigene , il  crut  en  effet  que  Dieu  n’étoit  point  différent  de 
la  matière  première. 

Après  avoir  enfeigné  la  Logique  avec  affez  de  réputation, 
Amauri  fe  livra  à l’étude  de  l’Ecriture- Sainte,  & voulut  l’ex- 
pliquer. Comme  il  étoit  fortement  attaché  à fes  opinions  phi— 
lofophiques  , il  les  chercha  dans  l’Ecriture , il  crut  les  y voir; 
il  crut  voir  dans  le  récit  de  Moyfe  la  matière  première  , le 
cahos  ; il  crut  que  cette  matière  première  étoit  & la  caufe 
produ&rice,  & le  fond  duquel  tous  les  êtres  étoient  fortis  de 
la  maniéré  dont  Moyfe  le  raconte. 

Toute  la  Religion  s’offroit  alors  à Amauri  , comme  le  dé- 
veloppement des  phénomènes  qui  dévoient  préfenter  le  mou- 
vement & la  matière  première. 

Ce  fut  fur  cette  baie  qu’Amauri  bâtit  fon  fyftême  de  Reli- 
gion chrétienne. 

La  matière  première  pouvoit , par  fes  différentes  formes  , 

{>roduire  des  êtres  particuliers,  & Amauri  reconnoifloit  dans 
a matière  première  qu’il  nommoit  Dieu  , parce  qu’elle  étoit 
l'être  nécefuire  & infini  ; Amauri  reconnoifloit , dis-je  , en 
É>ieu  trois  Perfonnes  , le  Pere  , le  Fils  , &le  S.  Efprit , aux- 
quels il  attribuoit  l’Empire  du  monde  , & qu’il  regardoit 
comme  l’objet  de  la  Religion. 

Mais  comme  la  matière  première  étoit  dans  un  mouve- 
ment continuel  & néceffaire  , & la  Religion- & le  monde 
dévoient  finir , & tous  les  êtres  dévoient  rentrer  dans  le  fein 
de  la  matière  première  , qui  étoit  l’Etre  des  Etres  , le  pre- 
mier Etre , feul  indeftruéfible. 


* Nicolatfs  Trift.  in  fuo  Chnwiico,  t.  8.  Spicileg.  p.  J50.  D’Àr- 
gentré  , Colloft.  Jud.  1. 1.  p.  128. 
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„ La  Religion  , félon  Amauri , avoit  trois  époques  qui 
étoient  comme  les  régnes  des  trois  perfonnes  de  la  Trinité. 

Le  régne  du.  Pere  avoit  duré  pendant  toute  la  Loi  Mo-J 
faïque. 

Le  régne  du  Fils  , ou  la  Religion  chrétienne  ne  devoit  pas 
durer  toujours  ; les  cérémonies  & les  Sacremens  qui  , félon 
Amauri , en  failoient  l’effence,  ne  dévoient  pas  être  éternels. 

Il  devoit  y avoir  un  tems  où  les  Sacremens  dévoient  cef- 
fer  , &.  alors  devoit  commencer  la  Religion  du  S.  Efprit  , 
dans  laquelle  les  hommes  n’auroient  plus  befoin  de  Sacra- 
mens , & rendroient  à l’Etre  fuprême  un  cuise  purement 
fpirituel. 

Cette  époque  étoit  le  régne  du  S.  Efprit , régne  prédit  , 
félon  Amauri , dans  l’Ecriture  , & qui  devoit  fuccéder  à la 
Religion  chrétienne,  comme  la  Religion  chrétienne  avoit  fuc- 
cédé  à la  Religion  Mofaïque. 

La  Religion  chrétienne  étoit  donc  le  régne  de  Jefus-Chrift 
dans  le  monde  ; & tous  les  hommes,  fous  cette  lei,  devaient 
fe  regarder  comme  des  membres  de  Jefus-Chrift. 

Onfe  fouleva  dans  l’Univerfité  de  Paris  , contre  la  doc- 
trine d’Amauri  ; il  la  défendit  , & il  paroît  que  fon  principe 
fondamental  étoit  ce  fophifme  de  logique. 

La  matière  première  eft  un  être  fimple  , puifqu’elle  n’a  ni 
qualité  , ni  quantité  , ni  rien  de  ce  qui  peut  déterminer  un 
être  ; or  ce  qui  n’a  ni  quantité  , ni  qualité  , eft  un  être  fim- 
ple : donc  la  matière  première  eft  un  être  fimple. 

La  Religion  & la  Théologie  enfeignent  que  Dieu  eft  un 
être  fimple  : or  on  ne  peut  concevoir  de  différence  entre  des 
êtres  fimples  , parce  que  ces  êtres  ne  différeroient , que  parce 
qu'il  y auroit  dans  un  de  ces  êtres  des  parties  ou  des  qualités 
qui  ne  feroient  pas  dans  l’autre,  & alors  ces  êtres  ne  feroient 
plus  fimples. 

- S’il  n’y  a , ni  ne  peut  y avoir  de  différence  entre  la  ma- 
tière première  de  Dieu,  la  matière  première  eft  donc  Dieu  ; 
& de  ce  principe  Amauri  tiroit  tout  fon  fyftême  de  Reli- 
gion , comme  nous  l’avons  vu. 

/Amauri  condamné  par  l’Univerfité,  appella  au  Pape  , qui 
confirma  le  jugement  de  l’Univerfité  ; alors  Amauri  fe  jé- 
traéla  , fe  retira  à Saint  Martin  des  Champs , & y mourut  de 
chagrin  & de  dépit.  * 

* GuillelTi.  Amorien*  , Hift.de  Vit»  8c  geflis  Philip,  ad  an.  i»e>. 
D’Argentré  , looo  ck.  S.  Tb.  contr.  Gent.  c.  17. 
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11  eut  pour  Difciple  David  de  Dînant  : voyez  cet  article? 

ANABAPTISTES  , Secle  de  Fanatiques  qui  fe  rebapti- 
foient , & défendoient  de  baptifer  les  enfans. 

De  l'Origine  des  Anabaptifles. 

Luther , en  combattant  le  dogme  des  Indulgences , avoit 
fait  dépendre  la  juftification  de  l’homme  , uniquement  des 
mérites  de  Jefus-Chrift  , que  le  chrétien  s’appliquoit  par  la 
Foi. 

Ainfi , félon  ce  Chef  de  la  Réforme  , les  Sacremens  ne 
juftifioient  point , c’étoit  la  foi  de  celui  qui  les  recevoit.  * 

Un  des  difciples  de  Luther  , nommé  Stork , conclut  de  ces 
principes  , que  le  Baptême  des  enfans  ne  pouvoit  les  jufti- 
ner , & qu’il  falloit  rebaptiler  tous  les  chrétiens  , puifque 
lorfqu’ils  avoient  été  baptifés  , ils  étoient  incapables  de  for- 
mer l’aéte  de  foi , par  lequel  le  chrétien  s’applique  les  mérites 
de  Jefus-Çhrift. 

Luther  n’avoit  établi  fa  Do&rine,  ni  fur  la  tradition , ni  fur 
les  décifions  des  Conciles  , ni  fur  l’autorité  des  Peres , mais 
Air  l’Ecriture  feule  : or,  difoit  Stork, ion  ne  trouve  point  dans 
l’Ecriture  qu’il  faille  baptifer  les  enfans;  il  faut  au  contraire 
enfeigner  ceux  qu’on  baptife  , il  faut  qu’ils  croient. 

Les  enfans  ne  font , ni  fufceptibles  d’inftruôion,  ni  capa- 
bles de  former  des  aétes  de  foi  fur  ce  qu’on  doit  croire  pour 
être  chrétien.  Le  baptême  des  enfans  eft  donc  une  pratique 
contraire  à l’Ecriture  , & ceux  qui  ont  été  baptifés  dans  l’en- 
fance , n’ont  point  en  effet  reçu  le  baptême. 

Storkne  propofa  d’abord  cette  Doétrine  , que  comme  une 
conféquence  des  principes  de  Luther  fur  la  juftification,  con- 
féquence  que  Luther  n’avoit  point  voulu  développer  , félon 
Stork  , par  ménagement,  ou  par  prudence. 

. Le  nouveau  dogme  de  Stork  , ne  fut  d’abord  qu’un  fujet 
de  converfation  : bientôt  il  fe  gliffa  dans  les  écoles  , on  le 
mit  dans  les  thèfes  , il  eut  des  partifans  dans  les  Collèges  ; 
enfin  on  le  propofa  dans  des  prédications. 

Stork  , pour  défendre  fon  fentiment , s’étoit  armé  de  ce 
principe  fondamental  de  la  réforme  ; favoir , qu’on  ne  doit 
admettre  comme  révélé,  & comme  néceffaire  au  falut , que 
ce  qui  eft  contenu  dans  l’Ecriture  : il  condamne  comme  une 

• Luth  de  Captirit,  Babylon.  p,  yj. 
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fource  empoîfonnée  , les  Peres , les  Conciles , les  Théolo-  - 
giens,  & les  Belles-Lettres.  L’étude  des  Lettres  rempliffoit, 
ielon  Stork  , le  coeur  d’orgueil  , & l’efprit  de  connoiflances 
profanes  & dangereufes. 

Par  ce  moyen  , Stork  mit  dans  fon  parti  les  ignorans , les 
fots  , & la  populace  , qui , dans  la  fcéle  de  Stork  , fe  trou- 
voient  au  niveau  des  Théologiens  & des  Doéleurs. 

Luther  n’avoit  pas  feulement  enfeigné  que  l’Ecriture  étoit 
la  feule  réglé  de  foi , & que  chaque  Tridéle  étoit  le  Juge  du 
lens  de  1 Ecriture  ,il  avoitinfinué  qu’il  recevoit  des  lumières 
extraordinaires  du  S.  Efprit.  11  prétendit  que  le  S.  Efprit  ne 
refufoit  point,  à ceux  qui  les  demandoient , les  lumières  dont 
il  étoit  favorilé  ; les  Fidèles  n’avoient  point , félon  Stork  , 
d’autre  réglé  de  leur  loi , ou  de  leur  conduite  , que  ces  inf- 
pirations  & ces  avertilfemens  intérieurs  du  S.  Efprit. 

Carloftad  , Muncer  , & d’autres  Proteftans  , jaloux  de  la 
puiflance  de  Luther  , ou  rebutés  par  fa  dureté , adoptèrent 
les  principes  de  Stork  , & les  Anabaptiftes  formèrent  dans 
Wirtemberg  une  feéte  piaffante. 

Carloftad  & Muncer,  à la  tête  de  cette  fefte  , coururent 
d’Eglife  en  Eglife  , abattirent  les  Images , & détruiftrent 
tous  les  relies  du  culte  catholique  que  Luther  avoit  laiftié 
fubftfter. 

Luther  apprit  dans  fa  retraite  le  progrès  des  Anabaptiftes; 
il  courut  à Wirtemberg,  prêcha  contre  les  Anabaptiftes,  ÔC 
fit  bannir  Stork  , Muncer  & Carloftad. 

Carloftad  fe  retira  à Orlemonde  , d’où  il  pafla  enSuifle^ 

& y jetta  les  fondemens  de  la  Doctrine  des  Sacramentaires. 

Stork  & Muncer  parcoururent  la  Souabe  , la  Thuringe  ; 
la  Franconie,  &femerent  par-tout  leur  doétrine,  prêchèrent 
également  contre  Luther  & contre  le  Pape  : celui-ci , félon 
Stork,  accabloitles  confciences  fous  une  foule  de  pratiques, 
an  moins  inutiles:  celui-là  autorifoit  un  relâchement  contraire 
à l’Evangile  ; fa  réforme  n’avoit  abouti  qu’à  introduire  une 
difiolution  femblable  à celle  du  Mahométifme.  Les  Anabap- 
tiftes publioient  que  Dieu  les  avoit  envoyés  pour  abolir  la 
religion  trop  févère  du  Pape  , & la  fociété  licentieufe  de. 
Luther  ; il  falloit,  pour  être  chrétien , ne  donner  dans  aucun 
vice  , & vivre  fans  orgueil  & fans  fafte. 

Les  Anabaptiftes  ne  prétendoient  point , comme  Luther  ; 
tyranniler  les  confciences  ; c’étoit  félon  eux , de  Dieu  feul 
que  nous  devions  attendre  les  lumières  propres  à nous  faire 
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«Jifttnguer  la  vérité  de  l’erreur  , la  vraie  religion  de  la  faufleJ 
Dieu  déckiroit  dans  l’Ecriture  , qu’il  accoraoit  ce  qu’on  lu* 
demandoit  ; ainfi , félon  Stork  & Muncer  , on  étoit  sûr  que 
Dieu  ne  manquoit  jamais  à donner  aux  Fidèles  des  fignes 
infaillibles  pour  connoître  fa  volonté  , lorfqu’on  les  deman- 
doit. 

La  volonté  de  Dieu  fe  manifeftoit  en  différentes  maniè- 
res , tantôt  par  des  apparitions , tantôt  par  des  infpirations, 
quelquefois  par  des  fonges  , comme  dans  le  tems  des  Pro- 
phètes. 

Stork  & Muncer  trouvèrent  une  multitude  d’efprits  foi- 
bles  , & d’imaginations  vives  , qui  faifirent  leurs  principes 
avidement,  & ils  fe  mirent  bientôt  à la  tête  d’une  feéîe  d’hom- 
mes qui  ne  raifonnoient  plus  , & qui  n’avoient  pour  guides 
cibles  faillies  & les  délires  de  leur  imagination , ouïes  accès 
de  la  pafTion. 

Ces  deux  Chefs  fentirent  bien  qu’ils  pouvoient  imprimer 
à leurs  difciples  tous  les  mouvemens  qu’ils  voudroient  ; ils 
ne  fongerent  plus  à oppofer  à Luther  une  feéfe  de  Contro- 
verfiftes  , ils  afpirerent  à fonder  dans  le  fein  de  l’Allemagne 
une  nouvelle  Monarchie.  Quelques-uns  de  leurs  difciples  ne 
fuivirent  point  les  defTeins  ambitieux  de  leurs  Chefs , & 
tandis  que  Muncer  fe  croyoit  tout  permis  pour  établir  fon 
nouvel  Empire  , ces  Anabaptiftes  pacifiques  regardoient 
comme  un  crime  la  défenfe  la  plus  légitime  contre  ceux  qui 
attaquoient  leurs  perfonnes  ou  leurs  fortunes.  Nous  allons 
foivre  les  progrès  & les  différens  états  de  cette  feéte. 

/ 

Des  Anabaptiftes  Conquérant  , depuis  la  Souveraineté  de 
Muncer , jufquà  Ja  mort. 

Une  partie  de  l’Allemagne , ne  pouvant  plus  fupporter  les 
vexations  des  Seigneurs  & des  Magiftrats  , s’étoit  ioulevée , 
& avoit  commencé  cette  fédition  connue  fous  le  nom  de 
guerre  des  payfans  : ce  foulévement  avoit , pour  ainfi  dire  , 
ébranlé  toute  l’Allemagne,  qui  gémiffoit  fous  la  tyrannie  des 
Seigneurs  , & qui  fembloit  n’attendre  qu’un  Chef. 

Muncer  profita  de  ces  difpofitions  pour  gagner  la  confian- 
ce du  peuple  : » Nousfommes  tousfreres  , difoit-il , enpar- 
» lant  à la  populace  affemblée  , & nous  n’avons  qu’un  cotn- 
» tnun  pere  dans  Adam  ; d'où  vient  donc  cette  différence  de 
» rangs  & de  biens  que  la  tyrannie  a introduite  entre  nous  & 
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» les  grands  du  monde  ? Pourquoi  gémirons-nous  dans  U 
j»  pauvreté,  & ferons- nous  accablés  de  maux  , tandis  qu’ils 
n nagent  dans  les  délices  ? N’avons-nous  pas  droit  à l’égalité 
» des  biens  , qui , de  leur  nature  , font  faits  pour  être  par- 
» tagés  , fans  diftinétion  , entre  tous  les  hommes  ? Rendex- 
» nous  , riches  du  fiécle,  avares  ufurpateurs  , rendez-nous 
» les  biens  que  vous  retenez  dans  l’injuftice  : ce  n’eft  pas  feu- 
» lement  comme  hommes,  que  nous  avons  droit  à une  égale 
» diftribution  des  avantages  de  la  fortune , c’elt  aufti  comme 
» chrétiens. 

n Ala  naiflance  de  la  religion  , n’a-t-on  pas  vu  les  Apô- 
» très  n’avoir  égard  qu’aux  befoins  de  chaque  Fidèle  dans 
n la  répartition  de  l’argent  qu’on  apportoit  à leurs  pieds?  Ne 
» verrons-nous  jamais  renaître  ces  tems  heureux  ? Et  toi , 
n infortuné  troupeau  de  Jefus-Chrift  , gémiras-tu  toujours 
n dans  l’oppreflion  fous  les  Puiffances  Eccléfiaftiques  ? * 

» Le  Tout-Puiffant  attend  de  tous  les  peuples  , qu’ils  dé- 
» truifent  la  tyrannie  des  Magiftrats  , qu'ils  redemandent 
»»  leur  liberté  les  armes  à la  main  , qu’ils  refufent  les  tributs, 
n qu’ils  mettent  leurs  biens  en  commun. 

» C’eft  à mes  pieds  , qu’on  doit  les  apporter , comme  on 
» les  entaftoit  autrefois  aux  pieds  des  Apôtres  : oui , mes 
n freres  , n’avoir  rien  en  propre  , c’eft  I’efprit  du  chriftianif- 
» me  à fa  nailtance  , & refuler  de  payer  aux  Princes  les  im.7 
» pots  dont  ils  nous  accablent , c’eft  fe  tirer  de  la  fervitude 
» dont  Jefus-Chrift  nous  a affranchis.  ** 

Le  peuple  de  Mulhaufen  regarda  Muncer  comme  un  Pro- 
phète envoyé  du  Ciel , pour  le  délivrer  de  l’oppreffion  ; il 
ch^fla  les  Magiftrats  , tous  les  biens  furent  mis  en  commun  , 
& Muncer  fut  regardé  comme  le  Juge  du  peuple.  Ce  nouveau 
Samuel  écrivit  aux  Villes  & aux  Souverains,  que  la  fin  de 
l’oppreflion  des  peuples  & de  la  tyrannie  des  Souverains 
étoit  arrivée  , que  Dieu  lui  avoit  ordonné  d’exterminer  tous 
les  Tyrans  , & d’établir  fur  les  peuples  des  gens  de  bien.  ' 

Par  fes  Lettres  &par  fes  Apôtres  , Muncer  porta  le  feu 
de  la  fédition  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Allemagne  ; il 
fut  bientôt  à la  tête  d’une  armée  nombreufe  qui  commit  de 
grands  défordres  : de  plus  grands  malheurs  menaçoient  I’Al- 

* Catrou  , Hift-  des  Arab.  Sleidam. 

" Catrou  , ibid.  Sleidam  , 1.  10.  Sekendorf  , Comment,  fur 
l’Hift.  du  Luth. 
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lemagne  , les  peuples  révoltés  accouroient  de  toutes  parts 
pour  fe  joindre  à Muncer. 

Le  Landgrave  deHefl'e  & plufieurs  Seigneurs  levèrent  des 
troupes  , attaquèrent  Muncer  avant  qu’il  fût  joint  par  dif— 
férens  corps  de  révoltés  qui  étoient  en  marche  ; l’armée  de 
Muncer  fut  défaite  , plus  de  fept  mille  Anabaptiftes  périrent 
dans  cette  déroute  , & Muncer  lui-même  fut  pris  & exécuté 
quelque-tems  après.  * - 

Des  Anàbapiijles , depuis  la  mort  de  Muncer  ,jufquà  l'extinc- 
tion de  leur  Royaume  de  Munfler. 

La  défaite  de  Muncer  n’anéantit  pas  l’Anabaptifme  en  Al- 
lemagne : il  s’y  entretint  & même  s’y  accrut  ; mais  il  ne  for- 
moit  plus  un  parti  redoutable.  Les  Anabaptiftes  , également 
©dieux  aux  Catholiques  , aux  Proteftans , 6c  aux  Sacramen- 
taires  , étoient  décriés  & punis  dans  toute  l’Allemagne. 

En  Suiffe  , ils  fouleverent  fans  luccès  les  citoyens  & les 
payfans  ; la  vigilance  & l’autorité  du  Magiftrat  déconcertè- 
rent leurs  projets  , & ils  y furent  traités  avec  tant  de  rigueur, 
qu’ils  ne  s/y  perpétuèrent  qu’avec  beaucoup  de  fecret.  Dans 
plufieurs  Cantons  , on  avoit  porté  peine  de  mort  contre  les 
.Anabaptiftes  ,&  contre  tous  ceux  qui  fréquentoient  leurs  af- 
femblées , & l’on  en  avoit  exécuté  un  grand  nombre. 

Ils  étoient  traités  avec  plus  de  rigueur  encore  dans  les 
Pays-bas  & en  Hollande;  les  prifons  en  étoient  remplies  , &c 
les  échaffauds  étoient  preique  toujours  dreffés  pour  eux  ; 
mais  quelques  fupplices  qu’on  inventât  pour  inlpirer  de  la 
terreur  aux  efprits  , le  nombre  des  Fanatiques  croiflcit. 

De  tems  en  tems  il  s’élevoit  parmi  les  Anabaptiftes  des 
Chefs  qui  leur  promettoient  des  tems  plus  heureux  : tels  fu- 
rent Hoffman  , Tripnaker  , Sic. 

Après  eux  parut  Mathilon  , Boulanger  d’Harlem  ; il  en- 
voya des  Apôtres  en  Frife  , à Munfter,  &c. 

La  Religion  réformée  s’étoit  établie  à Munfter,  & les  Ana- 
baptiftes y avoient  fait  des  profélytes , qui  reçurent  les  nou- 
veaux Apôtres.  Tout  le  corps  des  Anabaptiftes  s’affemblala 
nuit , & reçut  de  l’Envoyé  de  Mathifon  l’efprit  apoftolique 
qu’il  attendoit. 

Les  Anabaptiftes  fe  tinrent  cachés  jufqu’à  ce  que  leur  nom- 
- 1 , * * 

• Catrou  , Sleidaro  , Seckendorf , ibid. 
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tre  fût  considérablement  augmenté  : alors  ils  coururent  par 
le  pays  , criant  : repente ç - vous  , faites  pénitence , 6*  Joye^ 
baptijés  , afin  que  la  colere  de  Dieu  ne  tombe  pas  fur  vous. 

La  populace  s’aflembla  : tous  ceux  qui  avoientreçu  un  fé- 
cond baptême  coururent  aufli-tôt  dans  les  rues,  faifant  le  mê- 
me cri;plufieurs  perfonnes  fe  joignirent  aux  Anabaptiftes  par 
Simplicité  , craignant  en  effet  la  colere  du  ciel , dont  on  les 
menaçoit  ; & d’autres  , parce  qu’ils  craignoient  d’être  pillés. 

Le  nombre  des  Anabaptiftes  augmenta  en  deux  mois  de 
plufieurs  milliers  , & les  Magiftrats  ayant  publié  un  Edit  con- 
tre eux  , ils  coururent  aux  armes  , & s’emparèrent  du  mar- 
ché. Les  Bourgeois  fe  portèrent  dans  un  autre  quartier  de  la 
ville  : ils  fe  gardèrent  les  uns  les  autres  pendant  trois  jours  ; 
enfin , on  convint  que  chaque  parti  mettroit  bas  les  armes  , 
& que  l’on  fe  toléreroit  mutuellement , nonobftant  la  diffé- 
rence des  fentimens  fur  la  religion. 

Mais  les  Anabaptiftes  craignirent  qu’on  ne  les  attaquât  de 
nuit , pendant  qu’ils  feroient  défarmés  ; ils  envoyèrent  fecré- 
tement  des  Meffagers  endifférens  lieux, avec  des  lettres  adref- 
fées  à leurs  adhérans. 

Ces  lettres  portoient  qu’un  Prophète  envoyé  de  Dieu  , 
étoit  arrivé  à Munfter  , qu’il  prédifoit  des  événemens  mer- 
veilleux, & qu’il  inftruifoit  les  hommes  des  moyens  d’obte- 
nir le  falut  : un  nombre  prodigieux  d’Anabaptiftes  fe  rendit 
à Munfter  ; alors  les  Anabaptiftes  de  cette  ville  coururent 
dans  les  rues  , criant  : retirez-vous  , méchans  , fi  vous  vou- 
lez éviter  une  entière  defiruElion  : car  on  cajfera  la  tête  à tous 
ceux  qui  réfifteront  de  Je  faire  rebaptifer  : alors  le  Clergé  & les 
Bourgeois  abandonnèrent  la  Ville  ; les  Anabaptiftes  pillè- 
rent les  Eglifes  & les  maifons  abandonnées,  & brûlèrent  tous 
les  livres  , excepté  la  Bible. 

Peu  de  tems  après , la  Ville  fut  afliégée  par  l’Evêque  de 
Munfter  , & Mathifon  fut  tiié  dans  une  fortie. 

La  mort  de  Mathifon  confterna  les  Anabaptiftes;  JeanBo- 
kelfon  courut  nud  dans  les  rues  , criant  : le  Roi  de  Sion 
vient  ; après  cette  aûion  , il  rentra  chez  lui  , reprit  fes  ha- 
bits , & ne  fortit  plus  : le  lendemain  le  peuple  vint  en  foule 
pour  favoir  la  caufe  de  cette  aélion. 

Jean  Becold  ne  répondit  rien , & il  écrivit  que  Dieu  lui 
avoit  lié  la  langue  pour  trois  jours. 

On  ne  douta  pas  que  le  miracle  opéré  dans  Zacharie  , ne 
fe  fût  renouvellé  dans  Jean  Becold , §cl’on  attendit  avecim- 
patienceja  fin  de  fon  mutifme» 
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Lorfque  les  trois  jours  furent  écoulés , Becold  fe  préfenta 
au  peuple  , & déclara  d’un  ton  de  Prophète  , que  Dieu  lui 
avoit  commandé  d'établir  douze  Juges  fur  Ifraël.  11  nomma 
donc  des  Juges  , & fit  dans  le  gouvernement  de  cette  Ville 
tous  les  chaogemens  qu’il  voulut  y faire. 

Lorfque  Becold  fe  crut  bien  affermi  dans  l’efprit  des  peu- 
ples , un  Orfèvre  vint  trouver  les  Juges  , & leur  dit  : voici 
ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  l’Eternel.  » Comme  autrefois 
» j'établis  Saul  Roi  fur  Ifraël , & après  lui  David  , bien 
» qu’il  ne  fût  qu’un  fimple  Berger  ; de  même  j’établis  au- 
>»  jourd’hui  Becold  mon  Prophète , Roi  en  Sion.  » 

Un  autre  Prophète  accourut , & préfenta  une  épée  à Be- 
cold , en  difant  : Dieu  t'établit  Roi  non-feulement  fur  Sion  , 
mais  aujji  fur  toute  la  t’erre.  Le  peuple  tranfporté  de  joie  pro- 
clama Jean  Becold  Roi  de  Sion  , on  lui  fit  une  couronne 
d’or,  & l’on  battit  monnoie  en  fon  nom. 

Becold  ne  fut  pas  plutôt  proclamé  Roi  , qu’il  envoya 
vingt-fix  Apôtres  pour  établir  par  tout  fon  empire.  Ces  nou- 
veaux Apôtres  excitèrent  des  délordres  dans  tous  les  lieux  où 
ils  pénétrèrent , fur-tout  en  Hollande  , où  Jean  de  Leyde  di- 
foit , que  Dieu  lui  avoit  donné  Amfterdam  & plufieurs  au- 
tres Villes  ; les  Anabaptiftes  cauferent  de  grands  défordres 
dans  ces  Villes  , & on  en  fit  mourir  un  grand  nombre. 

Le  Roi  de  Sion  apprit  avec  douleur  les  malheurs  de  fes 
Apôtres  ; le  découragement  fe  mit  dans  Munfter , bientôt 
après  la  Ville  fut  prife  par  l’Evêque , Jean  de  Leyde  ou  Be- 
cold lui-même  fut  pris  & tenaillé  en  1536. 

C’eft  ainfi  que  finit  le  régne  des  Anabaptiftes  à Munfter. 

Des  Anabaptiftes  Conquérant  , depuis  V extinÜion  de  leur 
Royaume  de  Munfter.  ’ 

Les  Anabaptiftes  furent  pourfuivis  & obfervés  foignett- 
Jement  par  tous  les  Princes  & les  Magiftrats,  qui,  ayant  tou- 
jours devant  les  yeux  l’exemple  de  Munfter,  ne  leur  donnè- 
rent aucun  relâche.  En  Hollande  on  ne  ceffa  pendant  plu- 
fieurs années  de  faire  des  exécutions  : dix  ans  après  la  ré- 
duftion  de  Munfter,  on  fit  périr  beaucoup  d’Anabaptiftes  qui 
cherchoient  à rétablir  leur  parti:  quelques-uns  s’échappèrent, 
mais  le  plus  grand  nombre  mourut  avec  un  courage  étoiï- 
nant  : on  en  vit , qui  pouvant  fe  fauver,  préférèrent  de  mou- 
rir,parce  qu’ils  fe  trouvoientdansun  état  à ne  point  efpérer  de 
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devenir  meilleurs  par  une  plus  longue  viél 
* Les  Anabab'tîftes  furefit  traités  avec  la  même  rigueur  en 
Angleterre;  qu  è'ependant-ils  firent  des profélytes -/en  Alle- 
magne , en'Suïïïe  , ils  fe  reprodiiifirenf  fans  celle.  >.  • 

* '-Voilà  quelle  fut  par-tout  la  deftinée  des  Anabaptiftes  j 
dont  le  principal  defiein  é toit  de  former  un  Roÿaume  rem- 
pprel , ou  même  une  Monarchie  univerfelle , par  la  deftruc- 
non  'de  toutes  lés  puiffanc'es'rdifperfés  fur  la  terre , & hors 
d'état  de  rien  entreprendre , ils  renoncèrent  au  projet  infenfé 
de  foumettre  la  terre  à lèufs  «pinion?  ; leur  fanatifmé  ne  tut 
plus  une  foreur  , ils  fe  réunirent  avec  les  Anabaptiftes  purs 
& pacifiques. 


'Des  Anahaptifies  Pacifiques.  ■ < > . 

ri  • b . •:  — ■ -■  j j j •. 

L’efprH  de  révolte  & de  fédition  n’étoit  pas  eflemiel  à 
YAnabapiifle,  & Stork  ne  trouvapas  par-tout  des  caraiftères 
téls  ‘que  celui  de  Muncer  : quelques-uns  de  ces  difcipîes,  au 
lieu  de  fe  fouleVèt  contre  les  Puiffances  (éculiertrsyentrepri- 
rënt  deréunir  îfis  Aïiabaptiftesdifperfés  dans  les  différentes 
parties  de  l’Allemagne  , de  fe  fou  {Irait  é aux  pdurfuites  des 
Màgiftrats , & de  formel*  tme  fôtiété  pùreniént  religieufe  : 
tels  fuïêfit  Huttet  , “Gabriel  & -Méiino  j •mû  formèrent  k To- 
ciété  des  Freres  de  Moravie  & de  'telle  VfesMenhbrii tes,- 

- . — Cf  Ml  # é C>  »VM*  * •»»*  y >4  lft  * y >■(  \ *V  - 


ou:»  - -i  g.  -1.1 ' / 

....  t-r..  or.”  \ . j , 


Des  Freres  de  Moravie , ' ' u 

•*  i !■,•*  — » •»*',  /•••.]■  i ’.»V,  » • «V>«  - . Ml  - « , . • * 

y 

Hutter  & Gabriel , tous  deux  difcipîes  de  Stork  , achetè- 
rent dans  la  Moravie  un  terrein  affez  étendu  , & dans  un 
canton  fertile  , mais  inculte  ; ils  parcoururent  enfuite  la  Si- 
lène , la  Bohême , la  Styrie  &la  Suiffe  , annonçant  par-tout 
que  Dieu  avoit  élu  un  peuple  félon  fon  cœur , que  ce  peu- 
ple étoit  répandu  dans  les  contrées  de  l’idolâtrie , que  le  mo- 
ment de  raifetpbler  Ifraël  étoit  venu  » qu'il  falloit  que  les 
vrais  Fidèles  fortifient  de  l’Egypte  & paffaffent  dans  la  terre 
de  promiflion. 

Lorfque  Hutter  eut  réuni  affez  d’Anabaptiftes  pour  former 
une  fociété  , il  fit  un  fymbole  des  loix. 

Ce  fymbole  portoit  : i°.  que  Dieu  dans  tous  les  fiécles 
s’étoit  choifi  une  Nation  fainte  > qu’il  avoit  faite  ladépofi- 
TomcI.  T 
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taire  du  vrai  culte  ; que  là  difficulté  étoit  d’en  connoître  les 
membres  dilperfés  parmi  les  enfans  de  perdition , & de  les 
réunir  en  corps  pour  les  conduire  à la  terre  promife  ; que 
ce  peuple  étoit  fans  doute  celui  -que  Hutter  raffembloit,  pour 
le  fixer  en  Moravie  ; enfin  , que  de  fe  féparer  du  Chef  ou  de 
négliger  les  loix  du  conduéleur  d’Ifraël , c’étoit  le  figne  d’une 
damnation  certaine.  : . .. 

Qu’il  faut  regarder  comme  impies  toutes  les  fociétés 
qui  ne  mettent  pas  leurs  biens  en  commun , qu’on  ne  peut 
être  riche  en  particulier , & chrétien  tout  enfemble. 

3°.  Que  Jelus-Chrift  n’eft  pas  Dieu  , mais  Prophète. 

4°.  Que  des  chrétiens  ne  doivent  pas  reconnoitre  d’autres 
Magiftrats , que  les  Pafteurs  Eccléfiafliques. 

5°.  Que  prefque  toutes  les  marques  ^extérieures  de  Reli- 
gion font  contraires  à la  pureté  du  Chriflianifme  , dont  le 
culte  doit  être  dans  le  cœur  , & qu’on  ne  doit  point  confer- 
ver  d’images  , puifque  Dieu  l’a  défendu. 

6°.  Que  tous  ceux  qui  ne  font  pas  rebaptifés  , font  de 
véritables  infidèles  , & que  les  mariages  contraûés  avant  la 
nouvelle  régénération  font  annulés  par  l’engagement  que  l’on 
prend  avec  Jefus-Chrift. 

: 7°.  Que  le  Baptême  n’effaçoit  le  péché  originel , ni  ne 
conféroitla  grâce  ; qu’il  n’étoit  qu’un  figne  par  lequel  tout 
chrétien  fe  livroit  à lEglife.  . , 

8°.  Que  la  Mefle  efï  une  invention  de  Satan  , le  Purga- 
toire une  rêverie  , & l’invocation  des  Saints,  une  injure  faite 
à Dieu;  que  le  corps  de  Jefus-Chriftn’eft  pas  réellement  pré- 
fent  dans  l’Euchariftie. 

Tels  font  les  dogmes  que  profefToient  les  Anabaptifles 
réunis  par  Hutter , & qui  prirent  le  nom  de  Freres  de  Mo- 
ravie. 

Comme  parmi  eux  on  n’accordoit  le  Baptême  qu’aux  per- 
fonnes  d’un  âge  mûr , on  demandoit  au  Profélyte  s’il  n’avoit 
jamais  exercé  de  Magiftratures  , & s’il  renonçoit  à tout  le 
tafle  & à toute  la  pompe  de  Satan  qui  les  accompagnent  : 
on  examinoit  fes  mœurs  , & il  n’étoit  juçé  digne  a 'être  ad- 
mis au  nombre  des  Freres , que  quand  d une  voix  unanime 
on  avoit  entendu  le  peuple  crier  : qu’on  le  baptife.  Alôrs  le 
J’afteur  prenoit  de  l’eau  ,1a  répandoit  fur  le  Profélyte  en  pro- 
nonçant ces  mots  : Je  le  baptife  au  nom  du  Pere  , 6*  du  Fils  , 
& du  Saint- Efprit. 

Parmi  les  Kuttéritcs  , on  receyoit  la  Cene  deux  fois  l’an'* 
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née  ; au  tems  que  le  Chef  avoit  marqué  pour  1a  communion 
publique  : c’étoit  d’ordinaire  dans  un  poêle  ou  dans  la  falle 
qui  fervoit  de  réfeétoire  aux  Freres  que  l’on  s’affembloit  pour 
participer  aux  myftères. 

La  cérémonie  commençoit  par  la  leâure  de  l’Evangile  en 
langue  vulgaire  : on  faifoit  un  Sermon  fur  ce  qu’on  avoit  lu  , 
& à la  fin  du  Sermon  , l’Ancien  alloit  porter  à chacun  des 
Freres  un  morceau  de  pain  commun  : tous  le  recevoient  dans 
leurs  mains  qu’ils  tenoient  étendues , tandis  que  le  Prédica- 
teur expliquoit  le  myftère  : enfin  il  prononçoit  à haute  voix 
ces  paroles  : Prene { , mes  Freres  , mange [ , & annonce { la 
mon  du  Seigneur. 

Alors  tous  mangeoientle  pain  ; l’Ancien  alloit  enfuite  de 
rang  en  rang  avec  la  coupe , & le  Prédicateur  difoit , buve^ 
au  nom  du  Chrijl , en  mémoire  de  fa  mort.  Tous  buvoient  alors 
le  calice  , & demeuroient  enfuite  dans  une  efpece  d’extafe  , 
dont  ils  n’étoient  tirés  que  par  les  exhortations  du  Prédica- 
teur , qui  leur  expliquoit  les  effets  que  devoit  produire  en 
eux  le  myftère  auquel  ils  avoient  dû  participer. 

La  Cene  n’étoit  pas  plutôt  finie , qu’on  detachoit  de  l’af- 
femblée  des  Apôtres  dans  les  Provinces  voifines. 

Les  Anabaptiftes  n’avoient  guère  d’autres  exercices  de  re- 
ligion , que  la  réception  de  la  Cene  ; finon  qu’ils  s’affem- 
bloient  tous  les  Mercredis  & tous  les  Dimanches  par  pelo- 
tons en  des  maifons  particulières,  pour  y faire  ou  pour  yt 
entendre  des  Sermons  fans  ordre  & fans  préparation. 

Les  Freres  de  Moravie  habitoient  toujours  la  campagne 
dans  des  terres  des  Gentilshommes  , qui  trouvoient  leur  in- 
térêt à les  donner  à ferme  à une  Colonie  d’Anabaptiftes  , 
qui  rendoit  toujours  au  Seigneur  le  double  de  ce  que  lui  au- 
roit  produit  un  Fermier  ordinaire. 

Lorfqu’on  leur  avoit  confié  un  Domaine  , ils  venoient  y 
demeurer  tous  enfemble  dans  un  emplacement  féparé , qu’on 
enfermoit  d’une  paliiïade  : chaque  ménage  y avoit  fa  hute 
bâtie  fans  ornemens  , mais  en-dedans  elle  étoit  propre. 

Au  milieu  de  la  Colonie  , on  avoit  érigé  des  appartenons 
publics , deftinés  aux  fondions  de  la  Communauté  ; on  y 
voyoit  un  Réfeétoire  , où  tous  s’affembloient  au  tems  du  re- 
pas : on  y avoit  conftruit  des  falles  pour  travailler  aux  mé- 
tiers que  l’on  ne  peut  excercer  qu’à  couvert:  on  y avoit  érigé 
un  appartement  où  l’on  nourriffoit  les  petits  enfans  de  la 
Colonie  : il  feroit  difficile  d’exprimer  avec  ^juel  foin  les 
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Veuvés  fàcqiiktôiërtt  de  cette  fqriéhdnî  '“'V  *■;  , ' : 
“ Dans  un  autre  Iteü  fépiré  , on  avoit  dreffê  Une  Ecole  pu- 
plique  pour  l'iffftrüâliôn  de  là  jeurtaffe  ; airtû  les'  pirens  n’é- 
toient  chargés  , ni  de  la  nourriture;,  ni  de  l’éducation  de 
Jêurs  ènfans.  : *-"n  »*  r V 

• CcmtMelesf  bienvètoient  en  commun  , un  Econome  qu’on 
cliarigeoit tous  lès  ans:,  percevoit  feul  les  revenus  de  la  Co- 
lonie & les  ffüits  du  travail  : c’étoit  à lui  de  fournir  aux  né- 
ceflités  de  la  Communauté  vie  Prédicant  8c  l’archimandrite 
^voient  une  efpece  d’intendance  fur  la  diftribution  des  biens, 
& furie  bon  ordre  de  la  difcipline.  . 

La  première  régie  étoit  de  ne  point  Souffrir  des  gens  oi- 
fifs  parmi  lés  Freres.  D5s  le' matin  , après  une  priere  que 
chacun  faiïoit  en  Secret , les  uns  fe  répandoient  à la  campagne 
pour  la  cultiver , d’autres  exerçoient  en  des  atteliers  lesmé- 
tiers  qu'on  leur  avoit  appris:  perfonne  n’ étoit  exempt  du  tra- 
vail ; aififi  lorfqu’un  homme  de  condition  s’étoit  fait  Frere, 
ôn  le  réduifoir,  félon  l’Arrêt  du  Seigneur,  à manger  fon  pain 
à la  fueur  de'fori  front  r 

Tous  lés  travaux  fe  faifoient  en  filence  : c’étoit  uncrifhe 
de  le  rompre  an  Réfe&oire.  Avant  que  de  toucher  aux  vian- 
des , chaque  Frere  prioit  en  fecret  ,>  6c  demienroit  près  dun 
quart-d’heure  les  mains  jointes  far  la  bouche  dans  une'èf- 
pecejd’extafe  ; on  ne'fortoit  point  de  table , qu’on  neût  prié 
«n  fecret  Un  autre  quart-d’heure  i après  le  repas  chacun  re- 
prenoit’ fon  travail.  - ' * ">  ’*  ' * • ' * j 

"Le  fllèhce  ètôit  obfervé  rigoureufement  aux  Ecoles  parmi 
les  énfanS':  orties  auroit  pris  pour,  des  ftatues  d’une  même 
parure'.  Car  tous  les  freres  8c  toutes  lesfocurs  avoient  des  ha- 
bits de  la  même  étoffe , 6c  taillés  furTe  même  modèle. 

Les  mariages  n’étoient  point  l’ouvrage  de  là  paflionou  de 
l’intérêt;  le  Supérieur  tenoitun  régiftre  des  jeunes  perfonnes 
des  deux  fexes  qui  étoient  à marier  ; le  plus  âgé  des  gar- 
çons étoit  donné  à tour  de  rôle  pour  marier  à la  plus  âgée 
des  filles  : celle  des  deux  parties  qui  refufoit  de  s’allier  avec 
l’autre , paffoit  au  dernier  rang  de  ceux  qui  dévoient  être 
mariés  : alors  on  attendoit  que  le  hafard  affortît  ces  per- 
fonnes. • 

Le  jour  des  noces  étoit  célébré  avec  peu  d’apnareil , feu- 
lement l’Econome  augmentoit  de  quelques  mets  le  repas  des 
nouveaux  époux  , 8c  ce  joui-ià  étoit  pour  eux  un  jour  de 
fête  : on  les  exemptoit  de  travail  : alors  on  leur  affignoit. 
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fcnë  hutte  fôparéé  dans  l'enclos  , à xondîtlahrfue-Ja  femme  je 
ttouvetoit  tous  les  jours  à fonpofte  dans  lafilie  .des  travaux^ 
6c  -que  le  mari  fe  tranfporteroir  a l’ordinaire  à la  campagne  ou* 
dans  - les  atteliers-,  pour  s'acquitter  de  fesemploisi  J 

•:  Le  vice  n’avoit  pointcorrompu  ces  fociétes  , ou  n’y  vor*. 
yoit  aucune  trace  des  déréglemens  que  don  reprochoit  aux, 
différentes  Seftes  des  Anabaptiftes  c on  ce  punilloit  lesinfrac-v 
dons  des  loix , que  par  des  peines  fpirituelles  , tëlles.queJef 
retranchement  de  la  Cene  , & l’on  renvoyoit  dans  le  fiée  le 

ceux  qui  ne  fe  corrigeaient  pas.  . — . . n: „ ; 

S’il  arrivoit  que  l’emportement  eût  fait  commettre  un. ho-/ 
micide  qu’il  auroit  été  dangereux  de  laiffer  impuni , on  avait 
horreur  de  répandre  le  fang  du  coupable  \ on  .avoit  imaginé 
un  genre  de  fupplice  fort  extraordinaire,  c’étoit  de  chatouil-i 
1er  le  criminel  jufqu’à  ce  qu’il  moutut.  \ • • .... 

Il  s’en  falloit  beaucoup  que  les  Freres  de  Moravie  dépen- 
faffent  tout  ce  qu’ils  gagnaient  ; de-là  les  richeffes  que  les  ; 
Economes  de  chaque  Colonie  accumulaient  eo  fecret  on. 


Economes  de  chaque  Colonie  accumulaient  eo  fecret  on, 
nlen  rendoit  compte  qu’au  premier  Chef  de  .toute  la  Seéte  i. 
elle  en  avoit  un  qui  n’étoit  connu  que. des  Ereres,  qu’on  • 
nexévéloit  point  au  public.  Par  la  defti nation  de  ce  Chef  , 


ou  de  ce  premier  Archimandrite  ,..on  empfoyoit  le  fuperflu . 
des  colonies  au  profit  de  toute  laSefite,.fouYeot  il  arrivoit, 
qu’on  en  achetoiten  propre  les  terres  qu’on  n’avoit  toutes 
qu'à  ferme.  ■ 


h ....  De  la  dtjlru&ion  du  Freres  de  Moravie*'.,  ..  .. . -r:.:  , 

..Toutfembloit:  coqfpirer  à protéger . les  Freres  de  Mora^a 
vie  , la  Nobleffe  trouvoit  fan  compte  x faire  cultiver  fes  ter?-  .j , 
res  par  des  hommes  infatigables  & fidèles.  Oa  n’avoit  point., 
de  plaintes  à faire  d'une  lbciété  , dont  tous  les* ré^lemens 
n’avoient  point  y ce  femble,  d’autre  but  que  l’utilité  publi— , . 
que  ; cependant  le  zèle  de  la  Religion  l’emporta  dans  le., 
cçeur  de  Ferdinand  , fur  l’utilité  temporelle  : ce  Prince , dit  ; 
le  P.  Catrou  , conçut  qu’à  tout  prendre  , il  étoit  dangereux 
de  voirfous  fon régne  fe  former  une  République  indépendant, 
te  des  Magiftrats  civils , & contraire  à l’obéiflauce  des  Souve-.., 
rains.  Le  double  intérêt  de  la  Religion  &de  l’Etat,  le  rendit  , 
donc  ennemi  déclaré  des  Huttérites  en  particulier,  comme  il 
l’avoit  été  des  Anabaptiftgÿ, 

T 3.  ■:  , 
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Le  Maréchal  de  Moravie  reçut  donc  tfrdfe  de  chaffet  leê 
'Anabaptiftesiils  réclamèrent  l’autorité  des  loix  qui  les  avoient 
rendus  poffeffeurs  légitimes  de  leurs  habitations.  La  Nobleffe 
& les  Villes  de  Moravie  s’intérefferent  pour  eux;  mais  rien  ne 

rut  fléchir  Ferdinand  : il  envoya  des  troupes  contre  les  Ana- 
aptiftes.  Alors , continue  le  P.  Catrou , les  Freres  de  Mo- 
ravie abandonnèrent  leurs  habitations  à l’avarice  des  foldats  ; 
pour  eux , fans  donner  la  moindre  marque  d’indignation,  ou 
de  révolte  , ils  quittèrent  la  Moravie  par  bandes  , pour  fe 
retirer  dans  un  pays  inhabité , inculte  & ftérile  , proche  de  > 
la  Moravie. 

La  Moravie  ne  tarda  pas  à fentir  la  perte  qu’elle  avoit 
faite  : on  fe  plaignit  bientôt  de  voir  les  terres  autrefois  il 
fertiles  & fl  cultivées  par  l’induftrie  des  Anabaptiftes,  deve- 
nues défertes  ou  négligées  depuis  leur  expulfion. 

Tandis  que  les  Hutterites  étoient  confumés  par  la  faim 
dans  leurs  aéferts  , les  Moraves  foupiroient  ^près  le  "retour 
de  ces  pauvres  exilés  : bientôt  on  fe  plaignit , on  murmura , 
& la  Moravie  étoit  prête  à fe  foulever.  Ôn  rappella  les  Ana- 
baptiftes , & ce  fut  après  leur  rappel , que  la  difcorde  trou-* 
fcla  leurs  colonies  : elles  étoient  gouvernées  par  Hutter  &par 
Gabriel , deux  hommes  d’un  caractère  bien  différent.  Hutter 
inveftivoil  fans  ceffe  contre  l’autorité  des  Magiftrats , il  prê- 
choit  dans  toute  fa  rigueur  l’égalité  des  hommes.  Gabriel 
plus  doux,  vouloit  qu’on  fe  conformât  aux  loix  civiles  des 
pays  où  l’on  étoit.  Hutter  & Gabriel  fe  brouillèrent , & for- 
mèrent deux  Se&es  féparées  qui  s’excommunierent  : ainft  les 
Freres  de  Moravie  furent  partagés  en  Gabrieliftes  &en  Hut- 
terites. Hutter  & Gabriel  allèrent  chacun  de  leur  côté  for- 
mer de  nouveaux  établiflemens;  leur  projet’étoitde  fe  rendre 

I>ar-tout  les  feuls  laboureurs  de  l’Allemagne  , & les  meil- 
eurs  artifans  dans  les  villes.  • < 

Ainft  dans  les  colonies  des  Anabaptiftes  , on  trouvoit  gé- 
néralement de  quoi  fournir  aux  befoins  de  toutes  les  Villes. 
De-là  , dit  le  Pere  Catrou  , la  ruine  & les  murmures  des  an- 
ciens habitans  du  pays  : on  s’apperçut  d’ailleurs  que  Hutter  , 
dans  les  différentes  Provinces  où  il  alloit , engageoit  les  par- 
ticuliers à vendre  leurs  biens  pour  fes  établiflemens  ; on  l’ar- 
fêta  comme  ennemi  de  la  fociété  , & on  le  brûla  comme  hé- 
rétique. 

Après  la  mort  de  Hutter  , ces  deux  Seétes  fe  réunirent , 
mais  la  difcipline  fe  relâcha  , le  luxe  s’introduifit  dans  les 
colonies  , & y attira  tous  les  vices. 
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Tonte  l'adrefle  des  Archimandrites  fuffifoit  â peine  à cou- 
vrir les  défordres  des  colonies  ; on  ne  prêchoit  plus  aux  Fre* 
res  que  des  raifons  de  politique  pour  arrêter  le  cours  des  dé- 
fordres : on  ne  les  entretenoit  prefque  plus  de  Dieu  , & de 
la  févérité  de  fes  jugemens.  Pour  les  myftères  de  la  Trinité 
&de  l’Incarnation  au  Verbe,  ils  paroiffoient  entièrement  ou- 
bliés , on  y toléroit  toutes  les  Sectes  de  l’Anabaptifine  , Sabr 
hataires , Clanculaires , &c.  dont  nous  parlerons  dans  un  ar- 
ticle féparé. 

Gabriel  s’oppofa  de  toutes  fes  forces  à ces  défordres  : il 
devint  odieux  à la  Seéle  qui  le  fit  chaffer  de  Moravie  : il  fe 
retira  en  Pologne  , & finit  dans  la  mifere  une  vie  toujours 
occupée  de  l’établiffement  & de  la  gloire  de  fa  Seéle. 

La  Communauté  des  Freres  de  Moravie  ne  laifta  pas  de 
fubfifter  après  le  départ  de  Gabriel;  Teldhaller  s’appliqua 
uniquement  à enrichir  fes  colonies  , mais  il  n’y  rétablit  pas 
l’ordre  & ladifcipliné  primitive  ; le  mépris  des  peuples  fnivit 
le  dérèglement  des  Anabaptiftes , & la  perfécution fut  lafuite 
du  mépris  ; enfin  vers  l’an  i6ao , cette  Communauté  fi  défi- 
gurée , fut  prefque  détruite:  un  grand  nombre  de  Freres  fe 
retira  en  Tranfylvanie  , & s’y  réunit  avec  les  Sociniens. 

Depuis  que  les  Koakres  fe  font  rétablis  en  Tranfylvanie, 
& y ont  reçu  toutes  les  Seéles  chrétiennes , beaucoup  d'Ana- 
baptiftes  de  Moravie  y ont  pafTé. 

Des  Anabaptiftes  pacifiques  de  Hollande , appelles  Mennonitcs . 

Deux  Freres  dont  l’un  fenommoit  Ubbo  , & l’autre  Théo- 
dore Philippes  , fils  d’un  Pafteur  de  Lewarde  , après  avoir 
embrafle  la  Seéle  des  Anabaptiftes  , avoient  été  établis  Evê- 
ques en  1334.  Ces  deux  Freres  n’avoient  jamais  approuvé  ni 
les  fentimens  , ni  les  defteins  des  Anabaptiftes  de  Munfter  au 
fujet  du  Royaume  temporel.  Après  l’extinélion  de  ce  Royau- 
me , ils  ramaflerent  les  reftesdes  Anabaptiftes, & formèrent 
le  projet  d’en  faire  une  nouvelle  Seéle  : ils  communiquèrent 
leur  deffein  à Menno , Curé  dans  la  Frife  , & l’engagerent  à 
quitter  fa  Cure  , pour  fe  faire  Evêque  des  Anabaptiftes. 

Menno  devenu  l'Evcque  des  Anabaptiftes,  travailla  avec 
tant  d’ardeur  & de fuccès  à letabliffement  de  fa  Seéle , qu’en 
peu  de  tems  fa  doélrine  fut  reçue  par  un  grand  nombre  de 
perfonnes  en  Frife  , en  Weftphalie  , en  Gueldres , en  Hol- 
lande , dans  le  Brabant  , & en  divers  autres  lieux. 

T 4 
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Céne*fî}thpas!anV  dé  grands  obftjide^î  oh flbbHa'‘13e* 
Edits'févères  contredes  Mennonitei  , qn  en  brûja  uugtaty} 
nombre , &4’on  fit  mourir  un  habitant  de  Harlinghen  en  Fri-f 
fe , pour  avoir  reçu  fhez  lui  Menno  Simonis. 

J Les  iMennonites  fe  diviferent  bientôt  entr’eùx  , il  s’éleva 
de  grandes  conteftations  dans  cette  Seâe  au  fujet  de  l’ex* 
communication  ; on  tint  un  Synode  à Wifmar , où  Menno 
faifoit  fa  réfidence. 

Dans  ce  Synode , on  agit  avec  force  &avec  chaleur  con- 
tre ceux  qui  tranfgreffoient  les  ordres  , on  ordonna  que  le 
mari  abandonneroit  fa  femme  excommuniée , & femblabje- 
ment  la  femme  fon  mari  ; & que  les  parens  d’une  perfonne 
excommuniée  n’auroient  plus  aucun  commerce  avec  elle. 

Ce  Synode  fut  condamné  dans  une  affemblée  qui  fe  tint  la 
même  année  à Meklinbourg,  & l’on  y ordonna  que  l’on  ne 
procedéroit  pas  fi  rigoureufement  à l’égard  des  perfonnes 
jugées  dignes  d’excommunication. 

Ce  différend  caufa  dans  la  fuite  d’autres  fchifmes  parmi 
les  Anabaptiftes  , au  fujet  de  plufieurs  queftions  qui  turent 
agitées  fur  les  moyens  de  fe  fervir  du  glaive  charnel , -fans 
recourir  au  Magiftrat;  & ces  queftions  échauffèrent  fi  fort  les 
efprits , que  Menno  ayant  excommunié  un  nommé  Cnyper  , 
parce  cpi’il  n’étoit  pas  dans  ces  fentimens , celui-ci  l’excom- 
munia a fon  tour. 

Cette  divifion  des  Anabaptiftes  augmenta  confidérablement 
l’année  fuivante  , fur-tout  à Emden  , où  il  y eut  de  grands 
défordres  , au  fujet  d’une  femme  dont  on  avoit  excommunié 
le  mari  : cette  femme  n’ayant  - pas  voulu  fs  féparer  de  fon 
mari,  les  uns  prétendoient  qu’il  falloit  l’excommunier , les 
autres  s’y  oppofoient.  " '*  ' V 

On  écrivit  à Menno  , qui  répondit  qa’il  ne  confentiroit 
jamais  qu’on  usât  d’une  fi  grande  rigueur  à l’égard  de  l’ex- 
communication : mais  les  Anabaptiftes  rigides  le  menacèrent 
de  l’excommunier  lui-même  , il  fut  oblige  de  fuivre  leur  fen- 
timent. 

C’eft  de  ces  divers  fentimens  au  fujet  de  l’excommunica- 
tion, que  font  venues  les  diverfes  faéfions  qui  féparent  en- 
core aujourd’hui  les  Mennonites. 

Les  Anabaptiftes  rigides  fe  font  encore  divifés  , de  forte 
que  les  uns  font  plus  rigides  * & les  autres  plus  relâchés  : 
tous  s’excommunierent  réciproquement , & rien  n’a  pu  ré- 
concilier ces  différens  partis. 
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f„  ’Ap«Ü4  mort.d#  Meitaq»*léfçhifme  s,’augmentaentre  les 
feSateurs*  & furj-tourênlré  .ceux  de  Flandre  &de5uifTe.: 
pour  lé  faire  céffer  , les  deux  partis  prirent  des  arbitres,  & 
promirent  d^s’en  tenir  à leur  jugement  ; les  Flamands  , cpii 
etoient  les  Mènnonitfes  rigides'",  furent  condamnés  , mais  ils 
acçufereiit  lès  arbitres  de  partialité  , rompirent  tout  com- 
merce aVefles  Menno.nites  mitigés , & ce  fut  un  crime  de 
«QOverfejVde  manger  , de  parler,  & d’avoir  la  moindre  con- 
irerfation  énfemble  , même  à l’article  de  la  mort. 

Les  Provinces-Unies  s étant  fouftraites  à la  domination  de 
l’Efpagne  , les  Anabaptifte?  ne  furent  plus  perfécutés.  Guil- 
laume I , Prince  d’Grange,  ayant  befoin  d’une  fomme  d’ar- 
gent pour  ioutenir  la  guerre  , la  fit  demander  aux  Menno- 
jiites , qui  la  lui  envoyèrent.  Le  Prince  ayant  reçu  la  fom- 
me & figné  une  obligation,  il  leur  demanda  quelle  grâce  ils 
fouhaitoient  qu’on  leur  accordât  :les  Anabaptiftes  demandè- 
rent à être  tolérés  , & ils  le  furent  en  effet  après  que  la  ré- 
volution fut,  accomplie. 

A peine  les.Miniftres  Proteftans  jouifïoient  de  l’exercice 
libre  dé  leur  religion  dans  les  Provinces-Unies , qu’ils  firent 
tous  leurs  efforts  pour  rendre  les  Anabaptilfes  odieax  , & 
pour  les  foire  çhailer, 

Toutes  les  difficultés  qu’ils  effuyerent  de  la  part  des  Egli- 
fes  Réformées^,  &dps  Magiflrats du  pays , jufques  vers  le 
milieu  du  dernier  fiécle_,  ne  les  empêcheront  point  de  conti- 
nuer leurs1  divifipn^.  Ijs  aflemblérent  cependant  un  Synode  en 
1632  à PtJjcfrecht , pour  travailler  £ le  réunir  , & i|  s’y  fit 
üng  efpeçe  tfqTfaitédc  Qui  fut  figné  de  cent  cinquante 
& un*  Metînonites  ; mais  , quelques  années  après  ,il  s'éleva 
de^ou.weaiyc  Sçbifmatiques  tfonsja^eéle  de  Menno. 

' "Le  "Menn'Onifme  a aujourd’hai  deux  grandes  branches  en 
Holland^,  foys  lq  non?  cfefquellqs  tqus  lesFreres  fontçom- 
pris  l’pne( eft  celle,  de.  W atertanders , Vautré' cëlle'dés  Ffa- 
mands:  dans  ceux-ci  font  renfermés  les  Mennonites  Frîforis 
& les  Allemapdsf,  qui  l'ont  proprement  la  Seéfe  des  Anabap- 
tjftes  anciens  plus,  modérés  à la  vérité  que  leurs  préde- 
ceffeurs  pe  lp  furent  en  Allemagne  & en  Suiffe. 

Parmi  I05  .Flamands  , on  trouve  beaucoup  de  Sociniens. 

En  1664  , l’Etat  fut  obligé  d’interpofer  fou  autorité , pour 
leur  défendre  de  difputer  fur  la  Divinité  de  J.  C.  On  les  nom- 
pie  auffi  Galenites , du  nom  de  Galenus  , Médecin , 6c  fa- 
meux Prédicam  ïftçnnojiite.  
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Outre  ces  branches  du  Mennonifme,  îl  y a à Amfterdani 
îdiverfes  petites  AfTemblées  moins  connues  ; ces  Mennonites 
différent  les  uns  des  autres  en  divers  points , de  peu  d’im- 

Î>ortance  : ces  petites  Affembiées  fe  forment  fans  Druit , & 
écrêtement , dans  quelques  maifons  particulières. 

Les  difputes  que  les  Galenites  eurent  avec  eux  , fur  la 
Divinité  de  J.  C.  en  1669  , donnèrent  naiffance  à une  nou- 
velle Affemblée  des  Mennonites  , qui  fe  fépara  , en  protef- 
tant  contre  les  opinions  des  Sociniens  : ceux-ci  ont  continué 
de  s’affembler  , depuis  ce  tems-là,  dans  une  Eglife  particu- 
lière. 

Les  Mennonites  reconnoiffent  donc  la  divinité  de  î.  C. 
& prétendent  qu’on  ne  doit  obéir  , ni  à l’Eglife  , ni  aux 
Conciles , ni  à aucune  Affemblée  eccléfiaftique.  Ils  rejettent 
le  Baptême  des  enfans  ; ils  foutiennent  qu’aucune  Eglife  ne 
doit  être  réputée  la  vraie  Eglife  , à l’exclufion  des  autres  , 
& que  l’ouvrage  de  la  réformation  ne  fauroit  être  regardé 
comme  une  entreprife  exécutée  par  l’autorité  de  Dieu  & de 
J.  C.  Ils  ne  croient  pas  que  les  Miniftres  & les  Diacres  , 
aient  aucune  autorité  de  droit  Divin  ; de-là  ils  concluent , 
que  l’excommunication  n’a  plus  lieu  depuis  les  Apôtres, qui 
feuls  ont  été  établis  par  Dieu  : ils  reconnoiffent  la  nécelïité 
d’obéir  aux  Magiftrats. 

En  1660  , les  Anabaptiftes  Allemands  , d’Alface  , foufcri- 
virent  à la  Confeflion  ae  Foi  des  Anabaptiftes  Flamands. 

Les  Anabaptiftes  de  Hambourg  ont  la  même  Confeflion  de 
foi  que  les  Anabaptiftes  féparés.  Ils  adminiftrent  le  Baptême 
& la  Cene , à-peu-près  comme  les  Freres  de  Moravie.  * 

'Des  SeRes  Dévotes , qui  fe  font  élevées  parmi  les  Anabaptijles  ’l 

• • r 

C etoit  un  principe  fondamental  de  l’Anabaptifme , que 
Dieu  inftruifoit  immédiatement  les  fidèles  , & que  le  S.  Ef- 
prit  leur  infpiroit  ce  qu’ils  dévoient  faire  , & ce  qu’ils  dé- 
voient croire  ; chaque  Anabaptifte  prenoit  donc  pour  des 
vérités  révélées  toutes  fes  idées,quelqu’étranges  qu’elles  fufi- 
fent , & l’on  vit  une  multitude  de  feéles  d’Anabaptiftes  , qui 
n’avoient  de  commun  que  la  néceflïté  de  baptifer  ceux  qui 

* Hift.  Mennonitatum  Defcript.  d’Amfterdam.  Catrou  , Hift.  des 
Anabaptiftes.  Une  petite  Hift- des  Anabaptiftes  , in*Il.  , imprimée 
à Amftcrdam  , & faite  fur  d’excellcns  Mémoires. 
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Soient  été  baptifés  ; & mii  faifoïent  dépendre  le  falut  de 
différentes  pratiques.  Tel*  furent  : 

: i°.  Les  Adamites , qui , au  nombre  de  plus  de  trois  cent  à 
montèrent  tout  nuds  lur  une  haute  montagne , perfuadés 
qu’ils  feroient  enlevés  au  Ciel , en  corps  & en  ame. 

2°.  Les  Apoftoliques  , qui  pratiquoient  à’  la  lettre  , l’or- 
dre que  J.  C.  a donné  de  prêcher  fur  les  toits  : ces  Apoftoli- 
ques n’avoient  point  d’autres  Chaires  que  la  couverture  des 
maifons  ; ils  y montoient  avec  agilité , & de-là  ils  faifoient 
entendre  leurs  voix  aux  paflans. 

3°.  Les  Taciturnes  , au  contraire  , perfuadés  que  nous 
étions  arrivés  à ces  tems  fâcheux  , prédits  par  S.  Paul  , dans 
lefquels  la  porte  de  l’Evangile  doit  être  fermée,  fe  taifoient 
obftinément , lorfqu’on  les  interrogeoit  fur  la  religion  &lur 
le  parti  qu’on  avoit  à prendre  dans  ces  tems  fi  difficiles. 

4°.  Les  Parfaits  , qui  s’étoient  féparés  du  monde  , afin 
d’accomplir  à la  lettre  le  précepte  de  ne  point  fe  conformer 
au  fiécle:  avoir  un  air  de  férénité  ou  de  fatisfaftion  , faire  le 
moindre  fourire  ; c’étoit , félon  eux , s’attirer  cette  malé- 
diction de  J.  C.  Malheur  à vous  gui  rie ç ! car  vous  pleurerez- 
5°.  Lés  Impeccables , qui  croyoient  qu’aprcs  la  régénéra- 
tion nouvelle  , il  étoit  facile  de  fe  préferver  de  tput  péché  , 
& qui  croyoient  qu’en  effet  , ils  n’en  commettoient  plus  ; 
c’eft  pour  cela  qu’ils  retranchoient  de  l’Oraifon  Dominicale, 
ces  mots , par  donnez-nous  nos  offenfes  : ils  n’invitoient  per- 
fonne  à prier  pour  eux. 

6°.  Les  Freres  Libertins , qui  prétendoient  que  toute  fer-; 
vitude  étoit  contraire  à l’efprit  du  chriftianifme. 

y°.  Les  Sabbataires  , qui  croyoient  qu’il  falloit  obferver 
le  jour  du  Sabbat  , & non  le  Dimanche.  < 

8°.  Les  Clanculaires  , qui  difoient  qu’il  falloit  parler  en 

fjublic  comme  le  commun  des  hommes  , en  matière  de  re- 
igion  , & qu’il  ne  falloit  dire  qu’en  cachette  ce  que  l’on 
penfoit. 

9°.  Les  Manifeftaires  , qui  tenoient  des  fentimens  diamé- 
tralement oppofés  à ceux  des  Clanculaires. 

io.  Les  Pleureurs,  qui  s’imaginoientque  les  larmes  ctoient 
agréables  à Dieu  , & dont  toute  l’ôccupation  étoit  de  s’exer- 
cer à acquérir  la  facilité  de  pleurer  : ils  mêloient  toujours 
leurs  pleurs  avec  leur  pain , & on  ne  les  rencontroit  jamais, 
que  les  foupirs  à la  bouche. 

il.  Les  Réjouis  , qui établiffoient  pour  principe  , que  la 
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jôie  & la.bQnte.cl}ete  étoient  l’honneur  le  plus  païÉûùçi’oiu 

pût  rendre  à l’Auteur  de  la  nature.  , A ^...  . ......  g,.. 1',,^. 

iî.  Les  indifférera , qui  n’avoient  point,  pris  départi  en 
matière  de  Religion  , &qui  les  .«oyoierit  toutes,  également 
bonnes.  > . c •• t., ......  ....... 

13.  Les  Sanguinaires  , qui  netherchoient  qu’à  répandre 

le  fane  des  Catholiques  & des  Pmteûara.  ....  ....  . • 

14.  Les  Antimariens,  qui  refufoieot  tout  .hpnneur&  toute 

eftime  à la  Vierge.  * . 1 . ...  ..  ..  , - . 

ANDRONlClENS  , Difciples  d’un..certain  Andronic  , 
quiavoit  adopté  les  erreurs  des  Sévériens.:  ils  croy oient  que 
la  moitié  fupérieure  des  femmes.étojt  l’ouvrage  de  Dieu, 
& la  moitié  inférieure  , l’ouvrage  du  Diable.  •*?.„  , 

Voyez  l’Art.  Se veriens. 

ANGELIQUES  : leur  Seéle  patoit  avoir  exifté  du  tems 
des  Apô.tres  ; il  femble  que  ce  foit  d’eux  que  parle  S.  Paul  , 
dans  l’Epître  aux  Colomens  ; » quf  nul  ne  vous  ravilTe  le  1 
s»  prix  de  votre  courfe  , dit  cet  Apôtre  , en  affeélant  de  pa-  . 
» roitre  humble  par  un  culte  fupernitieux*les  Anges,  femê- 
i>  lant  de  parler  des  chofes  qu’il  ne:  fait  point , étant  enflé  par 
» les  vaines  imaginations  d’un  efprit  humain  & charnel,  f 

On  ne  voit  rien,  ni  dans  la  loi,  ni  dans  les  Prophètes  , ni  ; 
dans  les  pratiques  des  Saints  de  l’Ancien  Teftament  , fur 
le  culte  des  Anges  : il  eft  vrai  que , lprfque  les  Anges  ont 
apparu  , & qu’ils  ont  parlé  au  nom  de  Dieu  , & comme  le 
repréfentant , ils  ont  reçu  des  hommages  & une  adoration  ; . 
mais  ce  culte  & cette  adoration  fe  rapportoient  à Dieu,  dont 
ils  étoient  les  Minillres  & les  Amba(Tadeurs..tt . ■ '< 

Depuis  le  retour  de  la  captivité  , les  Juifs  furent  plus  cu- 
rieux de  connoître  les  Anges , & de  les  djftinguet  par  leur^.é 
fondions  & par  leurs  noms , & peu-à-peu  ils  vinrent  à leur 
rendre  quelque  culte.  § ...  - j,  .« 

. * ! ' .•■  ....  ...I-  - - • V.f. 

• Voyez  les  Auteurs  cités  . .&  Kromayer  , in  Scrutinio  Religîo-  - 
mim  Panthéon  Abaptifticum  & Enthrufiafticum  , 170a  , in-fol.  Les 
Theol.  Allemands  ont  beaucoup  écrit  fur  l’Anabaptifme.  Voyez-les 
dans  Stockman  , Lexic.  H*ref.  . : p . 

**  Epiph.  Hær.45.  

+ Ep.  Paul,  ad  ColofT.  c.  2-  v.  iS. 

tt  Fxod.  c.  j.  v.  4 & 5.  Jofué . c.  f.  v.  15.  Genef.  c.  18.  v.  2. 

§ On  voit  dans  Philon  , des  Difcours'for*  la-nature  des  Anges,* 
fur  leurs  offices,  fur  la  diflinftion  des  bons  •&  des  tnéchans.  Jo- 
fepii,  & après  lui  porphyre  ,-afliuent.qnfciaS.  Efféuiens , dans  leur 
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.T  't’^Fptif  hàmaïfiaîrrie  à étendre  les  prérogatives  de  Tobjet 
'Sè/ori  culte, 'à  agrandir  & à ennoblir  tout  ce -qui  lui  ap- 
partient ajnli , 'ceUx'qüi- KotlOroi'enrles  Anges  révérèrent 
beaucoup  la  Lbi  de  Moyfe,  parce  que  Dieu  Pavoit  donnée 
aux  horilmes  pàr  le  rniniftère  aes'Àhges  ils  crurent  que  l’ob- 
rfervatioh de  cette  Lor étoit ‘ néeefiaFre 'au  falut:  enfin,  ils 
crurent  que  Dieu  s’étant  ferVidtr  rnfnîftère  dey  Anges , pour 
faire  connoître  fa  volonté  aux  hommes  , c’étoit  par  ce  mê- 
ime  min'tftèré  què  les  hommes'. deVotent  fnYepafTer  leurs 

Erieres,  à Dieu3',  dont  li  Majèilé  croît  invHihle  & rrraccelîi- 
le  aux  mortels  : enfin  , ils  jugèrent  que  noastfavious  point 
de  médiateurs  plus  puiflans  auprès  de  Dieu  , & ils  les  cro- 
yoiertt  beaucoup  ilus- propres  à notre- r&awilfèr  a hil , que 
J.  GS  ***■  *•*  L "t .p.,  ..  .. ...  : .1.  . 7-. 

Il  y avoit  des  Angéliques  fous  l'Empire  de  Sévère  & juf- 
tpfà  l’un  i&ô', /.triais-  ils  ti’eftftoient  plus  du  tems  de  S.  Bpi- 
phane  , qui  ne  favoit  qrie-le  nom  de  ceâ  Hérétiques , & qui 
aie  favoit  ni  en  quoi  conftftéit  leur  hcréfiéyni  dôil'elie  tifoit 

■fon  nom.”*  r*  ;ri  vr ■ , 

S.  Auguftin  croit  que  les  Angéliques  fe  nommoientainfi  ÿ 
parcè  qu  ils  préfendôierit  niener  ufie  viê  Angélique,  f ' ; 

Théodoret  retnarquequelexrulte:des  Angesyque  les  fini* 
Apôtres  avoient  fait  recevoir  dans  la  Phrygie  & dans  la 
Çnddie-,  y avoit  jettfé  de  ft  ;profondes-rabinés  , que-lerCon- 
eHe  de  Laodicee  ,-qüi  fetiriren  l’an^fj  , 'ôuen'567;  leur 
'défendit  expreffément  d’adrefTer  des  prières  aux  Anges  >,  & 
encore  aujourd’hui,  -ajoute  Theodorêt  y on  -voit  chez  eux  des 

l»  » vi  . v.  ^ Sj.-  • *.  i a;,  t J - j , »i  *il  s \ 1 « ( 


profèfTioh  , 'S’én^agdoièht  à 'CotifèrVer  religieufement  les  Livres  rie 
leur  Seéle,  apparemment  les  Livres  facrés  ,•  & les  noms  des  Anges: 
ce  qui  fait  con}eélurét qu*ils  leur  rendoient  un  cujte,.  L’Auteur  du 
Livre  de  la  Prédication  de  S.  Pierre  , Livre  très-ancien  , cité  par  S. 
Clément  d’Alexandrie u dit  que  les  Juifs  rendent  un  culte  religieux 
aux  Anges  &.  aux  Ardhanges  , & même  aux  mois  & à la  lune.  Cel- 
fe  accufoit  les  Juifs  d’idorer  non-feulement  les  Anges  , mais  aulli 
lé  Ciél.  M.  GàutnSiit  y liant  les  "notes  fur  l’HilL  de  Moyfe  , ( c.  4. 
p.  801  , cite  un  Livre»  compofé  par  le  Rabbin  Abraham  Salomon  , oii 
il  y a une  Oraifon  direéU-àlVArchange  Si  Michel.  ) Voyez  Calmet  , 
Comment,  fur. S- Paul , Ep_.  aux  Col.  en  v.  18  ; & fa  Differt.  fur 
les  bons  & les  mauvais  Anges. 

* Theodoret.  Theophilaft.  GrOt.  Menoch.  S.  Chrift.  Hom.  7.  ad 
Col.  1.  Stockman  Lexicon,  É ’ 1 

**  Epiph.  Hær.  60. 
t Aug.  H*r.  c,  jp. 
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Oratoires  dédiés  à S.  Michel  ; mais  le  Concile  dit  Ample- 
ment, qu’il  ne  faut  pas  que  les  Chrétiens  abandonnent  l’Eglife 
de  Dieu , ni  qu’ils  s’en  aillent , & qu’ils  invoquent  les  An- 
ges & qu’ils  faffent  des  Affemblées  à part.  * 
ANGLETERRE  , ( Schifme  d’ ) c’eft  la  réparation  de  ce 
Royaume  avec  le  S.  Siège  , occasionnée  par  le  divorce  de 
Henri  VIII.  avec  Catherine  d’Arragon. 

Du  Mariage  de  Henri  VIII.  avec  Catherine  d’Arragon  ; de 
fes  efforts  pour  le  faire  caffcr  à Rome  , 6*  de  l’oppofition 
qu’il  y trouva. 

Henri  VII.  avoit  deux  fils  ; Arthus  & Henri  : Arthus 
époufa  Catherine  d’Arragon,  fille  de  Ferdinand  & d’Ifabelle, 
Roi  de  Caflille  & d’Arragon. 

Catherine  avoit  une  lœur  aînée,  mariée  à Philippe,  Duc 
de  Bourgogne , & Comte  de  Flandres. 

Henri  VU.  s’étoit  propofé  , dans  ce  mariage  , d’affermir 
l’union  qu’il  avoit  faite  avec  Ferdinand  fit  avec  la  Maifon  de 
Bourgogne  , contre  la  France. 

Le  mariage  d’ Arthus  & de  Catherine  fut  célébré  le  14 
Novembre  1501 , & le  Prince  mourut  au  bout  de  quelques 
mois. 

L’intérêt  de  l’Agleterre  vouloit  que  l’on  entretînt  encore 
la  lieue  contre  la  France  ; d’ailleurs  , il  auroit  fallu  envoyer 
un  Douaire  confidérable  à Catherine , & lui  rendre  deux 
cent  mille  ducats  qu’elle  avoit  apportés  en  dot.  Henri  VII. 
ne  pouvoit  fe  déterminer  à biffer  fortir  de  fon  Royaume  des 
fommes  aufli  confidérables  ; il  demanda  la  Princeffe  pour 
Henri  , fon  fécond  fils , devenu  Prince  de  Galles  , par  la 
mort  d’ Arthus  , qui  n’avoit  point  laiffé  d’enfans. 

Henri  & Catherine  préfenterent  une  Requête  , dans  la- 
quelle ilsexpofoient , qu’à  la  vérité  Catherine  avoit  été  ma- 
riée au  Prince  Arthus,  que  peut-être  même  le  mariage  avoit 
été  confommé  ; que  cependant  Arthus  étant  mort , Henri  & 
elle  fouhaitoient  de  fe  marier  enfemble  , pour  entretenir  une 
paix  ferme  entre  l’un  & l’autre  Royaume. 

Le  Pape  , par  une  Bulle  du  26  Décembre  içoi  , leur  per- 
mit de  fe  marier , & confirma  le  mariage , en  cas  qu’ils  fuf- 
fent  déjà  mariés. 

* Calmer  , loc.  cit. 
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Henri , Prince  de  Galles , époufa  donc  Catherine  : & 
Henri  VII  , fon  Pere , dans  l’efprit  duquel  on  avoit  jetté 
des  fcrupules , fit  faire , par  fon  fils  , une  proteftation  coït» 
tre  fon  mariage. 

La  proteftation  portoit , que  Henri  , Prince  de  Galles  ; 
avoit  époufé  la  femme  d’Arthus  , étant  encore  en  bas  âge  , 
& qu’étant  majeur  , il  rétra&oit  ce  mariage  ; que  bien-loin 
de  le  confirmer , il  le  déclaroit  nul  ; que  ne  pouvant  vivre 
fous  un  tel  lien  , avec  Catherine  , il  le  feroit  rompre  , fui-  » 
vant  les  loix  ; & que  fa  proteftation  n’eft  point  forcée  , 
mais  qu’il  la  faifoit  de  bon  coeur  , & dans  une  entière  li- 
berté. 

Cette  proteftation  fut  fecrete,  & les  chofes  demeurèrent 
dans  le  même  état , par  rapport  au  mariage  de  Catherine  & 
de  Henri , Prince  de  Galles. 

Après  la  mort  de  Henri  VII.  on  propofa  dans  le  Confeil 
de  rompre  le  mariage  de  Henri  VIII , ou  de  le  confirmer  , 
& le  Roi  fe  déclarapour  ce  dernier  parti:  fix  femaines  après 
fon  avènement  au  Trône,  Henri  époufa  folemnellement  Ca- 
therine , & fix  femaines  après  ils  furent  facrés. 

Henri  VIII.  eut  trois  enfans , deux  Princes  , qui  mouru- 
rent bientôt  après  leur  naiffance  , & une  Princeffe  , qui 
vécut. 

La  Reine  cefla  d’avoir  des  enfans  ; & Henri , jugeant 

Ïu’elle  n’en  auroit  plus  , donna  la  qualité  de  Princefle  de 
ïalles  à Marie. 

Henri  VIII.  vécut  en  bonne  intelligence  avec  Catherine  ; 
mais  livré  à la  diftipation  & aux  plaiurs  , il  avoit  confié  le 
maniement  des  affaires  & le  Gouvernement  de  fon  Royau- 
me , à Thomas  Volfey  , homme  élevé  , de  la  plus  baffe 
naiffance  , à l’Archevêché  d’York  & à la  dignité  de  Cardi- 
nal. 

Charles-Quint , qui  connoiffoit  de  quelle  importance  il 
étoit  pour  lui  d’entretenir  l’ancienne  union  des  Anglois  avec 
la  Maifon  de  Bourgogne  , n’avoit  rien  négligé  pour  gagner 
je  Cardinal  Volfey  j il  lui  écrivoit  toujours  lui-même  , & fe 
nommoit  toujours  fon  fils  & fon  coufin  : enfin  , pour  être  en 
droit  de  tout  exiger  de  lui , il  lui  avoit  fait  efpérer  qu’après 
la  mort  de  Leon  X , les  fuffrages  des  Cardinaux  s’accorde- 
roient  pour  l’élever  fur  le  Trône  Pontifical. 

Leon  X mourut  plutôt  que  Charles-Quint  ne  l’avoit  efpé- 
ré,  ôt  Volfey  ne  Fut  point  Pape.  Ses  efpérances  furent  en- 

• i * 
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core  trompées  après  la  mort  d’Arien  ‘VI  i /ucoêffeur  da 
Leon  X.  .i  .'.'î 

Volfey  employa  alors  contre  Charles-Quint  tout  le  crédit 

3u’il  avoit  employé  contre  la  France  : il  j'etta  dans  l’efprit 
u Confeffeur  du  Roi , des  doutés  fur  la  Validité,  de  forj  ma- 
riage avec  Catherine  d’Arragôn  : le  ConfeffçurY  hommç 
fimple,  fit  naître  des  fcrupùles  dans  l’efprit  du  Roi  ; Volfey 
fut  confulté  , fortifia  ces  fcrupiles  & négocia  avec  l’Evêque 
de  Tarbes  , Ambaffadeur  de  France  , pour  faire  éppufer  à 
Henri,  Marguerite , foeur  de  François  premia , & veuve  du 
Duc  d’Alençon.  Le  Roi  approuva  ce  projet , & Volfey  fut 
envoyé  en  France  pour  y traiter  du  divorce  de  Henri  VIII  ü 
& de  fon  mariage  avec  Marguerite  ; maisVplfey  £tqit  à 

Eeine  arrivé  à Calais  , qu’il  reçut  ordre  de  ne  point  prOpùfer 
: mariage  de  Henri  avec  la  Ducheffe  d’Alençon.  Des  lettres 
particulières  lui  apprirent  que  le  Roi  étoit  èpri>' d’Anne  de 
Boulen  , fille  du  Chevalier  Thomas  Boulen , & fille  d’hon- 
neur de  là  Reine.  * v - , ,? . T; 

Anne  de  Boulen  étoit  promife  à Milord-Percôy  ,'fiU  du 
Comte  de  Northumberland:  Volfey  eut  ordre  de  faire  rom- 
pre cet  engagement  ; il  le  rompit , & ce  fut  alors  fpie  l’on 
entama  l’affaire  du  divorce.  ' ’ "**  ' ‘ ' ' . 

Les  circonftances  paroifToient  favorables  à Henri  VITL 
Charles-Qiiinf  terioir  alors  le  Pape  prifpnnier  dâns  le  Châ- 
teau S.  Ange  • il  avoit  befoinde  Henri  /-&  ce  Pri/içe  lq^oif-* 
froit  fon  crédit  & fes  armes.  « - .Yj 

Le  Pape  ne  doutoit  , ni  du  bçfoin  qu’il  avoit  de  Henri  * 
ni  de  lafiiicérité  de  fes  offres  * & il  n’ignoroit  pas  les  fer- 
vices  qu’il  lui  avoit  rendus;  mais  il  connoiflôit.  les-bilarre- 
ries  & les  emportemens  de  Henri  : il  favoit  que  la  paffion 
de  ce  Prince  étoit  une  maladie  , que  lè  teras  feul  pouvoit 
guérir  ; il  jugea  qu’il  falloit  lier  cette  grande  affaire,  & la 
traîner  en  longueur.  ' _ v*  , 

Il  permit  donc  au  Roi  d’époufer  telle  femme  qu’il  lui  plai- 
roit  ; mais  à condition  aue  l’on  jugeroit  auparavant  fi  fon 
premier  mariage  étoit  valide  ou  non.  Le  Pape  non\ma  , pour 
examiner  la  validité  du  mariage  de  Henri  avec  Catherine  , 
des  Commiffaires  , tels  que  le  Roi  les  demanda  ce  furent 
le  Cardinal  Volfey  & le  Cardinal  Campege.^ 

Campege  employa  tout  auprès  de  Henri , pour  l’engager 

.*  Rurnet  , Hiff  do  U Rdf.  U,  1.  a.  p.  Xl8. 
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& garder  Catherine  ; & d'un  autre  côté  , il  conjurait  cette 
Princefle  de  fe  relâcher  un  peu  , de  prévenir  les  malheurs 
qui  menaçoient  l’Angleterre,  & peut-être  toute  l’Eglife  , fi 
elle  vouloit  opiniâtrement  défendre  fon  mariage.  Mais  il  ne 
put  rien  obtenir  , ni  de  l’un  , ni  de  l’autre  : Henri,  emporté 
par  fa  paflion , demandoit  un  jugement  ; Catherine, prévenue 
de  fon  bon  droit,  fouhaitoit  la  même  chofe,  & tous  deux 
étoient  perfuadés  qu’on  ne  pouvoit  les  condamner.  * 

On  expédia  des  lettres  fous  le  grand  fceau  , pour  com- 
mencer l’inftruéHon  du  procès,  &l’on  cita  le  Roi  & la  Reine 
à comparaître  : dans  les  premières  fommations  , la  Reine 
produifit  une  copie  d’une  Difpenfe  un  peu  plus  ample  que 
celle  fur  laquelle  les  Légats  vouloient  juger. 

Henri  VIII.  s’infcrivit  d’abord  en  faux  contre  cette  copie, 
& demanda  que  l’on  produisît  l’original  ; mais  il  étoit  en 
Efpagne  , & l’on  refufa  de  le  confier  à l’AmbafTadeur 
d’Angleterre.  On  contefta , & l’on  défendit  l’authenticité 
de  cette  Difpenfe  , par  des  raifons  de  Jurifprudence  & de 
critique , qui  embarrafferent  les  Commiflaires.  Ils  craigni- 
rent de  prononcer  fur  un  point  fi  délicat  ; ils  propol'erent 
au  Pape  , au  lieu  d’évoquer  la  Caufe  , d’envoyer  une  Dé- 
\ crétale , conforme  à la  minute  qu’ils  lui  envoyèrent , & 
ajoutèrent  que  pendant  qu’on  défendrait  de  chercher  le 
Bref,  on  tâcheroit  de  perfuader  à la  Reine  d’entrer  en 
Religion  , que  c’étoit  le  meilleur  moyen  pour  terminer 
doucement  ce  procès , & pour  fatisfaire  un  grand  Roi  , 

aui  depuis  pluueurs  années  fentoit  fa  confcience  déchirée 
e remords , augmentés  tous  les  jours  par  les  difputes  des 
Théologiens  & des  Canoniftes  : enfin , ils  difoient  tout  ce 
qu’on  pouvoit  dire  en  faveur  du  Roi  f 

Le  Pape  craignit  que  fon  Légat  ne  fe  laifsât  furprendre  ; 
il  lui  écrivit  ; >»  que  quoiqu’il  voulût  faire  toutes  chofes 
w pour  le  Roi , il  ne  pouvoit  ni  trahir  fa  confcience  , ni 
» violer  ouvertement  les  loix  de  la  Juftice  ; que  toutes  les 
» demandes  de  ce  Prince  étoient  fi  déraifonnables  , qu’on 
» ne  pouvoit  lui  rien  accorder  , que  toute  la  Chrétienté 

• A&es  deRymer  , t.  14.  Extraits  de  cis  Aétes  , in-49.  p.  jyÿ. 
Le  Grand  , Hift.  du  Divorce.  Hift.  de  la  Réf.  d’Angl.  loco  cit. 

**  Hiftoire  du  Divorce  de  Henri  VUI.  par  Le  Grand  , t.  1.  p. 
100,  & c.  _ 

t Hiftoire  du  Divorce,  de  Henri  VIU.  par  Le  Grand,  t.  1.  p. 

U 0. 

Tome  J,  V 
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j)  n’en  fût  fcandalifée;  que  déjà  l’Empereur  & leRoi  deHon? 
j»  grie  avoient  fait  leurs  proteftations , & demandoientque  la 
31  caufe  fût  évoquée  ; que  l’on  ne  pouvoit  leur  refufer  une 
» chofe  fi  jufte  ; qu’il  ne  s’étoit  excufé  que  fur  fa  maladie  , 
3)  leur  ayant  fait  entendre  à l’un  & l’autre  , que  fa  fanté  ne 
»>  lui  permettoit  pas  d’examiner  leur  Requête , & de  rien 
ïi  ligner;  que  néanmoins  il  ne  différoit,  qu’afin  de  ne  point 
» aigrir  l’elprit  de  Henri  ; qu’il  falloit  prolonger  cette  affaire 
» le  plus  qu’il  feroit  poflible.  , . 

Telles  étoient  les  difpofitions  de  Clément  VII , à l’égard 
de  l’affaire  du  divorce  de  Henri  VIII , qu’il  évoqua  à lui  : 
Henri  ne  jugea  pas  à propos  d’obéir  à la  citation , & le  Pape  , 
de  fon  côté  , ne  preffa  point  cette  affaire. 

,Le  Traité  de  Cambrai , entre  l’Empereur  & la  France , 
fut  conclu  le  5 Août  1529  ; les  Enfans  de  France  furent  re- 
lâchés l’année  fuivante  : l’Empereur  fe  rendit  enfuite  à Bou- 
logne, y régla  les  affaires  d’Italie: François  Sforce  fut  rétabli 
à Milan , &c  la  Maifon  de  Médicis  acquit  la  Souveraineté  de 
Florence  : ainfi  Henri  fe  vit  tout  d’un  coup  privé  du  fecours 
de  la  France,  & de  l’efpérance  de  pouvoir  caufer  une  di- 
verfion  à l’Empereur  en  Italie.  Il  ne  doutoit  point  que  le 
Pape  ne  donnât  une  Sentence  contre  lui  , & qu’il  n’en 
commît  l’exécution  à l’Empereur  ; & cependant  il  fe  trou- 
voit  fans  amis  & fans  alliés. 


D’un  autre  côté , les  mouvemens  des  Proteftans  en  Alle- 
magne , 8i les  préparatifs  des  Turcs  contre  la  Hongrie,  em- 
çêcnerent  l’Empereur  de  penfer  à l’Angleterre  ; & le  Pape 
luivoit  toujours  Ion  premier  plan  , trainoit  l’affaire  en  lon- 
gueur , & paroiffoit  aifpofé  à la  terminer  par  des  voies  de  dou* 
ceur  : Henri  envoya  donc  des  Ambafladeurs  au  Pape  & à 
l’Empereur , qui  étoient  à Boulogne , pour  faire  un  dernier 
effort , qui  fut  aufli  inutile  que  les  autres. 


Henri  fe  fait  déclarer  Chef  de  V Eglife  dé  Angleterre  , & fait 
cajfer  Jon  Mariage  : Précautions  qu'il  prend  contre  F Em- 
pereur 6*  contre  le  Pape. 


Henri  réfolut  de  chercher  dans  fes  propres  Etats  la  fatis- 
faftion  qu’il  ne  pouvoit  obtenir  de  Rome.  Ce  parti  avoit  fes 
difficultés  & fes  périls  : le  Roi  ne  pouvoit  obtenir  la  caffation 
de  fon  mariage  que  du  Clergé  , qui  étoit  très-attaché  au  St. 
Siège.  En  fuppoiant  que  le  Clergé  fe  prêtât  aux  volontés  du 


Digitized  by  Google 


/ 


A N G 307 

Roi  fur  fon  divorce , il  y avoit  à craindre  que  le  Pape  n’em- 
ployât contre  lui  les  cenfures , dont  les  fuites  pouvoient  être 
embarraffantes  pour  le  Roi , par  le  refpeét  des  peuples  pour  le 
Pape , 6c  par  la  terreur  qu’infpiroient  les  anathèmes  : il  n’igno- 
roit  pas  combien  ces  anathèmes  avoient  été  funeftes  à Henri 
II.  & à Jean.  Il  rélolut  donc  de  détruire  dans  les  efprits  , 
les  principes  de  foumiflion  Sc  de  refpeél  pour  le  St.  Siège  , 
de  gagner  le  peuple  , de  foumettre  le  Clergé  , de  le  mettre 
dans  la  nécelïité  d’autorifer  fon  divorce , 6c  de  rendre  vains 
les  efforts  du  Pape  6c  de  lEmpereur  contre  lui. 

La  do&rine  de  Wiclef  n'étoit  pas  entièrement  éteinte  en 
Angleterre  ; les  Wiclefites , les  Lollards  s’y  étoient  per- 
pétués fecrétement  , malgré  les  rigueurs  du  gouverne- 
ment & les  foins  du  Clergé.  Les  nouveaux  Réformateurs 
y avoient  des  Profélytes  , on  y avoit  porté  leurs  livres , 

& principalement  ceux  de  Luther. 

A melure  que  l’affaire  du  divorce  devenoit  plus  vive  , ces 
ennemis  de  l’Eglife  de  Rome  attaquoient  le  Pape  avec  plus 
de  confiance  : beaucoup  de  Catholiques  , oppofes  par  eiprit 
de  Patriotifme  à l’autorité  du  Pape  & aux  privilèges  du  Cler- 
gé , s’unirent  à eux , les  Courtifans  les  feconderent , 6c 
torique  le  Roi  s’apperçut  que  les  Anglois  n’avoient  plus 
pour  le  Pape  cette  vénération  fi  redoutable  aux  Rois  , il 

Êublia  une  proclamation  qui  défendoit  de  recevoir  aucune 
ulle  du  Pape , qui  tut  contraire  aux  droits  de  la  couronne: 
il  fit  enfuite  imprimer  6c  répandre  dans  le  public  les  raifoms 
qu’il  avoit  de  demander  la  caffation  de  fon  mariage  , il  af- 
fembla  le  Parlement , lui  communiqua  fon  deffein  oc  fes  mo- 
tifs , ÔC  les  envoya  à la  convocation  du  Clergé , qui  décida 

Sue  le  mariage  du  Roi  étoit  contraire  à la  loi  naturelle  : le 
,oi  n’en  demandoit  pas  davantage  pour  le  préfent. 

Depuis  long-tems  les  peuples  étoient  mécontens  , Henri 
penfa  que  pour  les  gagner  , il  leur  falloit  une  vi&ime , 8c 
crut  ne  pouvoir  leur  en  donner  de  plus  agréable  que 
Volfey. 

Le  Procureur-Général  du  Roi  porta  à la  Chambre  Etoilée 
une  accufation  contre  ce  Cardinal,  pour  s’être  ingéré  d’exer- 
cer l’autorité  de  Légat  du  Pape , fans  en  avoir  premièrement 
obtenu  des  Lettres-Patentes  du  Roi , en  quoi  il  avoit  violé 
les  ftatuts  des  Provifeurs  6c  des  Pramunire. 

L’omifiion  de  cette  formalité  fi  effentielle  fut  le  prétexte 
4e  fa  ruine , le  Roi  lui  ôta  le  grand  fceau;  6c  fur  une  nqujr»^ 
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velle  accufatïon  du  Procureur-Général , il  fut  condamné  } 
fes  biens  furent  confifqués  au  profit  du  Roi , il  fut  enfuite 
accufé  de  haute  trahifon , & mourut  lorfqu’on  le  conduifoit 
à Londres  , pour  être  mis  à la  Tour. 

La  difgrace  de  Volfey  fut  agréable  au  peuple  , & le  Roi 
fe  crut  en  état  de  former  une  entreprife  importante  fur  le 
Clergé  ; il  fut  accufé  d’avoir  violé  les  ftatuts  des  Provifeurs 
& des  Prœmunire , en reconnoiflant  l’autorité  de  Légat,  que 
le  Cardinal  de  Volfey  s’étoit  attribuée  fans  avoir  une  com- 
miflion  authentique  du  Roi.  Le  Clergé  fut  traité  comme 
Volfey,  tous  fes  biens  furent  confifcjués  au  profit  du  Roi. 

Le  Clergé  n’avoit  plus  d’appui , ni  de  défenfeurs  : le  Roi 
étoit  brouillé  avec  le  Pape , & avoit  défendu  de  laiffer  entrer 
fes  Bulles  dans  le  Royaume  : d’un  autre  côté  la  Nation  An- 

Sloife  p’étoit  pas  difpofée  à foutenir  les  intérêts  du  Clergé, 
ont  elle  n’étoit  pas  contente  , ni  à recevoir  les  ordres  du 
Pape , quand  même  il  auroit  voulu  intervenir  dans  cette  af- 
faire ; ainfi  la  Province  eccléfiaftique  de  Cantorbery  affembla 
un  Synode , qui  prit  le  parti  d’offrir  au  Roi  un  préfent  de 
cent  mille  livres  fterling , pour  fauver  fes  revenus  ; en  con- 
séquence quelques-uns  du  Corps  furent  chargés  de  dreffer 
un  Aéte  en  forme  de  Lettres-Patentes , par  lequel  la  con- 
vocation donnoit  au  Roi  cent  mille  livres  fterling.  t°.  A 
caufe  de  fon  grand  mérite  : a°.  pour  lui  témoigner  fa  re- 
connoifiance  des  avantages  qu’il  avoit  procurés  àl’Eglife  par 
fes  armes  & par  fa  plume:  30.  à caule  de  fon  zèle  contre 
les  Luthériens  qui  s'efforçoient  de  ruiner  l’Eglife  Angli- 
cane , dont  le  Clergé  reconnoijfoit  qu'il  étoit  le  Chef  fuprcme. 
4°*  dans  l’efpérance  que  le  Roi  voudroit  bien  accorder  au 
Clergé  un  pardon  de  toutes  les  fautes  où  il  étoit  tombé , 
par  rapport  auxftatuts  des  Provifeurs  & des  Prœmunite. 

Lorfque  cet  Aéte  fut  lu  dans  l’Affemblée  , il  y trouva 
beaucoup  d’oppofitions  , par  rapport  à la  claufe  qui  éta- 
hliffoit  le  Roi  Chef  fuprême  de  l’Eglife  Anglicane  ; mais  le 
Roi  fit  dire  à l’Affemblée  , qu’il  rejettoit  l’Aéte , fi  la 
claufe  de  Suprématie  en  étoit  otée , & le  Clergé  fut  obligé 
de  la  pafTer.  ' 

La  convocation  de  la  Province  d’York  imita  celle  de 
Cantorbery , en  faifant  un  A été  femblable , fans  pouvoir 
fe  difpenfer  de  reconnoître  la  Suprématie  du  Roi. 

C’eft  ainfi  que  Henri  VIII.  extorqua  de  l’Eglife  d’Angle- 
faxela  reconnoiffancç  de  la  Suprématie.  Après  ce  fuccès,  il 
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fit  fes  efforts  pour  engager  la  Reine  à confentir  à la  cafTation 
de  fon  mariage  ; mais  les  efforts  furent  vains  : il  ceffa  de 
voir  la  Reine , & lui  aflignaune  de  fes  Maifons  Royales  pour 
y faire  fa  réfidence. 

Ce  qui  venoit  de  fe  pafTer  dans  le  Parlement  & dans  la  con- 
vocation , échauffa  le  zèle  des  Réformés  qui  avoient  pénétré 
en  Angleterre  ; ils  propoferent  leur  croyance  avec  plus  de  li- 
berté , les  dilputes  de  la  Religion  devinrent  plus  fréquentes 
&plus  publiques  qu’elles  ne  l’avoient  été  julqu’alors. 

Henri  n’avoit  pas  changé  de  fentiment , par  rapport  aux 
dogmes  qu’il avoit  crus  jufqu’alors  : il  commençoit  feulement 
à le  perfuader  que  la  Religion  pouvoit  bien  fubfifter , fans 
que  les  Etats  fuffent  fournis  au  Pape  : d’ailleurs  il  ne  vou- 
loit  pas  que  l’on  crût  qu’en  fecouant  le  joug  du  Pape  , il 
vouloit  porter  atteinte  à la  Religion  catholique  & aux  vé- 
rités que  l’Eglife  d’Angleterre  avoit  toujours  profefTées  : il 
ordonna  donc  que  les  loix  contre  les  Hérétiques  fulTent  ob- 
fervées  , & l’on  brûla  dans  le  cours  de  cette  année  (1531) 
trois  Proteftans. 

Le  Parlement  affemblé  l’année  fuivante,  préfenta  une 
adreffe  au  Roi , pour  le  prier  de  confentir  qu  on  travaillât 
à corriger  certains  abus  qui  s’étoient  introduits  dans  les  im- 
munités Eccléfiaftiques.  C’étoit  le  Roi  lui-même  , qui , par 
fes  Emiffaires,avoit  engagé  le  Parlement  à lui  préfenter  cette 
adreffe  , afin  de  faire  lentir  au  Clergé  le  befoin  qu’il  avoit 
de  la  proteéüon  Royale , pour  le  déterminer  à lui  confirmer 
le  titre  de  Chef  de  l’Eglife. 

Sur  cette  adreffe , Henri  fit  corriger  quelques  abus  légers  , 
& afin  que  le  Clergé  pût  efpérer  en  lui  un  Protefteur,  il  fit 
abolir  par  un  Afte  du  Parlement  les  annates  , Ô£  fit  fixer  le 
prix  des  Bulles  des  Evêchés  : il  fut  ordonaé  par  cet  Aéfe  , 
que  fi  le  Pape  refufoit  de  donner  des  Bulles  , on  s’en  paf- 
feroit , & que  les  Evêques  feroient  établis  dans  leurs  Sièges 
par  d’autres  voies. 

Le  Parlement  s’affembla l’année fuivante  (en  Février  1533)» 
&fit  un  A&equi  défendoit  de  porter  des  appels  à la  Cour  de 
Rome  ; alors  Henri  rendit  public  fon  mariage  avec  Anne  de 
Boulen,  quoique  fon  premier  mariage  ne  fût  pas  encore  dif- 
fous;  cette  publication  prématurée  etoit  devenue  néceffaire, 
parce  que  la  nouvelle  Reine  étoit  enceinte. 

Cranmer  devenu  Archevêque  de  Cantorbery , fit  citer  Ca- 
therine à comparoître  devant  lui,  & comme  elle  refufoit  d’o- 
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béir  , il  donna  une  Sentence  qui  déclaroit  nul  le  premier 
mariage  du  Roi;  & quelques  jours  après  , il  en  donna  une 
autre  qui  confirmoit  le  fécond  mariage  du  Roi  avec  Anne 
de  Boulen,  qui  fut  enfuite  couronnée  ie  premier  Juin. 

Voilà  quelle  fut  la  conduite  de  Henri  VIII.  dans  l’affaire 
de  fon  divorce.  Que  l'on  juge  par  ces  traits  , fi  ce  divorce 
fut  l’ouvrage.des  fcrupules  de  ce  Prince,  comme  Bumet  s’ef- 
force de  le  perfuader.  * 

Je  fuis  bien  éloigné  de  blâmer  la  circonfpeélion  de  cet 
Auteur  à juger  des  motifs  fecrets  des  hommes;  mais  je  ne 
peux  m’empccher  de  remarquer  qu’il  ne  fait  ufage  de  cette 
retenue , que  lorfqu’il  s’açit  ae  juger  les  ennemis  de  l’Eglife 
Romaine  , & que  lorfqu’il  s’agit  au  contraire  de  juger  des 
motifs  des  catholiques  ,il  oublie  toutes  les  maximes  d’équité, 
& hafarde  fans  fcrupule  les  conjeélures  les  plus  injuftes  fur 
les  motifs  des  aélions  des  Papes , ou  fur  les  vues  des  Evêques 
catholiques. 

Aufli-tôt  que  le  premier  mariage  du  Roi  fut  caffé  , il  en 
fit  informer  Catherine  , & tâcha  de  l’engager  à fe  foumettre 
à la  Sentence  , mais  inutilement  ; & depuis  ce  tems-là  Ca- 
therine ne  fut  plus  reconnue  que  pour  Princeffe  Douairière 
de  Galles. 


Le  Pape  excommunie  Henri  VIII.  & I Angleterre  fe  fèpare 
de  l’Eglife  de  Rome. 

Sur  l’information  que  le  Pape  reçut  de  ce  qui  s’étoit  paffé 
en  Angleterre,  il  caffa  les  deux  Sentences  de  l’Archevêque 
de  Cantorbery , & en  donna  une  comminatoire  contre  le 
Roi . fi  dans  un  certain  tems  , il  ne  rétabliffoit  toutes  chofes 
au  même  état  où  elles  étoient  avant  les  deux  Sentences  de 
l’Archevêque;  mais  le  Roi  & l’Archevêque  en  appellerent 
au  futur  Concile  général.  ** 

François  I.  entreprit,  mais  inutilement,  d’arrêter  les  effets 
de  cette  rupture.  Henri  ne  fouhaitoit  point  fincérement  de  fe 
réconcilier  avec  le  Pape , qui  n’ignoroit  pas  la  mauvaife  foi 
de  Henri , & qui  publia  fa  Sentence.  Par  cette  Sentence,  le 
mariage  de  Henri  avec  Catherine  étoit  confirmé  comme  lé- 


“ Hift.  de  la  Réf.  d’Angl.  t.  r.  1.  a.  pag.  ioo.  & lot. 
**  Extraits  des  Aftes  fle  Rytner,  peg,  337 
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gitime  , & il  étoit  ordonné  à Henri  de  reprendre  fa  femme 
ious  de  très-grieves  peines.  * 

Cependant  le  Parlement  ôta  aux  Evêques  la  connoiflance. 
du  crime  d’héréfie , fans  néanmoins  diminuer  les  peines  or- 
données contre  les  Hérétiques.  Par  ut)  fécond  Atte  , il  fut 
ordonné  que  l’on  examineroit  les  conftitutions  Ecc'éfiaftiques 
afin  de  conferver  celles  qui  feroient  jugées  néceflaires  , & 
d’abolir  les  autres  ; fit  l’on  arrêta  , que  pour  cet  effet,  le 
Roi  nommeroit  trente-deux  CommilTaires  tirés  également 
du  Clergé  & du  Parlement.  ' 

Enfin,  lorfqu’on  reçut  la  nouvelle  de  ce  qui  s’étoit  palTé 
à Rome  , le  Parlement  confirma  l’abolition  des  annates  , & 
anéantit  entièrement  la  puiflance  du  Pape  en  Angleterre  ton 
régla  la  maniéré  dont  onferoit  à l’avenir  la  confécration  des 
Evêques  , fans  avoir  recours  au  Pape  : on  abolit  le  dernier 
de  St.  Pierre  , & toutes  fortes  de  Bulles  , &c.  Mandats 
émanés  de  la  Cour  de  Rome  : on  cafia  le  mariage  de  Henri 
avec  Catherine  d’Arragon,  & l’on  confirma  fon  fécond  ma- 
riage avec  Anne  de  Boulin;  enfin  on  ordona  que  tous  les 
fujets , fans  exception , jureroient  l’obfervation  de  cet  Aéle  , 
fous  peine  d’être  déclarés  coupables  de.  trahifon. 

Le  Parlement  fe  rafiembla  le  23  Novembre,  & fit  encore 
divers  aéles  qui  tendoient  à rompre  tous  les  liens  qui  pou- 
voient  encore  tenir  les  Anglois  attachés  au  Pape  ; on  con- 
firmoit  au  Roi  le  titre  de  Chef  fuprême  de  l’Eglife  Angli- 
cane , & l’on  établifloit  en  fa  faveur  les  Annates  que  l’on 
avoir  ôtées  au  Pape,  f 

Après  laféparation  du  Parlement,  le  Roi  ordonna  par  une 

f>roclamation , que  le  nom  du  Pape  fût  effacé  de  tous  les 
ivres  où  il  fe  trouvoit,  afin  d’en  abolir  la  mémoire,  s’il  fc 
pouvoir,  enfin  il  obligea  tous  les  Evêqes  à renoncer  à l’o- 
béiflance  du  Pape. 

Effets  du  Schifme  <T Angleterre  , par  rapport  à T Eglife  6*  à 
’-  r''  l'Etat. 

Henri' s’apperçut  que  l’Etat  où  la  Religion  fe  trouvoit  de- 
puis la  rupture  de  l’Angleterre  avec  Rome , le  rertdoit  plus 
abfolu  : les  uns  fouhaitoient  que  la  réfbrmation  fût  poutïéô 

* Extraits  des  Aftes  de  Rymçr  , pag,  37*.  & j-j. 
t Ibid.  pag.  371. 
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plus  loin  , & les  autres  le  craignoient.  Comme  perfonne  nff 
pouvoit  fe  perfuader  que  le  Roi  demeurât  long-tems  dans 
cette  fituation,  chacun  des  partis  tâcha,  par  une  complai- 
fance  aveugle  , d’acquérir  les  bonnes  grâces  , & il  en  ré- 
fultoit  pour  le  Roi  un  degré  d’autorité , auquel  aucun  de 
fes  Prédéceffeurs  n’étoit  jamais  parvenu  , & qu’il  n’auroit 
pû  ufurper  dans  toute  autre  circonftance  , fans  courir  rifque 
ae  fe  perdre  ; mais  les  deux  partis  fe  tromperont  également. 
Henri  fe  tint  dans  le  même  milieu  tout  le  refte  de  fa  vie,  & 
fit  fentir  à l’un  & l’autre  les  terribles  effets  de  ce  pouvoir  ab- 
folu  qu'ils  lui  avoient  laiffé  prendre. 

La  Suprématie  dont  il  étoit  revêtu  le  mettoit  en  état  de 
faire  plier  le  Clergé  , qui  n’étoit  plus  foutenu  comme  autre- 
fois par  le  Pape.  Il  punit  févérement  tous  ceux  qui  refuferent 
de  reconnoîrre  fa  Suprématie,  & fit  mourir  des  Religieux, 
qui  dans  leurs  fermons  s’efforçoient  de  lui  faire  perdre  l’af- 
feftion  de  fes  fujets. 

Dans  la  fuite , il  fit  faire  une  vifite  générale  des  Monaftè- 
res , & mit  à la  tête  de  cette  commiflion , Cromwel  fon  Vice- 
Gérent,  qui  commit  lui-même  des  Vifiteurs.  Ces  Vifiteurs 
prétendirent  découvrir  dans  les  Monaftères  beaucoup  de 
défordres , & perfuaderent  aux  Supérieurs  & aux  Prieurs  de 
fe  foumettre  à la  clémence  du  Roi , & de  lui  réfigner  leurs 
maifons  avec  leurs  revenus  .'quelques-uns  prirent  ce  parti. 

Le  Roi  fit  publier  la  relation  de  cette  vifite,  afin  d’éteindre 
dans  le  peuple  la  vénération  qu’il  avoit  pour  les  Religieux,  en 
lui  offrant  le  tableau  des  défordres  qu’on  avoit  découverts 
dans  les  Monaftères  * & qui  furent  beaucoup  exagérés.  * 

Cette  relation  fut  fuivie  d’une  Ordonnance , par  laquelle , 
le  Roi  en  qualité  de  Chef  de  l’Eglife,permettoitaux  Moines 
de  quitter  leurs  maifons , & les  déüoit  de  leurs  vœux. 

L’Ordonnance  du  Roi  ne  produiftt  point  l’effet  qu’il  en 
attendoit  ; cependant  il  tenoit  toujours  le  Clergé  dans  fa 
dépendance , en  différant  de  nommer  des  Commiffaires 
pour  choifir  les  Conftitutions  ecclcfiaftiques  qu’il  étoit  né- 
ceffaire  de  conferver. 

L’autorité  du  Pape  étoit  abolie  par  aéle  du  Parlement  , 
& néanmoins  elle  fubfiftoit  encore  dans  les  Conftitutions  ; 
cela  jettoit  le  Clergé  dans  un  extrême  embarras , puifqu’en 
plufieurs  cas , il  falloit  néceflairement  violer  ou  les  Coqfti- 

• Extraits  des  Aftes  de  Rymer , pag.  J7J. 
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tutions  , ou  les  nouvelles  loix  ; par-là  , le  Clergé  fe  voyoit 
abfolument  dépendant  du  Roi , qui  pouvoit  l’attaquer  fur 
l’un  ou  fur  l’autre  , comme  il  le  jugeroit  à propos. 

La  Reine  Catherine  mourut  dans  le  courant  de  l’année  - 
1556;  & peu  de  mois  après  fa  mort , Anne  de  Boulen  fut 
condamnée  par  une  fentence  des  Pairs , & décapitée  : Henri 
époufa  Jeanne  de  Seymours  , & le  Clergé  approuva  ce  fé- 
cond mariage.  - . 

Le  Parlement , à la  requifition  du  Roi , fupprima  tous  les 
Monaflèresquiavoient  moins  de  deux  cent  mille  livres  fier-' 
ling  de  revenu , & donna  tous  leurs  biens  au  Roi  : par  ce 
moyen,  le  Roi  acquit  un  revenu  de  trente- deux  mille  livres 
fterling,  en  argenterie  & en  autres  effets. 

La  iuppreiüon  des  Monaftères  déplut  à beaucoup  d’An- 
glois  : les  Grands  & les  Gentilshommes  trouvèrent  fort  mau- 
vais qu’on  eût  donné  au  Roi  les  biens  des  Monaftères  fup- 
primés , dont  la  plupart  avoient  été  fondés  par  leurs  ancê- 
tres : d’ailleurs  ils  fe  voyoient  privés  de  la  commodité  de 
fe  décharger  de  leurs  enfans  , quand  ils  en  avoient  un  trop 
grand  nombre,  & d’aller,  en  voyageant,  loger  dans  ces 
maifons  où  ils  étoient  bien  reçus.  Les  pauvres  murmuroient 
encore  plus  fortement.parce  que  plufieurs  d’entr’eux  vivoient 
des  aumônes  qui  fediftribuoient  journellement  dans  ces  mai- 
fons ; enfin  beaucoup  de  Catholiques  regardoient  cette  fup- 
preflion,  comme  une  atteinte  portée  à leur  religion. 

Ce  mécontentement  ne  tarda  pas  à éclater  , le  premier 
feu  parut  dans  la  Province  de  Lincoln  , où  un  Doéteur  en 
Théologie  , Prieur  d’un  Monaftère  , affembla  une  quantité 
de  peuple , dont  il  fe  fit  Chef  fous  le  nom  de  Capitaine 
Câbler , c’eft-à-dire , le  Capitaine  Savetier. 

D’abord  les  Révoltés  envoyèrent  au  Roi  leurs  griefs  , 
d’une  maniéré  fort  foumife , ils  reconnoiffoient  fa  Supréma- 
tie, Stdédaroient  qu’ils  étoient  très-contens  qu’il  jouît  des 
décimes  & des  premiers  fruits  des  bénéfices  ; mais  ils  le  fup- 

}>lioient  de  remédier  à leurs  griefs , & de  prendre  confeil  de 
a Nobleffe. 

Ces  griefs  confiftoient  en  ce  qu’il  avoit  fupprimé  un  très- 
grand  nombre  de  Monaftères  ; qu’il  s’étoit  fait  accorder  par 
le  Parlement  de  grands  fubftdes , fans  aucune  néceflité  ; qu’il 
admettoit  dans  fon  Confeil  des  gens  d’une  naiffance  abjecte, 
qui  n’avoient  en  vue  que  de  s’enrichir,  au  lieu  du  bien  delE’-  , 
Ut  j que  plufieurs  des  Evêques  avoient  abandonné  l’ancierme 
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foi , pour  fuîvre  de  nouvelles  doélrines  , de  tout  tetns  con- 
damnées par  l’Eglife;  qu’aprcs  avoir  vu  le  pillage  de  tant 
de  Monaftères  , ils  croyoient  avoir  lieu  de  craindre  que  les 
Eglifes  n’éprouvalTent  le  meme  fort. 

Le  Roi  envoya  le  Duc  de  Suffolk  contre  les  rebelles  , 
avec  une  armée  peu  confidérable , & diflipa  la  rébellion  par 
une  amniftie. 

La  Province  d’Yorck  fe  fouleva  dans  le  même-tems  , & 
ce  foulévement  étoit  d’une  bien  plus  grande  conféquence  , 

2ue  celui  de  Lincoln.  Celui-ci  fembloit  s’être  fait  par  hal'ard 
' par  un  mouvement  foudain  ; l’autre  étoit  la  fuite  du  def- 
fein  concerté , dans  lequel  entrèrent  plufieurs  perfonnes  de 
cdnfidération , qui  n’attendoient  pour  fe  déclarer  , que  de 
voir  un  peu  plus  clair  dans  la  difpofition  générale  du  peuple. 

Le  voifinage  de  l’Ecofïe,  l’éloienement  de  la  cour  ,1e  cré- 
dit dont  les  Moines  & les  Eccléuaftiques  jouiffoient , ren- 
doient  le  foulévement  de  cette  Province  dangereux.  Les  mé- 
contens  s’affemblerent  en  très-grand  nombre  vers  la  fin  du 
mois  d’Août  ; dès  qu’ils  fe  virent  en  force  , ils  ne  laifferent 

{dus  aux  Gentilshommes  la  liberté  de  demeurer  neutres  , ils 
es  contraignirent  de  s’enfuir , ou  de  fe  joindre  à eux  , & 
de  prêter  ferment  qu’ils  feroient  fidèles  à la  caufe  pour  la- 
quelle ils  avoient  aeffein  de  combattre  : cette  caufe  étoit 
proprement  la  religion , comme  ils  le  firent  bien  compren- 
dre, en  mettant  un  Crucifix  dans  leurs  drapeaux  & étendards, 
d’ailleurs  , ils  rétablirent  les  religieux  dans  quelques-uns  de 
leurs  Monaftères  qui  avoient  été  fupprimés. 

Le  Roi  leva  des  troupes  , & envoya  le  Duc  de  Norfolk 
contre  les  rebelles  ; mais  les  foi  ces  du  Roi  n’étoient  pas  ca- 
pables de  leur  réfifter. 

Aske , leur  Chef,  le  rendit  maître  de  Hull  & d’York, 
& obligea  toute  la  Nobleffe  de  la  Province  à fe  joindre  à 
lui. 

La  révolte  du  Nord  devenoit  donc  de  jour  en  jour  plus 
furieufe,  & l’on  commença  à craindre  que  le  Royaume  en- 
tier ne  fuivît  l’exemple  des  Provinces  du  Nord. 

Des  hafards  imprévus  fauverent  plus  d’une  fois  l’armée 
du  Roi , & le  Duc  de  Norfolk  fut  aflez  heureux  pour  en- 
gager une  négociation  avec  les  révoltés. 

Les  rebelles  firent  des  propofitions , l’affaire  traîna  en  lon- 
gueur , & le  Roi  accorda  une  amniftie  avec  une  promeffe 
de  les  fatisfaire  fur  leurs  griefs  ; mais  le  Roi , fous  différens 


Digitized  by  Google 


A N G 3iç 

prétextes  , ne  leur  tint  point  parole  ; & peu  de  tems 
après  , deux  Gentilshommes  du  Nord  fe  mirent  à la  tête 
de  huit  mille  mécontens  , & allèrent  le  préfenter  devant 
Carliffe  : le  Duc  de  Norfolk  déconcerta  les  entreprifes  des 
révoltés  , & arrêta  leurs  Chefs  , qui  furent  exécutés  avec 
plufieurs  des  rébelles. 

Le  Roi  perfuadé  que  les  Religieux  fermentoient  Pindifpo- 
fition  du  peuple , fit  faire  une  vifite  dans  les  Monaftères  qui 
fubfiftoient  encore;  il  publia  la  relation  de  cette  vifite  ,& 
fit  expofer  en  public  de  fauffes  reliques  qui  s’étoient  trouvées 
dans  les  Monaftères  ; il  découvrit  aux  yeux  du  peuple  les 
reflorts  dont  on  fe  fervoit  pour  donner  à des  ftatues  , qui 
repréfentoient  Jelus-Chrift,  la  Sainte  Vierge,  ou  les  Saints, 
des  mouvemens  qui  paffoient  pour  furnaturels  dans  l’efprit 
de  ceux  qui  en  ignoroient  la  ftruiture.  Le  Roi  fit  brûler 
les  inftrumens  de  ces  fraudes  pieufes  : & on  brûla  même  les 
reliques  de  Saint  Thomas  de  Cantorberi. 

Le  Pape  ne  pouvoit  tolérer  les  égaremens  de  Henri  , fans 
manquer  à ce  qu’il  devoit  à la  Religion.  11  publia  l’excom- 
munication qui  avoit  été  dreffée  & fignée  en  1535  ; il  tâ- 
cha d'infpirer  à tous  les  Princes  Chrétiens  fon  zèle  contre 
Henri  VIII  , il  offrit  même  le  Royaume  d’Angleterre  au 
Roi  d’Ecoffe. 

L’excommunication  lancée  par  Paul  III , ne  pfoduifit  au- 
cun changement  en  Angleterre.  A la  nouvelle  de  cette  ex- 
communication , le  Roi  exigea  des  Evêques  & des  Abbés , 
un  nouveau  ferment  de  fidelité , par  lequel  ils  renonçoient 
à l’autorité  du  Pape. 

Les  nouveaux  Réformés  avoient  des  Partifans  , qui  n’ou- 
blioient  rien  pour  gagner  le  Roi  ; & les  Catholiques  em- 
plbyoient  toutes  leurs  reffources,  pour  rendre  les  Proteftans 
odieux.  Ceux-ci  efpéroientque  le  Roi  rentreroit  dans  l’obéif- 
fance  du  Pape  ; ceux-là  tâchoient  de  le  porter  à adopter 
les  principes  de  la  Réforme.  Aucun  des  deux  Partis  ne  réuflit. 
Henri  ne  fe  forma  qu’à  demi , & ne  fe  réconcilia  jamais 
avec  Rome.  Comme  il  étoit  abfolu  , il  ne  vouloit  jamais 
permettre  que  fes  fujets  allaitent  plus  loin  que  lui  ; & d’un 
autre  coté , il  les  contraignit  d’aller  avec  lui  jufqu’où  il  jugea 
qu’il  étoit  à propos  de  s’arrêter,  également  févere  ou  plutôt 
impitoyable  contre  ceux  qui  vouloient  le  fuivre  & contre 
ceux  qui  vouloient  le  devancer. 

Chaque  Parti , dans  l’efpérance  de  gagner  le  Roi  % favo- 
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rifoit  tous  fes  deiïeins  : ainfi  le  Roi , malgré  quelques  enne- 
mis, fupprima  tous  les  Monaftères  & s’empara  de  leurs  re- 
venus. 11  fit  courir  le  bruit  que  le  Royaume  alloit  être  en- 
vahi ; il  vifita  les  côtes , & donna  des  ordres  pour  que  les 
troupes  fuflent  prêtes  au  premier  commandement  : le  but 
de  toutes  ces  démarches  étoitde  faire  comprendre  au  peuple 
que  le  Parlement  feroit  obligé  d’impofer  de  grandes  taxes  , 
pour  réfifter  à cette  prétendue  invafion  ; mais  que  le  Roi 
acauérant  un  revenu  confidérable  par  la  fuppreffion  des  Mo- 
nauères , il  n’avoit  pas  befoin  de  lubfides. 

Henri  voulut  faire  voir  qu’en  aboliflant  l’autorité  du  Pa- 
pe, & en  détruifant  les  Monaftères  dans  fon  Royaume , il 
n’avoit  pas  changé  de  Religion  : il  fit  porter  une  Loi  inti- 
tulée les  Statuts  y pour  examiner  la  diverfité  d’opinions  fur 
certains  articles  de  Religion. 

C'eft  cette  Loi  qui  elt  plus  généralement  connue  fous  le 
nom  de  Loix  de  fix  Articles.  La  peine  du  feu  ou  du  gibet 
étoit  ordonnée  contre  ceux , 

i°.  Qui  de  bouche  , ou  par  écrit , nieroient  la  transfubf- 
tantiation. 

2°.  Qui  foutiendroient  la  néceflité  de  la  communion  fous 
les  deux  efpeces. 

3°.  Ceux  qui  prétendoient  qu’il  étoit  permis  aux  Prêtres 
de  fe  marier. 

4°.  Ceux  qui  prétendoient  qu’on  pouvoit  violer  le  vœu 
cTe  chafteté. 


5°.  Ceux  qui  difoient  que  les  Mefles  privées  étoient  inu- 
tiles. 

6°.  Ceux  qui  nioient  la  néceflité  de  la  confeflion  auricu- 
laire. 

Le  Roi  régnoit  donc  fur  la  Nation  Angloife  avec  un  pou- 
voir abfolu:il  dépofoit  à fon  gré  les  Evêques  & les  Ecclé- 
fiaftiques , faifoit  cafler  fes  mariages  & couper  la  tête  à fes 
femmes.  Il  avoit  époufé  la  Princefle  de  Cléves , & fait  caf- 
fer  fon  mariage  , pour  époufer  Catherine  Houard  : il  obtint 
du  Parlement  un  Aéle , par  lequel  on  donnoit  force  de  Loi 
à tout  ce  que  le  Roi  décideroit  en  matière  de  Religion  : 
on  lui  accorda  le  privilège  de  l’infaillibilité  , qu’on  refuloit 

Pape  , & l’on  fournit  à Henri  VIII.  les  conlciences  & les 
vies  des  Anglois. 

Le  Roi  fit  alfembler  plufieurs  Evêques  & plufieurs  Théo- 
logiens, pour  arrêter  les  articles  d une  profeflion  de  foi. 
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hui  fervît  de  réglé  dans  toute  l’Angleterre  : elle  étoït  con- 
forme aux  fix  articles , & ne  contenoit  de  repréhenfible  que 
la  doélrine  de  la  fuprématie  du  Roi , & le  refus  de  recon- 
noître  le  Pape  pour  chef  de  l’Eglife. 

Le  pouvoir  énorme , dont  on  avoit  armé  Henri , fut  fu- 
nefte  à beaucoup  d’Anglois  : il  fit  condamner  à mort  & exé- 
cuter plufieurs  perfonnes , les  unes  pour  avoir  nié  la  fupré- 
matie  du  Roi , les  autres  pour  avoir  foutenu  la  dottrine  des 
Luthériens  , quelques-uns  pour  avoir  foutenu  l’autorité  du 
Pape.  Ce  Prince  s’occupoit  uniquement  des  moyens  d’éten- 
dre encore  le  pouvoir  qu’il  s’étoit  acquis , & veilloit  fans 
ceffe  pour  qu’il  ne  fe  fît  point  dans  la  Religion  d’autres  chan- 
gemens  que  ceux  qu’il  jugeoit  lui-même  utiles  ou  raifon- 
nables. 

Comme  il  étoit  d’une  détermination  inflexible  fur  ces  deux 
articles  , & que  le  Parlement  n’ofoit  s’oppofer  à fes  volon- 
tés , aucun  de  fes  Miniflres  n’avoit  la  fermeté  de  le  contre- 
dire: ainfi  c’ étoit  lui  feul  qui  iégloit  tout,  félon  fon  capri- 
ce ; fon  Confeil  ne  faifant  autre  chofe  qu’approuver  ce  qu’il 
propofoit. 

Il  y avoit  cependant  dans  le  Confeil , comme  dans  tout 
le  Royaume  , deux  Partis  contraires , par  rapport  à la  Reli- 
gion ; mais  chacun  avoit  toujours  les  yeux  fur  le  Roi  , pour 
connoître  fon  inclination , de  peur  de  s’oppofer  à la  com- 
battre. Les  partifans  des  nouvelles  opinions  efpéroient  tou- 
jours que  le  Roi  poufferoit  beaucoup  plus  loin  la  réforme 
qu’il  avoit  commencée  : dans  cette  penfee , ils  croyoient  qu’il 
y avoit  de  la  prudence  à ne  le  pas  irriter.  Par  une  raifon 
lemblable  , les  Catholiques  n’ofoient  s’oppofer  direélement 
au  Roi , de  peur  que  leur  réfiftance  ne  le  portât  à palier  les 
bornes  qu’il  fembloit  s'être  prefcrites  : de-là  réfultoit  une 
complaisance  aveugle  & générale  pour  toutes  les  volontés  du 
Roi , & le  pouvoir  exceluf  qu’il  avoit  acquis  fur  fes  fujets 
dont  il  fit  un  fi  terrible  ufage  , jufqu’à  fa  mort,  qui  arriva  le 
a8  ou  le  19  de  Janvier  1 547 , dans  la  cinquante- üxieme  an- 
née de  fon  âge. 

Il  laifia  trois  enfans  ; Marie , fille  de  Catherine  |d’Aragon; 
Elifabeth  , fille  d’Anne  de  Boulen  ; Edouard  VI , fils  de 
Jeanne  de  Seymour  : il  avoit  réglé  la  fuccefîion  de  fes  enfans 
à la  Couronne , félon  le  pouvoir  que  lui  en  avoit  accordé  le 
Parlement  : il  mit  dans  le  premier  rang  Edouard  VI , font 
fils , 8t  toute  fa  poftérité  : en  fécond  lieu,  U Princeffe  Marie, 
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& en  troifîeme  lieu , Elifabeth , à condition  qu’elles  fe  marie- 
roient  du  confentement  des  exécuteurs  de  fon  teftament.  Après 
fes  filles,  il  appelloit  à la  Couronne Françoife  Brandon , fille 
aînée  de  fa  lœur  & du  Duc  de  Suffolck,  à l’exclufion  des 
enfans  de  Marguerite , Reine  d'EcofTe,  fa  lœur  aînée.  I 

Des  Principes  du  Schifmc  de  Henri  VIII. 

Cranmer  avoit  penfé  qu’il  falloit  attacher  à la  Royauté  la 
qualité  de  Chef  de  l’Eglife  : il  prétendoit  que  le  Prince 
Chrétien  eft  commis  immédiatement  de  Dieu  , autant  pour 
ce  qui  regarde  ladminiflration  de  la  Religion , que  pour  l’ad- 
minift  ration  de  l'Etat  politique  ; que  dans  ces  deux  adminif- 
trations  , il  doit  y avoir  des  Minières  qu’il  établilTe  au-def- 
fous  de  lui,  comme,  par  exemple  , le  Chancelier  &le  Tré- 
sorier , les  Maires  & les  autres  Officiers , dans  le  civil  ; & 
Igs  Evêques,  Curés,  Vicaires  , &<*  qui  auront  titre  par  Sa 
Majefté  d’enfeigner  la  Religion  : que  tous  les  Minières  , 
tant  de  ce  genre  que  de  tout  autre , doivent  être  deftincs  , 
affignés  & élus  par  les  foins  & par  les  ordres  du  Prince  , 
avec  diverfes  folemnités  qui  ne  font  pas  de  néceffité , mais 
de  bienféance  feulement  ; de  forte  que  fi  ces  charges  étoient 
données  par  le  Prince  , fans  de  telles  folemnités  , elles  ne 
Croient  pas  moins  données  ; & qu’il  n’y  a pas  plus  de  pro- 
ipefiè  de  Dieu  , que  la  £race  foit  donnée  dans  l’établiffe- 
xnent  d’un  office  Ecdéfiaftique , que  dans  l’établifTetnent  d’un 
office  Politique.  , 

Après  avoir  ainfi  établi  tout  le  miniftère  Ecdéfiaftique 
tous  une  fimple  délégation  des  Princes  , fans  même  que 
l’ordination  ou  la  conlécration  ecdéfiaitique  y fût  nécef- 
faire , il  va  au-devant  d’une  objeétion  qui  fe  préfente  d’abord 
àl’efprit;  c'eft  à favoir  comment  les  Pafteurs  exerceroient 
leur  autorité  fous  les  Princes  infidèles  ; & il  répond  confor- 
mément à fes  principes,  qu’en  ces  tems  il  n’y  auroit  pas  dans 
l’Eglife  de  vrai  pouvoir  ou  commandement , mais  que  le 
peuple  acceptoit  ceux  qui  étoient  préfentés  par  les  Apôtres, 
ou  autres  qu’il  croyoit  remplis  de  l’efprit  de  Dieu  , & dans 
la  fuite  les  écoutoit  comme  un  peuple  prêt  à obéir  à de 
tons  Confeillers.  _ 

f • * t * 

. * Aftes  de  Rymer  , t.  if.  Extraits  de  ces  Afles  , pag.  19*.  Hift. 
d'Anglet.  par  Thoicas,  c.  5.  Hift.  de  1a  Réf.  t.  a. 
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Voilà  ce  que  dit  Cranmer  dans  une  affemblée  cFEvêques, 
Et  voilà  l’idée  qu’il  avoit  de  cette  divine  puifl'ance  que  Jefus- 
Chrift  a donnée  à tes  Minières. 

11  n’eft  pas  beloin  de  réfuter  une  femblable  doéfrine , con- 
damnée par  les  Proteftans  , & dont  M.  Burnet  lui-même  a 
rougi  pour  Cranmer. 

Il  eft  vrai  que  Cranmer  reconnut  que  les  Evêques  éjoient 
bien  d’inftitution  divine  ; mais  il  prétendoit  que  Jefus-Chrift 
avoit  inftitué  des  Pafteurs  dans  l’Eglife  , pour  exercer  leur 
puiffance  , comme  dépendante  du  Prince  dans  toutes  leurs 
fondions  ; ce  qui , dit  M.  BolTuet , eft  fans  difficulté  la  plus 
inouie  & la  plus  fcandaleufe  flatterie  qui  l'oit  jamais  tombée 
dans  l’efprit  des  hommes.  * ' * 

Appuyé  fur  ces  principes  , Henri  VIII.  donnoit  pouvoir 
aux  Evêques  de  vüiter  leurs  Diocèfes  ; l’expédition  de  ce 
pouvoir  avoit  une  Préface  qui  contenoit  que  toute  la  jur 
r.ifdidion  , tant  eccléfiaftique  que  féculiere  , venoit  de  la 
Puiffance  Royale  , comme  de  la  fource  première  de  toute 
magiftrature  dans  chaque  Royaume,  &c. 

Il  fuffit , félon  M.  Boffuet , d’expofer  de  pareils  principes 
pour  les  réfute^.  Il  eft  évident  que  dans  ces  principes  * il 
faut  que  la  Refigion  chrétienne  n’ait  point  une  origine  di- 
vine , & qu’elle  ne  foit  qu’une  pure  inftitution  politique  , 
dont  les  dogmes  & les  rits  font  déterminés  par  le  pouvoir 
féculier. 

ANGLICANE  ( Religion.  ) C’eft  la  Religion  prétendue 
réformée , telle  qu’elle  eft  aujourd’hui  établie  & profefféç 

Î»ar  l’Eglife  Anglicane.  Nous  allons  examiner  fon  origine  , 
on  progrès  &Ton  état  aduel. 

, .1 

De  U Religion  Réformée  en  Angleterre  , depuis  le  Schifme  de 
Luther  jufju’à  Edouard  VI. 

Quatre  cens  ans  avant  Luther  , Wiclef  avoit  attaqué  en 
Angleterre  l’autorité  du  Pape  & les  dogmes  de  l'Eglife 
Romaine:  il  s’étoitfait  des  Profélytes  dans  le  peuple  , parmi 
les  Magiftrats  & chez  les  Grands.  Le  zèle  du  Qergé,loutenu 
de  l’autorité  des  Rois , avoit  arrêté  le  progrès  de  la  féduc- 
tion  : mais  il  étoit  refté  des  germes  d’erreur  , que  la  vigi- 
lance 6c  la  févérité  du  miniftère  n’avoient  pu  détruire , 6c  qui 

• » . * l • 

* Boffuet , Hift.  des  Variât.  !•  7.  art.  44. 
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furent  nourris  par  les  conteftations  qui  fe  renouvelloient  fa  ni 
ceffe  en  Angleterre  fur  les  droits  du  Pape  dans  ce  Royaume  , 
fur  les  biens  eccléfiaftiques  , fur  les  privilèges  du  Clergé. 

Lorfque  le  fchifme  de  Luther  éclata,  les  Wicléfites  & les 
Lollards , dont  les  fentimens  avoient  beaucoup  de  rapport 
avec  ceux  de  Luther , lurent  avidementfes  livres  & ceux  des 
Proteftans  : ils  les  traduifirent  en  Anglois , & l’on  vit  bientôt 
dans  Londres,  à Oxford,  à Cambridge,  des  Sociétés  entiè- 
res adopter  les  erreurs  de  la  réforme. 

Le  Clergé  s’affembla  ; les  Réformateurs  furent  recherchés 
avec  foin,  & punis  avec  févérité  : mais  on  n’arrêta  pas  l'er-* 
reur.  LesPartifans  des  nouvelles  opinions  devinrent  plus  cir- 
confpeéls  , plus  diffimulés , plus  aéfians , & par  conféquent 
furent  moins  en  état  d’être  détrompés  : ils  répandirent  leurs 
opinions  avec  plus  de  précaution,  & peut-être  avec  plus  de 
fuccès  : ils  pervertirent  beaucoup  de  monde  , & affoiblirent 
tellement  dans  l’efprit  de  la  Nation  le  refpeét  & la  foumif- 
fion  pour  le  fouverain  Pontife  & pour  le  Clergé , que  Henri 
VIII , dans  l’affaire  du  divorce , fut  en  état  de  braver  les 
anathèmes  du  Pape , & de  fubjueer  le  Clergé. 

Ce  Prince  n’étoit  pas  engagé  dans  les  erreyrs  des  Protef- 
tans ; mais  le  befoin  qu’il  avoit  d’eux  comme  le  Clergé  , ne 
permettoit  pas  qu’il  les  traitât  d’abord  avec  rigueur.  11  laiffa 
ce  parti  fe  fortifier  affez  pour  faire  craindre  au  Clergé  qu’il 
ne  fe  déclarât  pour  la  réforme  , & fit  affez  d’entreprifes  fur 
le  Clergé , pour  faire  efpérer  aux  Proteftans  qu’il  embraffe» 
roit  leurs  fentimens. 

Par  cette  politique  la  Nation  Angloife  fe  trouva  partagée 
entre  la  Réforme  & la  Religion  catholique  , & il  fe  forma 
deux  partis  que  le  Roi  gouvemoit  avec  un  empire  abfolu. 

Les  Catholiques  étoient  infiniment  plus  nombreux , & il 
étoit  important  pour  le  Roi,  qu’on  le  crût  toujours  attaché 
à la  Religion  catholique.  11  renouvella  donc  les  loix  contre 
les  hérétiques,  & fit  punir  avec  la  derniere  rigueur  tous  ceux 
qui  ne  foufcrivoient  pas  les  fix  articles,  & qui  étoient  atta- 
chés à la  nouvelle  réforme.  (Voyez  l’article  précédent.  ) 

» Mais,  dit  M.  Boffuet , que  peuvent  fur  les  confciences 
»>  des  décrets  de  Religion  qui  tirent  toute  leur  force  de  l’au- 
» torité  royale , à qui  Dieu  n’a  rien  commis  de  femblable  , 
»>  & qui  n’ont  rien  que  de  politique  ? Encore  que  Henri  VIII 
» le  foutînt  par  des  fupplices  inconteftables , & qu’il  fit  mou- 
7)  rir  cruellement  non-feulen)ent  les  catholiques  qui  déteftoient 
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» la  fuprématie,  mais  même  les  Luthériens  & les  Zuingliens 
« qui  attaquoientaufliles  articles  defafoi:  toutes  fortes  d’er- 
» reurs  fe  glifferent  infenfiblement  dans  l’Angleterre  , & les 
rt  peuples  ne  l'çurent  plus  a quoi  s’en  tenir , quand  ils  virent 
. i»  qu’on  avoit  méprifé  la  Chaire  de  Saint  Pierre.  * 

Tel  étoit  l’état  de  l’Angleterre,  lorfque  Henri  VIII  mourut. 

De  la  Réformation  fous  Edouard  VI. 

Edouard  VI  fuccéda  à Henri  VIII , & le  Comte  de  Hart- 
fort  , depuis  le  Duc  de  Sommcrfet , fut  déclaré  protecteur 
de  tout  le  Royaume  , & Gouverneur  du  jeune  Roi. 

Edouard  avoit  de  l’inclination  pour  la  réforme,  & le  Duc 
de  Sommerlet  étoit  Zuinelien  dans  le  cœur  : les  deux  Arche- 
vêques , des  Evêques,  pTufieursdes  principaux  membres  du 
Clergé , beaucoup  de  Grands  & une  grande  partie  du  peuple 
avoient  embraffé  le  parti  de  la  réforme. 

Ainfi , toute  l’autorité  fe  trouva  du  côté  des  Proteftans  : 
leur  zèle  ne  tarda  pas  à éclater  dans  les  entretiens  particu- 
liers & dans  les  fermons  ; & Cranmer  qui  avoit  dillimulé 
fon  attachement  à la  réforme  fous  Henri  VIII , fe  joignit  au 
proteéteur , pour  l’établir  en  Angleterre  , après  la  mort  de 
ce  Prince. 

Le  Parlement  avoit  rendu,  en  1^39,  une  Ordonnance  qui 
tevêtoit  d’une  pleine  autorité  les  Déclarations  de  Henri  VIII, 
&qui  portoit  que  les  Confeillers  de  fon  fils  pourroient  , 
durant  la  minorité  , donner  des  déclarations  qui  aui  oient  au- 
tant de  force  que  celles  du  pere.  Sur  ce  fondement,  onpro- 
pofa  , fuivant  l’exemple  de  Henri  VIII,  d’envoyer  des  Vi- 
liteurs  dans  tout  le  Royaume,  avec  des  conftitutions  ecclé- 
fiaftiques  Sc  des  articles  de  foi  : on  leur  diftribua  l’Angleterre 
en  fix  parties  , & pour  chaque  partie  , les  Commi  flaires 
étoient  deux  Gentilshommes  , un  Jurifconfulte  , un  Théo’o- 
gien  & un  Secrétaire  Le  Roi  défendit  aux  Archevêques , & à 
tous  autres,  d’exercer  aucune  jurifdiélion  eedéfiaftique  , tant 
que  la  vifite  dureroit  ; & comme  le  peuple  flottoit  entre  des 
fentimens  oppofés , parce  que  les  Prédicateurs  prêchoient  une 
doélrine  oppofée,  & fe  rétutoient  dans  leurs  chaires,  Edouard 
défendit  aux  autres  Evêques  de  prêcher  hors  leurs  Sièges , & 
aux  autres  Eccléfiaftiques,  de  prêcher  ailleurs  que  dans  leurs 

* Bolïuet,  Hift.  des  Variai.  1.  7.  art.  71. 
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Églifes , à moins  qu’ils  n’eneuflent  la  commiffion  : c’étoitun 
moyen  sûr  pour  diftinguerles  Prédicateurs  quiappuyeroient 
îa  réforme,  de  ceux  qui  y feroient  oppofés  , & pour  empê- 
cher que  ces  derniers  ne  prêchaflent  hors  de  leurs  Cures,  tan- 
dis que  les  autres  obtiendroient  facilement  la  liberté  de  prê- 
cher par-tout.  * 

Les  Vifiteurs  furent  chargés  d’ordonnances  eccléfiaftiques, 
pour  différtns  points  de  difcipline , & pour  l’abolition  des 
Images  & de  l’autorité  du  Pape.  Les  Catholiques,  loin  de  fai- 
re des  efforts  pour  faire  réformer  ce  qui  avoit  été  fait  fous 
Henri  VIII , bornèrent  leurs  prétentions  à empêcher  qu’on 
jie  fit  de  plus  grands  changement  : pour  cet  effet , ils  foute- 
tioient  qu’on  ne  pouvoit  rien  décider  par  rapport  à la  Reli- 
gion fous  une  minorité,  puisqu’on  ne  pouvoit  rien  faire  qu’en 
.vertu  de  la  fuprématie  au  Roi. 

Mais  ceux  qui  gouvemoient , étoient  bien  éloignés  d’ad- 
jnettre  cette  maxime  qui  pouvoit  avoir  des  influences  fur  hs 
autres  affaires  du  Gouvernement  : ils  foutenoient  que  l’auto- 
rité royale  étoit  toujours  la  même , foit  que  le  Roi  fût  ma- 
jeur , (oit  qu’il  fut  mineur. 

Les  Evêques  de  Londres  & de  Winchefter  furent  les  féuls 
♦ntre  les  Evêques  qui  s’oppoferent  aux  Réglemens  que  les 
iVifiteurs  avoient  faits , & ils  furent  envoyés  en  prifon. 

Le  Parlement , qui  s’affembla  le  4 Novembre  1554,  fit 
vers  la  réformation  quelques  pas  au-delà  de  ce  qui  s’étoit  fait 
autrefois  fous  Henri  VIII  :il  abolit  certains  aftes  faits  autre- 
fois contre  les  Lollards  : il  révoqua  la  loi  des  fix  articles , Si 
confirma  la  fuprématie  du  Roi  : il  abolit  les  Méfiés  privées  , 
& fit  donner  fa  communion  fous  les  deux  efpeces.  Le  Roi 
fut  enfuite  revêtu  du  pouvoir  de  nommer  aux  Evêchés  va- 
cans , & les  Ele&ions  furent  abolies  : on  refferra  auffi  la  ju- 
rifdi&ion  des  Cours  eccléfiaftiques  ; & enfin  le  Parlement  ac- 
corda au  Roi  tous  les  fonds  deftinés  à l’entretien  des  Chan- 
tres , tous  ceux  qui  étoient  affeéiés  à l’entretien  des  lampes  , 
des  confréries , &c. 

Le  Roi , le  Prote&eur  S £ le  Parlement  ayant  fait  connoître 
de  cette  maniéré  combien  ils  étoient  portés  à établir  la  ré- 
forme , on  vit  arriver  d’Allemagne  en  Angleterre  une  foule 
de  Proteftans  ; & le  Proteéleur  fit  venir  des  Théologiens  & 
des  Prédicateurs,  auxquels  il  donna  des  penfions  & des  bé- 
néfices. Tels  furent  Pierre  Martyr,  Bucer , Okin  , &c. 

* Burnet , t.  j , p.  61  & 63. 
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Tout  cortcourolt  donc  à l’établiffement  de  la  nouvelle  Ré- 
forme en  Angleterre  ; mais  Cranmer  , qui  conduifoit  cette 
entreprise  ,vouloit  éviter  l’éclat,  & fapper  , pourainfi  dire, 
la  Religion  catholique. 

On  nomma  des  Evêques  & des  Théologiens,  peur  exami- 
ner & pour  corriger  les  Offices  de  l’Eglife  , & ces  Commit* 
faires  firent  une  Liturgie  approchante  de  celle  des  Proteftan*. 

Le  Parlement , qui  fe  raflembla  le  24  de  Novembre , tra- 
vailla de  nouveau  à l’affaire  de  la  réformation.  Il  autorifa  la 
mariage  des  Prêtres  , & approuva  la  nouvelle  Liturgie. 

Les  changemens  qu’on  venoit  de  faire , & ceux  qu’on  fflé- 
ditoit , cauferent  de  toutes  parts  du  mécontentement.  Le» 
chaires  ne  retentifToient  que  de  difputes:on  ôta  aux  Evêques 
le  pouvoir  d’autorifer  les  Prédicateurs  , & on  le  réferva  au 
Roi  & à l’Archevêque  de  Cantorbery  , fous  prétexte  de  cal- 
mer lesefprits  : mais  cette  précaution  ne  produifit  point  l’ef- 
fet qu’on  en  attendoit.  La  Cour  défendit  à tous  les  Prédica- 
teurs de  prêcher  , & fit  lire  dans  l’Eglife  des  Homélies  qua 
l’on  avoit  fait  compofer  pour  les  Viiiteurs.  ** 

Dès  que  la  Loi , qui  établifïoit  l'uniformité  dans  le  fervica 
de  l’Eglife , eut  été  rendue  publique  , le  Roi  ordonna  une 
nouvelle  vifite  de  fon  Royaume. 

Cependant  la  Réforme  rencontroit  de  grands  obftacles  i 
les  Catholiques  attaquoient  avec  force  les  nouveaux  dogmes 
de  la  Réforme  , & défendoient  avec  beaucoup  d’avantage  la 
doélrine  de  l’Eglife  Catholique  , & la  plus  confidérable  par- 
tie de  la  Nation  ’étoit  fortement  attachée  à l’ancienne  foi  : 
les  Réformateurs  ne  favoient  eux-mêmes  à quoi  s’en  tenir 
fur  les  principaux  points  conteftés  entre  les  Catholiques  & 
lesProteftans  : ces  derniers  défendoient  très-foiblementleurs 
opinions,  même  en  fuppofant  que  dans  les  difputes,  ils  aient 
employé  les  raifons  que  M.  Burnet  leur  prête,  f 

Nous  avons  réfuté  ces  raifons  à l'art.  Vigilance  , fur  la 
Célibat  des  Prêtres,  & fur  les  cérémonies  ; à l’art.  BEREN- 
GER , fur  la  Préfence  réelle  & la  Tranfubftantiation. 

Leur  lenteur  à établir  une  doélrine  fuivie  , étoit  donc  la 
fuite  de  leur  embarras  , & non  pas  l’effet  de  leur  prudence, 
comme  le  prétend  l’Hiflorien  de  la  Réforme  ; mais  chez  M« 


* A êtes  de  Rymer  , t.  « 5.  Abrégé  des  du  *•  4*  3111  P *ÿ» 
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* * Burnet , t.  3 , p.  ao  J. 
t Ibid.  p.  28». 
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Burnet,  l'ignorance  des  Réformateurs  fe  changea  en  un  douté 
fage  , leurs  contradictions  en  ménaeemens , leur  fanatifme 
‘en  zèle  apoftolique,  la  plus  lâche  foibîefleen  condefcendance 
louable. 

Depuis  le  régne  de  Henri  VIII , une  grande  quantité  d’A- 
nabaptiftes  s’étoient  réfugiés  en  Angleterre  : le(Jonfeilen  fut 
informé.  Il  nomma  des  Commifïaires  pour  les  découvrir  & 
pour  les  juger.  La  commiilion  étoit  compofée  d’Evêques , 
de  Chevaliers,  deDoéteurs  , à la  tête  defquels  étoit  Cran- 
mer,  Archevêque  de  Cantorbery. 

On  trouva  que  , parmi  les  Anabaptiftes  , un  grand  nom- 
bre nioit  la  Trinité  , la  néceflité  de  la  Grâce  , le  Myftère 
de  l'Incarnation.  Pourquoi  M.  Burnet  ne  nous  dit-il  pas  que 
ces  erreurs  avoient  été  enfeignées  par  Okin  & par  les  Théo- 
logiens réformés  , que  le  Duc  deSommerfet  avoit  appelles 
en  Angleterre? 

Plufreursperfonnes  abjurèrent  ces  erreurs  devant  les  Com- 
miffaires  ; mais  on  en  rencontra  d’inflexibles  : telle  fut  Jeanne 
Boucher  , que  les  Commifïaires  livrèrent  au  bras  féculier. 

Le  Confeil  pria  le  Roi  de  figner  l’ordre  pour  l’exécuter  : 
mais  ce  Prince  le  refufa.  Il  allégua , dit  M.  Burnet  , que 
condamner  des  milerablss  au  feu  , pour  des  matières  de 
confcience , c’étoit  donner  dans  la  même  cruauté  que  l’on 
xeprochoit  à l’Eglifa  Romaine. 

Cranmer  , Archevêque  de  Cantorbery , repréfenta  au  Roi 
que , par  la  Loi  de  Moyfe  , les  Blafphémateurs  étoient  la- 
pidés : que  la  différence  étoit  grande  entre  les  erreurs  qui 
attaquent  le  fondement  contenu  dans  le  Symbole  des  Apô- 
Ares  , & celles  qui  ne  regardent  que  des  points  de  Théolo- 
gie : que  fi  les  derniers  étoient  tolérables , les  autres  étoient 
des  impiétés  contre  Dieu  , & qu’il  n’y  avoit  point  de  Prince 
qui  ne  fût  dans  l’obligation  de  les  punir  en  qualité  de  Lieu- 
tenant du  Roi  des  Rois  , tout  de  même  que  les  Lieutenans 
des  Princes  font  obligés  de  châtier  ceux  qui  offenfent  ces 
mêmes  Princes. 

Le  Roi  effrayé  , & non  pas  perfuadé  , figna  l’ordre  , & 
dit  à Cranmer  , que  s’il  failoit  mal  , puifque  c’étoit  par  fes 
inftruélions  & fous  fon  autorité  , c’étoit  à lui  à en  répondre 
devant  Dieu.  * 

M.  Burnet  dit , que  Cranmer  frémit  fi  fort  à ce  difcours  p 

* Surnet , t.  j,  p.  284. 
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iju’il  ne  put  confentir  qu’on  exécutât  la  Sentence  : voilà  un 
remords  qu’on  n’attenaoit  pas  dans  Cranmeraprès  le  difcours 
qu’il  avoit  tenu  au  Roi , 8Î  ce  remords  fe  diflipa  vraifembla- 
blement  comme  un  éclair  , car  Jeanne  Boucher  fut  brûlée. 

Si  nous  étions  aufli  peu  réfervés  que  M.  Burnet  dans  les 
jugemens  qu’il  porte  fur  les  motifs  fecrets  des  Catholiques  ; 
que  ne  pourrions-nous  pas  dire  du  frémiflement  de  Cran- 
mer  , qui  n’arrive  qu’après  l’extTême  répugnance  du  Roi  à 
figner  un  ordre  que  ce  Prince  croit  injufte  & barbare  ? 

M.  Burnet  a pourtant  cru  qu’on  pouvoit  juftifier  Cranmer: 
y>  Nous  pouvons  répondre  , dit-il , que  Cranmer  n’avoit  af- 
j>  furément  aucune  difpofition  à la  cruauté  , & que  de  la 
» forte , ce  qu’il  fit  n’eut  pas  un  fondement  fi  mauvais  : mais 
j)  il  faut  aufli  confefler  qu’il  fe  laifla  entraîner  par  quelques 
n maximes,  fuivam  lefquelles  il  fe  gouvernoit.  » 

Voilà  une  apologie  qui  porte  avec  elle  la  preuve  de  l’em- 
barras de  M.  Burnet  & fa  réfutation. 

Le  fupplice  des  Anabaptiftes  n’arrêta  pas  la  licence  de 

Î>ertfer  : tout  étoit  dans  une  confufion  étrangères  peuples 
e fouleverent  en  plufieurs  endroits,  & les  changemens  faits 
dans  la  Religion  n’étoient  pas  fans  influence  dans  ces  foulé- 
vemens. 

Les  troubles  fe  calmèrent , & l’on  continua  à établir  la 
Réforme  ; on  dépofa  les  Evêques  qui  n’étoient  pas  favora- 
bles aux  defleins  du  gouvernement  ; on  ajoutoit , on  retran- 
choitfans  cefle  aux  Liturgies  & aux  profeflions  de  foi. 

La  difgrace  du  Duc  de  Sommerfet  ne  changea  rien  dans 
le  projet  d’établir  la  prétendue  Réformation  en  Angleterre. 
En  1552  , le  Comte  de  Warwik,  qui  ufurpa  leeouverne- 
ment , & qui  faifoit  fervir  la  Religion  à fes  defleins  ambi- 
tieux , trouva  qu’il  étoit  plus  à propos,  pour  fe  foutenir  , de 
fe  conformer  aux  inclinations  du  Roi  &aux  vœux  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Nation,  que  d'entreprendre  de  les  con- 
trarier ; ainfi  on  continua  à dépofer  les  Evêques  oppofés  à 
la  Réforme.  On  faifoit  fans  cefle  de  nouvelles  profeflions 
de  foi  : on  ajoutoit , on  retranchoit  fans  cefle  quelque  chofe 
à ces  profeflions  : on  changeoit  les  Liturgies;  ce  n’étoient 
qu’Ordonnances  du  Roi  & du  Parlement  , pour  obliger  à 
croire  telles  chofes  , & n’en  pas  croire  telles  autres  , pour 
prefcrire  les  rits  des  Ordinations  , l’étendue  du  pouvoir  des 
Eyêques  & des  Pafteurs. 

' * Ibid. 
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Voilà  ce  que  M.  Burnet  appelle  un  ouvrage  de  lumierë  J 
Si  l’état  où  la  Réforme  avoit  mis  l’Angleterre  , lorfqu’E- 
douard  VI  mourut  l’an  1553. 

La  nouvelle  profeflion  de  foi  contenoit  les  erreurs  des  Pro- 
teflans  fur  la  juftification  , fur  l’Euchariftie  , fur  les  Sacre- 
inens  , fur  l’Eglife  , fur  l’Ecriture  , fur  le  Purgatoire , fur 
les  Indulgences , fur  la  vénération  religieufe  des  Images  & 
des  Reliques  , fur  l’invocation  des  Saints  , fur  la  priere  pour 
les  Morts  ; on  y confirmoit  la  fuprématie  du  Roi  dans  l’E- 
glife  , & l’on  y condamnoit  les  erreurs  des  Anabaptiftes. 

Pour  la  Liturgie  , on  la  rendit  le  plus  femblable  qu’il  fut 
poflible  , à celle  des  Proteftans  ; on  retrancha  des  Eglifes  les 
Autels  , les  Images  , les  ornemens  qui  feivoient  dans  la  cé- 
lébration de  l'Office  Divin; on  abolit  l’ufage  de  l’huile  dans 
l’Extrême-Onélion  , &c.  * 

De  la  Réformation  en  Angleterre  , fous  la  Reine  Marie 

Après  la  mort  d’Edouard  VI,  Marie,  fille  de  Henri  VIII  j 
& de  Catherine  d’Aragon , monta  fur  le  trône.  Cette  Prin- 
cefle  au  milieu  du  Schifme  étoit  reliée  inviolablement  atta- 
chée au  Saint  Siège  , qui  avoit  défendu  les  droits  de  fanaif- 
fance  avec  une  fermeté  inflexible.Pendant  le  régne  d’Edouard, 
elle  s’oppofa  de  toutes  fes  forces  aux  Réformateurs , dont  les 
principaux  Chefs  avoient  eu  tant  de  part  dans  l’affaire  du 
divorce. 

Lorfqu’elle  fut  montée  fur  le  trône  , elle  fe  livra  à toute 
l’ardeur  de  fon  zèle  pour  le  rétabliffement  de  la  Religion  ca- 
tholique. 

Ilfalloit,  pour  y réufïir,  renverfer  la  Religion  proteflante 
approuvée  par  le  Parlement , & reçue  par  une  grande  partie 
de  la  Nation. 

Gardiner  & les  principaux  des  catholiques  prétendoient 
qu’il  falloit  remettre  la  croyance  dans  l’état  où  elle  étoit  à 
la  mort  de  Henri  VIII , & qu’enfuite  on  rétablît  par  dégrés 
tout  ce  qui  avoit  été  changé  ou  aboli  depuis  la  rupture  avec 
Rome, 

La  Reine  au  contraire  avoit  du  penchant  à rentrer  d’abord 
dans  l’unité  de  l’Eglife  catholique , & confidéroit  Gardiner 
comme  un  politique  qui  s’accommodoit  au  tems. 

Cependant , pour  paroître  mettre  quelque  prudence  dans 

• Burnet  , t,  3.  p.  4x0. 
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fort  ffntreprife,elle  déclara  dans  Ton  Confeil^qu’encore  quelle 
fut  déterminée  fur  la  matière  de  la  religion , elle  ne  contrain- 
droit  perfonne  : qu’elle  laiffoit  à Dieu  le  foin  d’éclairer  ccujc 

3ui  étoient  dans  l’erreur , & qu’elle  efpéroit  qu’on  revien- 
roit  dès  que  l’Evangile  feroit  prêché  purement  , & par  des 
Théologiens  ornés  de  piété  , de  vertus , & de  lumières. 

Bientôt  après , les  Évêques  dépofés  revinrent  dans  leurs 
Sièges  : l’Evêque  de  Londres  fe  rendit  dans  fa  Cathédrale  % 
& y entendit  le  Sermon  de  fon  Chapelain.  Comme  ce  Pré- 
dicateur exaltoit  extrêmement  fon  Evêque  , & qu’il  cenfu- 
roit  vivement  ceux'qui  l’avoient  maltraite  , l’auditoire  s’émut  j 
on  lui  jetta  des  pierres  , & on  lui  lança  un  poignard  avec 
tant  de  force , que  le  Prédicateur  ayant  évité  le  coup , le 
poignard  entra  dans  le  bois  de  la  chaire  , & y demeura. 

La  Reine , pour  prévenir  les  défordres  qui  pouvoient  naî- 
tre de  l’indifcrétion  des  Prédicateurs,  donna  ordre  à Gardiner 
d’expédier  fous  le  grand  fceau , des  Provifions  de  prêcher 
aux  Théologiens  qu’il  croyoit  fages , éclairés  , prudens  , &C 
capables  de  Bien  annoncer  la  parole  de  Dieu. 

Ces  Prédicateurs  étoient  en  droit  de  monter  en  chaire  par- 
tout où  le  Chancelier  les  enverroit , foit  dans  les  Eglifes  Ca-r 
thédrales  , foit  dans  les  Paroiffes. 

Malgré  l’interdiflion  des  Prédicateurs,  la  plûpartdes  Pro- 
teftans  continuèrent  à prêcher  ; & M.  Burnet,  qui  avoit  blâ- 
mé cette  défobéiflance  dans  les  Catholiques  fous  Edouard 
VI , la  canonife  dans  les  Proteftans  fous  Marie.  * 

Les  Etrangers  qui  s’étoient  retirés  en  Angleterre  fous 
Edouard  , & ceux  qu’on  avoit  appellés  , eurent  ordre  de 
fortir  du  Royaume. 

La  Reine  convoqua  enfuite  le  Parlement , & retint  dans 
les  Lettres  de  convocation  , la  qualité  de  Souverain  Chef  de 
lEglife  d’Angleterre . Elle  fit  réhabiliter  le  mariage  de  Henri 
VIII.  avec  Catherine  d’Aragon  , le  premier  Oétobre  1553: 
on  révoqua  enfuite  les  loix  qu’Edouard  avoit  faites  fur  la 
Religion  , & l’on  ordonna  qu’après  le  20  Décembre  , toute 
forme  de  fervice  cefleroit  en  Angleterre  , hormis  celui  qui 
avoit  été  en  ufage  à la  fin  du  régne  de  Henri  VIII. 

Pour  aflùrer  le  fuccès  de  cette  loi , onrenouvella  celle  que 
les  Réformateurs  avoient  fait  porter  contre  les  Catholiques 
fous  Edouard  : on  déclara  coupables  de  félonie  , & par  con- 
féquent  dignes  de  mort , ceux  qui  s’étant  alEemblés  au  nom 
* Burnet  , t.  j.  p.  420. 
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bre  de  douze ,'  Ou  davantage , pour  faire  des  changetnerti 
dans  la  Religion  établie  de  droit  public  , ne  fe  fépareroient 
pas , une  heure  au  plus  tard , après  en  avoir  été  requis  parle 
Magiftrat  ou  par  quelqu’un  autorifé  de  la  Reine. 

Le  mariage  de  la  Reine  avec  Philippe  d’Efpagne  occupa 
la  Cour  , &r  occafionna  des  mouvemens  dans  les  Provinces  ; 
on  les  appaifa  : & lorfque  la  tranquillité  fut  rétablie  par- 
tout , la  Heine  envoya  ordre  aux  Evêques  de  faire  au  plutôt 
la  vifite  de  leurs  Diocèfes  ; de  faire  obferver  les  loix  Ecclé- 
fiaftiques  qui  avoient  eu  cours  du  vivant  de  fon.pere  ; de 
cefler  de  mettre  fon  nom  dans  les  Aéfes  des  OfRcialités  ; de 
n’exiger  plus  le  ferment  de  la  Suprématie  ; de  ne  conférer  les 
ordres  à aucun  homme  foupçonné  d’héréfie  , & de  punir  les 
hérétiques  : elle  vouloir  de  plus  que  l’on  cbafsât  les  Ecclé- 
fiaftiques  mariés , & qu’on  les  contraignît  de  fe  féparer  de 
leurs  femmes  ; enfin  elle  vouloit  que  , les  gens  d’Eglife  or- 
donnés fuivant  le  cérémonial  d’Edouard  VI,  n’étant  pas  légi- 
timement ordonnés, le  Diocéfain  fuppléât  à ce  oui  manquoit. 
En  conféquence  de  cette  Ordonnance  , quatre  Evêques  ma- 
riés furent  dépofés  , la  nouvelle  Liturgie  fut  abolie , & la 
Méfié  rétablie  par-tout.  * 

Le  Parlement  cafla  toutes  les  loix  faites  contre  le  Saint 
Siège  , & renouvella  toutes  celles  qu’on  avoit  faites  contte 
les  hérétiques  fous  Richard  II,  & fous  Henri  IV. 

Le  Cardinal  Polus  fut  nommé  Légat  en  Angleterre  ; & 
lorfqu’il  y fut  arrivé  , il  s’oppofa  aux  confeils  violens  de  quel- 

Ses  Miniftres  de  la  Reine  ; il  vouloit  que  les  Pafteurs  euf- 
ît  des  entrailles  de  compaflion  , même  pour  leurs  ouailles 

Ïierdues , & qu’en  qualité  de  peresfpirituels , ils  regardaient 
eurs  enfans  dans  l’egarement , comme  des  malades  qu’il  faut 
guérir  , & non  pas  tuer  : il  remontroit  que  la  trop  grande 
rigueur  aigrit  le  mal  ; qu’on  devoit  mettre  de  la  différence 
entre  un  Etat  pur,  où  un  petit  nombre  de  Doéleursfe  gliffe. 
Si  un  Royaume  dont  le  Clergé  & les  Séculiers  fe  trouvent 
plongés  dans  un  abyme  d’erreurs  : qu’au  lieu  d’employer  la 
force  pour  les  déraciner,  il  falloit  donner  dutems  au  peuple 
de  s’en  défaire  par  degrés. 

Le  Chancelier  Gardiner  prétendoit  au  contraire , quepour 
réduire  les  Proteftans  , il  ne  falloit  compter  que  fur  la  lévé- 
rité  des  Ordonnances  portées  contre  les  Lollards. 


Burnet , t.  j.  p.  ioy.  no. 


Digitized  by  Google 


À N G'  '32$ 

La  Reine  prît  un  milieu  entre  Polus  & Gardiner,  ou  plu* 
tôt  elle  fuivit  l’un  & l’autre  en  partie  , elle  exhorta  le  Légat 
à travailler  à la  réforme  du  Clergé  , & chargea  Gardiner  d’a- 
gir contre  les  hérétiques  : ce  dernier  en  fit  arrêter  un  aflez 
grand  nombre  , & l’on  en  brûla  une  partie. 

Toute  l’Angleterre  tomba  dans  une  extrême  furprife  à \i 
vue  de  tant  de  feux  ; les  efprits  s’aigrirent  à la  vue  de  ces 
terribles  fupplices  : ceux  qui  penchoient  vers  la  Religion  Ré- 
formée , en  eurent  alors  une  bien  plus  haute  idée  ; & la 
confiance  , avec  laquelle  les  Proteftans  alloient  au  fupplice, 
infpira  de  la  vénération  pour  leur  Religion , & de  l’averfion 
pour  les  Eccléfiaftiques  & pour  les  Catholiques, qui  ne  pou- 
voient  cependant  les  convertir  véritablement  qu’en  gagnant 
leur  confiance. 

Infenfiblement  le  feu  des  bûchers  alluma  leFanatifme  dans 
le  cœur  des  Anglois  ; les  Réformés  profeflerent  leur  Reli- 
gion avec  plus  de  liberté  , & firent  des  Profélytes. 

Sur  l’avis  que  l’on  eut  que  l’Angleterre  ctoit  pleine  de  li- 
vres hérétiques  & féditieux , la  Reine  donna  un  Edit  , nui 
portoit  que  quiconque  auroit  de  ces  livres  , & ne  les  brûîe- 
roit  pas  au  plutôt , fans  les  lire  , fans  les  montrer  à perfon- 
ne,  feroit  eftimé  rebelle  , & exécuté  fur  le  champ  félon  le 
droit  de  la  guerre  ; elle  fit  défendre  enfuite  de  parler  aux 
Protefians  qu’on  conduifoit  au  fupplice  , de  prier  Dieu  pour 
eux , & même  de  dire  , Dieu  les  bénijfe. 

Plus  de  deux  cent  Proteftans  périrent  dans  les  flammes 
plus  de  foixante  moururent  en  prifon  , beaucoup  fortirent 
d’Angleterre  , & un  plus  grand  nombre  diftimula  fes  fenti- 
mens  pour  conferver  fa  liberté  & fa  fortune  : ces  derniers 
éprouvèrent  les  plus  cruels  remords , & conçurent  une  haine 
mortelle  contre  les  Catholiques  qui  lesavoient  réduits  à ces 
extrémités. 

Tandis  que  l’on  recherchoit  & que  l’on  brûloit  les  Protef- 
tans , les  elémens  & les  maladies  contagieufes  fembloient 
ligués  conti^  l’Angleterre  -,  elle  éprouva  des  malheurs  , des 
revers  fâcheux  , le  peuple  prit  de  l’averfion  pour  le  gouver- 
nement. La  Reine  ht  représenter  aux  Communes  le  fâcheux 
état  du  Royaume , & le  befoin  qu’elle  avoit  de  leurs  fecours  : 
mais  la  Chambre  des  Communes  étoit  fi  mal  fatisfaite  du 
Miniftère  , qu’elle  ne  fit  rien  fur  les  demandes  de  la  Reine. 
Cette  PrincefTe,  confumée  de  mélancolie  & accablée  de  cha- 
grins , mourut  le  17  Novembre  1558  , âgée  de  43  ans  : 
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« Reine  cligne  d’une  mémoire  éternelle , félon  le  P.  d’Or^ 
» léans  , fi  elle  eût  plutôt  fuivi  l’efprit  de  l’Eelife  , que  le 
» génie  de  la  Nation  ; fi  dans  une  révolution  de  Religion  , 
»>  elle  eût  moins  imité  la  rigueur  de  fes  ancêtres  dans  celles 
»>  de  l’Etat;  en  un  mot,  belle  eût  plus  épargné  le  fang, 
v fi  elle  fe  fût  diftinguée  par-là  de  Henri , d 'Edouard  & d’E- 
» lifabeth , & fi  elle  eût  fait  réflexion  que  les  voies  trop 
» violentes  d’induire  le  peuple  au  changement,  conviennent 
» à l’erreur  , qui  ne  porte  point  de  grâce , non  à la  vérita- 
» ble  foi , qui  ne  porte  avec  elle  que  le  fecours  néceffaire 
» pour  fe  faire  volontairement  fuivre.  * 

De  la  Réformation  fous  Elifabeth. 

Après  la  mort  de  Marie,  Elifabeth,  fille  de  Henri  VIII 
& d’Anne  deBoulen  , monta  fur  le  trône  : elle  étoit  née  en 
quelque  forte  ennemie  de  Rome  & du  Pape  ; cette  dilpofi- 
tion  fut  fortifiée  par  la  réponfe  que  le  Pape  fit  au  Réudent 
d’Angleterre  : le  Souverain  Pontife  déclara  » que  l’Angle- 
»>  terre  étoit  un  Fief  de  Rome  , qu’Elifabeth  n’y  avoit  au- 
» cun  droit  , étant  bâtarde;  que  pour  lui , il  nepouvoit 
n révoquer  les  arrêts  de  Clément  Vil.  & de  Paul  III.  fes 
» prédécelTeurs  ; que  ç’avoit  été  une  infigne  audace  à elle 
» de  prendre  poflemon  de  la  Couronne,  fans  fon  aveu  ; que 
» par-là  elle  étoit  indigne  qu’on  lui  fît  la  moindre  grâce  : 
» que  fi  toutefois  elle  renonçoit  à fes  prétentions  , & qu’elle 
» en  pafsât  par  le  jugement  du  S.  Siège , il  lui  marque- 
» roit  une  affeétion  paternelle  , & lui  feroit  tout  le  bien 
»>  imaginable , pourvu  que  la  dignité  du  Vicaire  de  Jefus- 
» Chrift  ne  fût  pas  blellée.  ** 

Elifabeth  prit  la  réfolution  de  fouftraire  l’Angleterre  à 
l’obéiflance  de  Rome  , à laquelle  Marie  l’avoit  foumife.  Eli- 
fabeth favôit  que  Henri  VIII , fon  père  , & Edouard  VI , 
fon  frere , s’étoient  vus  fort  embarralTés  au  milieu  des  divi- 
fions  de  leur  Etat , que  ces  mêmes  divifions  avaient  été  fa- 
tales à Marie,  fafœur,  qui  n’eut  jamais  le  plaifir  de  vôir 
fon  peuple , ni  lui  aider  à défendre  Calais  , ni  la  fecourir  , 
pour  reprendre  cette  Place  : la  nouvelle  Reine  forma  donc 
le  projet , & de  fe  rendre  indépendante  de  Rome  , 8c  d’éta- 

* Hift.  des  Révol.  d’Angl.  t.  3.  p.  286. 
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Wîr  dans  Ton  Royaume  un  corps  de  doârîne  6c  un  culte  qui 
puflent  réunir  tous  fes  fujets  dans  la  profeffion  d’une  même 
Religion. 

L exécution  de  ce  projet  faifoit  d’ailleurs  dans  fon  régne 
une  époque  elorieule  , elle  afluroit  la  tranquillité  de  fes 
Etats  , & rendoit  fa  puiffance  plus  redoutable  aux  étrangers. 
Pour  réulfir  , elle  refolut  de  prendre  un  milieu , dont  tout 
le  monde  fût  à-peu-près  fatisrait  ; & comme  elle  avoit  déjà 
remarqué  la  facilité  au  Clergé  à approuver  l’abrogation  de 
l’autorité  du  Pape  &les  changemens  de  la  Religion  , elle  ré- 
folut  de  fuivre  la  même  route  , mais  fans  rien  précipiter. 

Elifabeth  craignoit  que  le  Pape  ne  l’excommuniât  ; qu’il 
ne  la  déposât  & qu’il  n’armât  contre  elle  toute  l’Europe.  Il 
étoit  pouible  que  le  Roi  de  France  faisît  cette  occafion  d’in- 
quiéter l’Angleterre  , & que  fécondé  des  Ecoffois  & des  Ir- 
landois  , il  y excitât  des  troubles  , que  les  Evêques  & les 
Catholiques  d'Angleterre  pouvoient  rendre  infiniment  dan- 
gereux , en  irritant  le  peuple  contre  elle. 

Pour  prévenir  ce  péril  , Elifabeth  fit  fa  paix  avec  Henri 
II,  Roi  de  France,  appuya  fecrétement  les  Réformés  de 
ce  Royaume  , protégea  les  Ecoffois  qui  défiroient  la  Réfor- 
mation , diftribua  de  l’argent  aux  Chefs  des  principales  Mai- 
fons  d’Irlande , affoiblit  fecrétement  le  crédit  des  principales 
créatures  de  Marie,  fit  reconnoître  fon  droit  à la  Couronne, 
& fe  fit  reconnoître  par  les  deux  Chambres  du  Parlement 
pour  la  véritable  Reine  , conformément  aux  loix  divines  & 
a celles  du  pays.  * 

Le  Parlement  confirma  enfuite  les  Ordonnances  faites  au 
fujet  de  la  Religion  , fous  l’autorité  d’Edouard  VI.  Quatre 
jours  après , on  oppofa  de  rendre  à la  Reine  la  nomination 
des  Evêques , félon  que  fon  frere  en  avoit  joui  ; l’Ordon- 
nance pour  la  Primatie  Eccléfiaftique  paffa  dans  la  Chambre 
des  Seigneurs.  Le  x8  Mars , on  renouvella  les  loix  de  Henri 
VIII , contre  la  jurifdiftion  du  Pape  en  Angleterre  , & l’on 
abrogea  les  Ordonnances  de  Marie  , qui  y étoient  oppofées; 
on  déclara  que  le  droit  de  faire  des  vifites  Eccléfiaftiques , 
& de  corriger  , ou  de  réformer  les  abus  , étoit  annexé  pour 
toujours  à la  Couronne  , & que  la  Reine  & fes  fucceffeurs 
avoient  le  pouvoir  d’en  remettre  l’autorité  entre  les  mains 
des  perfonnes  qu’ils  jugeroient  à propos  d’employer.  11  fat 

* Burnet , t,  4.  p.  3 jo.  : : 
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encore  réfoiu  que  ceux  qui  auroient  des  Chargés  publiques} 
Civiles  , Militaires, ou Eccléfiaftiques , jureroient  de  recon-: 
ïioître  la  Reine  pour  Souveraine  Gouvernante  dans  l'étendue 
de  /es  Etats , & en  toutes  fortes  de  Caufes , & Séculières  & Ec- 
cléfiafliques  : que  quiconque  refuferoit  de  prêter  ce  ferment, 
feroit  déchu  de  fes  charges , & incapable  d’en  pofleder. 

Le  pouvoir  que  le  Parlement  donna  à la  Reine  de  faire 
exercer  fa  Primauté  par  des  Commiflaires , fut  l’origine  d’une 
Commiflion  qui  fit  les  vifites. 

Elifabeth , en  fe  fouftrayant  à l’autorité  du  Saint  Siège  , 
vouloit  cependant  concilier  , autant  qu’il  étoit  poflible  , les 
fujets  , & les  réunir  dans  le  même  culte  ; elle  établit  des 
conférences  entre  les  Evêques  Catholiques  , &lçs  Théolo- 
giens Réformés. 

La  Reine  avoit  pris  fon  parti  , & les  conférences  n’étoient 
établies  que  pour  gagner  les  Catholiques  , ou  pour  mettre 
du  côté  de  la  Reine  l’apparence  de  la  juftice  , & faire  juger 
quelle  avoit  cherché  la  vérité,  &que  les  catholiques  avoient 
luccombé  dans  l’examen  que  l’on  avoit  fait  de  leur  do&rine. 
Les  conférences  ne  ramenèrent  donc  perfonne  à l’Eglife  ca- 
tholique ; mais  le  Parlement  fit  une  loi  touchant  l’uniformité 
dans  le  Service  de  l’Eglife. 

Les  féances  du  Parlement  étant  finies  , les  Evêques  & le 
refte  du  Clergé  reçurent  ordre  de  venir  prêter  le  ferment  de 
Suprématie  , c’eft-à-dire  , de  venir  reconnoître  la  Primauté 
Eccléfiaftique  de  la  Reine  , & de  renoncer  à celle  du  Pape  ; 
ils  refuferent  de  le  faire  , on  les  mit  en  prifon  , & ils  furent 
dépofés. 

La  Reine  fit  faire  des  Réglemens  pour  la  vifite  des  Dio- 
cêfes , & des  Mandemens  dans  lefquels  elle  alla  plus  loin 
qu’Edouard  VI.  * 

Quand  les  Commiflaires  firent  en  i ç 59  le  rapport  du  fuc- 
cès  de  leur  vifite,  on  apprit  que  tout  le  Royaume  recevoit 
avec  foumiflion  les  Ordonnances  du  Parlement  & les  Man- 
demens de  la  Reine  ; & par  le  calcul  qui  en  fut  fait , on  trou- 
va qu’encore  qu'il  y eût  alors  9400  Bénéfices  en  Angleterre, 
tout  embrafloit  la  Réformation  , à la  réferve  de  quatorze 
Evêques  , de  fix  Doyens , de  douze  Archidiacres  , de  quinze 
Principaux  de  Collège  , de  cinquante  Chanoines  & de  quatre- 
vingt  Curés. 

• Burnet , t.  4.  p.  407. 
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Ainfi , par  le  moyen  du  Parlement , Henri  VIII.  établit  en 
Angleterre  une  Religion  mêlée  , qui  n’étoit , ni  entièrement 
Romaine  , ni  entièrement  Proteftante,  & qui  tenoit  quelque 
chofe  de  l’une  ÔCde  l’autre:  ce  Prince  faifoit  à cet  égard  ce 
qu’il  jugeoit  à propos , il  ajoutoit , il  retranchoit  ; & comme 
s’il  eût  été  infaillible  , il  n’avoitqu’à  faire  connoître  fes  fen- 
timens, pour  que  le  Parlement  les  approuvât  &leur  donnât 
force  de  loi. 

Par  la  même  voie  , les  Gouverneurs  d’Edouard  VI.  firent 
caffer  les  loix  de  Henri  VIII , qui  leur  déplurent , & établi- 
rent la  Réforme. 

Marie  fe  fervit  du  même  moyenpour  abolir  la  Réforma- 
tion , & pour  rétablir  la  Religion  Catholique  dans  l’état  où 
elle  étoit  avant  le  Schifme  de  Henri  VIII  : enfin  Elifabeth 
trouva  la  même  facilité  à faire  rétablir  la  Réformation  parle 
Parlement. 

Peut-on  dire  que  les  Anglois  aient  ainfi  changé  du  blanc 
au  noir},  volontairement  à chaque  régne  , félon  qu’il  plaifoit 
à leurs  Souverains?  Non  , fans  doute  , continue  M.  Thoi- 
ras  : mais , dit-il , les  fentimens  du  plus  grand  nombre  des 
Députés  à la  Chambre  baffe  , étoient  changés  en  ftatuts  , 
qui  étoient  cenfés  conformes  aux  fentimens  de  la  Nation  ; 
par-là  ceux  cfui  ne  les  approuvoient  pas  étoient  obligés  de 
feindre  , & fous  les  quatre  régnes  dont  on  vient  de  parler  , 
on  vit  dans  l’elpace  d’environ  trente  ans  , les  mêmes  per- 
fonnes  condefcendre  à quatre  changemens  de  Religion  con- 
fécutifs  , félon  qu’il  plaifoit  aux  Rois  , aux  Reines  & aux 
Chambres  des  Communes. 

La  plupart  de  ceux  qui  embrafferent  la  Réforme  conferve- 
rent  leurs  fentimens  , parce  qu’on  les  avoit  forcés , & qu’on 
ne  les  avoit  pas  convaincus  ; & fi  le  régne  d’EIifabeth  n’eût 
pas  été  long  , & qu’un  Prince  catholique  fût  monté  fur  le 
trône  d’Angleterre  avant  la  mort  de  tous  les  catholiques  An- 
glois , il  eût  été  facile  [d’anéantir  la  Réforme.  De-la  naqui- 
rent tant  de  projets  d’attaquer  l’Angleterre  avec  des  forces  / 
étrangères,  ou  par  l’Ecoffe  , ou  de  quelque  autre  côté  : ceux 
qui  formoient  ces  projets  ne  doutoient  nullement  que  les  ca- 
tholiques Anglois  ne  fe  joigniffent  aux  étrangers.  * 

De  la  Réforme  établie  & fixée  par  Elifabeth. 

Elifabeth  , pour  affermir  la  Réforme  , réfolut  de  publier  . 

♦Abrégé  des  A&es  de  Rymer,  p.  44$. 
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i°.  un  corps  de  doéfrine,  ainfi  qu’on  l’avoit  fait  fous  Edouard 
VI , 2°.  de  donner  au  peuple  une  nouvelle  verfion  de  la  Bi- 
ble : 30.  de  faire  des  réglemens  pour  les  Tribunaux  Ecdé- 
fiaftiques. 

Le  corps  de  doélrine  , drefle  par  les  Evêques  fous  Elifa- 
beth  , n’eil  pas  le  même  que  fous  Edouard. 

Sous  ce  Prince  , les  Zuingliens  & les  Luthériens  avoient 
eu  la  meilleure  part  au  changement  qu’on  avoit  fait  dans  la 
Liturgie  ; ainfi  ils  avoient  prefqu’anéanti  tout  le  culte  prati- 
qué fous  Henri  VIII. 

Elifabeth,  élevée  dans  la  haine  du  Pape,  & dans  le  zèle  pour 
la  Réforme  , aimoit  cependant  les  cérémonies  que  fon  pere 
avoit  retenues  , elle  recherchoit  l’état  de  la  pompe , juique 
dans  le  culte  divin  , elle  eftimoit  que  les  Minières  de  ion 
frere  avoient  outré  la  Réforme  dans  le  culte  extérieur  , & 
qu’ils  avoient  trop  dépouillé  la  Religion  , & retranché  mal- 
à-propos  les  ornemensdu  Service  Divin  : elle  jugea  qu’ils 
avoient  reflerré  certains  dogmes  dans  des  limites  trop  étroi- 
tes , & fous  des  termes  trop  précis , qu’il  falloit  ufer  d’ex- 
preffions  plus  générales  , afin  que  les  partis  oppofés  y trou- 
vaffent  leur  compte  : fon  deffein  étoit  fur-tout  de  conferver 
les  images  dans  les  Eglifes  , & de  faire  concevoir  en  des 
termes  un  peu  vagues , la  maniéré  de  la  préfence  de  Jefm- 
Chrift  dans  l’Euchariftie  ; elle  trouvoit  tort  mauvais  , que 
pour  des  explications  fi-  fubtiles  , on  eût  châtie  du  fein  de 
l’Eglife  ceux  qui  croyoient  la  préfence  corporelle. 

La  qualité  de  Souverain  Chef  de  l’Eglife  lui  déplaifoit  en- 
core , l’autorité  lui  en  paroifioit  trop  étendue , & trop  ap- 
prochante de  la  puiffance  de  J.C. 

La  Reine  n’exécuta  cependant  pas  tout  fon  plan  deLitur* 
gie  ; elle  confentit  que  l’on  ôtât  les  Images , & malgré  fa 
répugnance,  elle  conterva  la  Suprématie  dans  toute  fon  éten- 
due : le  Parlement  s’attribua  conftamment  la  décifion  fur  les 
points  de  l’Euchariftie  , & ce  point  effentiel  de  la  Réforme 
d’Edouad  VI.  fut  changé  fous  Elifabeth  ; enfin  on  fixa  les 
points  de  la  confeffion  de  foi  de  l’Eglife  Anglicane , & cette 
confeffion  fut  approuvée  dans  un  Synode  de  Londres  tenu 
l’an  1562. 

Cette  confeffion  eft  contenue  en  39  articles  : dans  les  cinq 
premiers , on  reconnoît  l’exiûence  & les  attributs  de  Dieu  , 

* Burnet  , t,  4.  1.  J. 
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ta  Trinité,  l’Incarnation,  la  delcente  de  Jefus-Chrift  aux  . 
enfers  , fa  Réfurreélion,  la  Divinité  du  S.  Efprit. 

Dans  les  6, 7 , 8 , on  dit  que  l’Ecriture-Sainte  fuffit  pour 
régler  la  foi  & le  culte  des  chrétiens  ; on  y détermine  le 
nombre  des  Livres  canoniques  , on  y reçoit  le  Symbole  de 
Nicée  , celui  de  S.  Athanafe  , & celui  des  Apôtres. 

Depuis  le  9 jufqu’au  18  , on  traite  du  péché  originel , du 
libre  arbitre  , de  la  juftification  des  bonnes  œuvres  , des  œu- 
vres defurérogation , du  péché  commis  après  le  Baptême, 
de  la  prédeftination  , & de  l’impoffibilité  d’être  fans  péché. 

Sur  tous  ces  points  , l’Egltfe  Anglicane  tâche  de  tenir  un 
milieu  entre  les  erreurs  des  ' Proteftans  , & les  dogmes  de 
l'Eglife  catholique  : on  y condamne  le  Pélagianifme  & le 
Semi-Pélagianifme  ; mais  on  ne  dit  pas  que  la  concupifcence 
foit  un  péché  ; on  ne  nie  point  le  libre  arbitre  ; on  n’y  con- 
damne point  les  bonnes  œuvres  ; on  ne  dit  pas  que  les  ac- 
tions faites  avant  la  juftification  foient  des  péchés  , mais  que 
ne  fe  faifant  pas  par  la  foi  en  Jefus-Chrift  , elles  ne  peuvent 
être  agréables  à Dieu  , ni  mériter  la  grâce  en  aucune  ma- 
niéré ; on  prétend  au  contraire , que  ces  aâions  ne  fe  faifant 
pas  comme  Dieu  veut  quelles  foient  faites , elles  participent 
de  la  nature  du  péché. 

On  y reconnoît  que  Jefus-Chrift  feul  eft  exempt  de  péché; 

& que  même  après  le  Baptême  , les  hommes  pèchent , & 
peuvent  fe  réconcilier  : on  condamne  donc  le  dogme  del’ina- 
miffibilité  de  la  grâce  : on  y enfeigne  la  prédeftination  gra- 
tuite , & l’on  ne  parle  pas  de  la  réprobation  de  Luther  & de 
Calvin. 

Dans  les  19,20,21,21,13,  24,  on  parle  de  l’Eglife  ; 
de  fon  autorité  , de  fes  Miniftres  , des  Conciles  , du  Purga- 
toire , de  la  néceftité  de  faire  l’Office  en  langue  vulgaire. 

L’Eglife  eft  définie  l’aflemblée  vifible  des  fidèles  , dans  la- 
quelle on  enfeigne  la  pure  parole  de  Dieu  , & dans  laquelle 
on  adminiftre  les  Sacremens  félon  l’inftitution  de  Jefus- 
Chrift.  On  ne  dit  pas  que  l’Eglife  foit  une  aflemblée  de  pré- 
deftinés  ,.&une  fociété  invifible  ; mais  on  déclare  que  l’E- 
glife  Romaine  s’eft  trompée  fur  le  culte  & furie  dogme. 

Cette  Eglife  vifible  n’a  pas  le  droit  d’obliger  à croire  ce 
qui  n’eft  pas  renfermé  dans  la  parole  de  Dieu  , mais  c’eft 
chez  elle  qu’il  faut  aller  chercher  la  parole  de  Dieu , dont 
elle  eft  dépofitaire  & confervatrice. 

L’infaillibilité  des  Conciles  généraux  y eft  niée  , aufli- 
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bien  que  le  Purgatoire  , les  indulgences  , la  vénération  deS 
Reliques  & des  Images  , l’invocation  des  Saints  ; mais  on 
les  rejette  comme  inutiles  , comme  contraires  à la  parole  de 
Dieu  \ on  ne  dit  point  que  ces  pratiques  foient  fuperftitieu- 
fes  ou  idolâtres. 

Pour  les  Miniftres  , on  croit  qu’ils  ne  font  véritablement 
Miniftres  , que  lorfqu’ils  ont  reçu  la  vocation  de  la  part  des 
Miniftres  que  Dieu  a établis  pour  choiftr  des  Prédicateurs  , 
& pour  les  enfeigner. 

Par  cet  article, l'Eglife  Anglicane  condamne  les  Apôtres  de 
la  Réforme  : car  certainement  Luther  , Calvin  , &c.  n’ont 

5>oint  été  chargés  d’enfeigner  par  les  Miniftres  de  l’Eglife  vi- 
ible  , auxquels  cependant  il  appartenoit  de  les  appeller. 

Dans  les  art.  2Ç  , 26,  27,28,29,  30 , on  parle  des 
Sacremens  , de  leur  efficacité  , du  Baptême,  de  l’Éucharif- 
tie  , du  Sacrifice  de  la  MefTe. 

L’Eglife  Anglicane  reconnoît  que  les  Sacremens  ne  font 
point  des  fignes  deftinés  à faire  connoître  extérieurement 
que  nous  fommes  Chrétiens  , mais  des  fignes  efficaces  de  la 
bonté  de  Dieu  , par  le  moyen  defquels  il  opère  en  nous  , & 
.confirme  notre  foi. 

On  ne  reconnoît  que  deux  Sacremens  , le  Baptême  & la 
Cène , dont  l’efficacité  eft  indépendante  de  la  foi  ou  de  la 
piété  des  MiniftreS  ; cependant  on  veut  que  l’Eglife  veille  t 
pour  qu’on  ne  confie  l’adminiftration  des  Sacremens  , qu’à 
ceux  que  leur  piété  & leur  conduite  rendent  dignes  d’un  ü 
faint  Miniftère. 

L’Eglife  Anglicane  déclare  que  le  Baptême  n’eft  pas  feu- 
lement le  figne  de  notre  aflociation  au  Chriftianifme  ; mais 
le  figne  par  lequel  nous  devenons  enfans  de  l’Eglife  , & qui 
produit  en  nous  la  foi  & la  grâce. 

On  reconnoît  que  la  Cène  eft  un  vrai  Sacrement  & la 
communion  du  Corps  & du  Sang  de  Jefus-Chrift.  On  dit 
enfuite,  que  cependant  on  ne  mange  Jefus-Chrift  que  fpi- 
rituellement , & que  le  moyen  par  lequel  on  mange  le  Corps 
de  Jefus-Chrift  dans  la  Cène  , eft  la  foi  ; mais  on  recon- 
noît que  l’on  mange  véritablement  le  Corps  & le  Sang  de 
Jefus-Chrift  ; qu’il  ne  faut  cependant  pas  pour  cela  croire 
que  la  nature  du  painfoit  anéantie  , ni  admettre  la  tranfubf- 
tantiation,  parce  qu’on  ne  peut  la  prouver  par  l’Ecriture  , 
parce  qu’elle  eft  contraire  à la  nature  du  Sacrement , & une 
lourcs  de  fuperftition. 

On 
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On  voit  dans  la  maniéré  dont  l’Eglife  d’Angleterre  s’ex- 
plique , combien  elle  eft  embarraffée  pour  ne  pas  reconnoî- 
tre  le  dogme  de  la  préfence  corporelle  , St  avec  quel  foin 
elle  a cherché  des  expreflions  qui  ne  t'uffent  point  contraires 
à ce  dogme.  * ... 

L’Eglife  Anglicane  fe  déclare  pour  la  Communion  fous  les 
deux  elpéces , St  nie  que  l’Euchariftie  foit  un  facrifice. 

Dans  les  art.  31 , jnfqu'au  39  , on  condamne  le  célibat 
des  Eccléfiaftiques  : on  reconnoit  dans  l’Eglife  le  pouvoir 
d’excommunier  : on  rejette  la  néceftité  de  la  tradition  , St 
l’autorité  que  les  Catholiques  lui  attribuent  ; mais  on  dé- 
clare qu’aucun  particulier  n’a  le  droit  de  changer  les  cérémo- 
nies & le  culte  établi  par  la  tradition  : les  Eglifes  particu- 
lières ont  feules  ce  droit;  encore  faut-il  que  ces  cérémonies 
foient  d'inftitution  purement  humaine , St  que  le  retranche- 
ment qu’on  en  fait  contribue  à l'édification  des  Fidèles.  On 
approuve  la  confécration  des  Evêques  , St  l’Ordination  des 
Prêtres  St  des  Diacres , félon  le  Rituel  d'Edouard  VI  ; enfin 
on  y confirme  tout  ce  que  l’on  fait  fur  la  Suprématie  du  Sou- 
verain & contre  le  Pape. 

Les  Réglemens  St  les  Canons  pour  la  difcipline  rte  furent 
pas  dreffés  fl— tôt  ; il  en  parut  quelques-uns  en  1 571 , St  bien 
davantage  l’an  1597 , on  en  publia  un  recueil  beaucoup  plus 
ample  en  1603  » au  commencement  du  régne  de  Jacques  I. 
Ce  détail  appartient  à l’hiftoire  de  l’Eglife  Anglicane  : nou9 
rapportons  feulement  ce  que  M.  Burnet  penfe  de  tous  ces 
Reglemens.  » Pour  en  dire  la  vérité  , on  n’a  pas  encore 
»>  donné  toute  la  force  néceftaire  à un  deffein  fi  important  : 
j>  les  Canons  de  la  Pénitence  n’ont  pas  encore  été  rétablis  1 
» le  gouverneur  de  l’Eglilê  Anglicane  n’eft  pas  encore  en- 
j>  tre  les  mains  des  Eccléfiaftiques,  St  la  Réformation  eft  im- 
n parfaite  jul'qu’ici , en  ce  qui  regarde  la  conduite  de  l’Èglile 
n St  la  difcipline.  **  ni 

Cependant  M.  Burnet  s’efforce  continuellement  de  nous 
préfenter  la  Reforme,  comme  un  ouvrage  de  lumière. 

Nous  avons  réfuté  les  dogmes  de  l’Eglife  Anglicane  , fur 
la  préfence  réelle  St  lur  la  tranfubftantiation  , à l’art.  Be- 
renger  , fon  fentiment  fur  l’invocation  des  Saints , fur  les 

* Voyez  Corpus  ConfefTronum  Fidei , Genev*  1654  > au  titre 
Confeluo  Anglicans  , p.  94  , 95  & 10; . 

**  Burnet , t.  4.  p.  431. 
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images , lur  le  célibat  des  Prêtres  , aux  art.  Vigilance  ; 
Iconoclastes  : nous  réfutons  fon  fentiment  fur  la  faillibi- 
lité des  Conciles  à l’art.  Réforme. 

Des  Se  fies  que  la  Réformation  a produites  en  Angleterre. 

La  Réformation  de  l’Angleterre,  cet  ouvrage  de  lumière 
félon  M.  Bumet , ne  tarda  pas  à devenir  un  ouvrage  de  con- 
fufion  : plufieurs  Anglois  qui  avoient  été  fugitifs  tous  le  ré- 

Î;ne  de  Marie,  retournèrent  en  Angleterre,  pleins  de  toutes 
es  idées  de  la  Réforme  de  Genève  , de  SuiiTe  & de  France  : 
ces  Proteftans  ne  purent  s’accommoder  de  la  Réforme  d’An- 
gleterre, qui,  à leur  gré,  n’avoit  pas  été  poulTée  allez  loin. 

Ces  Rétormés  ardens  fe  féparerent  de  l'Eglife  Anglicane  , 
& firent  entr’eux  des  alïemblees  particulières  , auxquelles  on 
donna  d’abord  le  nom  de  Conventicules.  On  appella  aulïi 
Presbytériens  , ceux  qui  s’étoient  ainfi  féparés  , parce  qu’en 
réfufant  de  fe  loumettre  à la  Jurifdiélion  des  Evêques  , ils 
foutenoient  que  tous  les  Prêtres  ou  Miniftres  avoient  une 
égale  autorité , & que  l’Eglife  devoit  être  gouvernée  par  des 
Presbytères  , ou  Confiftoires  , compofés  de  Miniftres  & de 
quelques  anciens  Laïques  , ainfi  que  Calvin  l’avoit  établi  à 
Genève. 

Il  fe  forma  donc  lur  ce  fujet  deux  partis  ; qui  au  lieu 
d’avoir  de  la  condefcendance  l’un  pour  l’autre,  commencè- 
rent à s’inquiéter  mutuellement , par  les  difputes  de  vive 
voix  & par  écrit. 

Ceux  qui  adhéroient  à l’Eglife  Anglicane  trouvoient  fort 
mauvais  que  des  particuliers  prétendiflent  réformer  ce  qui 
avoit  été  établi  par  des  Synodes  Nationaux  & par  le  Parle- 
ment. 

D ’un  autre  côté,  les  Presbytériens  ne  trouvoient  pas  moi  n s 
étrange  , qu’on  voulût  les  aflujettir  à pratiquer  des  chofes 
qu’ils  croyoient  contraires  à la  pureté  de  la  Religion , & on 
les  nomma  à caufe  de  cela  Puritains. 

On  voyoit  donc  les  Evêques  & le  Parlement  traiter  com- 
me des  hérétiques  les  Réformés  qui  ne  vouloient  pas  fuivre 
la  Liturgie  établie  par  Elifabeth  ; tandis  qu’une  partie  de  la 
Nation  Angloife  n’étoit  pas  moins  choquee  de  voir  un  Mi- 
niftre  faire  POifice  enfurplis,  que  d’entendre  prêcher  une 
héréfie,  & traitoit  de  fuperftitions  idolâtres  toutes  les  céré- 
monies que  l’Eglife  Anglicane  avoit  confervées. 
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Les  partifans  de  la  Liturgie  furent  nommés  Epifcopaux  , 
parce  qu’ils  recevoient  le  gouvernement  Epii'copal  ; on  les 
appella  aufli  Conformiftes  , parce  qu’ils  fe  conformoient  au 
culte  établi  par  les  Evêques  & par  le  Parlement. 

Les  Presbytériens  s'appelèrent  au  contraire  , non-Con* 
formiftes  ou  Puritains. 

La  Hiérarchie  eft  le  point  principal  fur  lequel  ils  font  di* 
vifés. 

Depuis  que  ces  deux  partis  fe  font  divifés  * chacun  a tra* 
vaille  avec  ardeur  à gagner  l’avantage  fur  l’autre,  les  diffé- 
rens  partis  politiques  qui  1e  font  formés  en  Angleterre,  pour 
ou  contre  l’autorité  du  Roi , ont  tâché  d’entraîner  dans  leurs 
intérêts  ces  deux  partis;  & comme  dans  l’origine  , les  Pref- 
bytériens  ou  les  Puritains  furent  dans  l’opprellion , parce 
que  l’autorité  Royale  & celle  du  Clergé  étoient  réunies  con- 
tr'eux  ; les  Presbytériens  fe  font  attachés  aux  ennemis  de  la 
puiflance  Royale  , comme  les  Epifcopaux  fe  font  attachés 
aux  Royalties  : ces  deux  Sectes  ont  eu  beaucoup  de  part 
aux  mouvemens  qui  ont  agité  l’Angleterre  : les  Puritains 
furent  la  caufe  principale  de  la  révolution  qui  arriva  fous 
Charles  1 , Ôt  depuis  ce  tems  ils  font  le  parti  le  plus  nom* 
breux.  * 

Les  Sociniens , les  Anabaptiltes , les  Ariens  profitereht  de 
la  confufton  que  produifit  la  Réforme  en  Angleterre  , pour 
s’y  établir  , 6c  ils  y firent  des  Profélytes  ; enfin  les  Koua- 
kers  fortis  du  fein  même  de  la  Réformation  Anglicane  , & 
toutes  ces  Seétes  font  tolérées  en  Angleterre. 

Nous  parleront  plus  amplement  des  Presbytériens  & de# 
Epifcopaux  aux  art.  Presbytériens,  Episcopaux. 

ANOMÉENS,  voyez  Eunomiens..  -, 

ANTHIAS1STES , Philaltnus  parle  de  cette  Seéte , fans 
favoir  dans  quel  tems  elle  a paru  ; il  regardoient  le  travail 
comme  un  crime,  & pafl'oient  leur  vie  à dormir. 

ANTHROPOMORPH1TES  ou  ANTROPHIENS  , 
hérétiques  qui  croy oient  que  Dieu  avoit  un  corps  de  figure 
humaine. 

Ils  fe  fondoient  fur  un  pafiage  de  la  Genèfe , dans  lequel 
Dieu  dit , faifons  l’homme  à notre  image  , 6c  fur  tou»  les 


* Thoiras  , Hift.  d’Angl.  t.  8.  Régne  de  Charles  I.  ibid.  Diflert. 
fur  le*  Wights  & fur  les  Toris.  Rérol.  d’Anglet.  t.  i . I.  9. 
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partages  de  l’Ecriture  qui  attribuent  à Dieu  , des  bras , d&s 
pieds , &c.  * 

Il  y eut  de  ces  hérétiques  dès  le  quatrième  rtécle , & dans 
le  commencement  du  dixième  rtécle  (931^. 

Ce  rtécle  ignorant  & groflïer  ne  produifoit  que  des  er- 
reurs de  cette  efpéceron  vouloit  tout  imaginer,  & l’on  fe 
repréfentoit  tout  fous  des  formes  corporelles  ; on  ne  conce- 
vait les  Anges,  que  comme  des  hommes  ailés  , vêtus  de 
blanc,tels  qu'on  les  voyoir  peints  fur  les  murailles  des  Egli- 
fes  ; on  croyoit  même  que  tout  fe  palToit  dans  le  Ciel , à peu- 
près  comme  fur  la  terre:  beaucoup  de  perfonnes  croyoient 
ue  S.  Michel  célébroit  la  Meflè  devant  Dieu  tous  les  lun- 
is , & par  cette  raifon  ils  alloient  à fon  Eglife  ce  jour-là 
plutôt  que  tout  autre.  ** 

ANTIDICOMARIANITES  ou  ANT1MARIENS  : ce 
font  ceux  qui  on  nié  la  virginité  de  la  Mere  de  Jefus-Chrift, 
& qui  prétendoient  qu’elle  avoit  eu  plurteurs  enfans  de  Jo- 
feph , parce  qu’il  eft  dit  dans  l’Evangile  que  Jefus-Chrift 
avoit  des  freres.  Voyez  Helvidius.  f 

ANTINOMIENS , c'eft-à-drre , Ennemis  de  la  loi.  Voyez 
Agricola  , qui  en  fut  le  Chef. 

ANTIOCHE , le  Schifme  de  cette  Ville  dura  près  de 
85  ans  : en  voici  l’origine. 

Les  Ariens  ayant  charte  Euftathe  d’Antioche  , mirent  à 
fa  place  , Eudoxe  , Arien  zélé  , & beaucoup  de  Catholiques 
reuerent  attachés  à Euftathe. 

Lorfqu’Euftathe  fut  mort,  & qu’Eudoxe  eut  été  transféré 
à Conftantinople  , il  fe  fit  beaucoup  de  brigues  & de  fac- 
tions pour  donner  un  Evêque  à Antioche  , chaque  parti  tâ- 
choit  de  faire  élire  un  homme  qui  lui  fut  attaché;  après  bien 
des  débats , les  partis  fe  réunirent  en  faveur  de  Mélece  , & 
il  fut  choift  unanimement. 

Mélece  dans  fes  Sermons  condamna  les  fentimens  des 
'Ariens  , il  fut  exilé  ; & les  Ariens  élurent  en  fa  place  Eu- 
foius , Arien  zélé  : alors  les  Catholiques  attachés  a Mélece  , 
fe  féparerent,  & firent  leurs  aftemblées  à part.  § 

Antioche  le  trouva  donc  divifée  en  trois  partis  > celui  des 


* Nicephor.  1.  n.  c.  14. 1. 13. c.  10.  Ittig.  de  Haer.  p.  190. 

**  Hift.  Littéraire  de  France,  t.  y.  p.  jo. 
t Epiph.  H*r.  78. 

§ Ph  joftorg,  1.  j.  c,  J,  Sulpitius  Sever  1.  13,  Thcod,  1.  II.  ç. 

3'- 


Digitized  by  Googl 


A N T 341 

(Catholiques  attachés  à Euftathe,  qui  voulurent  commu- 
niquer, ni  avec  les  Ariens , ni  avec  les  Catholiques  attachés 
à Mélece , parce  qu’ils  regardoient  cet  Evêque  comme  élu 
par  la  faélion  des  Ariens  ; le  fécond  parti  étoit  celui  des 
Catholiques  attachés  à Mélece  , & le  troiftéme  étoit  celui 
des  Ariens. 

Ces  trois  partis  avoient  rempli  la  ville  de  diviftons  & de 
troubles. 

Lorfque  Julien  fut  parvenu  à l'Empire,  il  rappella  tous 
les  Evêques  exilés  ; alors  Mélece , Lucifer  de  Cagliari , Eu- 
fébe  de  Verceil,  partirent  de  la  Thébaïde  pour  revenir  dans 
leurs  Eglifes. 

Eufébe  de  Verceil  alla  à Alexandrie , où  l’on  affembla  un 
Concile. 

Mais  Lucifer  de  Cagliari  , au  lieu  d’aller  à Alexandrie  ,' 
alla  à Antioche  pour  y rétablir  la  paix  entre  les  Euftathiens 
& les  Méleciens.  Comme  il  trouva  les  Euftathiens  plus  op- 
pofés  à la  réunion  , que  les  Méleciens  , il  ordonna  Evêque 
un  nommé  Paulin,  qui  étoit  alors  Je  Chef  des  Euftathiens  , 
perfuadé  que  les  Méleciens  qui  marquoient  plus  de  défir  de 
la  paix , fe  réuniroient  à Paulin  : mais  il  fe  trompa  , le  parti 
de  Mélece  lui  refta  conftamment  attaché,  & le  Schifme  con- 
tinua: les  Evêques  d’Orient  furent  pour  Mélece  les  Evê- 
ques d'Occident  pour  Paulin. 

Cette  divifion  fut  entretenue  par  une  différence  apparente 
dans  la  do£trine:la«  Méleciens  & les  Evêques  d’Orient  fou- 
tenoient  qu’il  falloit  dire  qu’il  y avoit  en  Dieu  trois  hyp»f- 
tafes  , entendant  par  le  mot  hypoflafe , la  perfonne. 

Paulin  & les  Occidentaux , craignant  que  le  terme  d’hy- 
poftafe  ne  fût  pris  pour  nature  , comme  il  l’avoit  été  autre- 
fois , ne  vouloient  pas  fouffrir  que  l’on  dît  qu’il  y avoit  en 
Dieu  trois  hypoftafes , & n’en  reconnoiffoient  qu’une. 

Quoique  ce  ne  fût  qu’une  difpute  de  mots , & que  dans 
le  fond  ils  convinffent  de  la  même  doélrine , cependant  ils 
parloient , & croyoient  penfer  différemment.  * 

Ce  Schifme  commença  à s’appaifer  parla  convention  que 
Mélece  & Paulin  firent  enfemble  ; qu’ils  eouverneroient  con- 
jointement l’Eglife  d’Antioche;  que  l’un  des  deux  étant  mort, 
perfonne  ne  ferait  ordonné  h la  place , & que  le  furvivant 
demeureroit  Evêque. 

/ ; . 

* Bafil.  Epift-  149  , ali»  17a. 
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' Les  Evêques  d’Orient , fans  avoir  ég*rd  à cette  convent 
tion , choifirent  après  la  mort  de  Mélece  , un  nommé  Fla- 
vien  : Paulin  de  fon  côté  fe  donna  un  fucceileur,  & ordonna 


Evagre  Evêque. 

Le  Concile  de  Capoue  nomma  Théophile  & les  Evêcfues 
d’Egypte  pour  juger  cette  conteftation  ; mais  Flavien  les  ré- 
futa,&  après  la  mort  de  Théophile, il  eut  afl’ez  de  crédit  auprès 
de  l’Empereur , pour  empêcher  qu’on  ne  mit  un  Evêque  en 
fa  place.  Flavien  demeura  donc  féparé  de  la  Communion  des 
Evêques  d’Orient  ; & ne  fe  réunit  à eux  qu’en  393. 

ANT1TACTES,  Hérétiques  qui  le  faifoient  un  devoir 
de  pratiquer  tout  ce  qui  étoit  détendu  dans  l’Ecriture. 

Il  y avoit , félon  ces  hérétiques , un  Etre  eflentiellement 
bon  , qui  avoit  créé  un  Monde  ou  tout  étoit  bon  , & dans 
lequel  les  créatures  innocentes  & heureufes  avoient  aimé 
Dieu.  Ces  hommes  portés  par  le  befoin  , ou  par  l’attrait  du 
plaifir  , vers  les  biens  que  l’auteur  de  la  nature  avoit  répan- 
dus fur  la  terre,  jouifloient  de  ces  biens  avec  reconnoifianco 
& fans  remords  ; ils  étoient  heureux , & la  paixrégnoit  dans 
leurs  armes. 


Une  des  créatures  que  l’Etre  bienfaifant  avoit  produites  , 
étoit  méchante  : le  bonheur  des  hommes  étoit  pour  elle  un 
fpeélacle  affligeant  ; elle  entreprit  de  le  troubler , elle  étudia 
l’homme,  & découvrit  que  pour  le  rendre  malheureux,  il 
ne  falloit  qu’introduire  dans  le  monde  quelques  idées  nou- 
velles. Elle  établit  donc  dans  les  efprits  l’idée  du  mal , l’idée 
eft  dé>.honnête  , elle  défendit  certaines  chofes  comme  dès- 
honnêtes  , en  prefcrivit  d’autres  comme  honnêtes , elle  atta- 
cha une  idée  de  honte  à ce  que  la  nature  infpiroit , elle  le 
défendit  fous  de  grandes  peines  : par  ces  loix  , la  néceflité 
defatisfaire  un  befoin  , qui  dans  l’inftitution  de  l’auteur  de 
la  nature  étoit  une  fource  de  plaifirs  , devint  une  fource  de 
maux  ; l’idée  du  crime  fe  joignoit  toujours  à l’idée  du  bien  ; 
le  remords  fuivoit  le  plaifir  , & l’homme  étoit  humilié  par  le 
retour  qu’il  faifoit  fur  le  bonheur  qu’il  s’étoit  procuré. 

L’homme  placé  entre  les  penchans  qu’il  reçoit  de  le  natu- 
re, & la  loi  qui  les  condamne  , murmura  contre  fon  créa- 
teur : le  monde  fut  rempli  de  défordres  & de  malheureux  , 
qui  luttoient  fans  ceffe  contre  la  nature , ou  qui  fe  tour- 
rnentoient  pour  éluder  la  loi , ou  pour  la  concilier  avec  les 
pallions. 

.Voilà , félon  les  AntitaéVes  , l’origine  du  mal  & la  caulé 
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Hu  malheur  des  hommes.  Les  Antitaéles  fe  faifoient  un  de- 
voir de  pratiquer  tout  ce  que  la  loi  défend  : ils  croyoient 
par  ce  moyen  fe  replacer,  pour  ainfi  dire,  dans  cet  état 
d’innocence  , d’où  l’homme  n’avoit  été  tiré  que  par  l’auteur 
de  la  loi  ; détruire  l’empire  qu’il  avoit  ufurpé  fur  les  hom- 
pies , & fe  venger  de  lui. 

Les  Antitaéles  étoientune  branche  de  Caïnites , ils  paru- 
rent vers  la  fin  du  fécond  fiécle,  vers  l’an  160,  c’étoient 
des  hommes  voluptueux  & fuperficiels.  Voyez  l’article  Cai- 
nites.  * 


ANTITR1NITAIRES  , c’efl  le  nom  que  l’on  donne  en 
général  à ceux  qui  nient  le  Myflère  delà  Trinité. 

La  révélation  nous  apprend  qu’il  y a trois  pcrfonnes  di- 
vines , le  Pere  , le  Fils,  & le  S.  Elprit , lefquelles  exiftent 
dans  la  fubflance  divine  : voilà  le  Myflère  de  la  Trinité. 

La  réunion  des  trois  perfonnes  dans  une  feule  & unique 
fubflance  fimple  & indivifible,  fait  toute  la  difficulté  de  ce 
myflère. 

On  peut  donc  le  nier  , ou  en  fuppofant  que  le  Pere  , le 
Fils  , & le  S.  Elprit  ne  fontpoint  trois  perfonnes  , mais  des 
noms  différens , donnés  à une  même  chofe  ; ou  en  fuppofant 
que  ces  trois  perfonnes  font  trois  fubflances  différentes. 

L’Abbé  Joachim,  quelques  Miniflres  Sociniens,Sherlok, 
Wifthon,  Clarck,  ont  cru  qu’on  ne  pouvoit,  ni  méeonnoî- 
tre  dans  l’Ecriture  qu’il  y a trois  perfonnes  divines , ni  les 
réunir  dans  une-  feule  & unique  fubflance , fimple  & indivi- 
fible  : ils  ont  donc  cru  que  le  Pere  , le  Fils  , & le  S.  Elprit 
étoient  trois  fuflances  différentes. 

Sabellius  ,Praxée,  Servet,  Sociç  ont  prétendu  que  larai- 
fon  & la  révélation  ne  permettant  pas  de  iuppofer  plufieurs 
fubflances  divines , ni  de  réunir  dans  une  leule  fubflance 
fimple  trois  perfonnes  effentiellement  diftiriguées  , il  falloit 
que  le  Pere , le  Fils , & le  S.  Efprit  ne  fuffent  point  des 
perfonnes , mais  de  noms  différens  donnés  à la  fuuance  di- 
vine, félon  les  effets  qu’elle  produifoit. 

11  y a donc  deux  fortes  d’Antitrinitaires  , les  Trithcites  , 
qui  fuppofent  que  les  trois  Perfonnes  Divines  font  trois 
fubflances  ; & les  Unitaires  , qui  fuppofent  cjue  les  trois 
Perfonnes  ne  font  que  trois  dénominations  données  à la  même 
fubflance. 


* Theodoret  , Haerc*.  Sab.  1.  i.  c.  iS.  IttigUis  , de  H*r.  fefh  i. 
c.  (6.  Ëibl.  Aut.  E-cclef.  façc.  z.  art.  6. 
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On  a réfuté  le  Trithéifme  à l’art,  de  l'Abbé  Joachim  ",  & 
l’on  a fait  voir  contre  Clarck  & contre  Wifthon , que  le  Fils 
& le  S.  Efprit  font  deux  perfonnes  divines  ôtconfubftantiel- 
les  au  Pere.  Voyez  les  art.  Arius,  Macedonxus. 

On  a de  plus  prouvé  contre  Sabellius  & contre  Praxée 
que  le  Pere , le  Fils , & le  S.  Efprit  font  trois  perfonnes  f 
ôt  non  trois  noms  donnés  à feule  lubftance.  On  a donc 
établi  le  myftère  de  la  Trinité  contre  les  Trithéites  , qui  ad-* 
mettent  trois  perfonnes  divines  , mais  qui  en  font  trois  fubf- 
tances  ; & contre  les  Unitaires  qui  n’admettent  qu’une  fubf- 
tance  divine,  mais  qui  regardent  les  trois  perfonnes,  comme 
trois  noms  diftérens  donnés  à cette  fubftançe,  pour  diftin- 
guer  les  rapports  avec  les  hommes. 

Les  Trithéites  & les  Unitaires , fi  oppofés  fur  ce  dogme,’ 
s’appuyent  cependant  fur  des  principes  communs:  ils  préten- 
dent , i°.  qu’il  eft  importable  que  trois  perfonnes  exiftent 
dans  une  fubftançe  fimple  , unique , indivifible  : z°.  que 
quand  il  ne  feroit  pas  poilible  qu’il  y eût  trois  perfonnes  dans 
une  feule  fubftançe4,  on  ne  pourroit  en  faire  l’objet  de  notre 
croyance , parce  que  nous  ne  pouvons  nous  former  une  idée 
de  ce  myftère , ni  par  conféquent  le  croire. 

C’eft  à l’article  Antitrinitaire,  qu’appartient  proprement 
Fexamen  de  ces  deux  difficultés  , dont  les  erreurs  des  Anti- 
trifiitaires  ne  font  que  des  conféquences. 

§.  I, 

Eft-ïl  pojfiblç  que  trois  Perfonnes  exigent  dans  une  feule 
- fubftançe  ? 

On  fuppofe  une  chofe  impoffible , lorfqu’on  unit  le  oui 
& le  non,  c’eft-à- dire  , ldrfqu’on  affirme  qu’une  chofe  eft 
& n’eft  pas  en  même-tems. 

Ainft  il  eft  impoffible  que  trois  fubftances  ne  fartent  qu'une 
fubftançe  , parce  qu’alors  cette  fubftançe  feroit  unique  , & 
ne  le  feroit  pas. 

Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  , lorfqu’on  fuppofe  que  trois 
perfonnes  exiftent  dans  une  fubftançe,  parce  que  la  perfonne 
&la  fubftançe  étant  différentes,  la  multiplicité  des  perfonnes 
n’emporte  point  la  multiplicité  des  fubftances,  ni  l’unité  de 
fubftançe , l’unité  de  perfonnes. 

L’unité  de  fubftançe  n’exclut  donc  point  la  multiplicité  des. 
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perfonnes , & l'on  ne  réunit  point  le  oui  & le  non , quand 
>on  dit  que  trois  perfonnes  exigent  dans  une  fubftance. 

< Pour  juger  que  deux  chofes  font  incompatibles  , il  faut 
connoître  ces  deux  chofes , & les  connoître  clairement  ; car  : 
le  jugement  qu’on  porte  fur  l’incompatibilité  de  deux  chofes, 
eft  le  réfultat  de  la  comparaifon  que  l’on  fait  de  ces  deux 
chofes  : l’on  ne  peut  les  comparer  fans  les  connoître  , ni  les 
comparer  affez  pour  les  juger  incompatibles  , fi  on  ne  les 
connoît  clairement  toutes  deux  fous  les  rapports  fous  lefquels 
on  les  compare  ; il  ne  fuffit  pas  d’en  connoître  une. 

Ainfi , je  fuis  fondé  à dire  que  la  rondeur  & la  quadra- 
ture font  incompatibles  , lorfque  j’ai  une  idée  claire  de  la  ron- 
deur & de  la  quadrature  ; mais  il  eft  clair  que  je  ferois  un 
jugement  téméraire , 6c  même  infenfé  , fi  connoiffant  le  cer- 
cle & n’ayant  aucune  idée  du  rouge , je  jugeois  que  le  cercle 
eft  incompatible  avec  le  rouge. 

Le  raifonnement  des  Antitrinitaires  n’eft  pas  moins  vi- 
cieux : ils  connoiftent  clairement  & inconteftablement , qu’il 
y a un  être  néceftaire , fouverainement  parfait  ; mais  ils  ne 
connoiftent , ni  l’immenfité  de  fes  perfeftions , ni  l’infinité 
de  fes  attributs , & ils  n’ont  point  une  idée  claire  de  ce  que 
c’eft  que  la  perfonne  en  Dieu  ; cependant  ils  jugent  que  les 
trois  perfonnes  & la  fubftance  divine  font  incompatibles. 

Ce  vice  régne  dans  tous  les  raifonnemens  des  Antitrini- 
taires , & il  eft  fur-tout  remarquable  dans  l’Auteur  des  lettres 
fur  la  religion  effentielle  : comme  ces  lettres  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  , j’ai  cru  qu’il  ne  feroit  pas  inutile 
de  faire  quelques  réflexions  fur  les  difficultés  par  lefquelles 
il  comba;  le  dogme  de  la  Trinité.  Il  fait  un  parallèle  entre 
les  principes  que  la  raifon  admet  comme  évidents  , fur  la 
nature  de  Dieu , & les  dogmes  renfermés  dans  le  myftère  de 
la  Trinité. 


Vérités  immuables. 
I. 


Dieu  eft  un. 

I I. 

Dieu  eft  un  Etre  fimple. 


Dogmes  de  la  Trinité. 

I. 

Il  y a une  Trinité  en  Dieu.' 

II. 

Il  y a en  Dieu  trois  Per- 
fonnes , réellement  diftinftej. 
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Dieu  eft  exempt  de  toute 
eompofition. 

IV. 

Dieu  eft  indivifible. 

V. 

Dieu  ne  peut  être  engendré. 

VI. 

Dieu  n’a  point  d’origine  , 
il  ne  procède  de  perfonne. 


En  Dieu  on  compte  le  PereJ 
le  Fils,  & le  S.  Efprit. 

IV. 

Le  Pere  n’eft  pas  le  Fils , le 
Fils  n’eft  pas  le  S.  Efprit , & 
le  S.  Efprit  n’eft  ni  le  Pere  , 
ni  le  Fils. 

V. 

Le  Fils  n’eft  pas  moins  le 
Dieu  fuprême  que  le  Pere  , 
car  autrement  il  y en  auroit 
deux , un  Suprême , & un  Su-> 
balternejle  Fils  eft  engendré. 

VI. 

Le  S.  Efprit,  Dieu  fuprê- 
me , Tout-Puiflant  comme  le 
Pere  & le  Fils  , procède  du 
Pere  & du  Fils. 


i°.  Lorfque  l’Auteur  que  l’on  vient  de  citer  dit  que  c’eft 
une  première  vérité  de  la  raifon  , que  Dieu  eft  un  ; il  veut 
dire  avec  tout  le  monde , qu’il  n’y  a qu’une  fubftance  di- 
vine :&  lorfque  les  Orthodoxes  difent  qu’il  y a Trinité  en 
Dieu , ils  ne  difent  pas  qu’il  y a trois  fubftances  divines  ; 
donc  ils  ne  contredifent  pas  cette  première  vérité. 

2°.  Lorfqu’on  dit  que  Dieu  eft  un  être  très-ftmple  , on 
entend  que  Dieu  n’eft  point  formé  par  l’union  de  plufieurs 
parties  ; & lorfqu’on  ait  qu’il  y a en  Dieu  trois  perfonnes 
diftinétes , on  ne  dit  point  que  ces  perfonnes  compofent  la 
fubftance  divine  ; mais  on  dit  que  dans  cette  fubftance 
fimple  il  exifte  trois  chofes  ; qui  font  analogues  à ce  que 
nous  appelions  Perfonne:  le  dogme  de  la  Trinité  ne  contre- 
dit donc  point  la  fîmplicité  de  Dieu. 

30.  La  raifon  démontre  cpie  Dieu  eft  exempt  de  compo- 
fition,  c’eft-à-dire  , que  la  lubftance  , divine  , ou  l’être  né-» 
çeftaire , n’eft  pas  formé  par  l’union  de  différentes  parties  ; 
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friais  le  Pere , le  Fils , & le  S.  Efprit  ne  font  point  de  parties  , 
qui  compofent  la  fubftance  de  l’être  néceffaire  : ces  trois  per- 
fonnes exiftent  dans  la  fubftance  divine. 


4°.  La  raifon  nous  apprend  que  Dieu  eft  indivifible , parce 
que  fa  fubftance  n’eft  pas  compofée  des  parties  : or  le  Pere  , 
le  Fils  , & le  S.  Efprit  ne  font  point  des  parties  de  la  fubf- 
tance divine. 


5°.  La  raifon  nous  apprend  qHe  Dieu  ne  peut  être  engen- 
dré , c’eft-à-dire , que  la  iubftance  divine  exiftantpar  elle-mê- 
me, on  ne  peut  fans  abfnrdité  la  fuppofer  engendrée  , ou 
produite  : mais  lorCqu’on  dit  qu’en  Dieu  il  y a un  Fils , qui  eft 
engendré  par  le  Pere,  on  ne  dit,  ni  que  la  fubftance  divine 
foit  produite,  ni  qu’il  y ait  eh  elle  rien  qui  foit  tiré  du  néant, 
puifqu’oji  dit  que  le  Fils  eft  coéternel  au  Pere,  & engendré  , 
comme  difent  les  Théologiens , par  une  opération  neceflaire 
& immanente  du  Pere.  i 


6°.  Il  faut  dire  la  même  chofe  du  S.  Efprit. 

Ainft  le  Dogme  de  la  Trinité  ne  combat  aucun  des  princi- 
pes de  la  raifon  fur  la  nature  & fur  les  attributs  de  Dieu. 

Mais  , dit  le  mégie  Auteur  , le$  trois  perfonnes  ne  font- 
elles  par  trois  êtres,  & trois  êtres  Divins?  Si  cela  eft,  voilà 
trois  Dien  bien  diftinélifs. 


Je  réponds  que  ces  trois  perfonnes  font  trois  chofes  , qui 
exiftent  dans  la  fubftance  divine , & que  par  conféquent  elles 
ne  font  point  trois  Divinités  diftinéfes. 

Mais  pourfuit  cet  Auteur , quelle  différence  y a-t’il  entre 
être  & perfonne?  car  fans  cela  ce  mot  ne  fignifie  rien. 

Je  réponds  que  ce  mot  être,  pris  en  général , fignifie  tout 
ce  qui  eft  oppofé  au  néant , & que  fous  cette  généralité  , il 
embraffe  les  fubftances  & les  affeélions  des  fubftances  ; que 
laperfonne  divine  n'eft  point  une  fubftance,  mais  qu’elle  eft, 
fi  je  peux  parler  ainfi  , une  affe&ion  de  la  fubftance  divine  , 
qui  exifte  dans  cette , fubftance , & qui  n’eft  ni  un  tribut , ni 
une  fimple  relation  de  la  fubftance  divine  avec  les  créatures, 
mais  quelque  chofe  d’analogue  à ce  que  nous  appelions  une 
perfonne , parce  que  la  révélation  nous  le  fait  connoître  fous  t 
ces  traits  , & avef  des  propriétés  que  je  vois  dans  les  êtres, 
que  j’appelle  des  perfonnes. 

Il  ne  faut  donc  point  fupprimer  le  mot  de  perfonne , lors- 
qu'on parle  de  la  Trinité  , comme  le  prétend  cct  Auteur  ; 
s’il  eût  été  moins  fuperficiel , il  auroit  bien  vu  que  la  fup- 
preffion  de  ce  nom  n’applanit  point  les  difficultés , & que 
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les  Perfodnës  DivîdSs  font  repréfentées  dans  l’Ecriture  foui 
des  traits  qui  ne  peuvent  déngner  des  attributs  de  la  Divi- 
nité : on  en  trouvera  des  peuvres  à l’article  Sabellius  ; 
Praxée.  M.  le  Clerc , lui-même , reconnoit  que  l’on  trouve 
dans  l’Ecriture  des  paflages  très-difficile*  à expliquer , félon 
l’hypothèfe  des  Sociniens.  * 

Lafuppreffion  du  mot  de  perfonne,  lorfqu’on  parle  du  Pere, 
du  Fils  , & du  S.  Efprit , ne  remédie  donc  à rien  ; d’ailleurs  , 
nous  avons  fait  voir  que  le  dogme  de  la  Trinité  n’eft  con- 
traire à aucune  maxime  de  la  raifon  : on  n’a  donc  aucune 
raifon  pour  fupprimer  cemot,  & on  en  a d’indifpenfables  pour 
le  conferver,  ou  tout  autre  qui  exprimera  ce  qu’il  exprime. 

Je  ne  fuivrai  pas  davantage  cet  Auteur, qui,  pour  prou- 
ver que  les  Pcrfonnes  Divines  ne  font  que  des  attributs , s’ap- 
puye  fur  les  définitions  que  quelques  Théologiens  donnent 
des  Perfonnes  Divines. 

Il  n’eft  pas  queftion  ici  de  favoir  comment  les  Théologiens 
ont  défini  chaque  Perfonne  Divine  ; mais  fi  l’Ecriture  ne 
nous  enfeigne  pas  qu’il  y a un  Pere,  un  Fils,  & un  S.  Ef- 

Erit , qui  font  confubftantiels  , & qui  ne  font  ni  des  attri- 
uts , ni  des  relations  de  la  Divinité  avec  les  créatures  ,mais 
trois  chofes  diftinguées , & qui  ont  les  attributs  & les  pro- 
priétés que  nous  concevons  fous  l'idée  de  perfonne  ; voilà 
la  queftion  dont  cet  Auteur  & tous  les  Antitrinitaires  sié- 
cartent  fans  cefle. 

§•  II. 

Le  Myjlère  de  la  Trinité  peut-il  être  l'objet  de  notre  Croyance 
ou  de  notre  Loi  ? 

Pour  rendre  poffible  la  croyance  d’une  chofe , il  faut  que 
nous  entendions  le  ferts  des  termes  dont  on  fe  fert  pour 
l’expliquer , & qu’elle  n’implique  point  contradiélion  avec 
celles  de  nos  connoiffances  précédentes  , que  nous  favons 
être  certaines  & évidentes. 

i°.  Il  eft  impoftible  que  nous  croyons  une  chofe  qu’au- 
tant  que  nous  concevons  les  termes  dans  lefquels  elle  eft 
propol'ée;  car  la  foi  regarde  feulement  la  vérité  ou  la  fauf-r 
ièté  des  propofitions , & il  faut  entendre  les  termes  dont 

* Bibl.  Univerf,  t.  io  , p.  \oyez  les  articles  Am  EUS  , 

Macedqnius. 
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une  propofition  eft  compofée  avant  cjile  nous  puiffions  pro» 
noncer  lur  la  vérité  ou  fur  la  fauffeté  de  cette  proportion  , 
qui  n’eft  rien  autre  chofe  que  la  convenance  ou  la  difconvc- 
nance  de  ces  termes  , ou  des  idées  qu’ils  expriment. 

Si  je  n’ai  nulle  connoiffance  du  fens  des  termes  employés 
dans  une  propofition , je  ne  puis  faire  aucun  aéte  de  mon 
entendement  a cet  égard  ; je  ne  puis  dire , je  crois  ou  je  ne 
crois  pas  une  telle  chofe  : mon  elprit  eft  parfaitement  dans 
le  même  état  où  il  étoit  auparavant , fans  recevoir  aucune 
nouvelle  détermination  ; & fi  je  n’ai  qu’une  notion  générale 
& confufe  des  termes , je  ne  puis  donner  qu’un  confentement 
général  & confus  à la  proposition;  en  forte  que  l’évidence  de 
xna  croyance  eft  toujours  proportionnée  à la  connoiffance 
que  j’ai  du  fujet  que  je  dois  croire. 

Si  l’on  exige , par  exemple  , de  moi  que  je  croie  que  A 
eft  égal  à B , & que  je  ne  fâche  ni  ce  que  c’eft  que  A , ni 
ce  que  c’eft  que  B , ni  ce  que  c’eft  qu’égalité  , je  ne  crois 
rien  de  plus  que  ce  que  je  croyois  avant  que  cela  me  fut 
propofé  ; je  ne  fuis  capable  d’aucun  a&e  de  foi  déterminé  : 
tout  ce  que  je  ne  puis  croire  dans  cette  occafion  , revient  à 
ceci , qu’une  certaine  chofe  a un  certain  rapport  à une  au- 
tre chofe , & que  ce  qu’on  veut  que  je  croie  eft  affirmé  par 
une  perfonne  d’une  grande  connoiffance  & qui  mérite  d’être 
crue  , & que  par  conféquent  la  propofition  eft  vraie  dans  le 
fens  dans  lequel  cette  perfonne  l’entend  ; mais  je  ne  fuis  eq 
rien  plus  favant  qu’auparavant , & ma  foi  n’a  acquis  aucun 
dégré  de  connoiffance  par  cette  propofition. 

Que  fi  je  faisqu’A  &B  foient  deux  lignes,  & que  par  deux 
lignes  égales  on  entend  deux  lignes  qui  ont  une  même  lon- 
gueur , cette  connoiffance  ne  peut  produire  qu’une  foi  géné- 
rale & confufe,  favoir  qu’il  y a une  certaine  ligne  conce- 
vable qui  eft  de  la  même  longueur  qu’une  autre  certaine 
ligne  ; mais  fi  par  A & B on  entend  deux  lignes  droites 
qui  font  les  côtés  d’un  triangle  donné  , & que  je  çroie  fur 
la  parole  d’un  Mathématicien,  fans  démonftration,  que  ces 
deux  lignes  font  égales , c’eft  un  afte  de  foi  diftinéf  Sc  parti- 
culier , par  lequel  je  fuis  convaincu  de  la  vérité  d’une  choie 
que  je  ne  croyois , ou  que  je  ne  favois  pas  auparavant. 

2°.  Suppofons  maintenant  que  je  fuis  obligéde  croire  qu’un 
feul  &L  meme  Dieu  eft  trois  différentes  perfonnes , je  ne 
puis  le  croire  qu’autant  que  j’entends  les  termes  de  cetre  pro- 
pofition, Sc  que  les  idées  qu’ils  expriment  n’impliquent  point 
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contradiélion  : pour  faire  donc  un  afte  de  foi  fur  ce  fujet’j' 
il  faut  que  j’examine  quelles  idées  j’ai  de  Dieu , de  l'Unité  t 
de  F Identité , de  La  diflinflion , du  nombre  ,6»  de  la  perfonne. 

Il  n’en  eft  pas  des  noms  de  Pere  ; de  Fils  , de  S.  Efprit  , 
comme  de  ceux  qui  expriment  les  attributs  de  Dieu  : ceux-ci 
n’expriment  qu’une  idée  incomplette  de  la  Divinité  ; chacun 
de  ceux-là , au  contraire , fignifie  un  être  qui  a tous  les  at- 
tributs de  la  Divinité. 

L’idée  que  nous  avons  de  Dieu  eft  donc  complctte,  avant 

Ïue  nous  lui  donnions  les  noms  de  Pere,  de  Fils  , & de  S. 

ifprit  : chacun  de  ce  nom  renferme  donc  l’idée  totale  de  la 
Divinité,  & quelque  chofe  déplus,  quelque  chofe  que  nous 
ne  connoiflons  point  par  la  raifon,&  qui  fait  toute  la  diftinc- 
tion  qui  eft  entre  ces  Perfonnes. 

Nous  ne  pouvons  concevoir  ni  croire  trois  Etres  infinis  , 
réellement  diftinéls  l’un  de  l’autre  , & qui  aient  les  mêmes 
perfections  infinies  : donc  la  diftinétion  perfonnelle  que  nous 
pouvons  concevoir  dans  la  Divinité  doit  être  fondée  fur 
quelques  idées  acceffoires'  à la  nature  Divine , & la  combi- 
naifon  de  ces  idées  forme  cette  fécondé  notion  qui  eft  ex- 
primée par  le  mot  de  Perfonne  : quand  par  exemple  nous 
nommons  Dieu  le  Pere , nous  formons  , autant  que  notre 
infirmité  nous  le  peut  permettre , l’idée  de  Dieu  comme  agif- 
fant  d’une  telle  maniéré  à tous  égards  & avec  telles  rela- 
tions; & quand  nous  nommons  Dieu  le  Fils , nous  ne  con- 
cevons que  la  même  idée  de  Dieu  , agiffant  d’une  autre  ma- 
niéré à tous  égards  & avec  telles  relations  ; il  en  eft  de  même 
du  S.  Efprit. 

La  différence  qui  fe  trouve  entre  le  Pere  , le  Fils  , & le 
S.  Efprit , vient  donc  de  leur  différente  maniéré  d’agir  : c’eft 
au  Pere  qu’appartient  l’adionqui  curaétérifelePere , comme 
l’aélion  qui  caraélérife  le  Fils  appartient  au  Fils  ; le  Pere 
le  Fils  , & le  S.  Efprit , font  donc  trois  principes  , qui  ont 
chacun  une  aélion  qui  leur  eft  propre  ; nous  pouvons  donc 
concevoir  ces  trois  êtres  comme  trois  perfonnes , car  le  mot 
de  Perfonne  ne  fignifie  rien  autre  chofe  qu'un  certain  être 
intelligent , agiffant  d’une  certaine  maniéré  qui  exifte  en  loi 
& qui  eft  incommunicable.  * 

Nous  avons  donc  idée  des  termes  qui  compofent  cette 

* Voyer  Voflius  , Ætimoloj;.  au  mot  Perfonna.  Rïartinii  Lexicjn, 
au  même  mot. 
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propofition,  Dieu  efl  un  en  trois  Perfonnes  ; il  y a un  Jeul 
Dieu  trois  Perfonnes , le  Pere,  le  Fils , & le  S.  EJ  prit. 

D’ailleurs , nous  ne  voyons  point  qu’il  Toit  contraire  à au- 
cune des  vérités  que  nous  connoiflons,  qu’il  y ait  trois  Perr 
fonnes  en  Dieu  , comme  nous  l’avons  fait  voir  dans  le  Para- 
graphe précédent  ; nous  pouvons  donc  croire  le  Myftère  de 
la  Trinité,  ou  former  fur  ce  Myftère  un  afte  de  foi , diftinét 
& déterminé. 

Mais,  dira-t-on,  concevons-nous  comment  ces  trois  Per- 
fonnes peuvent  exifter  dans  une  feule  & même  fubftance 
funple  & indivifible;  & ft  nous  ne  concevons  pas  comment 
ces  trois  perfonnes  exiftent  dans  une  même  fubftance,  com- 
ment pouvons-nous  croire  qu’en  effet  elles  y exiftent  î 

Je  réponds  que  je  n’ai  pas  une  connoiflance  aflez  claire 
de  la  Perfonne  Divine  , ni  une  idée  aflez  nette  , aflez  com- 
pîette , de  la  fubftance  Divine , pour  voir  comment  les  Per- 
fonnes exiftent  dans  cette  fubftance  : mais  pour  croire  qu’elles 
y exiftent  en  effet  ; il  fuffit  que  je  ne  voie  point  de  répu- 

fnance  entre  l’idée  de  la  fubftance  de  l’être  néceflaire  , & 
idée  des  trois  Perfonnes  Divines.  Ne  croyons-nous  pas  que 
nous  penfons  ; &favons-nous  comment  nous  penfons!  Révo- 
quons-nous en  doute  l’exiftence  de  la  matière,  quoique  nous 
ignorions  fa  nature  ? Nions-nous  les  effets  de  l’éleÛricité  , 
ceux  du  tonnere , les  phénomènes  de  l’aimant , le  mouve- 
ment ? Et  qui  peut  fe  flatter  de  connoître  comment  toutes 
ces  chofes  s’opèrent  ? 

Nous  avons  examiné  aux  art.  Sabellius  , PraxÉE  , 
Ariens,  Macedonius,]cs  autres  difficultés  qu’on  peut  faire 
contre  le  Myftère  de  la  Trinité  ; nous  ne  parlerons  point  de 
celles  que  M.  Bayle , dans  l’art.  Pirron  , propofe4comme 
une  preuve  démonftrative , que  les  Myftères  font  contraires 
aux  vérités  de  la  raifon  ; c’en  un  fophifme  que  le  plus  foi- 
ble  Logicien  peut  réfoudre , & que  les  Théologiens  traitent 
trop  férieuferfjent,  aulli-bien  que  M.  la  Placette.  * 

§ III- 

Le  Dogme  de  la  Trinité  a toujours  été  cru  diflinttement  dans 

l’Eglife. 

Les  Sociniens  ont  prétendu  que  le  Dogme  de  la  Trinité 

* Réoonfe  à deux  objections,  far  l’origine  du  m»l  , 5 1 fut  le 
Myftfre  de  la  Tciyité  , un  volume  in-ti , a(wz  rare. 
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avoit  été  intonnu  aux  premiers  fiédes  de  l’EglHe  ; nous  avons 
réfuté  leurs  raifons , lorfque  nous  avons  parlé  de  la  conlubf- 
tantialité  du  Verbe  & du  S.  Efprit , aux  articles  Arien9 
Modernes  & Macedonius.  • % 

Le  Miniftre  Jurieu  renouvella  cette  erreur  * pour  dégager 
les  Eglifes  Proteftantes  des  conféquences  qui  naifloient  des 
variations  que  M.  BofTuet  leur  reprocha  dans  fon  Hiftoire 
des  Variations  : ce  Miniftre  a prétendu  que  l’Eglife  avoit 
varié  fur  les  Myftères , & que  jufqu’au  t.oncile  de  Nicée  j 
on  n’a  eu  dans  l’Eglife  qu’une  foi  très-informe  fur  la  Tri* 
nité.  * 

Nous  avons  prouvé  dans  l’article  Arius,  que  la  Divinité 
& la  confubftantialité  du  Verbe  a toujours  été  crue  ; nous 
avons  renvoyé  pour  les  détails  au  favant  Bullus , à M.  de 
Meaux,  &c.  Nous  obferverons  feulement  ici  , que  l'Eglile 
a toujours  condamné , & ceux  qui  ont  cru  que  le  Pere  , le 
Fils  , & le  S.  Efprit  , étoient  trois  frmples  dénominations 
de  la  fubftance  Divine,  & ceux  qui  les  ont  regardés  com- 
me trois  fubftance*  diftin&es  ; d’où  il  fuit  évidemment  que 
l’Egüfe  a toujours  cru  le  Dogme  de  la  Trinité  çomme  nous 
le  croyons. 

Les  difficultés  des  Antitrinitaires  & des  Sociniens  à cet 
égard , fe  tirent  des  comparaifons  cjue  l’on  trouve  dans  les 
reres  fur  le  Myftère  de  la  Trinité.  La  nature  de  cet  Ou- 
vrage ne  nous  permet  pas  de  defeendre  dans  les  détails  de 
ces  difficultés  : nous  nous  bornerons  à rappeller  ce  que  l’illuftre 
4 M.  Boflùet  a dit  fur  ce  fujet. 

v Le  langage  humain  commence  par  les  fens  : lorfque 
*»  l’homme  s’élève  à l’efprit , comme  à la  fécondé  région  , il 
»>  tranfporte  quelqqç  chofe  de  fon  premier  langage  : ainft 
»>  l’attention  de  l’Elprit  eft  tirée  d’un  [arc  tendu  ; ainft  la 
j>  compréhenfion  eft  tirée  d’une  main  qui  fçrre  & qui  em- 
>»  brafle  ce  quelle  tient. 

« Quand  de  cette  fécondé  région , nous  paftons  à la  fu* 
» prême , qui  eft  celle  des  choies  divines  , d’autant  plus 
•>  qu’elle  eft  épurée  , & que  notre  efprit  eft  embarrafle  à y 
>>  trouver  prife , d’autant  plus  eft-il  contraint  d’y  porter  le 
» foible  langage  des  fens  pour  fe  foutenir  ; & c’eft  pour- 
» quoi  les  expreffions  tirées  des  chofes  fenftbles  y font  plus 
v fréquentes. 

* Tableau  4u  Socianifme,  Lettre  6« 

p Toutes 
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SjTûutes  les  Comparaifons  tirées  des  chofes  humaines  font 
»>  les  effets  , comme  néceffaires  , de  l’effort  que  fait  notre 
jj  efprit , lorfque  prenant  fon  vol  vers  le  ciel , & retombant 
jj  par  fon  propre  poids  dans  la  matière  d’où  il  veut  fortir , il 
jj  le  prend  , comme  à des  branches  , à ce  quelle  a de  plus 
>»  élevé  &i  de  moins  impur , pour  s’empêcher  d’y  être  tout- 
» à-fait  replongé. 

» Lorfque,  pouffés  par  la  foi,  nous  ofpns  porter  nos  yeux 
5>  jufqu’à  la  naiffance  éternelle  du  Verbe  , de  peurquenous 
« replongeant  dans  les  images  des  l'ens  qui  nous  environ-* 
j>  nent , & pour  ainfi  dire  nous  obfédent , nous  n’allions 
jj  nous  repréfcnter  dans  les  perfonnes  divines  & la  différence 
jj  des  âges  , & l’imperfeéiion  d'un  enfant  venant  au  monde* 
jj  & toutes  les  autres  bafleffes  des  générations  vulgaires,  le 
jj  Saint-Efprit  nous  repréfeme  ce  que  la  nature  a de  plus 
jj  beau  & de  plus  pur  ; la  lumière  dans  le  foleil  , comme 
» dans  fa  fource  , & la  lumière  dans  le  rayon,  comme  dans 
jj  fon  fruit  : là  on  entend  auffi-tôt  une  naiffance  fans  imper-* 
jj  feélion  , & le  foleil  auffi-tôt  fécond  qu’il  commence  d’ê- 
jj  tre , comme  l’image  la  plus  parfaite  de  celui  qui  étant  tou- 
n jours  , eft  aufli  fécond. 

jj  Arrêtés  dans  notre  chûte  fur  ce  bel  objet , nousrecom- 
*j  mençons  de-là  un  vol  plus  heureux  , en  nous  difant  à 
jj  nous-mêmes , que  fi  l’on  voit  dans  les  corps  & dans  la 
jj  matière  une  fi  belle  naiffance , à plus  forte  raifon  devons- 
jj  nous  croire  que  le  Fils  de  Dieu  fort  de  fon  Pere  comme 
jj  l’éclat  rejailli jfant  de  fon  éternelle  lumière , comme  une  douce 
jj  exhalaijon  de  fa  clarté  infinie  , comme  le  miroir  fans  tâche 
jj  de  fa  Majcflc  , & l’image  de  fa  bonté  parfaite  j c’eft  ce  que 
jj  nous  dit  le  livre  de  la  fageffe.  * 

jj  Et  ft  nos  Prétendus  Réformés  ne  veûlent  pas  recevoir 
jj  de-là  ces  belles  expreffions  , S.  Paul  les  leur  ramaflè  en 
jj  un  feul  mot , lorfqu’il  appelle  le  Fils  de  Dieu  , l’éclat  de 
jj  la  gloire  , & l’empreinte  de  la  fubflance  de  fon  Pere . ** 

jj  11  n’y  a rien  qui  démontre  mieux  dans  le  Pere  & dans 
jj  le  Fils  la  même  nature  , la  même  éternité  , la  même  puif- 
jj  lance , que  cette  belle  comparaifon  du  foleil  & de  fes 
jj  rayons,  qui  portés  à des  efpaces  immenles,  font  toujours  _ 
jj  un  même  corps  avec  le  foleil  , St  en  contiennent  toute  U 
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» vertu.  Mais  qui  ne  fent  toutefois  , qae  cette  comparaifon,' 
j>  quoique  la  plus  belle  de  toutes  , dégénéré  nécessairement 
« comme  les  autres  ? & fi  l’on  vouloit  chicaner  , ne  diroit- 
» on  pas  que  le  rayon  fans  fe  détacher  du  corps  du  foleil  , 
3>  fouttre  diverfes  dégradations  , ou  comme  parlent  les  Pein- 
31  très  , que  les  teintes  de  la  lumière  ne  font  pas  également 
j>  vives  ? 

«Pour  ne  laiffer  point  prendre  aux  hommes,  une  idée  fem- 
3t  blable  du  Fils  de  Dieu  , S.  Juftin,  le  premier  de  tous  , pré- 
a»  fente  à l’efprit  un  autre  foutien:  c’eft,  dans  la  nature  du  feu, 
3)  fi  vive  & u agiffante , la  prompte  naiffance  de  la  flamme 
3>  d’un  flambeauffoudainement  allumé  à un  autre  : là  fe  répare 

parfaitement  l’inégalité  que  la  raifon  fembloit  laiffer  entre 
3i  le  Pere  & le  Fils  : car  on  voit  dans  les  deux  flambeaux  une 
ï»  flamme  égale  , & l’un  allumé  fans  diminution  de  l’autre. 
s>  Ces  divifions  & ces  portions , qui  nous  offenfoient  dans  la 
s»  comparaifon  du  rayon  , ne  paroiffent  plus  : S.  Juftin  ob- 
s>  ferve  expreffément  qu’il  n’y  a ici , ni  dégradation  , ni  dimi « 
31  nut'ron  , ni  partage.  * 

u M.  Jurieu  remarque  lui-rifême , que  ce  Martyr  fatisfait 
u pleinement  à ce  qu’elle  demandoit , l’égalité.  Il  eft  donc 
ii  à cet  égard  content  de  lui , & peu  content  de  Tertullien 
u avec  fes  proportions  & fes  parties,  f 

» Mais  s’il  nletoit  pas  entêté  des  erreurs  qu’il  cherche  dans 
ii  les  Peres,  il  n'y  auroit  qu’à  lui  dire  que  tout  tend  à une 
» même  fin;  qu’il  faut  prendre  des  comparaifons,  non com- 
ii  me  il  le  fait , le  groflier  & le  bas  : autrement  le  flambeau 
it  allumé  de  S.  Juftin  ne  l’eroit  pas  moins  fatal  à l’union  infé- 
» parable  du  Pere  & di*  Fils  , que  lé  rayon  de  Tertullien 
n fembloit  l’être  à leur  égalité;  car  ces  deux  flambeaux  fe  fé- 
» parent,  on  en  voit  brûler  un  , quand  l’autre  s’éteint;  & 
» nous  fommes  bien  loin  du  rayon  qui  demeure  toujours  at* 
ii  taché  au  corps  du  foleil. 

n C’eft  donc  à dire  , en  un  mot , que  de  chaque  compa- 
î»  raifon  , il  ne  falloit  prendre  que  le  beau  & le  parfait  ; & 
» ainfi  on  retrouvoit  le  Fils  de  Dieu  plus  inféparablement 
n uni  à fon  Pere , que  tous  les  rayons  ne  le  font  au  foleil , 
n 6c  plus  égal  avec  lui  , que  ne  le  font  tous  les  flambeaux 
» avec  celui  oii  l’on  les  allume  , puifqu’il  n’eft  pas  feule- 

* Lib.  adverfüs  Thryph. 
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v ment  un  Dieu  fort!  d’un  Dieu  , mais  ; ce  qui  n’a  aucun 
w exemple  dans  les  créatures  , un  Dieu  feul  avec  celui  d’où 
v il  eft  forti. 

» Et  ce  qui  rend  cette  doélrine  fans  difficulté  , c’eft  que1 
« tous  les  Peres  font  Dieu  immuable  ; ils  ne  le  font  pas 
« moins  fpirituel  , indivifible  dans  fon  être , fans  grandeur  , 
j>  fans  divifion  , fans  couleur  , fans  tout  ce  qui  touche  les 
« fens  , &inappercevable_à  toute  autre  chofe  qu’à  l’elprit. 

• • • 9 • • • • *** 

» Qui  eft  donc  Dieu  , eft  Dieu  tout  entier  , ne  dégénéré 
»>  de  Dieu  par  aucun  endroit.  Tous  les  Peres  font  unifor- 
»>  mes  fur  la  parfaite  fimplicité  de  l’être  divin  ; & Tertullien 
j>  lui-même  , qui , à parler  franchement , corporalife  toutes 
j>  les  chofes  divines  , parce  qu’aufli  fon  langage  inculquant 

le  mot  de  corps  , peut  être  fignifié  fubftance  , ne  laiflepas 
j>  en  écrivant  contre  Hermogènes,  de  convenir  d’abord  avec 
>>  lui,  comme  d’un  principe  commun,  que  Dieu  n’a  point  de 
» parties , & qu’il  eft  indivifible  ; de  forte  qu’en  élevant 
»>  leurs  idées  par  les  principes  qu’ils  nous  ont  donnés  eux-, 
» mêmes,  il  ne  nous  demeurera  plus  , dans  ces  rayons,  dans 
« ces  extenftons  , dans  ces  portions  de  lumière  & de  fubftan-; 
»»  ce , que  l’origine  commune  du  Fils  & du  S.  Efprit , d’urt 
jt  principe  infiniment  communicatif  ; & à vrai  dire,  ce  qu’a 
j>  dit  le  rils  en  parlant  du  S.  Efprit , il  prend  du  mien , oit 
s»  de  ce  que  j’ai  , de  meo  , comme  je  prends  de  mon  Pere  , 
j>  avec  qui  tout  m’eft  copamun. 

» Une  falloit’donc  pas  s’imaginer  dans  la  doélrine  des  Peres 
» ce  monftre  d’inégalité  fous  prétexte  de  ces  expreffioiis 
« qu’ils  ont  bien  fçu  épurer,  & bienfçu  dire  avec  tout  cela  , 
j>  que  le  Fils  de  Dieu  étoit  forti  parfait  du  parfait  Eternel , de 
« l’ Eternel  Dieu  de  Dieu.  G'eft  ce  que  difoit  S.  Grégoire, 
>1  appellé  par  excellence  le  faifeur  de  miracles  ; & S.  Clé- 
» ment  d’Alexandrie,  difoit  aufiî  qu’il  étoit  le  Verbe  ni  par* * 
» fait  d»  Pere  parfait.  11  ne  lui  fait  pas  attendre  fa  perfeéiiotl 
>>  d’une  fécondé  naifiance  , & fon  Pere  le  produit  parfait 
n comme  lui-même  : c’eft  pourquoi , non-feulement  le  Pe* 
» re  , mais  encore  en  particulier  le  Fils  ejl  tout  bon  , tout 
» beau  , par  conféquent  tout  parfait , &c.  * 

>*  11  eft  donc  plus  clair  que  le  jour  , que  l’idée  d’inéga- 
» lité  n’entra  jamais  dans  l’efprit  des  Peres  ; au  contraire,’ 

* Greg.  Nyff.  de  Y<t*  Greg.  NeoceC.  Clem.  Alex  Pedag.  1.  $, 
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» nous  venons  de  voir , que  pour  l’éviter,  après  avoir  nom- 
» mé  félon  l’ordre  , le  Pere  & le  Fils  , ils  difoient  exprès 
n contre  l’ordre  , le  Fils  & le  Pers  , dans  le  deflein  de  mon- 
>»  trer , que  fi  le  Fils  eft  le  fécond  , ce  n’eft  pas  en  perfec- 
j»  tion  , en  dignité  , en  honneur.  Loin  de  le  faire  inégal  , ils 
j)  le  faifoient  en  tout  & par-tout  un  avec  lui , aujji- bien  que 
3»  le  S.  Efprit  : & afin  qu’on  prît  l’unité  dans  la  perfection , 
3>  comme  on  doit  prendre  tout  ce  qui  eft  attribué  à Dieu  , 
3)  ils  dédaroient  que  Dieu  étoit  une  leule  & même  chofe  , 
3i  parfaitement  une  , au-delà  de  tout  ce  qui  eft  uni , & au- 
3>  defius  de  l’unité  même.  » * * * § 

Dans  le  refte  de  l’avertiftement , M.  Bofiiiet  entre  dans 
des  détails  furie  Concile  de  Nicée  , & fur  les  bévues  de  Ju- 
rieu  , que  nous  ne  pouvons  fuivre  , mais  qu’il  faut  lire.  ** 
Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail  des  difficultés  que 
les  Sociniens  tirent  de  l’Ecriture , & nous  n’entreprendrons 
point  de  réfuter  les  faufles  explications  qu’ils  donnent  des  paf- 
Jages  de  l’Ecriture  , fur  lefquels  on  fonde  le  Dogme  de  la 
Trinité.  Les  Théologiens  ont  très-bien  réfuté  les  interpréta- 
tions fociniennes  : perfonne  n’a  mieux  réuffi  que  le  favant  P. 
Peteau  , & il  peut  lur  ce  point , comme  fur  beaucoup  d’au- 
tres , tenir  lieu  de  tous  les  Théologiens,  f 

Les  Théologiens  Anglois  ont  très  bien  traité  ce  Dogme  : 
voyez  entr’autres  les  Théologiens  dont  on  a parlé  dans 
les  articles  Ariens  modernes  & Macedonius.  Voyez 
fur-tout  Isaac  Barrow.  § 

Nous  avons  fait  voir  àl  art.  Ariens  modernes  , & à l’art. 
Macedonius,  que  la  divinité&la  confubftantialité du  Ver- 
be & du  S.  Efprit  enfeignée  dans  l’Ecriture  , que  les  Apô- 
tres l 'ont  enfeignée  comme  le  fondement  de  la  Religion  chré- 
tienne : nous  avons  fait  voir  aux  articles  Sabellius,  Pra- 
XÉE  , que  l’Eglife  a toujours  condamné  ceux  qui  ont  nié  la 
Trinité  : ou  de-là  nous  tirons  trois  conféquences. 

La  première,  c’eft  que  le  dogme  de  la  Trinité  n’eft  pas 
une  croyance  introduite  par  les  Platoniciens,  comme  le  pré- 
tend l’Auteur  du  Platonifme  dévoilé  , & M.  le  Clerc  dans 


* Clem.  Alex.  Pedag.  3 ,c.  ultim,  Strom.  p,  Pedag.  1.  c.  8. 
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fa  Bibliothèque  choifie  & dans  fa  Bibliothéquè  univôffelle.  * 

La  fécondé  conséquence  eft,  que  la  croyance  de  la  Trinité 
n’étoit  pas  une  croyance  confufe  & vague  comme  le  prétend 
M.  le  Clerc , toutes  les  fois  qu’il  parle  de  ce  myftère. 

La  troifiéme  eft  , que  l’Auteur  des  Lettres  fur  la  Religion 
effentielle  eft  oppofée  à toute  l’antiquité  chrétienne  , loriqu’il 
dit  qu’il  faut  fupprimer  les  noms  de  Trinité  & de  Perfonnes  , 
& qu’il  regarde  ce  Dogme  comme  inutile  : il  n’auroit  pas 

{>enfé  de  la  forte  , s’il  eût  mieux  connu  l’hiftoire  de  la  Re- 
igion  Chrétienne  & fon  eflence.  Toute  l’économie  de  la 
Religion  Chrétienne  fuppofe  ce  myftère  ; & le  Chrétien  ne 
peut  connoître  ce  qu’il  doit  à Dieu  , s’il  ne  fait  pas  com- 
ment les  trois  perfonnes  de  la  Trinité  concourent  à l’ouvra- 
ge de  fon  falut  : ce  myftère  ne  nous  a donc  pas  été  révélé 
pour  être  l’objet  de  nos  fpéculations  , mais  pour  nous  faire 
mieux  comprendre  l’amour  de  Dieu  envers  les  hommes.  Une 
pareille  connoiflance  eft-elle  inutile  pour  remplir  les  devoirs 
de  la  Religion  ? 

APELLE  , difciple  de  Marcion  vers  l’an  145  , n’admit 
qu’un  feul  principe  éternel  & néceflaire  : c’étoit  un  fenti- 
ment  auquel  Apelle  étoit  refté  attaché  par  une  efpece  d’inf- 
tinéf , & dont  il  difoit  lui-même  qu’il  ne  pouvoit  en  donner 
la  preuve. 

La  difficulté  de  concilier  l’origine  du  mal  avec  ce  principe 
bon  & tout-puiflant,  dont  il  reconnoilToit  l’exiftence,  le  porta 
à juger  que  cet  Etre  ne  prenoit  aucun  foin  des  chofes  de  la 
terre , qu’il  avoit  créé  des  Anges  , ôcentr’autres  qu’il  appel- 
loit  un  Ange  de  feu  , qui  avoit  créé  notre  monde  fur  le  mo- 
dèle d’un  autre  monde  lupérieur  & plus  parfait. 

Mais  comme  ce  Créateur  étoit  mauvais  , ce  monde  s’étoit 
trouvé  auffi  mauvais  : il  reconnoifloit  que  J.  C.  étoit  Fils  du 
Dieu  Souverain  , & qu’il  étoit  venu  dans  les  derniers  tems 
avec  le  Saint-Efprit , pour  fauver  ceux  qui  croyoient  en  lui  , 
pour  leur  donner  la  connoiflance  des  chofes  céleftes  , mais 
auffi  pour  leur  faire  méprifer  le  Créateur  avec  toutes  fes 
oeuvres. 

Il  fe  rapprochoit  ainfi  de  Marcion  , mais  il  ne  croyoit 
pas  comme  lui , que  Jefus  - Chrift  n’eût  pris  qu’un  corps 
phantaftique  ; cependant  pour  ne  pas  le  faire  dépendre  au 

/ . 

* Biblioth.  choifie,  art.  crit,  Bibl.  unir.  t.  10.  art.  8.  Extrait  de 
la  Vie  d’Eufebe. 
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Dieu  Créateur , il  difoit  que  J.  C.  s’étoit  formé  fon  corps  ddl 
parties  de  tous  les  deux,  par  lefquels  il  étoit  paffé  en  defcen- 
oant  fur  la  terre  , & qu’en  remontant  il  avoit  rendu  à chaque 
ciel  ce  qu’il  en  avoit  pris. 

Apelle , comme  on  le  voit  , avoit  joint  une  partie  des 
idées  des  Gnoftiques  , aux  principes  généraux  de  Marcionr 
il  imaginoit  que  les  âmes  avoient  été  créées  au-deflus  des 
cieux. 

Les  âmes  n’étoient  point , félon  Apelle  , des  fubftances 
abfolument  incorporelles  ; la  fubftance  fpirituelle  , ou  l’ame  , 
étoient  unie  à un  petit  corps  très  -fubtil , & cette  extrême 
fubtilité  s’élevoit  dans  les  cieux. 

Là  , ces  intelligences  pures  & innocentes  contemploient 
l’Etre  fuprême , & jouiffoient  d’une  félicité  parfaite  , fans 
abaiffer  leurs  regards  fur  le  globe  terreftre. 

Le  Dieu  créateur  produifit  des  fruits  & des  fleurs  , dont 
le  parfum  en  s’élevant  avoit  flatté  les  organes  délicats  des 
efprits  céleftes  , ils  s’étoient  abaifles  vers  la  terre  , d’où  ce 
parfum  s’élevoit  , l’Etre  créateur  qui  leur  avoit  tendu  ce 
piège  , les  avoit  enveloppés  dans  la  matière  pour  les  retenir 
dans  fon  empire. 

Les  âmes  enfeveües  dans  la  matière  s’étoient  agitées  , & 
avoient  par  leurs  efforts  , formé  des  corps  femblables  aux 
corps  fubtils  qu’ils  avoient  avant  de  defcendre  fur  la  terre  : 
le  corps  aérien  qu’elles  avoient  dans  le  ciel  , avoit , félon 
Apelle  , été  comme  le  jmoule  fur  lequel  les  âmes  avoient 
formé  leurs  corps  terreftres. 

Ces  corps  aériens  avoient  deux  fexes  différens  ; ainfi  les 
âmes  descendues  du  ciel , & enveloppées  dans  la  matière  , 
s’étoient  formé  des  corps  mâles  ou  femelles  , félon  le  fexe 
de  l’ame  qui  l’avoit  formé. 

Tertullien  nomme  Apelle  le  deftruéteur  de  la  continence 
de  Marcion , & dit  qu’il  fe  retira  à Alexandrie  pour  fuir  fon 
maître  , après  avoir  abufé  d’une  femme:  il  ajoute  qu’étant  re- 
venu quelque-tems  après , aufli  corrompu,  à cela  près  qu’il 
n’étoitpas  tout-à-fait  Marcionite,il  étoit  tombé  dans  les  piè- 
ges d’une  autre  femme  , qui  étoit  devenue  une  proftituee. 

Cette  femme  croyoit  avoir  des  apparitions  merveilleufes , 
& voir  Jefus-Chrift  fous  la  forme  d’un  enfant  ; d’autres  fois 
c’étoit  Saint  Paul  qui  lui  apparoiffoit.  On  croyoit  qu’elle 
faifoit  des  miracles  , & qu’elle  vivoit  de  pain  célefte.  Un  de 
fes  principaux  miracles  confiftoit  à faire  entrer  un  grand  pain 
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Bans  une  bouteille  de  verre  dont  l’entrée  étoït  fort  étroite  , 
& qu’elle  retiroit  enfuite  avec  fes  doigts. 

Apelle  compofa  un  livre  des  révélations  & des  prophéties 
de  Philumene  , il  rejettoït  tous  les  livres  de  Moyfe  & ceux 
des  Prophètes  , & croyoit  les  révélations  de  Philumene.  Une 
de  fes  difficultés  contre  les  livres  de  Moyfe,  étoit  que  Dieu 
n’avoit  pu  menacer  Adam  de  la  mort  s’il  mangeoit  du  fruit 
défendu  , puifqu’Adam  ne  connoiffoit  pas  la  mort , il  ne  fa-, 
voit  fi  c’étoit  un  châtiment.  * 

Tertullien  écrivit  contre  Apelle:  nous  n’avons  plus  fon 
ouvrage. 

Rhodon  a âufîi  réfuté  Apelle  : voici  ee  qu’il  en  rap- 
porte : » j’ai  eu  , dit-il , une  conférence  avec  ce  vieillard  , 
79  vénérable  par  fon  âge  & par  le  réglement  extérieur  de  fa 
79  vie  ; & comme  je  lui  fis  voir  qu’il  fe  trompoit  en  beau- 
79  coup  de  chofes  , il  fut  réduit  à dire  qu’il  ne  falloit  pas  fi 
79  fort  examiner  les  matières  de  Religion;  que  chacun  devoit 
» demeurer  dans  fa  croyance  ; que  ceux  qui  efpéroient  en 
79  Jefus  crucifié  , feroient  fauvés , pourvû  qu’ils  fiffent  de 
79  bonnes  œuvres  ; que  pour  lui , il  n’y  avoit  rien  qui  lui  pa- 
»»  rût  fi  obfcur  que  la  Divinité. 

» Je  ne  biffai  pas  de  le  preffer  , continue  Rhodon  , & de 
»>  lui  demander  pourquoi  il  ne  reconnoiffoit  qu’un  principe  , 
» & quelle  preuve  il  en  avoit , lui  qui  nioit  la  vérité  des  Pro- 
» phetes  qui  nous  en  affurent. 

99  II  me  répondit  que  les  prophéties  fe  condamnoient  elles- 
79  mêmes;puifqu’ellesne  difoient  rien  de  vrai, qu’elles  étoient 
79  toutes  fauffes,  qu’elles  ne  s’accordoient  pas  entre  elles , & 
79  qu’elles  fe  contredifoient  les  unes  les  autres  ; mais  il  m’a- 
» voua  en  même-tems  qu’il  n’avoit  pas  de  raifon  pour  mon- 
79  trer  qu’il  n’y  a qu’un  principe  , feulement  qu’il  avoit  un 
79  inéfinéf  à fuivre  ce  fentiment. 

Je  le  conjurai  de  me  dire  la  vérité  ; & il  jura  qu’il  par- 
>>  loit  fincérement , qu’il  ne  favoit  pas  comment  il  n’y  avoit 
« qu’un  feul  Dieu  , fans  principe  , mais  qu’il  le  croyoit 
79  ainfi. 

» Pour  moi , continue  Rhodon  , je  me  moquai  de  fon 
« ignorance , en  condamnant  fon  erreur , n’y  ayant  rien  de  fi 
79  ridicule  qu’uu  homme  qui  fe  prétend  Doéfeur  des  autres , 

* Autor  Append.  ad  Tert.  de  Prcfcript.  Ambr.  1. 1.  de  Paradifo, 
Origen.  1.  6.  cont.  Celf. 
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?>  & qui  ne  peüt  alléguer  aucune  preuve  de  fa  Doétrine.  » 3 
APELL1TES,  nom  des  Seélateurs  d’Apelle. 
APHTARTEDOCTES,  étoient  les  difciples  de  Julien 
d’Halicarnafie , qui  prétendoient  que  le  corps  de  J.  C.  avoit 
été  impafïible , parce  qu’il  étoit  incorruptible  ; ils  parurent 
vers  l’an  463.  **  * 

APOCARITES  , ce  nom  fignifie  sûrement  en  bonté  : 
cette  feéle  paroit  une  branche  de  Manichéifme  , elle  parut  en 
279  , elle  enfeignoit  quel’ame  humaine  çtoit  une  portion  do 
la  Divinité,  t 

APOLLINAIRE,  Evêque  de  Laodicée  , croyçitqueJ. 
C.  s’étoit  incarné , & qu’il  avoit  pris  un  corps  humain  ; mais 
qu’il  n’avoit  point  pris  d’ame humaine  , du  moins  que  lame 
humaine  à laquelle  le  Verbe  s’étoit  uni,  n’étoit  point  une  in- 
telligence , mais  une  ame  fenfitive  qui  n’avoit  ni  ration,  ni 
entendement.  ...  . 

Apollinaire  avoit  été  un]des  plus  zélés  défenfeurs  de  la 
confubftantialité  du  Verbe  ; il  l’avoit  prouvée  contre  les 
Ariens  , par  une  infinité  de  pafiages  dans  lefquels  l’Ecriture 
donne  à J.  C.  tous  les  attributs  delà  Divinité:  il  jugea  qu’une 
ame  humaine  étoit  inutile  dans  J.  C.  : aucune  des  opérations 
qui  demandent  de  Vinutlligence  ôi  de  la  raifon  ne  lui  paruten 
fuppofer  la  nécellité  dans  J.  C,  ; la  Divinité  avoit  préftdd 
à toutes  fçs  allions  > fait  toutes  les  fondions  de  l’a- 


me.  § 

Mais  J.  C.  avoit  éprouvé  des  fentimens  qui  ne  pouvoient 
convenir  à la  Divinité  : ainli  Apollinaire  fuppofe  en  J.  C.  une- 
ame  fenfitive  : cette  opinion  avoit  fon  fondement  dans  les 
principes  de  la  Philofophie  Pythagoricienne  , qui  fuppofe 
dans  l’homme  une  ame  qui  rationne  * & qui  eft  une  pure  in- 
telligence , incapable  d’eprouver  l’agitatiop  des  pâmons , & 
une  ame  incapable  de  raiionner,  &qui  eft  purement  fenlible. 
Les  principes  do  cette  philofophie  ont  été  expofés  plus  en 
détail  dans  l'Examen  du  Fatalifme. 

II  eft  aifé  de  réfuter  cette  erreur  : car  l’Ecriture  nous 
apprend  que  J.  C.  étoit  homme  , qu’il  a été  fait  fepw 


* Rhodor\  , apud  Eufeb.  I.  5.  c.  13.  Epiph.  Hxr.  44.  Aug.  Hær, 
%).  Tert.  de  Præfcript.  c.  30.  3t.  Baron  , ad  an.  146. 

*’  Niceph,  I.  iy.  c.  29.  Damafcen. 

+ Stoekman  Lexicon.  • 

§ Yinççnt.  Liçin,  Commonit,  c.  17.  Aug.  de  H*r.  c.  JJ» 
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niable  aux  Hommes  en  toutes  chofes  excepté  le  péché.  * 

Elle  nous  dit , que  Jefus-Çhrift  dans  fon  enfance  croiffoit 
&fe  fortifioiten  elprit  & en  fageffe  **,  ce  qui  ne  peut  s’en-^ 
tendre  que  de  fon  ame  raifoniiable  ; le  Verbe  ne  pouvoit  pas 
croître  en  fageffe  , ni  l’ame  animale  en  lumière. 

Cependant , Wifthon  a embraffé  le  fentiment  d’Apollinai- 
re , & dit  que  le  Verbeafouffert  ; M.  Wifthon  founaiteque 
cette  opinion  foit  reçue  parmi  les  chrétiens  , & tâche  de  l’ap- 
puyer fur  des  témoignages  des  Peres , qui  ont  vécu  après  le 
Concile  de  Nicée  ; mais  on  ne  voit  pas  beaucoup  de  gens 
qui  adoptent  cette  étrange  opinion,  f 

On  attribue  à Apollinaire  d’avoir  foutenu  que  la  Divinité 
avoit  fouffert  , quelle  étoit  morte  , &c.  Mais  ces  erreurs 
font  plutôt  des  conféquences  qu’on  tiroit  de»  principes  d’A- 
pollinaire , que  les  fentimens  de  cet  Evêque  : l’idée  que  les 
Auteurs  Eccléfiaftiques  nous  donnent  d’Apollinaire,  ne  per- 
met pas  de  penfer  autrement.  Apollinaire  a été  regarde  gé- 
néralement comme  le  premier  homme  de  fon  tems  , pour 
le  favoir,  l’érudition  , & la  piété.  Nous  devons  donc  avoir 
beaucoup  de  défiance  de  nos  propres  lumières  & une  grande 
indulgence  pour  les  hommes  qui  fe  trompent , puilque  la 
fcience  , le  génie  , & la  piété  ne  garantirent  pas  toujours  de 
l’erreur. 

Le  tems  auquel  Apollinaire  enfeigna  fon  erreur  eft  incer- 
tain , il  floriffoit  fur  la  fin  du  quatrième  fiécle  fous  Julien. 
Son  héréfie  fut  d’abord  condamnée  dans  le  Concile  d’Alexan- 
drie tenu  l’an  362  , fous  S.  Athanal'e  après  la  mort  de  Conl- 
tance  : ce  Concile  condamna  l’erreur  d’Apollinaire  fans  le 
nommer. 

Le  Pape  Damafe  condamna  aufli  cette  erreur  & dépofa 
Apollinaire,  enfin  fon  fentiment  fut  condamné  dans  le  fécond 
Concile  Œcuménique  affemblé  à Conftantinople.  ff 
L’erreur  d’Apollinaire  fut  combattue  par  S.  Àthanafe,  par 
les  SS.  Grégoire  de  Nazianze  & de  Nyffe,  par  Theodoret, 
par  S.  Ambroife.  § 

* Paul,  ad  Hebr.  4.  15, 

**  Luc.  1 1 , v.  40. 
t Patres  Apoft. 

Epift.  Synod  Conc.  Alex.  Theodoret , Hift.  1. 9 , c.  10.  Con- 
cil.  Conftantin. 

§ Athan.  Ep.  ad  Epift.  I.  de  Incarn.  Greg.  de  Nyff.  cont.  Apol. 
Theod.  Dial,  de  Incomprehenfibili,  Hæret.  Fab.  1,  j . r.  ij.  Auft. 
de  Myfter,  Incarn. 
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APOLLINARISTES,  noms  des  Seélateurs  drApollînaïrfi 

APOPHANISTES,  Seélateurs  d’Apophane,  qui  étoit  dif- 
ciple  de  Mânes. 

APOSTOLIQUE  , c’efl  le  nom  que  l’on  donna  à une 
branche  d’Encratiques , qui  prétendoient  imiter  parfaitement 
les  Apôtres.  Voyez  Apotactiques. 

Ce  nom  fut  aufli  le  nom  générique  que  prirent  toutes  ces 
petites  feéles  de  Réformateurs  qui  s’élevèrent  dans  le  dou- 
zième fiécle  , & qui  étoient  répandues  dans  les  différentes 
Provinces  de  la  France.  Voyez  Albigeois  , Vaudois. 

Ces  petites  feéles  avoient  des  erreurs  oppofées  , & fou- 
vent  des  pratiques  contraires  : on  affembla  plufieurs  Conci- 
les , dans  lefquels  ils  furent  condamnés. 

On  brûla  beaucoup  d’Apoftoliques  dans  différentes  Pro- 
vinces , & ces  feôaires  fouffrirent  le  fupplice  avec  une  fi 
grande  confiance , qu’Ervin  ne  pouvoit  comprendre  , com- 
ment les  membres  du  Démon  avoient  pour  leurs  héréfies 
autant  de  confiance  , que  les  vrais  fidèles  pour  la  vérité.  * 

La  feéle  des  Apofloliques  fut  renouvellée  par  un  homme 
du  peuple:  voyez  l’Hifloirede  cette  feéfe  finguliere  au  mot 
Segarel.  Il  y eut  aufli  des  Anabaptifles  qui  s’appellerent 
Apofloliques  : voyez  l’art,  des  feéles  des  Anabaptistes. 

APOTACTIQUES , branche  d’Encratites  ou  Tatianites  , 
qui  aux  différentes  erreurs  des  Encratites  , ajoutoient  la  né- 
ceffitc  de  renoncer  aux  biens  du  monde  , & qui  regardoient 
comme  des  réprouvés  tous  ceux  qui  pofTédoient  des  biens. 

On  en  vit  vers  la  Cilicie  & dans  la  Pamphilie  fur  la  fin  du 
fécond  fiécle;  mais  ils  furent  peu  nombreux.  On  n’en  brûla 
aucun  ; on  les  plaignit  d’abord  ; enfuite  on  les  méprifa , & 
la  feéle  s’éteignit.  11  n’en  fut  pas  ainfi  des  Seélaires  du  douziè- 
me fiécle  : lorfqu’ilsVenouvellerent  cette  erreur  des  Apotac- 
tiques , & qui  prirent  le  nom  d’ Apofloliques , on  févit  contra 
eux  , on  les  brûla  , & il  fallut  lever  des  armées  pour  les 
éteindre  en  France  : voyez  Apostoliques  , Albigeois  , 
Vaudois.  f 

AQUAR1ENS  , nom  donné  aux  Encratites. 

AQUATIQUES  , Hérétiques  qui  croyoient  que  l’eau 
étoit  un  principe  coéternel  à Dieu. 

* Bernard.  Serm.  in  Cant.  6j.  66.  Mabil.  Analeft.  t.  3.  p.  jj'a.  ' 
D'Argentré  , Colleft.  Jud.  t.  ).  p.  23.  Natal.  Alexander,  faec.  il. 

t Épiph.  H*r.  61.  Aug.  Hcr.  40.  Damafcen.  Haer.  61. 
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Hermogènes  avoît  enfeigné  que  la  mâtiere  étoît  coéternel- 
le à Dieu,  afin  de  pouvoir  imaginer  un  fujet  duquel  Dieu  pût 
tirer  le  monde  vifible.  Ses  dilciples  voulurent  rechercher  la 
nature  de  cette  matière  , qui  avoir  fervi  de  fujet  à l’aétion 
de  Dieu,  & ils  adoptèrent  apparemment  le  fyftême  de  Tha- 
ïes , qui  regardoit  l’eau , comme  le  principe  de  tous  les  êtres. 
G’eft  ainfi  que  l’efprit  humain  , après  s’être  élevé  au-deflus 
des  fyftêmes  des  anciens  à l’aide  de  la  religion , y étoit  ra- 
mené par  curiofité  , & par  le  penchant  qu’il  a à tout  imagi- 
ner. * 

ARA  , Hérétique  qui  prétendit  que  Jefus-Chrift  même 
n’avoit  point  été  exempt  de  péché  originel,  f 

ARABES  ou  ARABIENS , c’eft  le  nom  qu’on  donne  à 
une  Sefte  , qui  dans  le  troifieme  fiécle  , attaqua  l’immorta-, 
lité  de  l’ame  , fans  cependant  nier  qu’il  y eût  une  autre  vie 
après  celle-ci  : ils  prétendoient  feulement  que  l’ame  mouroit 
avec  le  corps  , & qu’elle  reflufcitoit  avec  lui. 

Il  fe  tint  fur  ce  lujet  en  Arabie  une  grande  aftemblée  , à 
laquelle  Origène  afiifta  : il  y parla  avec  tant  de  folidité , Sc 
tant  de  modération , que  ceux  qui  étojent  tombés  dans  l’er- 
reur des  Arabiens  l’abandonnèrent  entièrement. 

Origène  avoit  éclairé  les  Arabiens  fans  les  irriter  , & ils 
s’étoient  convertis  finsérement  ; jamais  la  rigueur  n’a  éteint 
ainfi  fur  le  champ  une  héréfie. 

Les  coups  d’autorité  font  des  hypocrites  , ou  n’arrêtent  le 
progrès  de  l’erreur  , qu’en  ôtant  à l’efprit  fon  relïort,  & en 
éteignant  peu- à-peu  toutes  les  lumières. 

Je  crierois  donc  , û j’ofois  , à tous  ceux  qui  font  chargés 
du  foin  des  âmes  : éclairez  les  hommes , traitez  avec  douceur 
ceux  qui  ;fe  trompent , fi  vous  voulez  les  convertir  folide- 
ment , & fi  vous  voulez  anéantir  l’erreur  : avez-vous  oublié 
qu’être  dans  l’erreur  fur  la  religion  , c’eft  être  tombé  dans 
un  précipice  , c’eft  être  malheureux  , & que  les  malheureux 
méritent  de  l’indulgence  & du  refpeft  ? je  leur  dirois  : tout 
homme  qui  répand  une  erreur  eft  de  bonne  foi  , ou  c’eft 
un  fourbe  qui  féduit  des  hommes  qui  font  de  bonne.foi  & 
qui  cherchent  la  vérité. 

Si  l’homme  qui  répand  une  erreur  eft  de  bonne  foi , vous 


* Stockman  , Lexicon. 

t Eufeb.  Hift.  1,  6.  c.  37.  Aug.  de  Hser.  jS.Nicephor.  Hift. 
1.  j.  c.  13. 
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le  convertirez  sûrement  & fîncérementen  l’éclairant;  l’auto^, 
rité  qui  le  frapperoit  fans  l’éclairer  , le  fixeroit  dans  l’erreur 
fins  retour. 

Si  l’homme  qui  répand  une  erreur  eft  un  fourbe  , qui  fé- 
duit  des  Profélytes  de  bonne  foi  , vous  arrêtez  à coup  sûr 
le  progrès  de  la  féduélion  , en  faifant  voir  qu’il  fe  trompe  : 
l’autorité  que  vous  emploieriez  contre  ce  féauéfeur , fans  le 
réfuter , & fans  prouver  clairement  la  faufieté  de  fa  doc- 
trine , le  rendroit  plus  cher  à fon  parti  ; vous  ne  feriez  plus 
alors  en  état  de  l'éclairer  , vous  n’auriez  plus  pour  reflburce 
contre  ce  parti , que  la  rigueur, les  châtimens  , lesfupplices. 

Mais  quand  Image  que  vous  feriez  de  ces  moyens  , n’au— ' 
roit  aucun  inconvénient , & ne  cauferoit  aucun  mal , pro- 
duiriez-vous un  autre  effet  que  celui  que  la  perfuafion  & la 
douceur  auroient  produit?  Un  homme  que  vous  voulez  obli- 
ger par  autorité  à quitter  fes  fentimens  , fuppofe  au  moins 
que  vous  n’êtes  pas  en  état  de  l’éclairer  , ou  que  vous  le  mé- 
prifez  trop  pour  daigner  l’éclairer  & le  perfuader  : il  ne  faut 
pas  qu’un  pareil  foupçon  puiffe  tomber  fur  les  fucceffeurs  des 
Apôtres.  Saint  Paul  dit , nous  enfeignons  , nous  prouvons  , 
nous  démontrons. 

ARCHONTIQUES  , Sefte  desValentiniens  ,dont  Pierre 
î’Hermite  fut  le  Chef  ; cette  feéle  parut  vers  l’an  160,  fous 
l'Empire  d’Antonin  le  pieux.  * 

ARIANISME  , hcréfie  d’Arius  , qui  confiftoit  à nier  la 
confubftantialité  du  Verbe  ou  de  la  fécondé  perfonne  de  la 
Trinité  , qu’il  regardoit  comme  une  créature. 

Nous  allons  expofer  l’origine  & le  progrès  de  cette  erreur 
jufqu’à  la  mort  d’Arius  : nous  confidérerons  enfuite  l’Aria- 
nifme  depuis  la  mort  d’Arius , jufqu’à  fon  extinâion.  Nous 
le  verrons  renaître  en  Occident  dans  le  quinzième  & dans  le 
dix-huitieme  fiécle:  nous  examinerons  fes  principes,  & nous 
les  réfuterons. 

§•  I- 

De  l’origine  de  V Arianifme  , & du  progrès  de  cette  Erreur 
jufqu’à  la  mon  d’Arius. 

Alexandre,  Evêque  d’Alexandrie , expliquoit  en  préfence 
de  fes  Curés  & de  fon  Clergé  le  myftère  de  la  Tripité  ; il 

*,  Aug.  H#r.  c.  ao.  Epiph,  Hær,  40.  Theodoret , Hæret.  t'ab, 
1.  1.  c.  II. 
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vouloit  concilier  la  Trinité  des  personnes  avec  l’unité  de 
Dieu  , & expliquer  comment  les  trois  perfonnes  exiftoient 
dans  une  fubftance  unique  &C  {impie  : car  Socrate  rapporte 
qu’Alexandre  difoit , qu’il  y avoit  unité  dans  la  Trinité  , & 
qu'il  fe  fervoit  pour  cela  d’un  mot  qui  fignifie  , non-feule- 
ment unité  , mais  encore  fimplicité  : il  difoit  qu’il  y avoit 
Monade  dans  la  Trinité  , ou  que  la  Trinité  étoit  une  Mo- 
nade. * 

L’idée  de  la  fimplicité  de  la  Monade , & celle  de  la  Tri- 
nité fe  préfenterent  donc  à la  fois  à l’efprit  d’Arius  , qui  af- 
fiftoit  au  difcours  d’Alexandre  ; & comme  les  efprits  étoient 
portés  par  Alexandre  même  à tâcher  de  comprendre  le  myf- 
tère  de  la  Trinité  , il  s’efforça  de  concevoir  comment  trois 
perfonnes  diftin&es  exiftoient  dans  unefubftance  fimple.  II 
ne  put  le  concevoir  , il  crut  la  chofe  impoftible- 

Sabellius  , en  examinant  le  myftèrede  la  Trinité  , n’avoit 
cru  pouvoir  le  concilier  avec  l’unité  de  Dieu  , qu’en  fuppo- 
fant  que  le  Pere  , le  Fils , & le  S.  Efprit  , n’étoient  que 
trois  noms  donnés  à la  Divinité  , & non  pas  trois  perfon- 
nes ; il  n’y  avoit  pas  long-tems  que  fon  erreur  avoit  été  con- 
damnée , & elle  avoit  encore  des  partiians.  L’efprit  d’Arius 
fut  porté  naturellement  à comparer  l’explication  d’Alexan- 
dre avec  ce  que  l’Eglife  avoit  défini  contre  Sabellius  : il  crut 
qu’on  ne  pouvoit  allier  la  fimplicité  de  la  fubftance  divine 
avec  la  diftinélion  des  perfonnes  que  l’Egüfe  enfeignoit  con- 
tre Sabellius. 

On  ne  pouvoit , félon  Arius , diftiijguer  plufieurs  perfon- 
nes dans  ce  qui  eft  fimple  , ou  il  falloit  que  ces  perfonnes  , 
que  le  Pere  & le  Fils  , par  exemple  , ne  fuflént  que  diffé- 
rens  noms  qu’on  donnoit  à la  même  chofe  , félon  qu’elle 
produifoit  des  effets  différents  : ce  qui  avoit  été  condamné 
dans  Sabellius , & ce  qui  étoit  contraire  à l’idée  que  l’Ecri- 
ture nous  donne  du  Pere  & du  Fils  , qu’elle  nous  repréfenre 
comme  aufli  diftineués  entr’eux  , que  l’effet  & la  caufe  : le 
Pere  engendre , & Te  Fils  eft  engendré  ; le  Pere  n’a  point 
été  produit,  il  eft  fans  principe  , & le  fils  en  a un , il  a été 
produit. 

Ainfi  Arius  , pour  ne  pas  tomber  dans  l’héréfie  deSabel- 

* Socrate  , 1.  I,  c.  4.  Monadcn  elfe  in  Trinitate  , ce  qui  ne  veut 
pas  dire  union  , comme  l’a  traduit  JVI-  de  Valois  , mais  fimplicité. 
Voyez  Bafnage  , Annal.  Politico-Ecclîfiaftici , t.  a.  p.  664. 
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lius  qui  confondent  les  perfonnes  de  la  Trinité  , fit  du  Pere 
& du  Fils  deux  perfonnes  différentes  , & foutint  que  le  Fils 
étoit  une  créature.  * 

Alexandre  fit  voir  qu’Arius  n’avoit  pas  une  idée  jufte  de 
la  perfonne  du  Verbe  ; qu’il  étojt  éternel  comme  le  Pere  , 
& non  pas  produit  dans  le  tems  , ce  qui  anéantiroit  le  dog- 
me de  la  Divinité  du  Verbe. 

Arius  , plein  de  fa  difficulté  , ne  s’occupa  plus  qu’à  pour- 
fuivre  Alexandre , & à prouver  que  le  Verbe  étoit  une 
créature. 

Cette  doârine  révolta  l’Eglife  d’Alexandrie  & devint  l’ob- 
jet principal  de  la  difpute  : on  perdit  de  vue  Sabellius;  Arius 
ne  s’occupa  plus  qu’à  prouver  que  le  Verbe  n’étoit  qu'une 
créature  , & les  adverfaires  à défendre  contre  lui  ^éternité 
du  Verbe,  f 

Les  fophifmes  font  toujours  féduifans,  lorfqu’ils  attaquent 
«n  myftère  ; Arius  fe  fit  des  partifans  , & caufa  des  divifions 
dans  le  Clergé  d’Alexandrie. 

Alexandre  crut  qu’en  permettant  à Arius  & à fes  partifans 
de  difputer  & de  propofer  leurs  difficultés , on  les  détrom- 
peroit  mieux  , que  par  des  condamnations  & par  des  coups 
d’autorité  , qui , lorfqu’ils  font  prématurés  , arrêtent  rare- 
ment l’erreur,  irritent  toujours  & n’éclairent  jamais. 

Lorfqu’ Alexandre  crut  que  fa  modération  pouvoit  avoir 
des  fuites  facheufes  , il  alfembla  un  Concile  à Alexandrie  , 
dans  lequel  Arius  défendit  fa  doéfrine  : il  prétendit  que  le 
Verbe  avoit  été  tiré  du  néant , parce  qu’il  étoit  importable 
qu’il  fût  éternel  , comme  fon  Pere  ; de  maniéré  même  qu’on 
ne  pût  concevoir  que  le  Fils  eût  exifté  après  fon  Pere  : n’eft- 
il  pas  clair  , diloit-il  , qu’alors  le  Fils  leroit  engendré,  & 
ne  le  feroit  pas  ? d’ailleurs  , fi  le  Pere  n’a  pas  tiré  le  Fils  du 
néant  , il  faut  qu’il  l’ait  tiré  de  fa  fubftance  ; ce  qui  eft  im- 
poffible. 

L’Ecriture  , difoit-il  encore , ne  nous  donne  point  une  au- 
tre idée  du  Verbe  : le  Verbe  , dit  lui-même  au  Chapitre  8. 
des  Proverbes  , que  Dieu  l’a  créé  au  commencement  de  fes 
voies  : Dieu  dit  qu’il  l’a  engendré  , & cette  maniéré  de  pro- 
duire eft  une  vraie  création  , puifque  l’Ecriture  l’applique 
auffi-bien  aux  hommes , qu’au  Verbe  : comme  on  le  voit 

* Lettre  d’Arius  à Eufebe.  Epiph.  H*r,  6g.  Athan.  t.  I.  p.  6if. 

t Socrat.  I.  | , c.  6. 
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dans  les  paflages  oh  Dieu  dit , qu’il  a engendré  des  Fils  qui 

l’ont  méprifé.  * 

Les  Peres  du  Concile  d’Alexandrie  s’appuyèrent  fur  ces 
aveux  , ou  plutôt  fur  ces  principes  d’Arius  , pour  le  juger. 
Si  le  Verbe,  difoient-ils  , eft  une  créature  , il  a toutes  les 
imperfections  de  la  créature  , il  eft  fujet  à (toutes  leurs  vi- 
ciflitudes  , il  n’eft  pas  tout-puiffant , il  ne  fait  pas  tout  : car, 
ces  imperfections  lont  les  apanages  effentiels  d’une  créatu- 
re , quelque  parfaite  qu’on  la  fuppofe. 

Les  conféquences  étoient  évidentes  , & Arius  ne  pouvoit 
les  méconnoître. 

Après  avoir  ainfi  fixé  la 
Concile  en  prouvèrent  la  fa 
l’Ecriture,  qui  attribuent  au 
fcience  , par  ceux  qui  difent  expreflement  que  tout  a été 
fait  par  lui  & pour  lui , & que  rien  de  ce  qui  a été  fait , n’a 
été  tait  fans  lui. 

Ces  derniers  paflages  fourniftbient  aux  Peres  desar^umens 
péremptoires  : car  ft  rien  de  ce  oui  a été  créé , n’a  été  fans  le 
Verbe  , il  eft  évident  que  le  Verbe  n’a  point  été  créé  ; parce 
qu’alors  quelque  choie  auroit  été  créé  fans  lui  , puisqu'un 
Etre  en  aucune  maniéré  n’eft  caufe  de  lui-même. 

A l’évidence  de  ces  preuves  tirées  de  l’Ecriture , les  Peres 
du  Concile  d’Alexandrie  joignoient  la  doétrine  de  l’Eglife 
univerfelle  qui  avoit  toujours  reconnu  la  divinité  du  Verbe  , 
& féparé  de  fa  communion  ceux  qui  l’attaquoient. 

Arius  alors  fe  trouva  comme  placé  entre  la  néceflité  de 
reconnoître  la  divinité  du  Verbe  , & l'impofübilité  de  con- 
cevoir un  Fils  coéternel  à fon  Pere. 

' Il  avoit  fait  tous  fes  efforts  pour  concevoir  un  Fils  coéter- 
nel à fon  Pere  , & du  fentiment  de  fon  impuiflance  à le 
concevoir , il  étoit  paffé  à la  perfuafion  de  l’impoflibilité 
eft'eélive  qu’un  Fils  loit  coéternel  à fon  Pere  ; il  avoit  fait 
de  cette  impoflibilité  , la  bafe  de  fon  fentiment  : il  croyoit 
donc  d’un  côté  , qu’il  étoit  impoflible  que  le  Verbe  fût 
coéternel  à fon  Pere  , & de  l’autre  la  divinité  du  Verbe 
étoit  fi  clairement  enfeignée  dans  l’Ecriture  ôc  par  l’Eglife  , 
qu’il  étoit  impoflible  de  la  méconnoître. 

Arius  conclut  de-là  que  la  création  du  Verbe  &fa  divi- 
nité , étoient  deux  vérités  qu’il  falloit  également  croire,  & 

• Sazomene , 1.  a.  . • 


doéèrine  d’Arius  , les  Peres  du 
uffeté  par  tous  les  paflages  de 
Verbe  l’immutabilité  & la  toute 
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il  reconnut  que  le  Verbe  étoit  une  créature  ÿ & cependant 
vrai  Dieu  8c  égal  à Ton  Pere. 

C’eft  ainfi  que  l’amour-propre  & la  préoccupation  chan- 

f;ent  aux  yeux  des  hommes  les  myfières  en  ablurdités  , & 
es  contradiâions  les  plus  manifeftes  en  vérités  évidentes. 
Arius  avoit  rejetté  la  Trinité  qu’il  ne  comprenoit  pas  , mais 
qui  ne  renferme  point  de  contradiâion  , 8c  il  ne  foupçonnoit 
pas  qu’il  fe  contredit , en  réunifiant  dans  le  Verbe  l’eflence 
de  la  divinité  & celle  de  la  créature  , en  fuppofant  que  le 
Verbe  avoit  toutes  les  perfeétions  pofifibles , 6c  en  foutenant 
ou’il  n’avoit  pas  la  première  de  toutes  les  perfections  , celle 
d’exifter  par  loi-même. 

Le  Conc’dc  d’Alexandrie  définit  que  le  Verbe  étoit  Dieu  , 
& coéternel  à fon  Pere  , condamna  la  doftrine  d’Arius  6c 
excommunia  fa  perfonne. 

Le  Jugement  du  Concile  n’ébranla  point  Arius,  il  conti- 
nua à détendre  l'onfentiment , il  l’expofa  fans  déguifement, 
il  envoya  fa  profefiion  de  foi  à plufieurs  Evêques  , les  priant 
de  l’éclairer  s’il  étoit  dans  l’erreur  , ou  de  le  protéger  6c  de 
le  défendre  s’il  étoit  catholique.  * 

11  y a dans  tous  lesihommes  un  fentiment  inné  de  com- 
paffion  , qui  agit  toujours  en  faveur  d’un  homme  condam- 
né , fur-tout  lorfqu’il  protefte  qu’il  ne  demande  qu’à  s’éclai- 
rer pour  fe  foumettre.  Arius  trouva  donc  des  ProteCleurs  , 
même  parmi  les  Evêques  : Eufébe  de  Nicomédie  afiembla 
un  Concile  compofé  des  Evêques  de  la  Province  de  Bythi- 
nie  ; 8c  ce  Concile  écrivit  des  Lettres  circulaires  à tous  les 
Evêques  d’Orient , pour  les  porter  àrecevoir  Arius  à lacom- 
munion,  comme  foutenant  la  vérité  ; ils  écrivirent  aulfi  à 
Alexandre  , pour  qu’il  admit  Arius  à fa  communion. 

Alexandre  de  fon  côté  écrivit  des  Lettres  circulaires,  dans 
lefquelles  il  cenfuroit  fortement  Eufebe , de  ce  qu'il  proté- 
geoit  Arius  8c  le  recommandoit  aux  Evêques. 

La  Lettre  d’Alexandre  irrita  Eufebe , 8c  ces  deux  Evèque9 
devinrent  des  ennemis  irréconciliables. 

Arius,  condamné  par  Alexandre  8c  par  un  Concile,  mais 
défendu  par  plufieurs  Evêques  , ne  fe  repréfenta  plus  que 
comme  un  malheureux  qu’on  perfécutoit , il  répandit  fa  doc- 
trine , il  inrérefia  même  le  peuple  en  fa  faveur.  Arius  étoit 
un  homme  d’une  grande  taille  , maigre , fec  , portant  la 

• Ltttrc  d’Arius  à kufefee.  Epipb.  «oe.^it.  • 
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mélancolie  peinte  fur  le  vifage  , grave  dans  fes  démarches  , 
toujours  revêtu  d’un  manteau  eccléliaftique  , charmant  par 
la  douceur  de  fa  converfation  ; il  étoit  Poëte  & Muficien  , 
il  fournifloit  des  chanfons  fpirituelles  aux  gens  de  travail  & 
aux  dévots  ; il  mit  en  cantique  fa  doétrine  , & par  ce 
moyen  il  la  répandit  dans  le  peuple.  C’eft  un  moyen  que 
Valentin  & Harmonius  avoient  employé  avant  Arius  , & 
qui  a fouvent  réullï  aux  hérétiques.  Apollinaire  l’employa 
après  Arius  , & perpétua  fes  erreurs  , plus  par  ce  moyen  , 
que^par  fes  écrits.  * * * § 

Ainfi  le  parti  d’Arius  fe  groffit  infenfiblement , & malgré 
la  fubtilité  des  queftions  qu’il  agitoit  , il  intérefla  jufqu’au 
peuple  dans  fa  querelle.  On  vit  donc  les  Evêques,  le  Clergé 
& le  peuple  divifé  : bientôt  les  difputes  s’échauffèrent , firent 
du  bruit  j &.  les  Comédiens  qui  étoient  payens  , en  prirent 
occafion  de  jouer  la  Religion  chrétienne  fur  les  théâtres. 

Conftantin  n’envifagea  d abord  cette  querelle  qu’en  poli- 
tique, & écrivit  à Alexandre  & à Arius  , qu’ils  étoient  des 
fous  de  fe  divifer  pour  des  chofes  qu’ils  n’entendoient 
pas , & qui  n’étoient  de  nulle  importance  f 

L’erreur  d'Arius  étoit  d’une  trop  grande  conféquence 
pour  que  les  catholiques  reftaffent  dans  l’indifférenct  qu& 
Conftantin  leur  confeilloit.  Alexandre  écrivit  par-tout  pouc 
prévenir  le  progrès  de  l’erreur  d’Arius , & pour  en  faire  con- 
noître  le  danger. 

D’un  autre  côté  , Arius  & fes  partifans  faifoienttous  leurs 
efforts  pour  décrier  la  doârine  d’Alexandre  : les  catholiques 
& les  Ariens  s’imputoient  réciproquement  les  conféquen- 
ces  les  plus  odieules  qu’ils  pouvoient  tirer  des  principes  de 
leurs  aaverfaires. 

Ces  chocs  continuels  échauffèrent  les  deux  partis  jufqu’à 
la  fédition  , il  y eut  même  des  endroits  où  l’on  renverfa  les 
ftatues  de  l’Empereur , parce  qu’il  vouloit  qu’on  fupportât 
les  Ariens.  § 

Les  Chrétiens  faifoient  alors  une  partie  confidérable  dé 
l’Empire  Romain.  Conftantin  fentit  qu’il  ne  pouvoit  fe  dif- 
penfer  de  prendre  part  à leurs  querelles , & qu’il  falloit  les 

• Voyez  Ernefti  Cypriani , Diflert.  de  Propagatione  H*tefiumt 

per  Cantilenas  , Lond.  1720.  in-8°. 

t Apud  Eufeb.  in  Vit.  Conft.  c.  6).  Sacrât,  1.  i.  c.  7. 

§ Eufeb.  ibid.  1.  j.  c.  4. 
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calmer  : 11  convoqua  un  Concile  de  toutes  les  Provinces  de 
l’Empire  Romain  , & les  Evêques  s’affemblerent  à Nicée 
l’an  32Ç. 

Auffi-tôt  que  les  Evêques  furent  affemblés  à Nicée  , 
ils  formèrent  des  affemblées  particulienes , Ôt  y appelleront 
Arius  pour  s’inftruire  de  fes  fentimens. 

Après  l’avoir  entendu  , quelques  Evêques  opinèrent  à 
condamner  toutes  fortes  de  nouveautés , & à fe  contenter  de 
parler  du  Fils  dans  les  termes  dont  leurs  prédéceffeurs  s’é- 
toient  fervis  ; d’autres  croyoient  qu’il  ne  falloit  pas  recevoir 
les  exprelTions  des  anciens  fans  examen  : il  s’en  trouva  dix- 
fept  qui  favoriferent  les  nouvelles  explications  d’Arius,  &qui 
drefferent  une  profeffion  de  foi  félon  leur  fentiment;  mais  ils 
ne  l’eurent  pas  plutôt  lue  dans  l’affemblée  , qu’on  s’écria 

3u’elle  étoit  fauffe  , & qu’on  leur  dit  des  injures  , comme  à 
es  gens  qui  vouloient  trahir  la  foi.  * 

On  propofa  de  condamner  les  exprelïions  dont  les  Ariens 
fe  fervoient  en  parlant  de  Jefus-Chrift , telles  que  font 
celles-ci  : qu'il  avoit  été  tiré  du  néant , qu’il  y avoit  eu  un 
tems  où  il  n'exijloit  pas.  On  propofa  de  fe  fervir  des  phrafes 
même  de  l’Ecriture , telles  que  celles-ci  : le  Fils  ejl  unique 
de  fa  nature , il  ejl  la  raijon  , la  puiffance  , la  feule  JageJfe  de 
fon  Pere , l’éclat  de  fa  gloire , bc. 

. Les  Ariens  ayant  déclaré  qu’ils  étoient  prêts  à admettre 
une  confeflion  conçue  en  ces  termes  , les  Evêques  Ortho-t 
doxes  craignirent  qu’ils  n’expHquaflent  ces  paroles  en  un 
mauvais  fens  : c’eft  pourquoi  ils  voulurent  ajouter  que  le 
Fils  eft  de  la  fubftance  du  Pere  , parce  que  c’eftlà  ce  qui 
diftingue  le  Fils  des  créatures. 

On  demanda  donc  aux  Ariens  s’ils  ne  croyoient  pas  que 
le  Fils  n’eft  pas  une  créature , mais  la  puiffance , la  fageffe 
unique , ôf.  l’image  du  Pere  en  toutes  chofes  , enfin  vrai 
Dieu.  / 

Les  Ariens  crurent  que  ces  expreffions  pourroient  con- 
venir à l’idée  qu’ils  avpient  de  la  Divinité  du  Fils  , & dé- 
clarèrent qu’ils  étoient  prêts  à y faufcrire. 

Enfin , comme  on  avoit  remarqué  qu’Eufebe  de  Nicomé-* 
die,  dans  la  Lettre  qu’il  avoit  lue  , rejettoit  le  terme  de  con- 
fubftantiel,  on  crut  que  l’on  ne  pouvoit  mieux  exprimer  la 
do&rine  orthodoxe , & exclure  toute  équivoque,  qu’en em- 

* Sozom.  1.  3.  c.  17. 19.  20.  Theod.  1.  i.c.  7.  J 
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ployant  ce  mot , d’autant  plus  que  les  Ariens  paroifloient 
le  craindre.  * 

Les  Orthodoxes  conçurent  la  profeflion  de  foi  en  ces 
termes  : » Nous  croyons  en  un  feul  Seigneur  Jefu»-Chrift, 

» Fils  de  Dieu  , Fils  unique  du  Pere  , Dieu  né  de  Dieu  , 

» lumière  émanée  de  la  lumière,  vrai  Dieu  , né  du  vrai 
» Dieu  , engendré  & non  pas  fait , confubftantiel  à fon 
» Pere.  f 

Quand  on  difoit  que  le  Fils  étoit  confubftantiel  à fon 
Pere , on  ne  prenoit  pas  ce  mot  dans  le  lens  auquel  il  fe 
prend  lorfqu’on  parie  des  corps  ou  des  animaux  mortels  , le 
Fils  n’étant  confubftantiel  du  Pere  , ni  par  une  divihon  de 
la  fubftance  divine  , dont  il  eût  une  partie  , ni  par  quelque 
changement  de  cette  même  fubftance  : on  vouloit  dire 
feulement  que  le  Fils  n’étoit  pas  d’une  autre  fubftance  que 
fon  Pere. 

Telle  fut  la  décifion  du  Concile  de  Nicée  , fur  l’erreur 
d’Arius  ; il  fut  terminé  le  25  Août,  & Conftantin  exila  tous 
ceux  qui  refuferent  de  foufcrire  au  Jugement  du  Concile. 

Alexandre,  Evêque  d’Alexandrie,  mourut  quelque-tems 
après  , on  élut  en  fa  place  Athanafe , Diacre  de  fon  Eglife  , 

& Conftantin  approuva  fon  éleétion. 

' Il  femble  que  ce  lut  vers  ce  teins-là  que  Conftantin  fit 
fa  Conftitution  contre  les  aflemblées  de  tous  les  hérétiques , 
foit  en  particulier , foit  en  public  ; par  la  même  Conftitu- 
tion, l’Empereur  donnoit  leurs  Chapelles  aux  Catholiques , 

& confifquoit  les  maifons  dans  lefquelles  on  les  trouveroit 
faifant  leurs  dévotions.  Eufebe  ajoute  que  l’Edit  de  l’Empe- 
reur portoit  encore  , que  l’on  fe  faifiroit  de  tous  les  livres 
hérétiques. 

Cet  Edit  & plufieurs  autres  abaiflerent  prodigieufement  le 
parti  d’Arius,  6c  prefque  toutes  leshéréfies  parurent  éteintes 
dans  l’Empire  Romain.  , 

Arius  avoit  cependant  beaucoup  de  partifans  , & parmi 
ces  partifans  fecrets , un  Prêtie  que  Conftance  , foeur  de 
Conftantin  , recommanda  en  mourant  à fon  frere  , comme 
un  homme  extrêmement  vertueux,  & fort  attaché  au  fer  vice 
de  fa  mailon.  Ce  Prêtre  acquit  bientôt  l’eftime  & la  con- 
fiance de  Conftantin , S t il  lui  parla  d’Arius  ; il  le  lui  re- 


* Ambr.  1.  j.  de  Fide , cap.  ultimo. 
t Sucrât.  1.  i.  c.  8. 
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préfenta  comme  un  homme  vertueux , qu’on  perfécutoit  irr— ' 
juftement , & dont  les  fentimen*  étoient  les  mêmes  que 
ceux  du  Concile  qui  l’avoit  condamné. 

Conftantin  fut  furpris  de  ce  difcours,  & témoigna  que  fr 
Arius  vouloir  foufcrire  au  Concile  de  Niçée  , il  lui  per- 
mettroit  de  paroître  devant  lui , & le  renverroit  avec  hon- 
neur à Alexandrie. 

Arius  obéit , & préfenta  à l’Empereur  une  profefliorr 
de  foi , dans  laquelle  il  déclaroit  » qu’il  croyoit  qtle  le  Fils 
» étoit  né  du  Pere  avant  tous  les  Siècles , & que  la  raifon 
j>  qui  eft  Dieu  , avoit  fait  toutes  chofes , tant  dans  le  ciel  , 
j>  que  fur  la  terre. 

Si  Conftantin  fut  véritablement  fatisfait  de  cette  décla- 
ration , il  falloit  au’il  eût  changé  de  fentiment , ou  qu’it 
n’eût  pas  compris  le  Symbole  de  Nicée , ou  que  le  Prêtre 
Arien  eût  en  effet  changé  les  difpofitions  de  Conftantin  , 
par  rapport  à l’Arianifme. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  permit  à Arius  de  retourner  à Ale- 
xandrie : depuis  ce  tems  les  Evêques  Ariens  rentrèrent  peu- 
à-peu  en  faveur  , & les  exilés  furent  rappcllés. 

Les  Edits  de  Conftantin  contre  les  Ariens  n’avoient  pro- 
duit que  l’apparence  du  calme  : les  difputes  fe  ranimèrent 
peu-à-peu  , &.  elles  étoient  devenues  fort  vives  , lorfque 
les  Evêques  exilés  furent  rappellés.  A force  d’examiner  le 
mot  de  conjiibfhintiel , il  y eut  des  Evêques  qui  s’en  fean- 
daliferent  ; on  difputa;  on  fe  brouilla  , & enfin  l’on  s’attaqua 
avec  beaucoup  de  chaleur.  » Leurs  querelles , dit  Socrate  , 
»>  ne  refïembloient  pas  mal  à un  combat  noifturne  : ceux  qui 
j>  rejettoient  le  mot  conjubftantiel  croyoient  que  les  autres 
j»  introduifoient  panlàlefentiment  deSabellius  & de  Montai?, 
» & les  traitoient  d’impies  , comme  niant  l’exiflence  du  Fils 
s>  de  Dieu  ; au  contraire  , ceux  qui  s’attachoient  au  mot 
a confubjlantie! , croyant  que  les  autres  vouloient  introduire 
a la  pluralité  des  Dieux  , en  avoient  autant  d’averfion  , qae 
jj  fi  on  avoit  voulu  rétablir  le  Paganifme.  Euftathe , Evêque 
a d Antioche , accufoit  Eufébe  de  Céfarée  de  corrompre  la 
jj  croyance  de  Nicée  ; Eufébe  le  nioit,  & accufoit  au  con- 
7i  traire  Euftathe  de  Sabellianifme.  » * 

Il  eft  donc  certain , même  par  le  récit  de  Socrate  , que 
parmi  les  défenfeurs  d’Arius  , il  y en  avoit  beaucoup  qui  ne 
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combattoient  point  la  confubftantialité  du  Verbe  , & qui 
rejettoient  le  mot  confubftantid  , non , parce  qu’il  exprimoit 
que  Jefus-Chrift  exiftoit  dans  la  meme  fubftance  dans  la- 

3uelle  le  Pere  exiftoit , mais  parce  qu’ils  croyoient  que  l’on 
onnoit  à cette  expreffion  un  fens  contraire  à la  diltinélion 
des  perfonnes  de  la  Trinité,  & favorable  à l’erreur  de  Sa- 
bellius  qui  les  confondoit. 

Pour  juger  la  querelle  d’Euftathe  & d’Eufébe  , on  aflem- 
bla  un  Concile  à Antioche  l’an  329  , il  étoit  compofé  d’E- 
vèques  qui  n’avoient  figné  le  Concile  de  Nicée  que  par 
force , & Euftathe  y fut  condamné  & dépofé  : on  élut  en- 
fuite  Eufébe  de  Céfarée  pour  remplir  le  Siège  d’Antioche. 
La  ville  fe  partagea  entre  Eufébe  & Euftathe  : les  uns  vou- 
loient  retenir  Euftathe,  & les  autres  défiroient  qu’on  établît 
Eufébe  à fa  place:  ces  deux  partis  s’armèrent , & l’on  étoit 
fur  le  point  d’en  venir  aux  mains  , lorfqu’un  Officier  de 
l’Empereur  arriva,  fît  entendre  au  peuple  qu’Euftathe  mé- 
ritoit  d’être  dépofé , & arrêta  la  fédition. 

Eufébe  de  Céfarée  refufa  le  Siège  d’Antioche , & l’on 
élut  pour  le  remplir,  Euphromius  , Prêtre  de  Cappadoce  ; 
Euftathe  fut  exilé. 

Après  la  dépofition  d’Euftathe,  le  Concile  travailla  à pro- 
curer le  retour  d’Arius  à Alexandrie , où  S.  Athanafe  n’avoit 
point  voulu  permettre  qu’il  rentrât.  L'Empereur  à la  follici- 
tation  du  Concile  ordonna  à S.  Athanafe  de  recevoir  Arius; 
mais  St.  Athanafe  répondit  qu’on  ne  recevoit  point  dans  l’E- 
glife  ceux  qui  avoient  été  excommuniés. 

L’attachement  de  St.  Athanafe  au  Concile  de  Nicée  avoit 
également  irrité  les  Mélétiens  & les  Ariens.  Ces  deux  partis 
fe  réunirent  contre  lui  : ils  l’accuferent  d’avoir  impofe  une 
efpéce  de  tribut  fur  l’Egypte , d’avoir  fourni  de  l’argent  à 
des  féditieux , d’avoir  tait  rompre  un  calice , renverfer  la 
table  d’une  Eglife  , &.  brûleries  livres  faints  : on  l’accufoit 
encore  d’avoir  coupé  le  bras  à un  Evêque  Mélétien , & de 
s’en  fervir  pour  des  opérations  magiques. 

Conftantin  reconnut  par  lui-même  la  faufleté  des  deux 
premières  accufations , & renvoya  l’examen  des  autres  aux 
Evêques  qui  s’aflemblerent  à Tyr  l’an  334. 

Les  Evêques  de  la  Lybie  , de  l’Egypte , de  l’Afie,  & de 
l’Europe , aftemblés  à Tyr  , envoyèrent  à Alexandrie  quel- 
ques Evêques  Ariens , pour  informer  contre  S.  Athanafe  , 
qui  protefta  dès-lors  contre  tout  ce  que  le  Concile  feroit, 

Aa  3 


Digitized  by  Google 


374  • A R I , 

& fe  retira  à Jerufalem , où  l'Empereur  étoit  alors. 

Les  Evêques  aflemblés  à Tyr , reçurent  les  informations 
d’Egypte , & St.  Athanafe  fe  trouva  chargé , on  le  dépofa 
pour  les  crimes  dont  il  étoit  accufé. 

Après  la  dépofition  de  St.  Athanafe  , l’Empereur  écrivit 
aux  Evêques  de  fe  rendre  inceflamment  à Jerufalem , pour 
y faire  la  Dédicace  de  l'Egüfe  des  Apôtres  : pendant  cette 
cérémonie,  Eufébe  de  Céfarée  fit  plufieurs  Diicours  qui 
charmeront  l’Empereur. 

Après  la  Dédicace  de  l’Egüfe  des  Apôtres  , les  Evêques , 
aflemblés  à Jerufalem  , reçurent  à la  communion  Arius  & 
Euzoius  , & cela  fur  les  recommandations  de  l’Empereur  , 
qui  exila  St.  Athanafe  à Trêves  , & rappella  Arius  à Conf- 
tantinople  , parce  qu’il  craignoit  que  fa  préfence  ne  causât 
du  trouble  à Alexandrie.  * 

Lorfqu’Arius  fut  à Conftantinople,  l’Empereur  lui  pfo- 
pofa  de  figner  le  Concile  de  Nicée , & Arius  le  figna. 

L’Empereur . après  s’être  afluré  de  la  foi  d’Arius  ordonna 
à Alexandre , Evêque  de  Conftantinople  , de  le  recevoir  à 
fa  communion;  mais  Alexandre  protefta  qu’il  ne  le  recevroit 
point , & Arius  mourut  pendant  ces  conteftations. 

De  t Etat  de  F A rianif me  après  la  mort  d' Arius. 

Conftantin  ayant  été  attaque  d’une  indifpofition  confidé- 
rable  , & fentant  que  fa  fin  approchoit,  remit  fecrétement 
fies  dernieres  volontés  entre  les  mains  du  Prêtre  Arien  que 
fia  foeur  lui  avoit  recommandé  : il  lui  enjoignit  de  ne  remet- 
tre fon  teflamcnt  qu’à  Confiance  , & mourut. 

Par  ce  tefiament , Conftantin  partageoit  l’Empire  à fies 
trois  enfans  : il  donnoit  à Confiantin  les  Gaules , l'Efpagne 
& l’Angleterre  : à Confiance  , l’Afic  , la  Syrie  & l’Egypte  ; 
& à Confiant,  l’illyrie,  l’Italie  & l'Afrique. 

Le  Prêtre  Arien  remit  fidèlement  à Confiance  le  dépôt 
que  Conftantin  lui  avoit  confié  ; & comme  ce  partage  flattoit 
fon  ambition , il  conçut  beaucoup  d’affeftion  & de  confi- 
dération  pour  ce  Prêtre  , il  lui  donna  du  crédit , &L  lui  or- 
donna de  venir  le  voir  fouvent. 

Le  crédit  du  Prêtre  Arien  auprès  de  l’Empereur  le  fit  con- 
noître  de  l’Impératrice.  Il  forma  des  liaifons  étroites  avec 
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les  Eunuques , & particuliérement  avec  Eufébe  , grand 
Chambellan  de  Conuance  ; il  rendit  Eufébe  Arien  , & per- 
vertit l’Impératrice  & les  Dames  de  la  Cour.  St.  Athanafe 
dit  qu’alors  les  Ariens  fe  rendirent  redoutables  à tout  le  mon- 
de , parce  qu’ils  étoient  appuyés  du  crédit  des  femmes. 

- Le  poifon  de  l’Arianifme  fe  communiqua  bientôt  aux  Offi- 
ciers de  la  Cour,  à la  ville  d Antioche,  où  Conflantin  fai- 
foit  ordinairement  fa  réfidence,  & de-là  fe  répandit  dans  tou- 
tes les  Provinces  de  l'Orient  : on  voyoit  dans  toutes  les  mai- 
fons  , dit  Socrate  , comme  une  guerre  de  dialeélicjue  , qui 
produifit  bientôt  une  divifion  & une  confufion  générale. 

Les  guerres  des  Perfes , la  révolte  des  Arméniens , les  fé- 
ditions  des  armées  , fufpendirent  d’abord  le  zèle  de  Confian- 
ce pour  l’Arianifme  ; mais  lorfqu’il  fut  de  retour  à Conflan- 
tinople  , il  fit  affemblet  un  Concile  compofé  d’Evêques 
Ariens , qu;  dépoferent  Paul , Evêque  de  Conflantinople , ÔC 
mirent  à fa  place  Eufébe  de  Nicomédie. 

Après  la  dépofition  de  Paul , Confiance  partit  pour  An- 
tioche , afin  d’y  faite  la  Dédicace  d’une  Eglife  que  Conf- 
taptin  avoit  fait  conflruire  : 11  y*  affembla  quatre-vingt-dix 
ou  quatre-vingt-dix-fept  Evêques. 

Eufébe  & les  Ariens  profitèrent  de  cette  occafion  pour 
éloigner  S.  Athanafe  d’Alexandrie,  où  il  étoit  revenu  depuis 
que  l’entrevue  des  trois  Empereurs  en  Pannonie  avoit  pro- 
curé le  retour  des  Evêques  exilés  : on  le  dépofa , parce 
qu’il  étoit  rentré  dans  fon  Siège  de  fon  propre  mouvement  , 
& l’on  ordonna  à fa  place  Grégoire. 

Eufébe , devenu  le  chef  & l’ame  de  la  faôion  Arienne 
fit  faire  une  formule  de  foi , dans  laquelle  on  lupprima  le 
mot  confubftantïcl , & l’on  envoya  cette  formule  dans  tou- 
tes les  villes. 

Quelque-tems  après  on  en  fit  une  autre,  qui  portoît  que 
Jefus-Chrifl  poffédoit  immuablement  la  Divinité,  qu’il  étoit 
l’image , fans  différence , de  la  fubflance , de  la  volonté  , de 
la  puilTance,  &de  la  gloire  dü  Pere. 

Enfin,  ils  en  firent  une  troifiëme  , plus  obfcure  & moins 
expreffe  , fur  la  Divinité  de  Jefus-Chrifl,  finiort  qu’elle  por- 
toit  que  le  Fils  de  Dieu  eft  parfait.  * 

La  Divinité  de  J.  C.  étoit  donc  un  Dogme  bien  confiant  j 
& bien  univerfellement  enfeigné  dans  l’Eglife  , puifque  le 
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Êarti  d’Eufébe , extrêmement  éclairé  ; : ennemi  violent  des 
Orthodoxes  , & tout  puiffant  auprès  de  Confiance  , n’avoit 
ofé  entreprendre  de  l’attaquer,  & reconnoiffoit  la  Divinité 
de  Jefus-Chrift  en  niant  la  confubftantialité  : ce  parti  d’Eu- 
fébe fut  celui  qu’on  nomme  le  parti  des  demi-Ariens  , op- 
pofé  aux  Ariens , mais  qui  fe  réunilïoit  toujours  à ces  der- 
niers contre  les  catholiques. 

Eufébe , Evêque  de  Conftantinople , mourut  dans  ce  tems , 
& le  peuple  rétablit  Paul  ; mais  les  Eufébiens  élurent  Macé- 
donius:  il  fe  forma  un  Scbilme  & une  guerre  civile  qui  rem" 
plit  Conftantinople  de  troubles  & de  meurtres. 

Confiance  envoya  Hermogène,  Général  de  la  Cavalerie, 

Iiour  chaffer  Paul  de  Conftantinople  ; mais  le  peuple  fe  fou- 
eva  , mit  le  feu  au  logis  d’Hermogène  , le  faifit  de  fa 
perfonne , l’attacha  à une  corde  & l’aflomma , après  l’avoir 
traîné  par  la  ville.  Confiance  fe  rendit  en  perfonne  à Conf- 
tantinople , punit  le  peuple,  & chaffa  Paul,  qui  le  réfugia 
en  Italie,  auprès  du  Pape  Jules. 

Saint  Àchanafe  & beaucoup  d’Orthodoxes  s y étoient  re- 
tirés; ils  étoient  tranquilles  fous  la  proteètion  de  Confiant  , 
qui , touché  des  divifions  qui  troubloient  l’Eglife  , écrivit  à 
Confiance  pour  l’engagera  convoquer  un  Concile  Œcumé- 
nique , pour  rétablir  la  paix.  St.  Athanafe  St  lés  autres  Pré- 
lats prièrent  Confiant  de  preffer  la  tenue  du  Concile  : St. 
Athanafe  lui  raconta  en  pleurant  tous  les  maux  que  les 
Ariens  lui  avoient  fait  fouffrir  ; il  lui  parla  de  la  gloire  de 
fon  pere  Conllantin  , du  grand  Concile  de  Nicée  qu'il  avoit 
affemblé,  & du  foin  qu’il  avoit  pris  d'affermir  par  fes  loix 
ce  qui  avoit  été  décidé  par  les  Peres  du  Concile,  auquel  il 
avoit  aflifté  lui-même. 

Comme  la  douleur  de  S.  Athanafe  éclata  dans  fes  difeours  & 
dans  fes  plaintes,  il  toucha  profondément!  Empereur,  & l'ex- 
cita à imiter  le  zèle  de  fon  Pere , de  forte  qu’aufii-tôt  qu'il  eut 
entendu  S.  Athanafe , il  écrivit  à fon  frere  Confiance  , pour 
le  porter  à conferver  inviolablement  la  piété  que  Conllantin , 
leur  pere , leur  avoit  biffée  comme  par  fucceflîon  ; & il  lui 
repréfenta  que  ce  grand  Prince  , ayant  affermi  fon  Empire 
par  la  piété,  avoit  exterminé  les  Tyrans  qui  étoient  les  en- 
nemis des  Romains , & fournis  les  Barbares.  * 

Confiance  accorda  à fon  frere  la  convocation  d’un  Con- 

• Vie  de  S.  Athan.  pfcr  Herman , 1. 1. 1.  j.  c.  28.  pag.  jij. 


AR1  , 377 

çile  , & les  Evêqües  s’aflemblerent  de  1 Orient  & de  l’Occi- 
dent à Sardique , l’an  349. 

Mais  les  Orientaux  fe  retirèrent  bientôt  à Philoppopole  , 
ville  de  la  Thrace , qui  obéifioit  à Confiance,  parce  que  les. 
Orientaux  ne  voulurent  point  exclure  du  Concile  S.  Atha- 
nafe , attendu  qu’il  avoit  été  jugé  par  le  Concile  de  Rome, 
& déclaré  innocent.  * , 

Les  Occidentaux  afiemblés  à Sardique  conferverent  le 
Symbole  de  Nicée,  fans  y rien  changer  , déclarèrent  inno- 
cens  les  Evêques  dépofés  par  les  Ariens  , & dépoferent  les 
principaux  chefs  des  Ariens. 

Les  Orientaux,  de  leur  côté,  confirmèrent  tout  ce  qu’ils 
avoient  fait  contre  S.  Athanafe  , & contre  les  autres  Évê- 
ques catholiques  , retranchèrent  de  leur  Communion  ceux 
qui  avoient  communiqué  avec  les  Evêques  dépofés  , & fi- 
rent une  formule  de  foi  , dans  laquelle  ils  fupprimoient  le 
terme  de  confubftantiel.  f 

Les  Evêques  afiemblés  à Sardique  & à Philippopole  s’en 
retournèrent  dans  leur  Siège  après  la  tenue  de  leurConcile. 

Confiant  informa  fon  frere  Confiance  de  ce  qui  s’étoit 
pafle  à Sardique  , & lui  demanda  le  rétabliffement  de  Saint 
Athanafe , de  maniéré  que  Confiance  ne  put  le  retufer  : 

» J ai  , lui  écrivoit-il , chez  moi  Paul  & Athanafe  , deux 
j>  hommes  que  je  fais  qu’on  perfécute  à caufe  de  leur  piété; 

» fi  vous  me  promettez  de  les  rétablir,  & de  punir  leurs  en- 
» nemis  , je  vous  les  renverrai  ; finon  , j’irai  les  rétablir 
» moi-même  dans  leurs  Sièges.  » 

Peu  de  tems  après  Confiant  fut  attaqué  par  Magnence  , 
& tué  : mais  Magnence  fut  à fon  tour  défait  par  Confiance , 
qui  devint  maître  de  l’Italie  & de  tout  ce  que  pofiedoit  Conf- 
tant. 

Confiance  prit  le  fuccès  de  fes  armes  contre  Magnence 
pour  une  confirmation  de  la  pureté  de  fes  fentimens , & crut 
que  Dieu  appuyoit  fa  foi  & (a  religion  par  les  viéloires 
qu’il  remportoit  ; il  aflembla  un  Concile  dans  les  Gaules  , 
fit  de  nouveau  condamner  S.  Athanafe  , & donna  un  Edit , 
par  lequel  tous  ceux  qui  ne  le  condamneroient  pas’feroient 
bannis. 

Le  Pape  Libéré  demanda  à Confiance  la  convocation  d’un 
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Concile  à Milan , & l’Empereur  y confentit  ; les  Orientaux 
y étoient  en  petit  nombre  , 8c  demandèrent  pour  prélimi- 
naire qu’on  lignât  la  condamnation  de  S.  Athanafe  ; les  Oc- 
«îidentaux  s’y  oppoferent  : on  cria  beaucoup  de  part  8c  d’au- 
tre, & l’on  fe  lépara  fans  avoir  rien  terminé  : l'Empereur 
exila  les  Evêques  qui  refuferent  de  figner  la  condamnation 
«le  S.  Athanafe  , 8c  le  Pape  Libéré , qui  refufa  auffi  d’y  fouf- 
Crire , fut  banni. 

Confiance,  fatigué  de  toutes  ces  conteftations  , voulut 
enfin  établir  une  paix  générale  , & réfolut  d’afïembler  un 
Concile  pour  terminer  toutes  les  difputes  ; mais  la  difficulté 
de  réunir  dans  un  même  lieu  les  Orientaux  & les  Occiden- 
taux fit  qu’il  afTembla  les  uns  à Séleucie  , 8c  les  autres  à 
Rimini. 

Il  fe  trouva  à Rimini  plus  de  quatre  cens  Evêques , dont 
quatre-vingt  étoient  Ariens* 

' Urface  8c  Valens  étoient  du  parti  des  Ariens  ; ils  préfen- 
terent  au  Concile  une  Formule , qu’on  avoit  dreflee  à Syr- 
mich,  avant  que  de  partir  pour  Séleuciê. 

Cette  Formule  portoit,  que  le  Fils-de  Dieu  étoit  fembla- 
ble  à fon  Pere  en  fubftance  8c  en  effence;  mais  on  y rejet- 
toit  le  mot  confubflantid. 

Le  Concile  de  Rimini  rejetta  cette  Formule  , s'en  tint  au 
Symbole  de  Nicée,  8c  anathématifa  de  nouveau  l’erreur  d’A- 
rius.  Urface  8t  Valens  n’ayant  pas  voulu  figner  les  anathè- 
mes prononcés  contre  Arius , furent  condamnés , du  con- 
fentement  unanime  des  Evêques. 

• L’Empereur  défapprouva  le  Concile  , envoya  la  Formule 
«le  Syrmich  aux  Evêques  afTemblés  à Rimini,  afin  qu’ils  euf- 
fent  à la  figner , & manda  au  Gouverneur  de  ne  laifler  for- 
tir  aucun  Evcque  qu’il  ne  l’eût  fignée:  l’Empereur  ordonnoit 
au  Gouverneur  d’exiler  ceux  qui  refuferoient  d’obéir , quand 
ils  ne  feroient  plus  qu’au  nombre  de  quinze. 

Les  Evêques  afTemblés  à Rimini  réfifterent  plus  de  quatre 
mois  ; malgré  les  mauvais  traitemens  qu’ils  éprouvoient , ils 
iv’étoient  point  vaincus  , mais  enfin  ils  parurent  accablés. 

Urface  8c  Valens  profitèrent  de  leur  abattement , leur  re- 
préienterent  qu’ils  fouffroient  mal-à-propos , qu’ils  pouvoient 
finir  leurs  maux  8c  rendre  la  paix  à l’Eglife  fans  trahir  la 
Foi , puifque  la  Formule  de  Foi  que  l’Empereur  propofoit 
n’étoit  point  Arienne , qu’elle  exnrimoit  la  foi  catholique , 8c 
qu’elle  ne  différoit  de  celle  de  Nicée,  que  par  le  retranche- 
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ment  du  mot  confuljlantiel , dont  elle  exprimoit  cependant 
le  fens , puifqu’elle  portoit  formellement , que  le  Fils  ejl 
femblable  en  tout  à J on  Pere  , non-jeulement  par  un  accord  de 
volonté , mais  encore  en fubflance  & en  cff'ence. 

Les  Evêques  accablés  de  maux , prêtèrent  l’oreille  aux  dif- 
cours  de  Valens, prirent  toutes  les  précautions  poffibles  pour 
prévenir  les  conléquences  qu’on  pouvoft  tirer  du  change- 
ment qu’ils  faifoient  dans  le  Symbole  de  Nicée  , prononcè- 
rent hautement , & firent  prononcer  de  même  à Urface  & à 
Valens  , anathème  à quiconque  ne  reeonnoifloit  pas  » que 
» J.  C.  étoit  Dieu , vrai  Dieu , étemel  avec  le  Pere  , ou  qui 
» difoit  qu’il  y avoit  eu  un  tems  où  lë  Fils  n’étoit  point,  n 
En  tin  mot , on  prononçoit  anathème  contre  tems  ceux  qui 
confeflant  que  le  Fils  de  Dieu  eft  Dieu , ne  difoient  pas  qu’il 
eft  devant  tous  les  tems  qu’on  peut  concevoir,  mais  met- 
toient  quelque  chofe  avant  lui. 

Après  ces  précautions,  les  Evêques  affemblés  à Rimini 
fignerent  la  formule  que  Valens  & Urface  avoient  propofée, 
& obtinrent  la  liberté  de  retourner  dans  leurs  Diocèfes. 

L’Empereur  engagea  les  Evêques  de  Séleucie  à figner  la 
même  formule  , H prononça  entuite  peine  de  banniflement 
contre  tous  ceux  qui  refuferoient  de  la  figner.  * 

Les  Ariens  triomphèrent  après  le  Concile  de  Rimini , & 
prétendirent  que  le  monde  entier  étoit  devenu  Arien  ; mais 
il  eft  aifé  de  voir  combien  ce  triomphe  étoit  chimérique: 
les  Ariens  en  étoient  eux-mêmes  fi  perluadés  , qu’immédia- 
tement  après  le  Concile  , ils  changèrent  la  formule  de  Ri- 
mini : bientôt  après  ils  engagèrent  Conftantin  à convoquer 
un  nouveau  Concile  , pour  réformer  la  formule  de  Rimini  , 
& déclarer  que  le  Fils  étoit  diftemblableau  Pere  en  fubftance 
& en  volontés  ; cette  formule  auroit  été  la  dix-neuvieme  , 
mais  ils  n’oferent  la  faire  paroître.  f 

La  mort  de  Conftance  dérangea  leurs  projets  ; Julien  qui 
lui  fuccéda,  haï  (Toit  les  premiers  Officiers  de  Conftance , & 
fur-tout  Eufébe  le  Chambellan  : il  rappella  tous  les  exilés  , 
& permit  à tous  les  Chrétiens  de  profeffer  librement  chacun 
leurs  fentimens  ; la  foi  de  Nicée  reprit  alors  fon  éclat  , 8c 
l’Arianifme  perdit  beaucoup  de  Seélateurs. 

* Çozom.  1.  4.  c.  16. 

t Ibid.  Socrat.  1.  2.  c.  9j.  Athan.  de  Syn.  p.  96.  Tilemont  , t. 
6.  $21. 
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jovien , qui  fuccéda  à Julien  , ne  longea  qu’à  rétablir  la 
foi  de  Nicée  , il  rappella  S.  Athanafe  , & vouloir  rendre  la 
paix  à l’Eglife  ; mais  la  brièveté  de  fon  régné  ne  lui  permit 
pas  d’exécuter  fon  projet  * il  njourut  après  avoir  régné  fept 
mois  & vingt  jours. 11 

Après  la  mort  de  Jovien,  l’armée  choifit  pour  Empereur 
Valentinien  : ce  Prince  étoit  fincérement  attaché  à la  foi  de 
Nicée,  & zélé  pour  la  Religion  chrétienne:  il  n’étoit  encore 

Îue  Tribun  des  Gardes,  & il  connoifl'oit  toute  l’averfion  de 
ulien  pour  les  Chrétiens  , & tout  fon  zèle  pour  le  rétablif- 
fement  du  paganilme  : cependant  Valentinien  ne  craignit 
point  de  donner  des  preuves  de  fon  attachement  à la  Reli- 
gion chrétienne  , dans  le  tems  meme  que  Julien  en  donnoit 
de  fon  zèle  pour  le  paganifme  : Valentinien  fut  exilé  , tk  il 
eût  perdu  fa  vie  , fi  Julien  n’eût  craint  de  l’illuftrer  par  fon 
martyre.  ** 

11  avoit  été  rappellé  de  fon  exil,  & Jovien  l’avoit  mis  à la 
tête  de  la  compagnie  des  Ecuyers  de  fa  garde  j après  la  mort 
de  Jovien,  l’armée  avoit  proclamé  Valentinien  Empereur. 

Valentinien, Tribun  des  Gardes  , avoit  mieux  aimé  en- 
courir la  difgrace  de  Julien , & s’expofer  à la  mort , que 
d’autorifer  une  aélion  qui  pouvoit  rendre  fa  foi  fufpefte  ; 
mais  lorfqu’il  fut  arrivé  à l’Empire  , il  ne  crut  pas  devoir 

Îjerfécuter  les  ennemis  de  la  Religion  , il  diftingua  foigneu- 
ernent  le  Chrétien  de  l'Empereur  : comme  Chrétien  , il 
fournit  fa  foi  au  jugement  de  l’Eglife  , & fuivit  toutes  les 
régies  qu’elle  preferivoit  aux  fimples  Fidèles  : comme  Em- 

Fereur,  il  crut  n’avoir  point  d’autre  loi , que  le  bonheur  de 
Empire,  f 

Comme  Empereur,  & comme  Légiflateur , il  fe  crut  obli- 
ge de  tourner  tous  les  efprits  vers  le  bonheur  de  l’Etat , & 
pour  cet  effet , de  protéger  tout  citoyen  utile  & vertueux  , 
de  quelque  Religion  & de  quelque  Seéte  qu’il  fût.  Il  donna 
des  loix  en  faveur  du  Clergé  Chrétien  & du  Paganifme  ; les 
Pontifes  payens  furent  rétablis  dans  leurs  privilèges  , Si  il 
fut  ordonne  qu’on  leur  rendroit  les  mêmes  honneurs  qu’aux 
Comtes.  § 

* Ammian.  Marcel,  p.  308.  Socrat.  1.  3 , c.  tS. 

**  Sozom.  I.  6 , c.  6. 

t Socrate.  1.  4 , c.  1.  5ozom.  1.  6 , c.  6.  Theodor.  Hift.  Ecdef. 
I.  4,  c.  6, 8. 

5 Codex  Theod.  I.  ij,  lit.  7.  Leg.  1.  Tillemont,  1.  6. 
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Il  ne  voulut , ni  gouverner  l’Eglife  , ni  prononcer  fur  les 
dogmes  & fur  les  loix  , comme  il  ne  voulut  point  que  le 
Clergé  prit  part  aux  affaires  de  l’Empire. 

Ainfi  lorfque  les  Evêques  affemblés  en  Illyrie  lui  envoyè- 
rent leur  décilion  fur  la  confubftantialité  du  Verbe  , & fuf 
la  néceflîté  de  conferver  inviolablement  le  fymbole  du  con- 
cile de  Nicée  , Valentinien  leur  répondit  qu’il  croyoit  leur 
décifion  , & qu’il  vouloit  que  leur  doétrine  lût  enfeignée  par- 
tout , de  maniéré  cependant  qu’on  n’inquiétât  en  aucune  ma- 
niéré ceux  qui  refuferoient  de  fouferire  au  jugement  du 
Concile  ; afin  qu’on  ne  crût  pas  que  ceux  qui  fuivroient  la 
doélrine  du  Concile  , obéifloient  plutôt  à l’Empereur  qu’à 
Dieu.  * 

Nous  ne  voyons  point  que  la  tolérance  & la  proteftion 
accordée  par  Valentinien  à toutes  les  Sociétés  Religieufes  , 
aient  fait  regarder  ce  Prince  comme  un  hérétique , ou  com- 
me un  ennemi  de  la  Religion , & lui  aient  attiré  aucune  dé- 
nomination odieufe  ; il  eu  même  repréfenté  par  les  Auteurs 
Eccléfiaftiques  comme  un  Confeffeur. 

Valens  qui  gouvernoit  l’Orient,  ne  traitoit  pas  aufti-bicn 
les  catholiques  ; ce  Prince  , Arien  zélé  jufqu’à  la  fureur  , 
exila,  bannit , fit  mourir  beaucoup  d'Evêques  & de  catho- 
liques attachés  à la  foi  de  Nicée  , & mit  dans  toutes  les 
Eglifes  du  Comté  d’Orient,  des  Evêques  Ariens.  La  fitua- 
tion  des  affaires  de  l’Empire  ne  permettoit  pas  à Valentinien 
de  s'oppofer  aux  cruautés  de  Valens  ; ainli , fous  ces  deux 
Princes,  l’Arianifme  triomphoit  dans  l’Orient,  & la  Foi 
catholique  étoit  enfeignée  dans  tout  l’Occident  avec  liber- 
té , fans  exercer  aucune  violence  , & fans  employer  la  force 
contre  les  Ariens  ; l’Arianifme  y fut  prelque  éteint.  Dans 
l’Orient,  au  contraire , les  Ariens  avoient  pour  eux  Valens  , 
& contr’eux  la  plus  grande  partie  du  peuple  , qui  demeura 
conftamment  attachée  à la  foi  de  Nicée;  on  vit  dans  ce  tems 
de  perfécution , les  Bafiles  & les  Grégoires  reprocher  à Va- 
lens fes  injuftices,  & défendre  avec  une  fermeté  héroïque  la 
confubftantialité  du  Verbe. 

L’Egypte  avoit  été  tranquille  , S.  Athanafe  mourut , & 
les  Ariens  voulurent  y mettre  un  Evêque  Arien  ; ils  chaffe- 
rent  Pierre  , que  Saint  Athanafe  avoit  ordonné  fon  fuccef- 
feur.  Les  Catholiques  voulurent  conferver  Pierre  ; mais  les 

. «/•  * , 

■Ibid.Theod.  ibid - .. 
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Ariens  appuyés  par  Valens,  arrêtèrent,  mirent  aux  fers  & 
firent  mourir  ceux  qui  reftoient  attachés  à Pierre  : on  étoit 
dans  Alexandrie  comme  dans  une  ville  prife  d’aflaut.  Les 
Ariens  s’emparèrent  bientôt  des  Egüfes,  6t  l’on  donna  à l'E- 
vêque que  les  Ariensavoient  placé  lurle  Siège  d'Alexandrie, 
le  pouvoir  de  bannir  de  1 Egypte  tous  ceux  qui  refteroient 
attachés  à la  foi  de  Nicée.  * 

Tandis  que  l’Arianifmedefoloit  ainfi  l’Empire,  les  Goths 
& les  Sarrafins  firent  la  guerre  à Valens,  il  s’occupa  alors 
à fe  défendre  contre  ces  redoutables  ennemis , & la  perfécu- 
tion  cefla.  Valens  marcha  contre  les  Goths,  fon  armée  fut 
défaite , il  prit  la  fuite,  &.  fut  brûlé  dans  unemaifon  où  il  s’é- 
toit  retiré.  ** 


Gratien  fut  alors  le  feul  maître  de  l’Empire, .&  fuivit  les 
maximes  de  Valentinien  , fon  pere  : il  laiiTa  à tout  le  monde 
la  liberté  de  profefler  la  religion  qu’il  voudroit  embrafler  , 
excepté  le  Manichéifme  , le  Photinianifme  & les  lentimens 
d’Eunome:il  rappella  les  Evêques  chafiès  par  les  Evêques 
Ariens.  Plufieurs  des  ConfefTeurs  qui  revinrent  de  leur  exil, 
témoignèrent  plus  d’ainuur  pour  l’unité  de  l’Eglife  , que 
d’attachement  à leur  dignité  , ils  confentirent  que  les  Ariens 
demeuraflent  Evêques  en  fe  réunifiant  à la  foi  ôt  à la  com- 
munion des  catholiques , & les  conjuroient  de  ne  pas  aug- 
menter la  divifion  de  cette  Eglife  , que  Jefus-Chrill  & les 
Apôtres  leur  avoient  laiflfée , iü  que  les  difputes  & un  amour 
honteux  de  dominer  avoient  déchirée  en  tant  de  morceaux. 

Cette  modération  des  Evêques  catholiques  rendit  odieux 
les  Evêques  Ariens , qui  rejetterent  ces  propofitions  ; & il  y 
eut  des  villes  où  l’on  vit  l'Evêque  Arien  abandonné  de  tout 
fon  parti , qui , gagné  par  la  douceur  de  l’Evêque  catholi- 
que , reconnut  la  vérité  , & profeffa  la  confubftantialité  du 
Verbe,  f 

L’Empire  Romain  étoit  déchiré  au-dedars  par  les  faélions , 
& attaqué  au-dehors  par  les  Barbares  ; Gratien , pour  fou- 
tenir  le  poids  de  l’Empire , s’aflbcia  à Théodofe. 

Ce  Prince  , plus  zélé  que  Gratien  pour  la  foi  de  Nicée  , 
fit  une  loi  par  laquelle  il  ordonnoit  à tous  les  fujets  de  l’Em- 
pire de  fuivre  la  foi  qui  étoit  enfeignée  par  le  Pape  Damafe  , 


• Sozom.  1.  6 , e.  îo. 

**  Ibid.  c.  3ÿ  , 40. 

t Sozom  1.  7 , c.  2.  Socrat.  1,  j , c.  2. 
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8c  par  Pierre  d’Alexandrie  , il  déclaroit  que  ces  fujets  [feuls 
feroient  regardés  comme  catholiques  , & que  les  autres  fe- 
roient  traités  comme  infâmes  , comme  hérétiques,  & punis 
de  diverfes  peines. 

Malgré  ces  loix  , les  Ariens  s’aflemblereilt  & conferve- 
rent  même  beaucoup  de  leurs  Sièges. 

Saint  Amphiloque  , Evêque  d’Icone  , follicita  fortement 
l’Empereur  pour  défendre  efficacement  les  aflemblées  des 
Ariens  : mais  Théodofe  fe  refufa  cpnfiamment  aux  infpira- 
tions  de  fon  zèle  , & ne  céda  qu’à  un  pieux  ftatagême  que 
cet  Evêque  employa  pour  faire  fentir  à l’Empereur  qu’il  ne 
devoit  pas  donner  aux  Ariens  la  liberté  de  s’afl'embler. 

Arcade , fils  de  Theodofe , venoit  d être  déclaré  Augufte: 
Saint  Amphiloque  étant  chez  l’Empereur  , ne  rendit  à Ar- 
cade aucune  marque  de  refpeél  : Théodofe  l’en  avertit  & 
l’invita  à venir  faluer  Arcade  : alors  Saint  Amphiloque  s’apr 
procha  d’Arcade  , & lui  fit  quelques  carefles  , comme  à un 
enfant  ; mais  il  ne  lui  rendit  point  le  refpeét  qu’on  avoit  ac- 
coutumé de  rendre  aux  Empereurs,  puis  s’adreflant  àThéo- 
doie , il  lui  dit  que  c’étoit  allez  de  lui  rendre  fes  refpeâs  , 
fans  les  rendre  à Arcade. 

Théodofe,  irrité  de  cette  réponfe,fit  charter  Amphiloque , 
qui  en  fe  retirant  lui  dit  : 1»  Vous  voyez  , Seigneur  , que 
» vous  ne  pouvez  fouftrir  l'injure  qu’on  a fait  à votre  fils , & 
» que  vous  vous  emportez  contre  ceux  qui  ne  le  traitent  pas 
m avec  refpeéf  : ne  doutez  pas  que  le  Dieu  de  l’Univers 
« n’abhorre  de  même  ceux  qui  b afphêment  contre  fon  fils 
, » unique,  en  ne  lui  rendant  pas  es  mêmes  honneurs  qu’à 
m lui , & qu’il  ne  les  haïfle  comme  des  ingrats  à leur  Sauveur 
» & à leur  Bienfaiteur.  »* 

Théodofe,  que  des  raifons  d’Etat  empêchoient  d’interdire 
aux  Ariens  la  liberté  de  tenir  leurs  aflemblées , céda  à l’apo- 
logue de  Saint  Amphiloque , & fit  une  loi  pour  défendre  les 
aflemblées  des  hérétiques,  f 

Le  parti  des  Ariens  étoit  trop  puiflant  & trop  étendu , pour 
qu’on  pût  faire  exécuter  ces  loix  avec  exaéfitude  ; ils  conti- 
nuèrent à s’aflembler , inquiétèrent  les  Catholiques  , & ne 
devinrent  que  plus  entreprenans  : il  s’étoit  d’ailleurs  élevé 
d’autres  héréfies  , & il  y avoit  au-dedans  de  l’Empire  une 
agitation  fourde , mais  violente. 

* Sozom.  1.  7 , c.  6.  * ^ 

t Ibid.  , : - v 
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Théodofe  entreprit  de  rétablir  le  calme  en  réunifiant  tou# 
ces  partis  ; il  manda  leurs  Chefs , afin  de  les  engager  à dé- 
terminer avec  précifion  les  points  qui  les  diviloient , & à 
convenir  d’une  régie  commune  qui, pût  fervir  à juger  de  la 
vérité,  ou  de- la  faufieté  de  leurs  fentimens.  L'Empereur 
propofa  à tous  ces  partis  , & fur-tout  aux  Ariens  , de  pren- 
dre, pour  régi# , l’Ecriture  & les  Peres  qui  avoient  précédé 
Arius. 

Ce  moyen , qui  avoit  été  fuggéré  à l’Empereur  par  un  dé- 
fenfeur  de  la  confubfiantialité,  ne  fut  pas  du  goût  des  Ariens; 

& l’Empereur  voyant  qu’ils  rejettoient  l’autorité  des  Peres  qui 
avoient  précédé  le  Concile  de  Nicée , & que  les  conférences 
ne  terminoient  rien,  demanda  à chacun  des  Chefs  , de  don- 
ner par  écrit  la  formule  de  foi  qu’il  vouloit  faire  profefler. 

Ainfi  au  quatrième  fiécle  , les  Ariens  refufoient  de  s’en 
rapporter  fur  la  confubfiantialité  du  Verbe  , à la  doctrine 
des  Peres , qui  avoient  précédé  Arius  ; & l’on  vient  au  dix- 
ieptieme  fiécle , nous  dire  que  les  Peres  qui  ont  précédé  le 
Concile  de  Nicée  étoient  Ariens  , ou  ne  connoiffoient  pas 
la  confubfiantialité  du  Verbe  ; s’il  y eût  eu  de  l’obfcurité 
dans  la  maniéré  dont  les  Peres  s’exprimoient  fur  ce  dogme , 
les  Ariens  , qui  étoient  au  moins  aufli  exercés  que  les  Ca- 
tholiques, dans  l’art  de  la  difpute,  n’auroient-ils  pas  trouvé 
leurs  dogmes  dans  les  Peres,  aufii-bien  que  les  Catholiques  ? 

Les  Paflages  des  Peres  des  trois  premiers  fiécles!,  par  lef-  , 

3uels  09  prétend  aujourd’hui  combattre  la  confubfiantialité 
u Verbe,  ne  pouvoient  donc  alors  rien  contre  ce  dogme  ; 
©urions-nous  la  préfomption  de  croire  que  nous  entendons 
mieux  ces  paflages  , & la  doélrine  des  trois  premiers  fiécles 
de  l’Eglife , que  les  Catholiques  & les  Ariens  même  du  troir 
lieme  & quatrième  fiécle  ? Certainement  il  y avoit  eu  par- 
mi les  Ariens  des  hommes  habiles , & qui  avoient  un  grand 
intérêt  à trouver  leur  doctrine  dans  les  Peres  des  trois  pre- 
miers fiécles , fur-tout  fous  Théodofe  , puifque  ce  Prince 
propofoit  de  juger  fur  cette  autorité  tou  s les  partis. 

Les  chefs  de  parti  n’ayant  donc  pu  convenir  fur  rien  dans 
leurs  conférences , apportèrent  par  écrit , chacun  leur  formule 
de  foi  : Théodofe , après  les  avoir  examinées , déclara  qu’il 
vouloit  qu’on  fuivît  la  formule  de  Nicée  , défendit  les  af- 
femblées  des  hérétiques  , chafla  les  uns  des  Villes , nota  les 
autres  d’infamie,  & les  dépouilla  des  privilèges  des  citoyens. 

Ces  loix  ne  furent  cependant  pas  oblervées  rigoureufement; 

Théodofe 
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Théodofe  les  règardolt  comme  des  loix  comminatoires  defti- 
nées  à intimider  fes  fujets  , à les  porter  à la  vérité  , & non 
pas  à les  punir  : il  renouvella  ces  loix  plus  d’une  fois , & en 
fit  une  pour  défendre  de  difputer  en  public  fur  la  Religion  ; 
enfin  Théodofe  fur  la  fin  du  quatrième  fiécle  , fit  chafler  de 
Conftantinople  tous  les  Evêques  & les  Prêtres  Ariens. 

L’Impératrice  Juftine  qui  régnoit  fur  l’Italie  , l'illyrie  & 
l’Afrique,  fous  le  nom  du  jeune  Valentinien  fon  fils  , vou- 
lut rétablir  l’Arianifme  & défendit  lous  peine  de  la  vie  , de 
troubler  ceux  qui  feroient  profefiïon  de  fuivre  la  doélrine  du 
Concile  de  Rimini  : mais  ces  efforts  furent  fans  fuccès  ; le 
ferment  de  l’Arianifme  s’étoit  ufé  , il  s’étoit  élevé  d’autres 
héréfies  qui  abforboient  une  partie  de  l’efprit  de  faétion  & 
de  difpute  ; tous  ces  partis  fe  refferroient , pour  ainfi  dire  , 
& les  Ariens  , ne  pouvant  plus  s’étendre  , fe  reploierent  en 
quelque  forte  fur  eux-mêmes  , & pour  donner  de  l’aliment 
à l’inquiétude  de  leur  efprit , agitèrent  entr’eux  de  nouvelles 

3ueftions,fe  diviferent  & formèrent  différentes  branches: 
s examinèrent , par  exemple  , fi  le  nom  de  Pere  convenoit 
à Dieu  , avant  qu’il  eût  produit  Jelus-Chrift.  Les  uns  foute- 
nant  l’affirmative  , & les  autres  la.négative  , il  fe  forma  un 
Schifme  entre  les  Ariens  ; d’autres  divifions  fuccéderent  à 
celle-ci , & les  partis  fe  multiplioient  parmi  les  Ariens  : ces 
partis  ne  communiquèrent  plus  entr’eux  , & fe  donnèrent  des 
noms  odieux  , ils  le  rendirent  ridicules , tombèrent  dans  le 
mépris  , & s’éteignirent  infenfxblement  : après  la  fin  du  qua- 
trième fiécle  , les  Ariens  n’avoient  plus  d’Evêques  , ni  a’E- 
glifes  dans  l’Empire  Romain.  * 

Il  y avoit  néanmoins  encore  quelques  particuliers  Ecclé- 
fiaftiques  & Laïques  , qui  tenoient  la  doétrine  des  Ariens  ; 
mais  ils  ne  faifoient  plus  corps. 

L’Arianifine  fubfiftoit  encore  chez  les  Goths  , oh  il  avoit 
commencé  à s’établir  dès  le  tems  de  Conftantin  , parmi  les 
Vandales  qui  s’emparèrent  de  l’Afrique  , & chez  les  Bour- 
guignons aufquels  les  Goths  l’avoient  communiqué. 

Les  Goths  n’eurent  pas  moins  de  zèle  pour  faire  profefler 
l’Arianifme,  que  pour  étendre  leur  Empire  : ils  firent  égor- 
ger la  plupart  des  Evêques  Catholiques  , & employèrent 
contre  la  Religion  Catholique  , tout  ce  que  le  Fanatifma 

* Voyez  fur  ce*  faits  , Socrate  , Sozomene  , The°doret  > defquels 
je  les  ai  tiré*. 
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peut  infpirer  à des  Barbares  qui  ne  connoiflent  ni  l'humani- 
té , ni  la  juftice.  * 1 

Les  Bourguignons  qui  s’établirent  au  commencement  du 
cinquième  fiécle  dans  les  Gaules,  & qui  avoient  reçu  la  Foi 
catholique  peu  d’années  après  , tombèrent  dans  l’Arianifme 
vers  le  milieu  du  cinquième  fiécle. 

Mais  les  Bourguignons  étoient  moins  barbares  que  les 
Goths  , & des  Prélats  illuftres  parleurs  lumières  , autant  que 
par  leur  piété  , tels  que  S.  Avite  , combattirent  l’Arianifme 
avec  tant  de  force  , qu’ils  convertirent  Sigifmond  , Roi  des 
Bourguignons  , & rétablirent  parmi  ces  peuples  la  Religion 
Catholique.  ** 

Les  François  embraflerent  aufli  l’Arianifme,  lorfqu’ils  re- 
noncèrent à l’Idolâtrie  ; le  pafiage  de  l’Idolâtrie  à l’Arianifi- 
meeftplus  facile  qu’au  Dogme  de  laConfubftantialité.  Lorf- 
que  Clovis  fut  converti,  l’Arianifme  s’éteignit  infenfiblement 
en  France. 

De  la  Renaljfance  de  V Arianifme  en  Europe. 

L’Arianifme  fortit  du  fein  du  Fanatifme  allumé  par  la  Ré- 
forme; un  Prédicant  Anabaptifte  prétendit  qu’il  étoit  petit- 
fils  de  Dieu , nia  la  Divinité  de  J.  C.  & fe  fit  des  Difciples.  f 
Bientôt  les  principes  de  la  Réforme  conduifirent  des  Théo- 
logiens à cette  erreur. 

L’Ecriture- Sainte  eftehez  les  Proteftans  la  feule  régie  de 
la  foi  à laquelle  on  doive  fe  foumettre  , & chaque  particulier 
eft  l’interprete  de  l’Ecriture  , & par  conféquent  le  Juge  des 
controverfes  qui  s’élèvent  fur  la  Religion.  ‘ . 

Par  ce  principe  fondamental  de  la  Réforme  . chaque  par- 
ticulier avoit  le  droit  de  juger  l’Eglife  Catholique  & les  Ré- 
formateurs même  , d’examiner  les  dogmes  reçus  dans  toutes 
les  communions  chrétiennes  , & de  les  rejetter  , s’il  p’y  dé- 
couvroit  pas  les  caraftères  de  révélation  , ou  s'il  les  trouvoit 
abfurdes. 

Cette  liberté  fit  bientôt  renaître  parmi  les  Proteftans,  une 
partie  des  anciennes  héréfies  , & l’ Arianifme.  On  vit  Capi- 

* Sidonius  , 1.  7.  Fp.  6.  édit.  d<  Simond  , p.  101t. 

**  Adonis  Chronic.  ad.  an.  492  , t.  6.  Biblioth,  FP.  Git.Lugd. 
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con  Cellarius , d’autres  Luthériens  & Servet , guidés  par  ces 
.principes  , foumettre  à leur  examen  particulier  tous  les  dog- 
mes de  la  Religion  , rejetter  le  Myftère  de  la  Trinité  , ÔC 
combattre  la  confubftantialité  du  Verbe.  L’Arianifme  fe  ré- 
pandit en  Allemagne  6c  en  Pologne  , forma  une  infinité  de 
Seéles  , pafia  en  Hollande  , 6t  fut  porté  en  Angleterre  par 
Okin  , par  Bucer  , Ôcc. 

Le  Duc  de  Sommerfet  , Tuteur  d’Edouard  fixieme  , les  y 
avoit  appellés  pour  y enfeigner  la  doftrine  de  Zuingle:  mais 
Bucer  Ôc  Okin  , qui  prêchoient  laZuingiianifme  en  public  , 
enfeignoient  l’Arianilme  dans  leurs  converfations  S c dans  des 
entretiens  particuliers.  Quelques-uns  de  leurs  difciples,  plus 
zélés  que  leurs  maîtres  , prêchèrent  publiquement  l’Arianif- 
me  , 8c  furent  brûlés  par  les  Apôtres  de  la  réformation. 

Après  la  mort  d’Edouard  VI  , la  Reine  Marie  chafia  tous 
les  Etrangers  d’Angleterre  ; plus  de  trente  mille  Etrangers, 
infeélés  de  différentes  héréfies  , fortirent  de  ce  Royaume  : 
mais  ces  Etrangers  y avoient  laide  le  germe  ÔC  le  ferment  de 
TArianifme. 

La  Reine  Marie  , ayant  entrepris  de  rétablir  en  Angle- 
terre la  Religion  catholique  , employa  contre  les  Proteftans, 
tout  ce  que  le  zèle  le  plus  ardent  peut  infpirer  de  févérité 
& même  de  rigueur  : alors  le  parti  catholique  6c  le  parti  Pro- 
teftant  abforberent , pour  ainfi  dire  , toutes  les  haines  , tous 
les  intérêts  & prefque  toutes  les  pallions  ; on  fit  moins  d’at- 
tention aux  Ariens  : tout  le  zèle  de  Marie  fe  porta  contre 
les  Proteftans  , 6c  Cranmer  , Archevêque  de  Cantorbery  , 
qui  avoit  faitbrûler  les  Ariens  , fut  brûlé  comme  Proteftant. 

Sous  Elifabeth  les  bûchers  s’éteignirent,  elle  rétablit  la  Re- 
ligion Proteftante  , en  tolérant  ceux  qui  ne  l’attaquoient  pas. 

Cette  efpece  de  calme  fit  repafoître  la  plupart  des  petites 
Seéles  que  l’agitation  violente  du  régne  de  Marie  avoit  com- 
me étouffées  : Elifabeth  craignit  que  ces  Sefles  n’altéraftent 
la  tranquillité  publique,  elle  bannit  du  Royaume  les  Enthou- 
fiaftes  , les  Anabaptiftes  , les  Ariens.  "* 

Jacques  premier , qui  etoit  favant , écrivit  contre  eux , 8c 
brûla  tou>  ceux  qu’il  ne  put  convertir  , de  quelque  qualité 
qu’ils  fufl'ent  , 8c  quelques  fervices  qu’ils  tuffent  rendus  à 
l’état.  Cette  févérité  douna  des  viélimes  à l’Arianifme , ÔC 
multiplia  les  Ariens.  * / 

* Hift.  d’Angl.  par  Thoiras  , Abrégé  des  Aftes  de  Rymer. 
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Les  troubles  & les  guerres  civiles  qui  défolerent  l’Angle 
terre , fous  Charles  premier , donnèrent  aux  différentes  Sec- 
tes beaucoup  de  liberté. 

Après  la  mort  de  Charles  premier , le  Parlement  ne  con- 
fiftoit  proprement  que  dans  une  Chambre  des  Communes  , 
compofé  d’un  très-petit  nombre  de  membres  , tous  indépen- 
dans  , Anabaptiftes  ou  attachés  à d’autres  Seétes  , parmi  les- 
quels les  Indépendans  dominoient. 

Les  Indépendans  vouloient  réduire  le  Royaume  en  répu- 
blique , & que  chaque  Eglife  eût  le  pouvoir  de  fe  gouverner 
elle-même  , & fut  indépendante  de  l’Eglife  Anglicane.  * 

Sous  le  proteéforat  de  Cromwel,les  différentes  Seétes  qui 
s’étoient  formées  en  Angleterre  , jouirent  de  la  tolérance. 

Conféquemment  au  fyftême  d’indépendance  religieufe  , 
qu’on  vouloit  établir,  un  Arien  fitparoître  un  Catéchifme, 
qui  félon  lui , renfermeroit  les  points  fondamentaux , tirés  , à 
ce  qu’il  difoit , des  feules  Ecritures , fans  commentaire , fans 
gloles  , & fans  conféquences.  Cet  ouvrage  étoit  compole  , 
difoit-il , en  faveur  de  ceux  qui  aimoient  mieux  être  appel-  • 
lés  Chrétiens  , que  du  nom  de  toute  autre  feéte.  Ce  Caté- 
chifme enfeignoit  l’Arianifme  , & fouleva  les  Orthodoxes  ; 
ils  portèrent  leurs  plaintes  à Cromwel  , qui  malgré  la  loi 
qu’on  s’étoit  faite  de  tolérer  toutes  les  Seétes  , ht  arrêter 
l’Auteur  du  Catéchifme  , & le  fit  enfermer  dans  nn  cachot  , 
où  il  le  laifla  périr  de  mifere,  mais  il  ne  rechercha  point  les 
Ariens , qui  le  maintinrent  tacitement  en  Angleterre  , fous 
Charles  & Jacques  fécond. 

L’Arianifme  avoit  aufli  fait  des  progrès  en  Hollande  ; les 
Anabaptiftes  Ariens  y avoient  porté  leurs  erreurs  , ils  y 
avoient  fait  des  Profelytcs,  & ils  s’y  étoient  multipliés  con- 
lîdérablement , à la  faveur  de  la  tolérance  qu'ils  avoient  ob- 
tenue à force  d’argent , fur  la  fin  du  feizieme  ficelé. 

Lorfque  le  Roi  Guillaume  réfolut  de  convoquer  le  Cler- 
gé d’Angleterre  , pour  tâcher  de  réunir  les  Proteftans  , le 
lJoéteurBury,  crut  que  la  meilleure  voie , pour  y réuflir,  fe- 
roit  d’expofer  nettement  les  premiers  principes  de  l’Evangile, 

{>ar  lefquelsonpourroit  juger  de  l'importance  descontrover- 
ès  qui  font  entre  les  Proteftans  : pour  cet  effet  , il  diftin- 
gua  les  articles  qu’il  étoit  néceffaire  de  croire , de  ceux  qu’on 
peut  ignorer , ou  nier,  & prétendit  que,  pourvû  qu’on  reçût 

* Ibid. 
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îe  fond  des  chofes  , on  ne  devoit  pas  chicaner  fur  la  matière  , 
qui  eft  ordinairement  inconnue. 

Il  réduit  donc  la  croyance  néceflaire  peur  être  chrétien 
aux  points  les  plus  fimples  , & croit  que  pour  être  chrétien  , 
il  fuffit  de  croire  que  J.  C.  eft  le  Fils  unique  de  Dieu  ; il 
regarde  la  confubftantialité  du  Verbe  comme  un  Dogme  in- 
connu aux  premiers  chrétiens  : il  prétend  que  du  tems  de  S. 
Juftin,  onregardoit  encore  comme  chrétiens  ceux  qui  cro- 
yoient  que  J.C.  étoit  Homme  , né  d’homme,  & que  l’on  par- 
loir de  ces  gens-là  fans  leur  dire  des  injures  ; mais  que  de- 
puis qu’on  veut  difputer  fur  ces  matières  , la  chaleur  des  dis- 
putes , & les  Partis  qui  fe  font  formés  dans  l’Eglife  chré- 
tienne à caufe  de  cela  , ont  fait  paroître  ces  queftions  im- 

Îiortantes  , à-peu-près  comme  la  peine  que  l’on  a à trouver 
es  diamans  & à les  polir  , les  rendent  précieux  ; car  enfin  , 
dit-il  , quoiqu’il  s’agifle  de  la  nature  Divine  , il  ne  s’enfuit 
pas  que  tout  ce  qu’on  en  dit  foit  important.  * 

L’Univerfité  d’Oxford  condamna  & fit  brûler  le  livre  du 
Doéleur  Bury  , & ce  jugement  lui  créa  des  partifans.  ** 

Par  ce  moyen  on  difputa  beaucoup  en  Angleterre  fur  la 
divinité  de  J.  C.  & l’attention  des  perfonnes  qui  cultivoient 
les  lettres  , ou  qui  étudioient  la  Théologie  , fut  excitée  & 
portée  fur  cette  importante  matière,  f 

M.  Loke  , peu  fatisfait  des  différens  fyftêmes  de  Théolo- 
gie qu’il  avoit  examinés  , étudia  la  religion  , & fuivit  dans 
cette  étude  la  méthode  qu’il  avoit  fuivie  dans  l’étude  de  l’ef- 
prit  Humain  : il  réfolut  de  ne  chercher  la  connoifiance  de  la 
religion  que  dans  l’Ecriture-Sainte  , à laquelle  tous  les  Pro- 
teftans  appelloient , & il  renouvella  le  fentiment  du  Do&eur 
Bury.  ft 

Socin  & ceux  de  fa  Seéle  avoient  hardiment  avancé , qu’a- 
vant le  Concile  de  Nicée  les  chrétiens  avoient  des  fentimens 
femblables  aux  leurs  fur  la  perfonne  du  Fils  de  Dieu. 

Quoiqu’Epifcopius  eût  foutenu  la  divinité  de  J.  C.  contre 
Socin  , il  avoit  pourtant  témoigné  qu’il  croyoit  que  c’étoit 
parmi  les  difputes  & le  trouble  que  les  Peres  de  Nicée 

* L'Evangile  nud  , 8cc.  par  un  véritable  Fils  de  l'Eglife  Angli- 
cane , 1690.  in-4.3.  Cet  ouvrage  eft  écrit  en  Anglois;  on  en  trouve 
un  Extrait  très-bien  fait  dans  U Bibl.  univerL  t.  19  , p.  >9. 

. **  Ibid, 

t Ibid.  * ... 

tt  Le  Chriftkjûfme  rasfonnable, 

Bb  3 


DigitizecLby  Goog 


59°  A R ! 

avoient  dreffé  ce  fameux  Symbole  , qui  porte  leur  nom.  * 
Zuicker  avoit  ofé  foutenir  que  les  Peres  de  Nicée  étoient 
les  auteurs  de  cette  doélrine  , & Courcelles  avoit  penfé  que 
les  raifons  de  Zuicker  étoient  folides  & fans  répliqué.  ** 
Sandius  qui  avoit  embraffé  le  nouvel  Arianifme  , tâcha 
de  fortifier  le  fentiment  de  Zuicker  , en  donnant  une  Hiftoire 
Eccléfiaftique , dans  laquelle  il  expofoit  les  fentimens  des 
Peres  des  trois  premiers  fiécles  fur  la  Divinité  du  Verbe  , 
& prétendoit  prouver  qu’ils  avoient  enfeigné  une  doétrine 
contraire  à celle  des  Orthodoxes,  f 

M.  Bull  réfutâ  Zuicker  & Sandius  , qui  trouvèrent  cepen- 
dant des  défenfeurs  en  Angleterre,  ff 

On  vit  dans  ces  écrits  toutes  les  reffources  de  l’érudition  , 
& fouvent  les  fineffes  de  la  Logique  , employées  à défendre 
ou  à attaquer  la  confubftantiaïité  du  Verbe:  ainfi  le  tems 
rendoit  inlenfiblement  cette  queftion  plus  intéreffante  , & ex  * 
citoit  l’attention  des  Savans , des  Théologiens  & des  Philo- 
fophes. 

M.  Wifthon  , au  commencement  de  notre  ftécle  , exami- 
na cette  queftion  , & crut  voir  de  la  différence  entre  la  doc- 
trine de  l’Eglife  des  trois  premiers  fiécles  & celle  del’Eglife 
Anglicane  , fur  la  Trinité  ; il  fentit  combien  ce  point  étoit 
important , & réfolut  d’approfondir  tout  ce  que  l’antiquité 
Divine  & Eccléfiaftique  fourniffoit  de  lumière  fur  ce  fujet  ; 
il  lut  deux  fois  le  Nouveau-Tcftament , tous  les  Auteurs 
Eccléfiaftiques  & tous  les  fragmens , jufqu’à  la  fin  du  fécond 
fiécle  : il  en  tira  tout  ce  qui  avoit  rapport  à la  Trinité  ; & 
pour  qu’il  ne  lui  échappât  rien  fur  cette  matière  , il  lut  la 
défenfe  du  Concile  de  Nicée  par  Bullus,  & compara  avec  les 
Auteurs  mêmes  les  extraits  de  Bullus.  § 

M.  Wifthon  avànt  de  commencer  fon  examen  avoit  jugé  ; 
il  avoit  cru  voir  de  la  différence  entre  la  doftrine  des  pre- 
miers fiécles  & celle  de  l’Eglife  Anglicane  , fur  la  Trinité  ; 
Dans  qu’il  s’en  apperçût , tout  fe  préfentoit  à lui  fous  la  face 
\ - •••:  •.  *’ 

* Inftit.  Théo!.  1.  4,  feft.  r. 

**  Irenicum  Irenicorum  , Curcetleus  , quaternio  Differt» 

+ Chriftoph  Sandii  Nucléus  , Hift.  Ecdef.’  in-49. 
tt  Defenfio  Fidei  Nicaenæ  , de  Primitivà  & Apoflolic-1  traditio-' 
ne  , &c.  cont..  Zuickerum,  Recueil  des  Œuvres  de  Bull , par  Gra-- 
be  , in-fol.  I70j.  Jugement  des  Peres  , &c.  oppofé  à la  défenfe  de 
la  Foi  de  Nicée  , in-4c.  1695.  ^ '*  ' 

§ Wifthon  , Chriftianifrae  primitif  rétabli. 
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qui  favorifok  ce  pretfuer  jugement  qui  fe  cachoit  pour, 
ainfi  dire  à M.  Wifthon  , & le  réfultat  de  toutes  fes  levu- 
res fut  l’Arianifme , qu’il  enfeigna  dans  fon  Chriftianifme 
primitif  rétabli. 

Le  Clergé  d’Angleterre  condamna  M.  Wiflhon  ; on  le 
fépara  de  l’Eglife,  parce  qu’il  en  corrompoit  la  Doétrine  , & 
il  fut  privé  de  fes  places  ; mais  le  Gouvernement  ne  févit 
point  contre  lui  , parce  qu’il  ne  violoit  pas  les  loix  de  la 
lociété  civile. 

Quelque-tems  après , M.  Clark  tâcha  de  concilier  avec 
le  Symbole  de  Nicée  la  Doétrine  des  Ariens  fur  la  perfonne 
de  J.  C.  * 

La  Chambre  baffe  du  Clergéporta  fes  plaintes  contre  M. 
Clark:  pour  en  arrêter  les  poursuites  , il  envoya  à l’Affem- 
blée  un  Ecrit , dans  lequel  il  déclaroit  qu’il  croyoit  que  le 
Fils  étoit  engendré  de  toute  éternité  : la  Chambra  haute  fe 
contenta  de  cette  déclaration. 

Dans  une  fécondé  édition  de  fon  Ouvrage , M.  Clark  re- 
trancha tout  ce  qu’il  avoit  dit  dans  la  première  , pour  ac- 
commoder fon  lyftême  avec  le  Symbole  de  Nicée  , & ne 
voulut  jamais  aucun  Bénéfice  qui  l’obligeât  à figner  ce  Sym- 
bole. Les  Théologiens  Anglois  combattirent  les  fentimens  de 
M.  Clark  , & ce  Doéleur  les  défendit.  ** 

M.  Chub  fe  joignit  à M.  Clark  pour  combattre  la  con- 
fubftantialité  du  Verbe  ; il  prétendit  prouver  que  le  Fils  étoit 
un  être  inférieur  du  Pare  , qui  feul  étoit  Dieu.  Chub  dédia 
fon  Ouvrage  au  Clergé,  f 

La  Reine  Marie  avoit  rétabli  en  Angleterre  les  Gatholi- 
qnes  , & fait  brûler  les  Proteûans  que  le  régne  d’Edouard 
VI.  y avoit  produits  : Elifabeth  rétablit  les  Proteftans  , fit 
pendre  les  Catholiques  , & caffa  les  Ariens  ; Jacques  pre- 
mier adopta  la  Réforme  , toléra  les  Catholiques  & brûla  les 
Ariens:  aujourd’hui  les  Ariens  , condamnés  par  l’Eglile  An- 

* La  Doflrine  de  l’Ecriture  touchant  la  Trinité,  en  trois  parties  , 
où  l’on  raffemble,  où  l'on  compare  , où  l'on  explique  les  principaux 
pafiages  de  la  Liturgie  de  l’Eglife  Anglicane  , par  rapport  à cette 
Doflrine.  Lond.  in  8.  1711. 

**  Hift.  des  Ouvrages  confidérables  & des  Brochures  qui  ont  par* 
de  part  & d’autre  dans  les  difputes  de  laTtinité  , depuis  171a.  juf* 
qu’en  1710.  Lond.  in-8.  1710. 

t La  Suprématie  du  Pere  , 8tç,  par  TùamM  Chub  , membre  Laï-  v 
que  de  l’Eglife  Anglicane.  s 
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glicane  comme  Hérétiques  , ne  font  ni  recherchés  ni  puni* 
par  les  Magiftrats. 

L’Arianiime  ancien  , dans  fon  origine  , étoit  une  erreur 
raifonnée  : elle  prit  naiflance  au  milieu  des  Aftemblées  pai- 
fibles  du  Clergé  d’Alexandrie  , elle  fut  d’abord  attaquée  & 
défendue  avec  modération  ; elle  fit  du  progrès  , les  Evêques 
s’affemblerent , Anus  fut  condamné  ; il  le  plaignit , il  inté- 
refla  , il  fe  fit  des  défenfeurs  ardens  , il  eut  des  adverfaires 
zélés  : Arius  & fes  Partifans  furent  condamnés  par  l'Eglife  , 
ils  attaquèrent  fon  Jugement , devinrent  une  faélion  : le  Fa- 
natifme  s’alluma  chez  eux  , ils  fe  diviferent  & formèrent  une 
foule  de  Seéles  Fanatiques. 

L’Arianifme  moderne  , au  contraire  , forti  du  fein  du 
Fanatifme  , fut  à fa  naifiance  l’erreur  d’une  troupe  d’enthou- 
fiafles  qui  ne  raifonnoient  point  ; aujourd’hui  c’eft  une  er- 
reur fyftématique  , que  l’on  prétend  appuyer  fur  l’autorité 
de  l’Ecriture  & fur  les  plus  pures  lumières  de  la  raifon. 

Ainfi  ce  fyftême  ne  fait  point  aéfuellement  de  Fanatiques; 
mais  il  féduit  beaucoup  de  monde  parmi  ceux  qui  fe  piquent 
de  raifonner  , & l’Arianifme  a fait  tant  de  progrès  en  An- 
gleterre, que  de  nos  jours  on  a fait  pour  le  combattre  , une 
fondation  (émblable  à celle  que  Bayle  fit  autrefois  pour  com- 
battre l’Athéifme.  * 

Les  opinions  Angloifes  partent  depuis  lone-tems  chez  nous; 
les  fentimens  de  Loke  , de  Wifthon  , de  Clark  , fur  la  Di- 
vinité de  Jefus-Chrift , n’y  font  point  inconnus  ; leurs  prin- 
cipes ont  été  adoptés  par  l’Auteur  des  Lettres  fur  la  Reli- 

fion  efientielle  ,£c  font  par  ce  moyen  entre  les  mains  de 
eaucoup  de  Le&eurs  ; tout  le  monde  lit  le  Chriftianifme 
raifonnable  : j’ai  donc  cru  qu’après  avoir  expofé  l’origine  & 
le  progrès  du  nouvel  Arianifme  , il  n’étoit  pas  inutile  d’en 
combattre  les  principes. 

Les  nouveaux  Ariens  font  de  deux  fortes , les  uns  croient 
que  le  Dogme  de  la  confubftantialité  du  Verbe  eftunequef- 
tion  problématique  , fur  laquelle  l’erreur  n’exclut  point  du 
falut , & ne  doit  point  exclure  de  l’Eglife  ; les  autres  pré- 
tendent au  contraire  que  la  confubftantialité  du  Verbe  eft 
une  erreur  dangereufe  , contraire  à la  raifon  , à l'Ecriture 
& à la  tradition  ; tel  étoit  M,  Wifthon , qui  fit  à M.  Clark 

' * Madame  Myer  a fait  une  fondation  de  huit  Sermons  contre  l’A» 
tueiünc.  Voyez  fiibligt,  Àngloife  , t.  7. 
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des  reproches  amers , fur  ce  qu’il  avoit  déclaré  qu’il  croyoit 
que  le  Fils  de  Dieu  étoit  engendré  de  toute  éternité,  t 

§• 

Principes  par  lefquels  on  prétend  prouver  que  la  Confubjlan * 
tialité  du  Verbe  n’e/l  pas  un  Dogme  fondamental. 

Le  Doéleur  Bury  , pour  réunir  les  Seéies  qui  partagoient 
l’Angleterre  , 6t  réduire  la  Religion  chrétienne  à des  points 
fimpïes  & communs  à toutes  les  Sociétés  qui  fe  difent  Chré- 
tiennes, recherche  ce  que  c’eft  que  l'Evangile  que  Notre  Sei- 
gneur & les  Apôtres  ont  prêché. 

Pour  s’inftruire  fur  cet  article  , il  n’eft  befoin  félon  Bury  , 
ni  de  Logique , ni  de  Métaphylique  , ou  d’autres  Sciences  ; 
il  n’eft  pas  même  néceflaire  de  lire  aucun  fyftême  de  Théo- 
logie , puifque  Notre  Seigneur  ne  répondit  à celui  qui  lui 
demandoit  ce  qu’il  devoit  faire  pour  être  fauvé  , finon  , 
quefl-il  écrit  dans  la  Loi  ? quy  lifcç-vous  ? c’eft-à-dire  , 
qu’il  ne  faut  pas  lire  l’Evangile , où  le  falut  eft  promis , tan- 
tôt à la  foi , tantôt  à la  repentance , tantôt  à l’un  & à l’au- 
tre en  même-tems  ; c’eft  là  le  fond  de  l’alliance  , auquel  il 
faut  s’attacher. 

Mais  , qu’eft-ce  que  la  Loi  ? Quel  eft  fon  objet  i 

Elle  en  a deux , la  Perfonne  en  laquelle  nous  croyons , & 
la  Doéirine  que  nous  recevons. 

Dans  la  foi  que  nous  devons  en  avoir  en  la  Perfonne  de  Je- 
fus-Chrift  , il  y a deux  chofes  à confidérer  : la  première  , 
confifte  à favoir  quelle  forte  de  perfonne  Notre  Seigneur 
veut  que  nous  le  croyons  ; & la  fécondé  , de  bien  concevoir 
ce  qu’il  entend  par  croire  en  lui. 

Les  titres  que  Jefus-Chrift  prend  , ou  que  les  Apôtres  lui 
donnent,  iont  ceux  de  Fils  de  L Homme,  celui  qui  doit  venir  , 
le  MeJJïe  , ou  le  Chrifl , le  Fils  de  Dieu , &c. 

Gommes  ces  termes  pris  dans  cette  acception  vague,  peu- 
vent convenir  à d’autres  perfonnes  , Jefus-Chrift  le  nomme 
non-feulement  le  Fils  de  Dieu  , mais  fon  Fils  unique  : ce 
titre  eft  l’onftion  qu’il  a reçue  avant  qu’il  vînt  au  monde  , 
& l’éleve  au-deftùs  de  toutes  les  natures  que  l’Ecriture  nom- 
me Dieux.  T 

* Voyez  toute  cette  difpute  dent  la  Bibliothèque  Angtoife  , ôt 
dans  les  Mémoires  Littéraires  de  U Gïande-Bretagne. 
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Tous  ces  caraélères  marquent  une  grandeur  fi  immenfe  * 
dit  le  Doéleur  Bury  , qu’après  avoir  fait  nos  effortspour  la 
découvrir  entièrement , il  ne  nous  refte  autre  choie  , fi  ce 
n’eft  que  nous  fommes  convaincus  de  ne  le  pouvoir  com- 
prendre. 

Bien-loin  que  cette  incompréhenfibilité  nous  empêche  d’a- 
voir en  lui  la  confiance  qu’il  nous  demande  ,ceft  pour  cette 
raifon  même  que  nous  croyons  en  lui , comme  nous  nous 
confions  , pour  ainfi  dire  , dans  la  lumière  , parce  que  cette 
même  lumière  qui  éblouit  nos  yeux  , lorfque  nous  regar- 
dons fixement  fa  fource  , nous  découvre  tous  les  objets  fur 
lefquels  elle  tombe. 

Voilà  tout  ce  qui  nous  eft  néceflaire  pour  croire  en  Jefus- 
Chrift  ; nous  n’avons  pas  befoin  de  connoître  autre  chofe 
de  fa  perfonne  pour  le  croire  & pour  lui  obéir  ; comme  il 
n’eft  point  néceflaire  à un  Voyageur  de  connoitre  la  nature 
du  foleil  , pour  en  tirer  les  ufages  dont  il  a befoin  : comme 
le  foleil  n’éclaire  pas  le  monde  pour  s’attirer  d’un  diamant 
une  réflexion  , ou  les  louanges  des  Philofophes  ; ainfi  le  fo- 
leil d’en  haut  ne  paroît  à aucun  autre  deflein  , que  pour  ap- 
porter la  fanté  de  lame  : ceux  qui  en  jugent  autrement , le 
déshonorent  bien  davantage , & nient  plus  véritablement  la 
divinité , que  ne  font  les  hérétiques,  puifqu’ils  fuppofentné- 
ceflairement  quelque  propofition  entre  Dieu  & l’homme. 

Il  ne  faut  pas  que  nous  fçaehions  de  Jefus-Chrift  rien  au- 
tre chofe  , fi  ce  n’eft  ce  fans  quoi  il  eft  impoflïble  de  croire’ 
en  lui. 

Le  Doéleur  Bury  prétend  le  prouver  par  la  réponfe  que 
Notre  Seigneur  fit  aux  Juifs,  loriqu’ils  lui  dirent  : pourquoi 
nous  liens- lu  fi  long-tems  en  fuf péris  , fi  tu  es  le  Chrifi  , dis 
nous-le  ouvertement  ? 

Pour  toute  réponfe,  Jefus-Chrift  leur  dit , que  Dieu  étoit 
fon  Pere  : il  n’entreprend  point  d’expofer  fes  droits , il  ne 
leur  dit  rien  de  ce  qu’il  avoit  été  de  toute  éternité  en  lui- 
même  , mais  de  ce  qu’il  étoit  par  rapport  au  monde  : il  fup- 
prima  ce  qui  pafloit  leur  intelligence  , & fe  contenta  de  leur 
dire  ce  qui  étoit  fuffifant  pour  produire  en  eux  une  convic- 
tion falutaire. 

On  ne  doutera  pas  de  ce  fentiment,  félon  lçDoéleur  Bury,  , 
fi  l’on  fait  attention  à la  fimplicité  & à l’ignorance  de  ceux 
à qui  Jefus-Chrift  a d’abord  annoncé  l’Evangile  , & à la  fa- 
cilité avec  laquelle  les  Apptres  .recevoient  au  baptême  ceux 
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au’ils  convertiffoient  ; l’hiftoire  de  l’Eunuque  de  la  Reine 
'Ethiopie  , & les  trois  mille  perfonnes  converties  dans  un 
feul  Sermon  de  Saint  Pierre  , prouvent  qu’il  falloit  favoir 
très-peu  dechofe  pour  être  Chrétien,  & que  par  conféquent 
on  ne  parloit  point  de  la  confubftantialité  du  Verbe  , qui  eft 
une  queftion  très-difficile  & infiniment  au-deffus  de  la  portée 
de  ceux  à qui  Jefus-Chrift  & fes  Apôtres  annoncèrent  d’a- 
bord l’Evangile. 

Enfin , félon  le  Doéfeur  Bury  , du  tems  de  S.  Juftin , on 
regardoit  comme  devrais  Chrétiens , ceux  qui  penfoientqire 
Jeliis-Chrift  étoit  homme  né  d’homme.  * 

M.  Loke  fit , comme  le  Doéleur  Bury  , un  extrait  de  tout 
ce  que  Jefus-Chrift  & fes  Apôtres  difent  dans  l’Evangile  & 
dans  les  Aéles  , & ceux  qu’ils  vouloient  convertir,  &.  crut 
par  ce  moyen  avoir  tout  ce  que  les  Apôtres  exigoient  des 
Chrétiens. 

Dans  cet  examen , M.  Loke  cmt  que  la  Religion  chré- 
tienne avoit  pour  bafe  le  dogme  de  la  Rédemption  , & con-» 
dut  que  pour  connoîtrela  Religion  chrétienne  , il  falloit  exa- 
miner en  quoi  confiftoit  la  Rédemption  du  genre  humain  , 
c’eft-à-dire,  l’état  auquel  le  péché  d’Adam  avoit  réduit  les 
hommes , & comment  Jefus-Chrift  rétablilToit  le  genre  hu- 
main dans  fon  état  primitif. 

Il  crut  trouver  que  l’état  duquel  Adam  étoit  déchu , étoit 
un  état  d’obéiftance  parfaite  , & défigné  dans  le  Nouveau 
Teftament  par  le  mot  de  juftice. 

Pendant  cet  état  d’obéiflance  , Adam  habitoit  le  Paradis 
terreftre  , où  étoit  l’arbre  de  vie  : il  en  fut  chafte  après  avoir 
délobéi  à Dieu  , & perdit  dès  ce  moment  le  privilège  de 
l’immortalité.  La  mort  entra  donc  dans  le  monde  , & voilà 
comment  tous  les  hommes  meurent  en  Adam:  toute  la  pos- 
térité d’Adam  naiffante  hors  du  Paradis  terreftre  , a dû  être 
mortelle. 

JefusChrift  eft  venu  annoncer  aux  hommes  une  loi  dont, 
l’qbfervation  ne  les  garantit  pas  de  la  mort , mais  elle  leur 
procure  le  bonheur  ae  refiùfciter,  & après  cette  réfurreéfion  ■ 
den’être  plus  expofés  à perdre  le  privilège  de  l’immortalité. 

* L’Evangile  nud  , où  l’on  fait  voir  : 'fc.  quel  étoit  l’Evangile 
lotfque  Notre-Seigneur  & fes  Apôtres  le  précVioient  ; t°-  quelles  ad-' 
dirions  & altérations  les  (iéclcs  fuivans  y ont  faites  ; 3?.  quels  avan- 
tages & quels  maux  cela  «produits,  1690,  in-40.  p.  102.  Biblioth. 
Unir,  t,  19,  p*  $91.  ; 
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M.  Loke  examina  enfuite  quelle  étoit  cette  loi , à l’ob- 
fervation  de  laquelle  l’immortalité  étoit  attachée , & qui  fai— 
foit  l’eflence  du  Chriftianifme;  il  crut  voir  que  J.  C.  &fes 
Apôtres  regardoient  comme  Chrétiens  , tous  ceux  qui  crov 
yoient  que  Jefus  , Fils  de  Marie  , étoit  le  Meffie  , & qu’ils 
n’exigeoient  rien  de  plus  ; il  réduifit  donc  l’eflentiel  de  la 
Religion  chrétienne  à cet  article  unique. 

Cet  article  emportoit  avec  lui  une  entière  fourmilion  à ce 
que  Jefûs-Chrift  avoit  enfeigné  , & une  obligation  étroite 
de  pratiquer  ce  qu’il  avoit  commandé  : cette  dilpofition  d’ef- 
prit  fuppofoit  encore  , félon  M.  Loke  , un  grand  défir  de 
connoître  ce  que  Jefus-Chrift  avoit  enfeigné  , & de  prati- 
quer ce  qu’il  avoit  ordonné  : mais  il  eft  clair  , félon  lui  , 

au’on  ne  lortoit  point  de  la  foumillion  qui  faifoit  l’effense 
u Chriftianifme,  lorfqu’on  fe  trompoit  fur  les  chofesque 
Jefus-Chrift  avoit  enfeignées , ou  ordonnées  ; que  par  con- 
féauent  celui  qui  croyoit  que  Jefus  - Chrift  avoit  enfeigné 
qu  il  étoit  conlnbftantiel  à fon  Pere  , devoit  croire  la  con- 
fubftantialité  ; mais  que  ceux  qui  croyoient  qu’il  avoit  en- 
feigné qu’il  étoit  une  créature , dévoient  rejetter  la  confubf- 
tantialité. 

L’Auteur  d’une  Diflertationqui  fe  trouve  à la  fin  du  Chrif- 
tianifme raifonnable  prétend , par  ce  moyen  , réunir  toutes 
les  Sociétés  chrétiennes  , puifque  tous  reconnoiflent  que 
Jefus  , Fils  de  Marie  , eft  le  Meflie.  * 

§.  I L . 

Faujfeté  des  principes  que  ton  vient  £ expoferl 

Jefus-Chrift  eft  repréfenté  dans  le  Nouveau  Teftament , 
comme  le  Rédempteur  du  genre  humain  , comme  un  Mé- 

" Le  Chriftianifme  raifonnable  a été  traduit  en  François  par  M. 
Code  , & imprimé  pour  la  première  fois  en  1696. 

Le  Ooéleur  Jean  Edouard  écrivit  contre  le  Chriftianifme  raifon- 
nable un  Livre  intitulé  , le  Socianifme  démafqué  , Londres  , in-83. 
*690. 

M.  Loke  répondit  à cet  ouvrage  par  les  fuivans  : premiere.défenfe 
du  Livre  du  Chriftianifme  raifonnable  contre  les  imputations  du 
Do&eur  Edouard  , Lond.  i6j6  , & dans  la  même  année  fécondé  dé- 
fenfe  , &c.  Ces  défenfes  fe  rrouvent  dans  l'édition  du  Chriftianifme 
raifonnable  de  1715.  Ony  a joint  une  Dilfertation  fur  les  moyens  de 
(«unir  Mus  Us  Chrétiens  » & un  Traité  de  U Religion  des  Dames* 
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3îateur  entre  Dieu  & les  hommes  ; comme  un  Do&eur  qui 
doit  les  éclairer , comme  un  Légiflateur  qui  doit  leur  pref- 
crire  un  culte  nouveau  & une  morale  plus  parfaite. 

Il  eft  évident , que  pour  remplir  tous  ces  titres , il  ne  fuf- 
fifoit  pas  que  Jefus-Chrift  apprît  aux  hommes  qu’il  étoit  le 
Fils  de  Dieu,  ou  le  Meffie.  Jefus-Chrift  après  s’ctre  fait  con- 
noître  aux  hommes  comme  le  Meflie  ,'ou  comme  le  Fils  uni- 
que de  Dieu , a donc  enfeigné  aux  hommes  des  vérités  in- 
connues , il  leur  a prefcrit  un  culte , il  leur  a donné  des 
loix  , & il  ne  fuffifoit  pas  pour  être  chrétien  , de  croire  que 
Jefus  , Fils  de  Marie  , eft  le  Meflie  : il  falloit  encore  croire 
les  vérités  qu’il  étoit  venu  révéler  aux  hommes , & qui  fai— 
foient  l’eflence  de  fa  doéhine  & le  fondement  du  culte  que 
J.  C.  venoit  établir  fur  la  terre. 

Le  principe  fondamental  de  Bury  & de  Loke  , eft  donc 
abfolument  faux  : voyons  préfentement  fi  la  confubftantia- 
lité  du  Verbe  fait  partie  de  ces  vérités  fondamentales  : pour 
le  prouver  , je  vais  faire  voir  , i°.  que  la  connoiflance  de 
la  Perfonne  de  Jefus-Chrift  , faifoit  une  partie  effentielle  du 
Chriftianifme  : a°.  qu’en  effet , Jefus-Chrift  a enfeigné  qu’il 
étoit  confubftantiel  à fon  Pere. 

1®.  La  connoijfince  de  la  Perfonne  b de  la  nature  de  J.  C, 
faifoit  une  partie  effentielle  de  la  DoSrine  que  J.  C.  a 
enfeignie  aux  hommes. 

Il  eft  clair,  par  le  Nouveau  Teftament  , que  Jefus-Chrift 
eft  venu  fur  la  terre  pour  faire  connoître  aux  hommes  un 
Dieu  en  trois  perfonnes,  & que  le  culte  qu’il  a établi  eft  fon- 
dé fur  les  rapports  de  ces  trois  perfonnes  divines  avec  le 

§enre  humain:  la  connoiflance  de  ces  perfonnes  divines  étoit 
onc  effentielle  & néceflaire  à l’homme  , pour  être  chrétien: 
ainft  Jefus-Chrift  nes’eft  pas  fait  connoître  feulement  fous  la 
dénomination  vague  de  Fils  de  Dieu  , il  a fait  connoître  aux 
hommes  quelle  étoit  la  nature  ou  l’effence  de  fa  perfonne  , 
s’il  étoit  coéternel  & confubftantiel  à fon  Pere  , ou  s’il  n’é- 
toit  qu’une  Ample  créature  : en  voici  la  preuve. 

i°.  Le  culte  que  J.  C.  eft  venu  établir , n’eft  pas  feulement 
un  culte  extérieur , mais  principalement  un  culte  intérieur. 

L’homme  ne  peut  rendre  un  culte  intérieur , que  par  les 
jugemens  de  fon  efprit , & par  les  mouvemens  de  fon  cœur 
il  rend  un  culte  par  fes  jugemens  , lorfqu’il  reconnoît  la 
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grandeur  , l'excellence  & la  perfeélion  d’un  être. 

Comme  le  culte  que  Jefus-Chrift  eft  venu  établir  , eft  uil 
culte  en  efprit  & en  vérité  , il  n’a  pas  voulu  que  les  hom- 
mes jugeâüent  qu’il  n’eft  qu’une  créature  , s’il  eft  vrai  qu’il 
foit  confubftantiel  à fon  pere  , ni  qu’on  jugeât  qu’il  eft  le 
vrai  Dieu  , & coéternel  à fon  pere  , s’il  eft  une  créature  pro- 
duite dans  le  tems. 

Les  hommes  ne  pouvoient  donc  rendre  par  leurs  juge- 
mens  un  culte  légitime  à Jelus-Chrift  , qu’autant  que  Jelus- 
Chrift  leur  faifoit  connoître  s’il  étoit  confubftantiel  à fon 
Pere  , ou  s’il  n’étoit  qu’une  fimple  créature.  Jefus-Chriftn’a 
donc  pu  fe  faire  connoître  aux  hommes  , fous  la  fimple  qua- 
lité de  Fils  de  Dieu  , ou  de  Mefiie  , fans  expofer  les  hom- 
mes à tomber  dans  une  erreur  fondamentale  fur  fa  perfon- 
ne  , fans  les  expofer  à le  regarder  comme  une  fimple  créa- 
ture , quoiqu’il  fût  Dieu  , ou  à l’honorer  comme  Dieu  , 
quoiqu’il  ne  fût  qu’une  fimple  créature. 

11  faut  dire  des  fentimens  de  l’ame  , ce  que  nous  venons 
de  dire  des  jugemens  de  l’efprit  : l’homme  rend  un  culte  par 
les  mouvemens  de  fon  ame  ; c’eft-à-dire  , par  des  fentimens 
de  refpeft,  d’amour  & de  reconnoifiance  ; ces  fentimens  par 
rapport  à Jefus  -Chrift,  doivent  être  effentiellement  diffé- 
rfens  , félon  qu’il  eft  confubftantiel  à fon  Pere  , ou  feule- 
ment une  créature.  * 

C’eft  une  impiété  d’honorer  comme  une  fimple  créature 
J.  C.  Fils  de  Dieu  & vrai  Dieu  , & c’eft  une  idolâtrie  de 
l’honorer  comme  vrai  Dieu,  coétemel  & confubftantiel  à fon 
Pere , s’il  n’eft  qu’une  créature  : il  étoit  donc  impoflible  que 
Jefus-Chrift  venant  pour  apprendre  aux  hommes  à adorer 
Dieu  en  efprit  & en  vérité  , fe  fit  connoître  à eux  fous  une 
dénomination  vague  , qui  pouvôit  conduire  les  hommes  à 
l’idolâtrie  ou  à l’impiété  , fans  que  Jefus-Chrift  eût  rien  fait 
pour  les  garantir  de  ce  crime  , quoiqu’il  exigeât  cependant 
un  culte. 

z°.  Jefus-Chrift  eft  venu  pour  faire  connoître  aux  hom- 
mes Dieu  le  Pere  , non  fous  la  fimple  qualité  de  créateur 
& de  confervateur  du  monde  : il  eft  venu  faire  connoître  fa 
miféricotde  envers  les  hommes  , & leur  apprendre  , que 
pour  les  délivrer  de  la  mort  & du  péché  , Dieu  le  Pere  a 
envoyé  fon  Fils  fur  la  terre  ; il  étoit  eflentiel  à la  Religion 
chrétienne  , qu’elle  fît  connoître  à l’homme  toute  l’étendue 
de  la  bonté  & de  la  tsîféricorde  divine  : il  falloir  donc  faire 
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■connoître , fi  ee  Fils  que  Dieu  a envoyé  fur  la  terre  pour  la 
rédemption  du  genre  humain  , eft  une  fimple  créature , plus 
parfaite  que  les  autres , ou  une  perfonne  divine  confubltan- 
tielle  au  Pere. 

Si  Jefus-Chrift  n’eût  rempli  envers  les  hommes  que  la 
fonction  d’un  fimple  envoyé  , qu’il  ne  fut  venu  que  pour  ré- 
véler aux  .hommes  quelques  cérémonies  par  lefquelles  Dieu 
vouloit  être  honoré  , il  eût  fuffi  de  faire  connoître  aux  hom- 
mes la  vérité  de  fa  Million  ; mais  Jefus-Chrift  eft  le  Média- 
teur des  hommes  , il  eft  leur  Prêtre  , il  eft  leur  Dieu  , ils 
lui  doivent  un  culte  qu’ils  ne  peuvent  lui  rendre  fans  con- 
noître fa  perfonne , & fans  favoir  s’il  eft  vrai  Dieu  , con- 
fubftantiel  à fon  Pere  , ou  une  créature  : carie  culte  que  les 
chrétiens  doivent  à Jefus-Chrift  , eft  effentiellement  diffé- 
rent , félon  que  Jefus-Chrift  eft  vrai  Dieu  ou  une  créature. 

La  confubftantialité  du  Verbe  eft  donc  un  article  fonda- 
mental , fur  lequel  il  étoit  néceffaire  que  Jefus-Chrift  ins- 
truisît fes  difciples  : car  on  doit  regarder  comme  un  point 
fondamental  dans  une  religion  , un  article  fur  lequel  on  ne 

Jjeut  fe  tromper,  fans  changer  l’effence  de  la  religion,  & 
ans  la  connoiffance  duquel  on  ne  peut  rendre  le  culte  qu’elle 
prefcrit. 

! 

2°.  Jefus-Chrift  a fait  connoître  aux  hommes  qu'il  étoit  con- 
fubftantiel  à fon  Pere  , & l’on  na  regardé  comme  Chrétiens 
que  ceux  qui  profejfoient  cette  Vérité. 

Jefus-Chrift  a pris  tous  les  titres  & tous  les  attributs  de 
l’Etre  fuprême  : c’eft  un  point  reconnu  par  Wifthon  & par 
Clark. 

Cette  vérité  eft  exprimée  dans  le  Nouveau  Teftament  en 
tant  de  rencontres  , & tant  de  maniérés  , qu’il  n’y  a peut- 
être  aucun  point  de  doétrine  qui  y foit  enfeigné  plus  fou- 
vent  , ou  avec  plus  d’étendue  : or  , on  ne  fauroit  mieux  ju- 
ger de  l’importance  d’une  do&rine  , & de  la  néceffité  de  la 
croire , que  par  la  fréquente  mention  qui  en  eft  faite  , que  par 
le  poids  que  l’on  donne  à ce  qu’on  en  dit,  &que  par  la  di- 
verfité  des  tours  pour  le  dire. 

Saint  Jean  pôle  en  quelque  forte  la  divinité  de  Jefus- 
Chrift  , comme  la  bafe  de  la  Religion  & de  l’Evangile  : 
v Au  commencement , dit-il , étoit  le  Verbe  , & le  Verbe 
» étoit  Dieu,  j)  ‘ 
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Cet  Apôtre,  qui  vît  naître  lhéréfie  de  Cerinthe  & d’EbîoitJ 
qui  regardoient  Jefus-Chrift  comme  un  homme, leur  oppo- 
la  fon  Evangile,  & le  commença  par  les  déclarations  les  plus 

Î>récifes  & les  plus  formelles  de  l’éternité  , de  la  toute-puif- 
ànce  , & de  l’exiftence  néceflaire  de  Jefus-Chrift  ; il  refufa 
de  communiquer  avec  Cerinthe , qui  ne  reconnoifloit  pas  la 
divinité  de  Jefus-Chrift  ; & les  Apôtres , ou  leurs  fuccefleur9 
immédiats,  retranchèrent  de  l'Eglife  chrétienne  tous  ceux 
qui  ne  reeonnoifloient  pas  cette  grande  vérité. 

La  divinité  ou  la  confubftantialité  du  Verbe  étoit  donc  , 
à la  naiflance  du  Chriftianifme , un  dogme  dont  la  croyance 
étoit  néceflaire  pour  être  vraiment  chrétien,  & il  ne  fuflifoit 

tas  de  croire  que  Jefus  , Fils  de  M;yie , eft  le  Meflie  : car 
bion  & Cerinthe  reeonnoifloient  cet  article. 

Mais  , dit-on  , les  perfonnes  auxquelles  les  Apôtres  an- 
nonçoient  l’Evangile  , étoient  ignorantes , groflieres  , & ne 
pouvoient  comprendre  le  myftère  de  l’Incarnation. 

Cette  difficulté  tire  toute  fa  force  de  l’ignorance  dans  la- 
quelle on  fuppofe  les  Juifs  fur  la  perfonne  du  Meflie  , & il 
eft  faux  que  les  Juifs  fuflent  dans  cette  ignorance. 

Les  Juifs  attendoient  le  Meflie  : cet  objet  intérefloit  tout 
le  monde  ; les  Juifs  connoifloient  fes  caraélères  , fes  titres  , 
&fes  perfeélions,  ils  entendoient  les  Prophéties  qui  I’annon- 
çoient,  dans  le  fens  que  J.C.  &Ies  Apôtres  leur  donnoient, 
en  forte  qu’il  n’y  avoit  de  différence,  que  dans  l’application 

?ue  Jefus-Chrift  & fes  Apôtres  faifoient  des  Prophéties  , à 
efus  , Fils  de  Marie  ; ainfi  pour  convertir  fes  peuples , il  ne 
falloit  que  prouver  , qu’en  effet  tous  les  traits  , fous  lefquels 
les  Prophètes  annoncent  le  Meflie  , fe  réunifloient  dans  J. 
C.  : & c’eft  ce  qu’il  étoit  facile  de  faire  dans  un  fermon. 

Le  Meflie  étoit  le  grand  objet  de  toutes  les  Prophéties 
& par  le  moyen  des  prédirions  fucceffives  , la  lumière  en  ce 
qui  regardoit  le  Meflie  , alla  toujours  en  croiflant , à mefure 
que  le  tems  de  fa  manifeftation  approchoit  : ainfi  long-tems 
avant  la  naiflance  de  Jefus-Chrift  , les  caraélères  fpécifiques 
qui  dévoient  diftinguer  le  Meflie  , dûrent  être  fixés  & con- 
nus parmi  les  Juifs  dans  le  tems  que  Jefus-Chrift  annonça 
fa  doétrine  ; puifqu’il  eft  certain  que  l’attente  du  Meflie  , 
étoit  alors  plus  vive  & plus  générale  que  iamaiszaufli  voyons- 
nous  que  Jefus-Chrift  & les  Apôtres  , lorfqu’ils  parlent  du 
Meflie  , allèguent  les  oracles  de  l’Ancien  Teftament , com- 
me des  oracles  connus  & entendus  des  Juifs , Sa  pris  par 
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feux  dans  le  même  fens  que  Jefus-Chrîft  & les  Apôtres  leur 
donnoient.  1 

11  eft  certain  que  les  Juifs  ont  regardé  la  parole  ou  le 
Verbe,  comme  une  perfonne  divine  ; le  commencement  de 
l’Evangile  de  Saint  Jean  en  eft  une  preuve  , ( Socin  ne  l’a 
pas  contefté  : il  prétend  feulement  que  cette  perfonne  eft 
un  fimple  homme  ) : or,  quelle  apparence  y a-t-il  que  Saint 
Jean  , qui  étoit  Juif,  & qui  écrivoit  principalement  pour  les 
Juifs  , ait  employé  ce  mot  dans  un  fens  tout  différent  de 
celui  qu’tl  avoit  dans  fa  nation  ? ou  fi  c’étoit  là  fon  deffein , 
pourquoi  n’a-t-il  pas  dit  ui^mot  pour  en  avertir  , & pour- 
quoi débuie-t-il  au  contraire  , comme  un  homme  qui  lait 
bien  qu’il  eft  entendu  , & qu’il  parlé  de  chofes  connues  à 
ceux  à qui  il  écrit? 

Il  eft  conftant  d’ailleurs  que  les  Ecrivains  Juifs  , par  Phi- 
Ion  , & par  les  Paraphrafes  Chaldaiques  , que  les  anciens 
Juifs  regardoient  le  Verbe  comme  une  perfonne  divine:  or, 
il  eft  certain  que  l’Eglife  Juive  a cru  que  le  Verbe  étoit  le 
Meflie.  * 

Tous  ces  objets  n’étoient  pas  fi  clairs  pour  les  Juifs  , qu’il 
n’y  eût  quelque  obfcurité  , quelque  peine  à les  entendre , ÔC 
voilà  pourquoi  les  Juifs  font  à Jefus-Chrîft  des  queftions. 
Les  Juifs  modernes  fe  font  écartés  de  tous  les  principes  de 
l’ancienne  Eglife  Judaïque  ; ainfi  il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils 
regardent  le  Meflie  comme  un  fimple  homme  ; mais  il  ne  faut 
pas  juger  de  la  croyance  de  l’ancienne  Eglife  Judaïque , par 
celle  des  Juifs  , depuis  la  ruine  de  Jérufalem. 

Enfin , on  oppofe  aux  Orthodoxes  un  paffage  de  Saint 
Juftin  , qui  paroit  fuppofer  que  la  primitive  Eglife  n’a  point 
regardé  la  confubftantialité  de  Jefus-Chrift  comme  un  point 
fondamental. 

Comme  depuis  Epifcopius  , tous  les  partifans  de  fon  fen- 
timent  répètent  ce  paffage  , il  ne  fera  pas  inutile  de  l’exami- 
ner : ce  paffage  eft  tiré  au  dialogue  avec  Thryphon. 

» Mais  , ô Tryphon  ! ( dit  S.  Juftin  ) il  ne  s’enfuit  pas 
v que  Jefus  ne  foit  pas  le  Chrift  ou  le  Meflie  de  Dieu  ; 
»»  quand  même  je  ne  pourrois  pas  prouver  que  ce  Fils  du 

• • * I 

• Jugement  de  l’ancienne  Fglife  Judaïque  contre  les  Uni?a:rei 
fur  U Trinité  & fur  la  Divinité  de  Notre  Sauveur  , Lond.  1699. 
L’Ouvrage  eft  en  Anglois  , on  en  trouve  un  très-bon  Extrait , Rép. 
des  Lettres  , , Novembre,  att.  j.  Décembre  , art.  1. 

Ton<  1.  Ce 
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s»  Créateur  du  monde  a exifté  auparavant  j qu’il  eft  Dieu  J 
s»  & qu’il  eft  né  homme  de  la  Vierge  , pourvu  qu’on  ait  dé-- 
» montré  qu’il  ait  été.  le  Chrift  de  Dieu  , quoi  qu’il  dût  être 
y>  d’ailleurs;  que  fi  je  ne  démontre  pas  qu’il  a exifté  aupa- 
»»  ravant , & qu’il  eft  né  Homme  , fujet  aux  mêmes  innr- 
05  mités  que  nous  , étant  chair  , félon  le  confeil  & la  vo- 
ji  lonté  du  Pere  , tout  ce  qu’on  pourra  dire  juftement , c’eft 
r>  que  j’ai  erré  en  cela  , & on  ne  pourra  nier  avec  juftice 
7>  qu’il  ne  foit  le  Chrift , quoiqu’il  paroifle  comme  un  Hotn- 
r»  me  né  d’hommes  , 6c  qu’en  arture  qu’il  a été  fait  le 
« Chrift  par  élection  ; car , mes  chers  amis  , ïl  y en  a quel- 
» ques-uns  de  notre  race  , qui , contenant  qu’il  eft  le  Chrift, 
» afturent  pourtant  qu’il  eft  Homme  , ce  qui  n’eft  point  du 
■n  tout  mon  fentiment  ; & il  ne  s’en  trouve  pas  beaucoup  qui 
*>  le  difent , étant  de  la  même  opinion  que  moi  ; car  Jefus- 
» Chrift  ne  nous  a point  commandé  de  croire  les  Tradi- 
» tions  & les  Doéirines  des  hommes , mais  ce  que  les  SS. 
a»  Prophètes  ont  publié.  » 

Ce  partage  de  S.  Juftin  , loin  d’être  favorable  à l’opinion 
id’Epifcopiuï , la  condamne  : S.  Juftin  y fait  à Tryphon  un 
raifonnement  qu’on  appelle  ad  Homincm  : il  eft  clair  qu’il 
veut  dire  , que  quand  Tryphon  ne  voudroit  pas  admettre 
que  Jefus-Chrift  eft  Dieu , ni  reconnoître  la  folidité  des 
raifons  qu’il  a expofées  pour  le  prouver  , la  caufe  des  Chré- 
tiens ne  feroit  pas  encore  défefpérée  , puifqu’iky  a quantité 
d’autres  preuves  & un  grand'  nombre  de  caraâères  , qui 
établiflent  que  Jefus  de  Nazaret  eft  le  Meflie  prédit  par 
les  Prophètes,  ce  qu’il  confirme  par  l’opinion  des  Ebionites. 
'&  des  autres  Hérétiques  , qui , quoiqu’ils  ne  veuillent  re- 
connoître  Jefus-Chrift  que  pour  un  fxmple  homme  , ne  bif- 
fent pas  d’embrafler  fa  Doélrine  comme  celle  du  véritable 
Mertie. 

11  eft  clair  que  voilà  le  fens  de  S,  Juftin  , 8c  non  pas  que 
la  Divinité  de  Jefus-Chrift  ne  foit  pas  prouvée  , puifqu’il  af- 
fure  expreflement  que  les  Prophètes  , 8c  Jefus-Chrift  lui- 
même  , ont  enfeigné  la  Divinité  du  Mertie. 

On  prétend  tirer  un  grand  avantage  de  ce  que  S.  Juftin  , 
en  parlant  de  ceux  qui  regardent  Jefus-Chrift  comme  un  hom- 
me , dit  quelques-uns  des  nôtres. 

Mais  cette  maniéré  de  parler  , ne  veut  pas  dire  que  Saint 
Juftin  crût  qu’on  pouvoit  être  Chrétien fans  croire  que  Jefus- 
, Chrift  eft  Dieu  ; car  S.  Juftin  a pu  dire  , de  ceux  qui  niant 
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la  Divinité  de  Jefus-Chrift  faifoient  profeflion  du  Chriftia- 
nime  , ils  font  des  nôtres  , par  oppohtion  aux  Juifs  , fans 
pourtant  vouloir  les  reconnoitre  pour  véritables  Chrétiens  : 
c’eft  ainfi  que  le  même  S.  Juftin  , dans  la  fécondé  Apolo- 

fie , parlant  des  Difciples  de  Simon  , de  Menandre  & de 
larcion  , dit  qu’on  les  appelle  tous  Chrétiens , comme  on 
donne  le  nom  de  Philofophe  à diverfes  perfonnes  , quoi-r 
qu’elles  foient  dans  des  fentimens  tout  oppofés.  * 

Difficultés  des  Ariens  modernes  contre  le  Dogfie  de  I4  Çon- 
fubftantialité  du  Verbe  1 •<.  . - . 

*•  . . ts  * • J»  s ► 

Les  Ariens  modernes  reconnoiffent  qu’il  n’y  a qu’une  feule 
caufe  fuprême  de  toutes  chofes , laquelle  eft  une  fubftance  in-, 
telligente  & immatérielle,  fans  compofition  & fans divifion. 
Ils  reconnoiffent  encore  que  l’Ecriture  nous  apprend  qu’il  y 
a trois  Perfonnes  Divines  , le  Pere , le  Fils  & le  S.  Efprit , 
& que  ces  trois  Perfonnes  font  diftineuées  ; mais  ils  pré- 
tendent que  , de  ces  trois  Perfonnes  ,1e  Pere  feul  eft  la  lubf- 
tance  néceflaire  , ou  la  caufe  fuprême  qui  a produit  tout , & 
que  les  autres  Perfonnes  font  des  créatures. 

Nous  examinerons  à l’article  Macedonius  , les  difficul- 
tés qui  regardent  la  Perfonne  du  S.  Efprit  ; nous  allons  exa- 
miner ici  celles  qui  combattent  la  Divinité  du  Fils.  > 

- i°.  Les  nouveaux  Ariens  prétendent  que  le  Fils  procé-  , 
dant  du  Pere  , n’eft  pas  indépendant , & n’eft  par  conséquent; 
pas  l’Etre  fuprême  , ou  Dieu  , puifque  la  notion  de  la  Di- 
vinité fuprême  renferme  l’exiftence  néceflaire  & indépendant 
te  , l’exigence  par  foi-même. 

20.  Ils  conviennent  que  le  Fils  eft  appellé  Dieu  dans  l’E- 
criture , mais  ils  prétendent  que  c’eft  moins  par  rapport  à 
fon  effence  méthaphyfique  , qu’à  caufe  des  relations  qu’il  a 
avec  les  hommes  , fur  lesquels  ils  exerce  les  Droits  de  la  Di- 
vinité. 

30.  Toutes  les  opérations  du  Fils  , foit  dans  la  création  du 
inonde  , foit  dans  tout  le  refte  de  fa  conduite , font  des  opé- 
rations de  la  puiffance  du  Pere  , qui  lui  a été  communiquée, 

* Judicium  Ecclefiae  Catholicæ  , trium  priorum  fæculorum  de 
eeceflitate  credendi  quod  Dominus  nofter  J.  C.  fit  vertfs  Deus,  affer* 
tum  contra  Simonçm  Epifcopum  , Auftore  Bullo.  Recueil  des  Ou- 
vrages de  Bull  , par  Grabe  , in- fol.  170  j. 
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4t  le  Fils  a toujours  reconnu  la  Suprématie  du  Pere  , ce  qui 
prouve  fa  dépendance,  & par  conféquent  qu’il  n’eft  pas  Dieu. 

4°.  Jefus*Chrift  avant  fan  Incarnation  n’avoit  point  un 
culte  particulier  ; toüt  le  culte  fe  rendoit  au  Pere  ; ce  n’eft 
qu’après  faRéfurreclion  qu’il  a un  culte,  encore  n’eft-il  fondé 
que  lur  les  rapports  de  Jefus-Chrift  avec  les  hommes;  fur 
fa  qualité  de  Médiateur  , de  Rédempteur  , d’Intercefleur,  & 
non  fur  la  qualité  d’Etre  Suprême  , ou  exiftant  par  lut-mêmew 
50.  Si  le  Fils  ou  la  fécondé  Perfonne  à laquelle  l’Ecriture 
donne  le  nom  & le  titre  de  Dieu  , étoit  confubftanriel  au 
Pere , elles  feroient  réunies  dans  une  feule  fubftance  fimple  , 
& alors  il  faudroit  néceiïairement  que  ces  Perfonnes  fe  con- 
fondirent, &ne  fuffent  que  de  pures  dénominations  extérieu- 
res delà  Subftance  divine  , comme  Sabellius  le  prétendoit. 

6°.  Les  nouveaux  Ariens  demandent  dans  quels  Peres  des 
trois  premiers  ftécles  il  eft  parlé  de  la  confubftantialité  du 
Fils  , & fur  quel  fondement  les  Peres  de  Nicée  fe  font  ap- 
puyés pour  conferver  le  mot  confubflantiel  , qui  a été  con- 
damné par  les  Peres  du  Concile  d’Antioche. 

7°.  Ils  demandent  comment  l’égalité  du  Pere  &du  Fils  , 

3ui  du  tems  d’Origene  étoit  une  erreur  née  de  l’inadvertence 
’un  petit  nombre  d’hommes  , & la  génération  du  Fils  qui 
«était  inconnue  au  fiécle  du  Concile  de  Nicée,  font  devenues 
Jdes  articles  fondamentaux. 

b°.  Ils  prétendent  que  les  Peres  qui  ont  précédé  le  Con- 
cile de  Nicée,  ont  tous  enfeigné  l’infériorité  du  Fils  au  Pere» 
M.  Wifthon  s’appuye  principalement  furies  Conftitutions 
Apoftoliques  & lur  les  Epîtres  de  S.  Ignace  : il  a prétendu 
que  les  Conftitutions  Apoftoliques  ont  été  diétées  par  les 
Apôtres  à S.  Clément , & qu’elles  avoient  été  diâées  aux 
Apôtres  par  Jefus-Chrift  même  pendant  quarante  jours , de* 

Îiuis  fa  Réfurre&ion  : M.  Wifthon  prétend  que  fans  cela 
efus-Chrift  auroit  laide  fon  Eglife  fans  corps  de  loix  , ce 
qu’on  ne  peut  penfer.  , 

A l’égard  de  S.  Ignace , il  prétend  que  ce  font  fes  longues 
lettres  qui  font  l’ouvrage  de  ce  Pere  , & non  pas  les  cour? 
tes  , qui , félon  lui , ont  été  tronquées.  .j 

Je  vais  examiner  ces  difficultés  , & les  réfuter. 

Lt  fentiment  de  Wifthon  & de  Clark  ejl  contraire  à l'Ecriture . 

i°.  On  prétend  que  le  Fils  étoit  engendré  par  le  Pere  i 
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îl  n’a  pas  une  exiftence  indépendante,  & n’eft  par  conféquent 
pas  le  Dieu  Sauveur. 

Cette  difficulté  n’eft  qu’un  fophifme. 

Rien  n’exifte  fans  une  raifon  qui  le  faffe  exifter  : cette  rai- 
fon eft  ou  dans  la  même  chofe  ou  hors  d’elle  ; fi  cette  rai-- 
fon  eft  dans  la  chofe  même , cette  chofe  exifte  par  elle-mê- 
me , elle  a une  cxiftence  indépendante  ; fi  la  raifon  qui  fait 
exifter  une  chofe  eft  hors  de  cette  chofe , elle  a une  exiftence 
dépendante  , elle  eft  produite. 

Si  la  chofe  produite  eft  une  fubftance  diftinguée  de  Ix 
fubftance  delà  caufe  productrice,  l’être  produit  eft  une  créa- 
ture : mais  fi  la  chofe  produite  n’eft  pas  une  fubftance  dis- 
tinguée de  la  caufe  productrice  , fi  elle  eft  une  production 
néceffaire  & effentielle , alors  elle  n’eft  point  une  créature  , 
elle  eft  coéternelle  , confubftantielle  à fon  principe  ; &fon 
exiftence,  quoique  dépendante  , n’eft  point  une  imperfec- 
tion/, & ne  la  réduit  point  au  rang  des  créatures  : or  , les 
Orthodoxes  qui  défendent  la  Divinité  de  Jefus  Chrift  , en 
reconnoiffant  qu’il  eft  engendré  par  le  Pere  , foutiennent  qu’il 
eft  engendré  néceflairement  de  toute  éternité  par  le  Pere  ; 
génération  qui  ne  renferme  ni  poftérité  dans  l’exiftence  , ni 
une  dépendance  qui  emporte  avec  elle  quelqu’imperfeCtion  ; 

Èénération  qui  par  conféquent  n’empêche  pas  que  le  titre  de 
)ieu  fuprême  ne  convienne  au  Fils. 

Ainfi  , pour  prouver  que  le  Fils  eft  une  créature  , il  ne 
fiiffit  pas  de  prouver  qu’il  a une  exiftence  dépendante , iî 
falloit  faire  voir  que  cette  dépendance  emportoit  avec  elle 
quelqu’imperfeCtion  ; que  le  Fils  étoit  une  fubftahce  diftin- 
guée  du  Pere , & non  pas  une  Perfonne  exiftante  dans  la 
fubftance  divine  ; qu’il  n’étoit  pas  une  production  effentielle 
du  Pere  , & par  conféquent  qu’il  n’étoit  pas  une  Perfonne 
éternelle  comme  lui , & dont  l’exiftence  a fa  fource  dans  lx 
même  néceffité  abfolue  qui  fait  exifter  le  Pere. 

Pour  prouver  que  Jefus-Ghrift  eft  une  créature  » de  ce 
qu’il  a une  exiftence  indépendante  , il  falloir  prouver  qu’il  ne 
pouvoir  être  engendré  néceflairement  par  le  Pere  dans  la 
même  fubftance  dans  laquelle  le  Pere  exifte,  &quiln’a  pas 
les  mêmes  attributs  qui  naiffent  de  l’effence  de  l’etre  nccefi- 
fàire  ; car  fi  le  Fils  eft  engendré  néceflairement  & cflentiel-- 
lement  par  le  Pere  , dans  }a  fubftance  divine  ■,  s’il  a tous 
les  attributs  de  l’Etre  Suprême  & péceflaires  , ©n  ne  peuvlui 
refufer  la  néceffité  d’exiftence  0 qui  fait.l’eflence.dç  l’Etre.- 
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Suprême , quoiqu’il  foit  engendré  par  le  Père.' 

M.  Clark  , dans  fon  Traité  de  l’exiftence  de  Dieu,  prouve 
qu’il  y a un  Etre  nécefiaire  & exiftant  par  lui-même  , ou  par 
la  néceffité  de  ïa  nature  , parce  qu’il  eft  impoffible  que  tout 
ce  qui  eft:  , foit  forti  du  néant  ; ainfi , dans  les  principes  de 
ce  Théologien  , la  néceffité  abfolue  d’exifter  n’eft  oppofée  à 
l’exiftence  dépendante , qu’autant  que  l’être  dont  l’exiftence 
féroit  dépendante  auroit  été  tiré  du  néant , ce  qu’on  ne  peut 
pas  dire  de  Jefus-Chrift  ; car  il  eft-  engendré  neceflairement 
& effientiellement  par  le  Pere  , & par  conféquent  il  eft  éter- 
nel comme  lui , & n’a  point  été  tiré  du  néant  ; l’Ecriture  ne 
nous  dit-elle  pas  , que  rien  de  ce  qui  a été  fait  n’a  été  fait 
fans  lui  ? Il  n’a  donc  pas  été  fait , il  n’eft  pas  une  créature  ; 
on  ne  peut  donc  dire  que  le  Fils  n’eft  pas  le  Dieu  fuprême  , 
parce  qu’il  a une  exiftence  dépendante. 

i°.  Il  eft  faux  que  le  mot  Dieu  , lorfqu’il  s’applique  à Je- 
fus-Chrift dans  l’Ecriture  , n’ait  qu’une  lignification  relative 
aux  fondions  qu’il  exerce  envers  les  hommes.  Le  Fils  n’eft- 
il  pas  nommé  Dieu  , de  la  maniéré  la  plus  abfolue  , dans  cent 
endroits  de  l’Ecriture  ? l’Ecriture  ne  donne-t-elle  pas  au  Fils 
tous  les  attributs  de  l’Etre  Suprême  ? 

M.  Clark  Si  fes  Partifans  font  obligés  d’en  convenir  ; il 
faut  donc  concevoir  que  le  Fils  eft  confubftantiel  au  Pere  , 
ou  il  faut  fuppofer  une  créature  infinie  de  fouverainement 
parfaite.  ■>  * 

3°.  Le  Fils  ayant  tous  les  attributs  de  l’Etre  Suprême  , on 
ne  peut  dire  que  le  Fils  n’agit  que  par  une  puiftance  em- 
pruntée , ‘qui  fuppofe  qu’il  n’eft  qu’une  créature. 

4°.  Toute  l’harmonie  de  la  Religion  eft  fondée  fur  les 
rapports  des  trois  Perfonnes  de  la  Trinité  avec  les  hommes  ; 
il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  l’Ecriture  nous  faffe  envifager 
Jefus-Chrift  principalement  fur  ces  rapports , & que  le  culte 
qu’elle  lui  rend  foit  fondé  fur  ces  rapports  ; d’ailleurs , il  eft 
Certain  que  les  Chrétiens  doivent  à Jefus-Chrift  un  culte  égal 
à celui  qu’on  rend  au  Pere  ; ce  qui  feroit  une  vraie  idolâ- 
trie , s’il  étoit  vrai  que  Jefus-Chrift  foit , non  le  Dieu  Suprê^ 
me  , mais  un  Dieu  fubordonné. 

5°.  Puifque  le  Dotfeur  Clark  n’attaque  le  fyftême  com- 
mun , que  parce  qu’il  le  trouve  contraire  à l'Ecriture  & à la 
raifon  , le  bon  fens  veut  ' que  l’on  examine  fi  la  raifon  & 
l’Ecriture  trouvent  mieux  leur  compte  dans  le  fyftême  de  ce 
lavant  Théologien.  - *■  
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. La  moindre  chofe  qu’on  doit  attendre  , & qot  l’on  peut 
exiger  d’un  homme  qui  rejette  un  fentiment , & qui  le  re- 

Î’ette  à caufe  des  difficultés  qui  l’accompagnent , c’eft  que  ce- 
ui  qu’il  embraffe  ne  foit  pas  fu  jet  à des  difficultés  mille  fois 
plus  grandes. 

C’eft  pourtant  le  défaut  du  fyftême  du  Doéleur  Clark  : il 
avoue  que  Jefus-Chrift  a les  propriétés  infinies  de  Dieu  , 
l’Eternité  , la  Toute-Puiffance  , la  Toute-Science  , &c.  tous 
les  attributs  , en  un  mot  , à l'exception  de  la  Suprématie  : 
mais  comment  ces  propriétés  infinies  peuvent-elles  être  com-, 
muniquces  à une  créature  qui  eft  néceffairement  finie  î 
On  ne  comprend  pas  que  Jefus-Chrift  puifle  être  autre 
chofe  qu’une  créature  tirée  du  néant , & finie  comme  les  au- 
tres , s’il  n’eft  pas  confubftantiel  à fon  Pere. 

On  comprend  encore  moins  que  l’on  doit  rendre  au  Fils 
les  mêmes  honneurs  qu’au  Pere  , fi  le  Pere  & le  Fils  ne  par- 
ticipent pas  également  à la  même  nature  Divine  ; cependant 
l’Ecriture  nous  ordonne  de  rendre  à Jefus-Chrift  le  même 
culte  qu’à  fon  Pere.  * 

Comment  M.  Clark  prouvera-t-il  que  dans  fon  fentimenc 
l’Ecriture  ne  preferit  pas  un  culte  idolâtre  l 

M.  Clark  fuppofe  qu'il  n’y  -a  qu’un  feul  objet  du  culte 
Divin  , & il  fuppofe  qu’il  faut  adorer  le  Fils  qui  n’eft  qu’une 
créature  ; il  fuppofe  qu’il  n’y  a qu’un  vrai  Dieu  qui  exifte  par 
lui-même , & il  donne  le  titre  de  vrai  Dieu  au  Fils  qui  n’efl 
qu’une  créature. 

Voilà  les  difficultés  tirées  des  propres  termes  de  M.  Clark: 
le  Dogme  de  la  confubftantialité  en  contient-il  de  fembla- 
Jbles  i f 

Le  Dogme  de  Confubflantialiié  ne  conduit  point  Ou  Sabellia - 

nifme . - : • » - 

Les  Perfonnes  de  la  Trinité  n’étoient  , félon  Sabelliüs  * 
que  des  noms  différens  donnés  à Dieu  t félon  les  différentes 
relations  fous  lefquelles  on  les  confidéroit;  ainfi  le  Pere  n’é- 
ioit  que  Dieu  , confédéré  comme  faifant  des  Décrets  dans 

* Joan.  I , 19  , ^7.  Mare,  i , J.  Lue.  a , 4.  ad  Ltebr.  t , 10. 
Matt.  *7,9,  }q.  Pfdlra.  iol  1 l J.  Za'ch.  1 1 , 11.  £f.  40  , I . Ofé« 
•*  . 7- 

t Voyez;  l’ Extrait  de  Clark  , Eibltot.  eboifte  , loc.  efc. 

Ce  4 


' Digitized  by  Google 


4«>8  ÀRI 

fon  Confeil  éternel , & réfolvant  d’appeller  les  hommes  au 
falot  ; lorfque  ce  même  Dieu  defcendoit  fur  la  terre , dans 
le  fein  d’une  Vierge , qu’il  fouffroit  & mouroit  fur  la  Croix  , 
il  s’appelloit  Fils  : enfin  , il  s'appellent  lé  Saint- Efprit , lors- 
qu'on confidéroit  Dieu  comme  déployant  fon  efficace  & fa 
puiiTance  dans  l’ame  pour  la  converfion  des  Pécheurs.  * 

Ainfi  , pour  que  !e  dogme  delà  confubltantialité  condui- 
sît au  Sabellianifme , il  faudroit  qu’il  fût  impofiible  qu’il 
exiftât  dans  la  (ubftance  divine  deux  perfonnes  diftinguées  , 
dont  l’un  fût  le  Pere  , & l’autre  le  Fils  ; car  s’il  eft  poffible 
u’il  exifte  dans  la  fubftance  divine  deux  Etres  diftingués  , 
il  eft  évident  qu’on  n’eft  pas  Sabellien  en  fuppofant  que  le 
Fils  eft  confubftantiel  à fon  Pere. 

Je  demande  préfentement  aux  nouveaux  Ariens  s’ils  croient 
u’il  foit  impoffible  que  plufieurs  Etres  qui  ne  font  point 
es  fubftances  ni  des  parties  de  fubftance , exiftent  dans  une 
fubftance  fimple? 

C’eft  une  contradiction  manifefte  que  de  fuppofer  plufieurs 
fubftances  dans  une  feule  & unique  fubftance  , fimple  & 
fans  parties  ; mais  ce  n’eft  point  une  contradiction  de  fup- 
pofer dans  une  fubftance  fimple  plufieurs  chofes  qui  ne  foient 
ni  des  fubftances  ni  des  parties  lubftantielles  de  la  fubftance 
divine. 

Nous  ne  favons  pas , il  eft  vrai , comment  ces  Perfonnes 
exiftent  dans  une  fubftance  fimple  ; mais  favons-nous  com- 
ment la  faculté  d’appercevoir  , celle  de  juger  & de  vouloir, 

3ui  font  autant  de  lacultés  bien  diftinCtes  , exiftent  cepen- 
ant  dans  notre  ame  , qui  eft  certainement  une  fubftance 
fimple  ? 

Les  attributs  de  l’Etre  Suprême  font  donnés  à J.  C.  fi 
clairement  dans  l’Ecriture , qu’il  n’y  auroit  qu’une  contra- 
diction ou  une  abfurdité  manifefte  , qui  autorisât  à douter 
de  la  Divinité  de  J.  C.  ; or  , on  eft  bien  éloigné  d’apr  ;rce- 
voir  cette  contradiction  ou  cette  ablurdité  dans  le  D ugme 
de  la  Divinité  de  J.  C. 

11  n’y  a abfurdité  ou  contradiction  dans  un  fentimentl,  que 
lorfqu’on  unit  le  Oui  &/«  Non  , lorfqu’on  affirme  & qtœ  l’on 
nie  la  même  chofe  : or , perfonne  ne  peut  faire  voir  que 
dans  le  dogme  de  la  Divinité  de  J.  C.-,  on  affirment  l’on 
nie  la  même  chofe , que  l’on  unifie  le  Oui  Qcle  Non.  La  plû— 


• Voyez  l’art.  Sabellivs. 
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part  de  ceux  qui  décident  avec  tant  de  hauteur  fur  ces  quef^ 
tions  , n’ont  aucune  de  ces  notions  : qu’ils  ne  prennent  pas 
en  mauvaife  part  , fi  je  les  avertis  que  les  Clark  & les 
Wifthon  ont  été  embarrafles  à défendre  leur  fentiment , & 
qu’ils  ne  l’ont  jamais  regardé  comme  exempt  de  difficultés.1 

Clark  & Wifthon  , après  un  examen  férieux  & profond 
de  la  doélrine  de  l’Ecriture  , & de  celle  des  premiers  fiécles 
fur  la  divinité  de  J.  C.,  ont  abandonné  l’Arianifme  groffier,' 
qui  fait  de  J.  C.  une  fimple  créature. 

Le  Dofiteur  Clark  reconnoît  expreflement  que  l’Ecriture 
en  ne  nous  difant  point  de  quelle  maniéré  le  Fils  dérive  fort 
être  du  Pere  , perlonne  n’a  droit  d’entreprendre  de  le  déter- 
miner , & que  l’on  doit  également  cenfurer , & ceux  qui 
difent  que  le  Fils  a été  fait  de  rien  , & ceux  qui  dilent  qu’il 
eft  la  fubftance  qui  exifte  par  élle-même  : quelle  diftance 
entre  les  Clark  &les  Wifthon , & ceux  qui  décident  aujour- 
d’hui fans  héfiter  contre  la  divinité  de  J.  G.  ! * 

Le  Confubflantialitc  du  Perbe  a toujours  été  un  Dogme  fonda - 
mental  dans  T Eglife  avant  Anus . 

L’Eglife  , pendant  les  trois  premiers  fiécles , condamnoit 
également  & ceux  qui  admettoient  plufieurs  Dieux  , & ceux 
qui  nioient  la  divinité  de  Jdus-Chrift.  L’Eglife  chrétienne  re- 
connoifloit  donc  la  divinité  de  Jefus-Chrift,  de  maniéré  qu’el- 
le retranchoit  de  fa  communion  ceux  qui , en  reconnoiflant 
que  Jefus-Chrift  étoit  Dieu,  reconnoHToient  plufieurs  Dieux; 
ainfi  elle  ne  croyoit  pas  plufieurs  fubftances  divines. 

L’Eglife  croyoit  donc  que  Jelus-Chrift  étoit  confubftan- 
tiel  à Ion  Pere  , ou  qu’il  exiftoit  dans  la  même  fubftance  : 
car  il  eft  importable  de  reconnoître  que  Jefu:-Chrift  eft  Dieu . 
auffi-b  en  que  fon  Pere  , &defuppofer  qu’il  n’y  a pas  plu- 
fieurs fubftances  divines  , fans  croire  diftinélement  , que  le 
Pere  fi:  le  fils  exiftent  dans  la  même  fubftance  , & par  con- 
féquen  : fans  croire  la  confubftantialité  du  Fils  , quoiqu’on 
n’expr'mât  pas  toujours  cette  croyance  par  le  mot  confubf- 
lanttah'i. 


* Voyez  Clark  , Do&rioe  de  l'Ecriture  , fur  la  Trinité.  Wif- 
thon , tjhnftianifme  rétabli.  Mémoires  Hiftotiqucs , fur.  la  Vie  du 
Dofteur  Clark , par  Wifthon. 
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i”.  L.’Eglilè,  pendant  les  trois  premiers  fiécles , a rendu  à 
jefus-Chrift  le  culte  qui  eft  dû  au  vrai  Dieu  , elle  a retranché 
de  fa  communion  tous  ceux  qni , comme  Cerinthe  , Théo- 
dote , &c.  ont  nié  la  divinité  de  Jefus-Chrift. 

Elle  ne  condamne  pas  avec  moins  de  rigueur  ceux  qui  , 
comme  Praxée  , Noet , Sabellius  , &c.  ne  conteftoient  point 
la  divinité  du  Fils  , mais  qui  prétendoient  qu’il  n’étoit  point 
une  perfonne  diftinéte  du  Pere. 

L’Eglife  reconnoiftoit  donc  que  Jefus-Chrift  étoit  Dieu  , 
& qu’il  étoit  diftingué  du  Pere  ; elle  ne  pouvait  reconnoître 
que  Jefus-Chrift  étoit  Dieu  & diftingué  du  Pere  , qu’autant 
qu’elle  croyoit  que  le  Pere  & le  Fils  étoient  ou  deux  fubf- 
tances  différentes,  ou  deux  perfonnes  différentes  dans  la  mê- 
me fubftance. 

Il  eft  certain  que  l’Eglife  a condamné  tous  ceux  qui  ad- 
mettent plufteurs  principes  diftingués  & néceffaires  , qu’elle 
n’a  jamais  reconnu  qu’une  fubftance  éternelle  , infinie , exif- 
tante  par  elle-même  , &t  qu’elle  a frappé  d’anathême  Mar- 
cion , Hermogene , & tous  ceux  qui  fuppofoient  plufteurs 
fubftances  infinies  & néceffaires. 

L’Eglife  ne  croyoit  donc  pas  que  la  perfonne  du  Fils  fût 
une  fubftance  diftinguée  de  celle  du  Pere  ; l’Eglife  croyoit 
donc  que  le  Fils  exiftoit  dans  la  même  fubftance  dans  la- 
quelle le  Pere  exiftoit , & par  conféquent  elle  croyoit  qu’il 
etoit  confubfiantiel. 

L’erreur  de  Sabellius  , de  Noet , de  Praxée  , qui  confon- 
doient  les  perfonnes  divines , l’erreur  des  Hérétiques  qui  ad- 
mettoient  plufteurs  fubftances  éternelles  & infinies  , l’erreur 
qui  attaquoit  la  divinité  de  Jefus-Chrift  , ont  été  condam- 
nées comme  des  erreurs  nouvelles  , on  n’a  point  héfité  fur 
leur  condamnation  : on  croyoit  donc  bien  diftinâement  la 
confubftantialité  du  Verbe , puifque  fi  Jefus-Chrift  n'eft  pas 
confubftantiel  à fon  Pere  , il  faut , ou  qu’il  ne  foit  point 
Dieu  , & que  Cerinthe  , Théodote , &c.  aient  eu  raifon  de 
nier  fa  Divinité  , ou  s’il  eft  Dieu  , n’étant  point  confubftan- 
tiel , il  faut  qu’il  foit  une  fubftance  diftinguée  de  la  fubftan- 
ce du  Pere  , par  conféquent  t qu’il  y a plufteurs  fubftances 
néceffaires , comme  Marcion  , Hermogene  & les  Manichéens 
le  fuppofoient  ; ou  enfin  ft  Jefus-Chrift  n’eft  ni  une  perfon- 
ne diftinguée  du  Pere  & confubftantiel  à lui ni  une  fubf- 
tance diftinguée  de  la  fubftance  du  Pere  , il  faut  qu’il  foit  , 
comme  le  prétend  Sabellius , le  même  Dieu  conudéré  fous 
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des  rapports  différens  , & non  pas  uAe  pèrfonne  diftinguée 
du  Pere. 

L’Eglife  ne  pouvoit  donc  condamner  toutes  ces  erreurs  ,‘ 
aufli-tôt  qu’elles  ont  paru  , & fans  héfiter  , qu’autant  que  le 
dogme  de  la  confubftantialité  étoit  cru  bien  formellement , 
& connu  bien  diftinéletncnt , quoiqu’il  ne  fut  pas  toujours 
exprimé  par  ce  mot. 

L’Eglife,  en  profeflantla  confubftantialité  du  Verbe, étoit 
donc  egalement  éloignée  du  Sabellianilme  ôt  dti  T rithéifme  ; 
& M.  le  Clerc  eft  tombé  dans  une  mépri'fe  grofüere  , pour 
un  homme  tel  que  lui , lorfqu’il  a dit  que  les  Peres  qui  n’a- 
voient  pas  penfé  comme  Arius  , reconnoiffoient  trois  fubf- 
tances  divines.  * 

A la  naijjancc  de  V Arianifme , P Eglife  cnfeignoit  difliniïc- 
ment  la  Çonfubflantialitt  du  Verbe. 

1°.  Arius  combattit  d’abord  les  Expreflions  dont  Alexan- 
dre fe  fervoit  en  parlant  de  la  Trinité  , & prouvoit  que  les 
trois  Perfonnes  divines  n’exiftoient  pas  dans  une  fubftance 
fimple  , parce  qu’elles  étoient  diftinguées  entr’elles  , comme 
l’effet  de  fa caufe:ce  qui,  félon  Arius,  étoit  impoffible dans 
une  fubftance  fimple. 

Alexandre  prétendit  que  le  fentiment  d’Arius  attàquoit  la 
divinité  de  Jefus-Chrift.  Arius  n’ofa  nier  la  divinité  de  Jefus- 
Chrift  , reconnut  qu’il  étoit  Dieu  , mais  prétendit  qu’il  étoit 
engendré  dans  le  tems. 

C’eft  une  contradi&ion  manifefte  , que  de  fuppofer  que 
Jefus-Chrift  étoit  produit  dans  le  tems , & de  foutenir  qu’il 
étoit  Dieu  , & il  eft  clair  que  les  principes  d’Arius  le  conaui- 
foient  à nier  la  divinité  du  Fils  : il  n’a  donc  pu  reconnoître 
qu’il  étoit  Dieu  > que  parce  qu’il  lui  étoit  impoffible  de  le 
nier  , & par  conséquent  la  divinité  du  Fils  étoit  enfeignée  , 
lorfqu’Arius  tomba  dans  l’erreur, 

2°.  Le  0 oncile  d’Alexandrie  condamna  Arius  fur  cela  mê- 
me qu’il  établiffoit  des  principes  qui  étoient  oppofés  à la  di- 
vinité du  Verbe  : condamnation  abfurde  , fi  la  divinité  du 
Verb  eût  été  un  dogme  inconnu  à l’Eglife. 

3°.  Perfonne  n’attaque  le  jugement  du  Concile  d’Alexan- 
drie , comme  introduifant  un  nouveau  dogme,  & l'es  Evê- 

?Le  Clerc  , Biblioth.  Qh.  t. } , p- 9f> 
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ques  qui  prirent  d’abord  le  parti  d’AriuS  ne  nioient  point  fat 
confubftantialité  du  Verbe  , mais  trompés  par  Arius,  ils  cro- 
yoient  que  le  Concile  d’Alexandrie  avoit  décidé  que  le  Fils 
n’étoit  pas  engendré  , & qu’ Arius  n’avoit  été  condamné,  que 
parce  qu’il  foutenoit  que  le  Fils  étoit  engendré , & n’étoit 
pas  un  être  exiftant  fans  génération.  * 

Eufebe  dit  même  que  la  génération  du  Verbe  étoit  inef- 
fable, ce  qui  feroit  abfurde  , s’il  avoit  cru  que  le  Verbe  fût 
une  créature.  Les  Evêques  qui  prirent  d’abord  le  parti  d’A-1 
rius  ne  croyoient  donc  pas  alors  que  le  Verbe  fût  une  créa- 
ture , ils  n’arriverent  à cette  erreur , qu’après  qu’ils  fe  furent 
brouillés  avec  Alexandre. 

4°.  L’embarras  des  Ariens  pour  dire  que  le  Fils  n’étoit  pas 
confubftantiel  à fon  Pere  , leur  mauvaife  foi , la  multitude 
des  formules  de  foi  qu’ils  firent  fucceffivement , toutes  leurs 
fupercheries  pour  faire  fupprimer  le  mot  de  confubftantiel  , 
prouvent  que  la  confubftantialité  du  Verbe  étoit  enfeignée 
bien  diftindement  dans  l’Eglife  , & que  la  dodrine  d’Arius 
étoit  inconnue  , nouvelle  & odieufe.  b 

5°.  Les  Ariens  fe  diviferent  entr’eux  , les  uns  vouloient 

3 ue  le  Verbe  fût  une  fimple  créature  , & les  autres  préten- 
oient  qu’il  ne  falloir  pas  dire  que  le  Verbe  fût  une  fimple 
créature. 

Cette  divifion  étoit  impoflible  , fi  la  confubftantialité  du 
Verbe  n’eût  pas  été  enfeignée  dans  l’Eglife  : car  les  Ariens 
étoient  trop  ennemis  des  Catholiques  , pour  ne  pas  mettre 
Jefus-Chrift  au  nombre  des  créatures  , s’ils  l’euflent  ofé  , & 
s’ils  n’euftent  pas  craint  de  révolter  les  fidèles , ou  s’ils  n’euf- 
fent  pas  eux-mêmes  tenu  au  dogme  de  la  confubftantialité. 

6°.  11  eft  clair  par  l’hiftoire  de  l’Arianifme  , que  l’on  n’ar-  . 
riva  à cette  erreur  , qu’à  force  de  raifonnement  & de  fub- 
tilités  , & par  conféquent , qu’elle  n’étoit  pas  la  croyance 
du  peuple  chrétien  , ni  celle  de  l’Eglife. 

...  1 • / 

On  ne  peut  reprocher. à VEglife  aucune  variation  fur  le  Dogme 
de  la  Confubftantialité . 

U • * / * \ .i  ...  ; 

Les  Ariens  modernes  difent  que  le  Concile  d’Antioche  , 
affemblé  foixante  ans  avant  celui  de  Nicée  , avoit  proferit 
le  terme  de  confubftantiel , que  le  Concile  de  Nicée  a coit- 

? Theodoret , Hift.  EcdejàL  *.,ç.  {■  6e  ^ ; 
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facré.  Un  meme  mot , dit  M.  le  Clerc  peut-il  aroir  dans 
un  fi  peu  de  tems  deux  fens  fi  différens  ? Dira-t-on  que  les 
Peres  de  Nicée  ne  favoient  pas  ce  qui  s’étoit  paffé  à An- 
tioche ? ou  , dit  M.  Wifthon , ont-ils  eu  une  nouvelle  révé- 
lation ? 

Je  réponds , i°.  que  ce  Canon  du  Concile  d’Antioche  fur 
lequel  MM.  Wifthon  & le  Clerc  fondent  leur  triomphe  , 
paroit  fuppofé. 

Nous  n’avons  point  les  Aétes  du  Concile  d’Antioche  , & 
nous  ne  favons  qu’il  condamna  le  mot  conjubjlantiel , que 
parce  que  ce  fait  a été  cité  dans  une  lettre  du  Concile  d’Anr 
cyre. 

Ce  Concile  d’Ancyre  étoit  compofé  d’Evêques , qui , par 
amour  pour  la  paix , ou  pour  plaire  à Conftance  , vouloient 
conferver  le  dogme  de  la  divinité  de  Jefus-Chrift  , & fup- 
primer  le  mot  confubjlantiel : ils  anathématiferent  donc  la  doc- 
• trine  d’Arius  , & condamnèrent  le  mot  confubjlantiel , ils 
informèrent  les  Evêques  de  leur  jugement  , &.  dans  la  lettre 
.écrite  au  pom  du  Concile,  il  eft  ait  que  le  Concile  d’Antio- 
che avoit  condamné  le  mot  confubjlantiel. 

Nous  n’avons  de  preuve  de  ce  jugement  du  Concile  d’An- 
tioche , que  par  cette  lettre  écrite  par  ordre  des  Evêques  da 
Concile  d’Ancyre. 

Cette  lettre  porte  que  les  Evêques  du  Concile  d’Antioche, 
après  la  condamnation  de  Paul  de  Samofate,  écrivirent  une 
lettre,  dans  laquelle  ils  déclaroient  qu’ils  avoient  condamné 
,Paul  de  Samofate  «parce  qu’il  prétendoit  que  le  Fils  & lé 
Pfire  font  le  même  Dieu. 

- Voilà , félon  l’Auteur  de  la  lettre  du  Concile  d’Ancyre , la 
raifon  que  les  Peres  du  Concile  d’Antioche  apportent  de  leux 
jugement  contre  Paul  de  Samofate. 

Eufebe  nous  a confervé  un  grand  fragment  de  la  lettre  du 
Concile  d’Antioche,  & dans  ce  fragment  les  Peres  du  Con^ 
cile  difent  qu’ils  ont  condamné  Paul  de  Samofate  , parce 
qu’il  foutenoit  que  le  Fils  eft  venu  de  la  terre  , & n’eu  pas 
de  Dieu,- 

Saint  Hilaire  * & S.  Athanafe  n’avoient  point  vu  cette  let- 
tre du  Concile  d’Antioche,  telle  qu’elle  eft  citée  dans  la  lettre 
du  Concile  d’Ancyre  ; la  condamnation  du  mot  confubf-. 
tantiel  par  le  Concile  d’Antioche  n’eftdonc  prouvée  que  par 
un  Auteur  qui  vivoit  plus  de  cent  ans  après  ce  Concile , & 

, •?  Hilar.  d«  Synoé.  p.  1136.  ? 
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qui  ne  l’a  point  vue  J ou  qui  la  falfifiée  puifqu’il  faut  dire 
aux  Peres  du  Concile  d’Antioche,  le  contraire  de  ce  qu’ils  di- 
fent  dans  le  fragment  qu’Eufebe  nous  a coniervé. 

On  ne  trouve  dans  ce  fragment  rien  qui  foit  contraire  à 
la  confubftantialité  ; croira  t-on  qu’Eufebe  n’ait  pas  vu  dans 
la  lettre  du  Concile  d’Antioche, la  condamnation  du  mot  con- 
fubftantiel  , pour  la  fuppreflion  duquel  il  le  donna  tant  de 
peine  ? ou  s’il  l’a  vue  cette  condamnation  dans  la  lettre  du 
Concile  d’Antioche  , croira-t-on  qu’il  l’ait  fupprimée  ? 

Les  Ariens  qui  ont  tout  employé  pour  taire  retrancher 
du  Symbole  de  Nicée  le  mot  confubitantiel  , n’ont  cepen- 
dant jamais  oie  dire  qu’il  eût  été  condamné  : feroit-il  poffi- 
ble  qu’ils  euflent  ignoré  que  le  Concile  d’Antioche , foixante 
ans  avant  Arius  , avoit  condamné  ce  mot  l il  paroit  donc 
que  le  Concile  d’Antioche  n’a  pas  en  effet  condamné  le  mot 
conjubflantiel. 

Je  réponds  , a0.  que  s’il  eft  vrai  que  le  Concile  d’Antioche 
a condamné  le  mot  conjubflantiel,  ce  n’eft  pas  dans  le  fens 
que  lui  a donné  le  Concile  de  Nicée  , puifque  les  Ariens  , 
même  après  la  lettre  du  Concile  d'Antioche  , n’ont  fait  con- 
tre les  Orthodoxes  aucun  ufage  de  la  condamnation  que  le 
Concile  d’Antioche  a faite  de  cette  exprelhon. 

En  effet , fi  Paul  de  Samofate  s’eft  fervi  du  mot  conflubflan- 
titl , c’étoit  dans  un  fens  abfolument  contraire  au  fens  que 
lt)i  donnoit  le  Concile  de  Nicée. 

Paul  de  Samofate  qui  mettoit  tout  en  ufqge  pour  enlever 
à Jefus-Chrift  le  nom  & le  titre  de  Dieu  , s’il  s’eft  fervi  du 
mot  conjubflantiel , ne  s’en  eft  fervi  que  dans  le  fens  qui  fuit. 

r>  Si  le  Fils  eft  confubûantiel  au  Pere  , comme  vouscatho- 
p liques  le  prétendez,  il  s’enfuivra  que  la  fubftance  divine 
» eft  coupée  en  deux  parties  , dont  l’une  eft  le  Pere  , & 
)?  l’autre  le  Fils , & que  par  conféquent  il  y a quelque  fubf- 
»>  tance  divine  antérieure  au  Pere  & au  Fils  , qui  a été  en- 
» fuite  partagée  en  deux.  » - ' 

f-es  Peres  d’Antioche,  ayant  horreur  d’une  pareille  con- 
féquence , & ne  fe  mettant  pas  d’ailleurs  fort  en  peine  des 
termes,  pqurvu  qu’ils  confervafTent  le  fond  de  la  Doéfrine, 
crurent  que,  pour  ôter  tout  prétexte  aux  chicanes  de  cet  hé- 
rétique , il  falloit  défendre  de  fe  fervir  du  mot  conjubflantiel 
lorfqu’on  parleroit  de  Jefus-Chrifl. 

. jLes  Ariens  étant  venus  enfuite  , & niant  la  chofe  même 
quiétoit  exprimée  par  ce  ternie  , lavoir,  la  divinité  du  Fils  , 
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les  Peres  du  Concile  deNicée  crurent  qu'il  étoit  à propos  de 
rappeller  l’ufage  d’un  mot  dont  les  Doéleurs  s’étoient  fervis 
avant  le  Concile  d’Antioche,  6c  qui  n’avoit  été  profcrit  que 
pour  èter  tout  prétexte  aux  chicanes  de  Paul  de  Samofate.  ' 

Les  Peres  du  Concile  de  Nicée  ont  exprimé  clairement  leur 
jugement  fur  la  Doctrine  d'Arius  , 6»  n’ont  laijfé  aucune 
équivoque  dans  le  mot  Confubflantiel. 

Courcelles  & M.  le  Clerc  prétendentqueles  Peres  du  Con- 
cile de  Nicée  n’ont  point  penfé  fur  la  confubftantialité  du 
Verbe , comme  nous  penfons  aujourd’hui  , & qu’ils  avoient 
cru  que  le  Fils  étoit  confubftantiel  au  Pere  , parce  qu’il  étoit 
une  fubftance  femblable  à la  fubftance  du  Pere.  * 

Cette  opinion  de  Courcelles  6c  de  M.  le  Clerc  eft  defti- 
tuée  de  preuves  8c  de  fondement. 

Long-  tems  avant  le  Concile  de  Nicée  , de  fimples  fidèles 
accuferent  Saint  Denis  d’Alexandrie  de  ne  point  croire  le  Fils 
confubftantiel  au  Pere  ; le  Pape  6c  le  Concile  de  Rome  re- 
çurent leurs  plaintes,  6c  décidèrent  que  le  Fils  étoit  confubf- 
tantiel  au  Pere. 

Saint  Denis  fe  juftifia  , déclara  qu’on  l’avoit  calomnié  , ' 
& qu’il  croyoit  le  Fils  confubftantiel  au  Pere. 

Cette  expreflion  paroiffoit  donc  alors  très- claire,  très-na- 
turelle , ôc  très-propre  à exprimer  la  foi  de  l’Eglife. 

Eufebe  lui-même, dans  la  lettre  qu’il  écrivit  après  le  Con^ 
cile  de  Nicée  , avoue  que  les  anciens  Peres  s’étoient  fervis 
du  terme  de  confubftantiel , 6c  Saint  Pamphile  fit  voir  qu’Q- 
rigene  avoit  enfeigné  en  termes  formels  , que  le  Fils  étoit 
confubftantiel  au  Pere.  ** 

Les  efforts  des  Ariens, pour  faire  retrancher  le  mot  confubf- 
tantiel du  Symbole  de  Nicée , prouvent  qu’il  exprime  très- 
clairement  6c  très-exadlement  la  foi  de  l’Eglife  , que  quand 
îl  y auroit  eu  dans  cette  expreftion  quelqu’obfcurité  , les  Pe- 
res du  Concile  de  Nicée  l’avoient  diflipée. 

• Hs  déclarent  en  effet , « que  cette  expreflion  , le  Fils  efl 
» confubflantiel  à fon  Pere, ne  doit  pas  être  prife  dans  le  fens 

* Courcelles  , quaternio  Diflert.  Le  Clerc  , Défenfe  des  Senti- 
ment des  Théologiens  de  Hollande,  Lettre  3.  Biblioth.  Ch.  t.  3. 
art.  1.  Art  crit.  Ep.  3.  t.  3.  .. 

•*  Theod.  Hift.  Ecclef.  1.  1.  c.  t*. 


' Digitized  by  Google 


4i6  : A R I 

» qu’on  lui  donne  , quand  on  parle  des  corps  ou  des  ani-*  - 
« maux  , puifque  cette  génération  ne  fe  fait , ni  par  divifion, 
s>  ni  par  changement , ni  par  converfion  de  la  lubftance  ou 
» de  la  vertu  du  Pere , ni  d’aucune  autre  maniéré  qui  mar- 
j»  que  quoi  que  ce  foit  de  paflif , & que  rien  de  tout  cela  në 
s»  fauroit  convenir  à une  nature  non  engendrée,  comme  celle 
3»  du  Pere  , que  ce  terme  confubflantul  lignifie  feulement 
3>  que  le  Fils  de  Dieu  n’a  nulle  relTemblance  avec  les  créa-  . 
3>  tures.  » * 

Peut-on  exprimer  plus  clairement  le  dogme  de  la  confubf- 
üantialité , tel  que  l’Eglife  l’enfeigne  aujourd’hui  ? & n'eft-il 

fas  évident  que , fi  le  Fils  étoit  une  fubftance  différente  du 
ere  , il  faudroit  qu’il  eût  été  produit  de  quelqu’une  des 
maniérés  que  le  Concile  exclût. 

Mais  , ait  M.  le  Clerc , le  mot  de  confubftantiel  n’a  ja- 
mais été  employé  , que  pour  fignifier  les  individus  de  U 
même  efpece  ; ç’eft  ainfi  que  le  Concile  de  Chalcédoine  dit, 
que  le  Fils  eft  confubftantiel  au  Pere  , félon  la  divinité , 6c 
.confubftantiel  à nous  , félon  l’humanité.  ** 

Je  réponds  qu’il  eft  vrai  que  les  Auteurs  profanes  ont 
fouvent  employé  le  mot  confubftantiel  pour  fignifier  des 
iubftances  d’une  même  efpece  ; mais  nous  avons  vu  que  ce 
mot  avoit  aufii  été  employé  par  les  Chrétiens,  pour  fignifier 
«les  perfonnes  différentes  qui  exiftoient  dans  la  même  fubf- 
ftance. 

Ainfi  devant  6i  après  le  Concile  de  Nicée,  le  mot  confubf- 
tantiel fignifioit , ou  des  fubftances  d’une  même  nature,  ou 
des  perfonnes  qui  exiftoient  dans  la  même  fubftance. 

Il  fut  employé  dans  ce  double  fens  pai  le  Concile  de  Chal- 
cédoine ; dans  le  fécond  , pour  exprimer  la  confubftantialité 
du  Fils;  & dans  le  premier,  pour  fignifier  que  le  corps  de  Je- 
ifus-Chrift  étoit  de  la  même  effence  que  le  nôtre. 

Il  falloit  que  M.  le  Clerc  fit  voir  que  le  Concile  de  Chal- 
cédoine n’avoit  pris  le  mot  confubftantiel  , que  dans  le  pre- 
mier fens , mais  c’eft  ce  qui  eft  faux  : les  Peres  du  Concile 
de  Nicée  ont  donc  enfeigné  la  confubftantialité  , telle  que 
nous  la  croyons,  ~ 


• Aft.  Conc.  Nie.  AfV.  ta. 
ï*  Le  Clerc  , loe.  cit. 
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Les  Auteurs  Eccléfiaftiques  qui  ont  précédé  le  Concile  de  Ni - 
cée , ont  enseigné  la  Confubflantialité  du  Verbe. 

Depuis  le  concile  de  Nicée,  le  Dogme  de  la  confubftan- 
tialité  du  Verbe  s’eft  enfeigné  conftamment  dans  l’Eglife. 

Les  Sociniens  ont  penlé  qu’il  étoit  abfurde  de  prétendre 
qu’un  dogme  forgé  dans  ces  derniers  fxécles,  foit  vrai  ; ainfi 
quoiqu'ils  faffent  peu  de  cas  de  la  tradition  des  Peres  , ils 
ont  tâché  de  trouver  une  époque  avant  laquelle  on  ne  con- 
nût point  la  confubftantialité  au  Verbe , & ils  ont  placé  cette 
époque  avant  le  concile  de  Nicée. 

Socin  , Sandius  , Zuicker  oferent  donc  foutenir  , que  les 
Peres  des  trois  premiers  fiécles  avoient  été  Ariens.  Clark  , 
Wiflhon  * & leurs  Seélateurs  ont  adopté  ce  jugement  fur 
la  Doftrine  des  Peres  , & les  Ariens  modernes  prétendent 
que  les  Peres  des  trois  premiers  fiécles  n’ayant  point  connu 
le  dogme  de  la  Divinité  du  Verbe , tel  que  les  Orthodoxes 
l’enfeignent  préfentement  , il  falloit , ou  que  l’erreur  eût 
prévalu  dans  leconcile  de  Nicée,  & que,  par  conféquent , il 
falloit  remettre  les  chofes  au  premier  état  : 

Ou  qu’il  étoit  certain  que  les  Peres  du  concile  de  Nicée 
avoient  fait  un  article  de  foi  d’une  chofe,  fans  laquelle  leurs 
prédécefïeurs  avoient  été  de  vrais  Chrétiens  & de  grands 
Saints  ; que  par  conféquent  on  n’étoit  pas  obligé  de  fubir 
un  joug  qu’il  avoit  plu  au  concile  de  Nicée  de  mettre  fur  les 
confciences. 

On  voit  aifément  combien  il  eft  important  de  difîiper  les 
nuages  qu’on  s’efforce  de  répandre  fur  la  foi  des  Peres  qui 
ont  précédé  le  concile  de  Nicée:  je  vais  tirer  leur  juftifica- 
tion  de  l’Hiftoiremême  de  l’Arianifme  & de  leurs  ouvrages. 

Première  Preuve , tirée  de  l'Hifloire  de  l' Arianifme. 

Les  Peres  du  concile  d’Alexandrie  oppoferent  aux  Ariens 
la  nouveauté  de  leur  fentiment  , & le  jugement  de  toute 
l’antiquité  ; mais  Arius  & fes  Seélateurs  refuferent  de  s’y 
foumettre  f. 

Arius  fentit  cependant  qu’il  étoit  très-important  pour  lui 

* Chriftianifme  primitif  rétabli  par  Wifthon. 

+ Theod.  Hift.  Ecclef.  1 1 , c. 4. 
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de  nepasenfeignerunedoéfrine  contraire  à toute  l’antiquité^ 
& il  ofa  foutenir  qu’il  n’enfeignoit  que  la  doétrine  qu'il  avort 
reçue  des  anciens  & d’Alexandre  même. 

Mais  les  Ariens  renoncèrent  bientôt  à cette  prétention  ; 
& lorfque  les  Evêques  du  Concile  de  Nicée  propoferent  de 
juger  Arius  & fa  doôrine  par  la  tradition  & par  les  Peres  , 
Eufébe  prétendit  qu’il  falloir  s’en  rapporter  à l’Ecriture , fans 
s’arrêter  à des  traditions  incertaines  & douteufes  * 

Eufébe  étoit  aflurément  aufli  en  état  que  nos  Ariens  mo- 
dernes de  découvrir  dans  les  Peres  des  trois  pemiers  fiécles , 
les  fentimens  d’Arius;  cependant  il  récufe  ces  Peres,  & veut 
qu’on  juge  Arius  fur  la  feule  Ecriture. 

Il  étoit  donc  bien  clair  alors  que  la  do&rine  des  Peres  des 
trois  premiers  fiécles  n’étoit  pas  favorable  à l’Arianifme. 

Lorfque  Théodofe,  vers  la  fin  du  quatrième  fiécle  , vou- 
lut réunir  toutes  les  Seétes  dont  l’Empire  était  rempli , il 
aflembla  leurs  Chefs. 

Le  défenfeur  de  la  foi  de  Nicée  engagea  l’Empereur  à 
demander  à cette  affemblée,  fi,  dans  l’examen  des  queftions, 
on  auroit  égard  aux  Peres  qui  avoient  vécu  avant  les  divi- 
fions  qui  troubloient  le  Chriftianifme  , ou  fi  on  rejetteroit 
leur  do&rine , & fi  on  leur  diroit  anathème. 

L’Orthodoxe  , qui  avoit  donné  le  confeil , étoit  perfuadé 
que  perfonne  n’oferoit  rejetter  la  doétrine  des  Peres  , & 
qu’ainfi  il  ne  refteroit  plus  qu’à  produire  leurs  paffages  pour 
montrer  l’éternité  du  Fils , ce  qui  étoit  facile. 

Tous  les  Chefs  de  Seéfe  témoignèrent  heaucoup  de  ref- 
peél  pour  les  Peres  : l’Empereur,  les  preflant,  leur  demanda 
s’ils  vouloient  les  prendre  pour  Juges  des  points  conteftés  ; 
alors  ils  héfiterent , & firent  voir  qu’ils  ne  vouloient  pas 
être  jugés  fur  la  doélrine  des  Peres  ** 

Les  Ariens  , malgré  la  clarté  de  l’Ecriture  fur  le  dogme 
de  la  confubftantialité  du  Verbe,  prétendoienty  trouver  qu’il 
n’étoit  pas  confubftantiel,  & ne  vouloient  point  d’autre  réglé 
de  leur  foi:  ces  mêmes  Ariens  rejettent  l’autorité  des  Peres  , 
& ne  veulent  pas  qu’on  décide  par  leurs  fuffrages  , la  quef- 
tion  de  la  confubftantialité  du  Verbe.  Les  Ariens  ont  donc 
toujours  penfé  que  les  Peres  des  trois  premiers  fiécles  avoient 
cru  & enfeigné  la  confubftantialité  au  Fils  : 4$  fe  réunifient 

• Sozom.  1.  i.  c.  17. 

••  Socrat.  ].  5.  c.  jo. 
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•'fut  ce  point  avec  le  concile  de  Nicée  ; & leur  refus  conl- 
tantde  s’en  rapporter  au  Jugement  des  Peres,  ne  permet  pas 
de  foupçonner  que  les  Peres  du  Concile  de  Nicée  fe  foient 
trompés  , ou  qu’ils  aient  voulu  tromper  les  autres  , lorf- 
qu'ils  ont  déclaré  que  le  Symbole  du  Concile  de  Nicée  étoit 
conforme  à la  doétrine  de  toute  l’antiquité. 

M.  le  Clerc  prétend  que  les  Peres  du  Concile  de  Nicée  , 
n’avoient  pas  entendu  la  Doélrine  de  leurs  prédéceffeurs, parce 
qu’ils  ne  purent  s’accorder  qu’après  de  longues  conteftations, 
ce  qu’il  prouve  par  le  témoignage  d’Eufëbe  , qui  rapporte 
que  ce  ne  fut  qu’après  bien  des  contradi&ions  réciproques  , 
que  l’on  forma  le  Jugement  du  concile  * 

Sur  cette  difficulté  de  M.  le  Clerc , je  remarque  , i°.  un 
grand  défaut  de  logique  & de  critique  : car  Eufébe  dit  bien 
que  les  Peres  du  concile  de  Nicée  eurent  des  altercations 
affez  viyes  & affez  longues , mais  il  ne  dit  pas  que  ces  con- 
teftations euffent  pour  objet  de  déterminer  fi  les  Peres  qui 
ont  précédé  le  concile  de  Nicée  avoient  enfeigné  la  con- 
fubftantialité  : c’eft  gratuitement  que  M.  le  Clerc  l’affure , ou 
plutôt  il  ajoute  au  récit  d’Eufébe. 

a°.  Il  eft  certain  que  les  Ariens  ne  voulurent  point  s’en 
rapporter  au  témoignage  des  Peres  : M.  le  Clerc  pouvoît-il 
ignorer  ce  fait  ? & s’il  l’a  connu  , pouvoit-il  affurer  que  les 
Peres  du  concile  de  Nicée  avoient  difputé  long-tems  avant 
que  de  s’affurer  fi  les  Peres  des  trois  premiers  (îécles  avoient 
cru  le  dogmè  de  confubftantialité  ? 

M.  le  Clerc  , après  avoir  affuré  avec  tant  de  confiance 

Sue  les  Peres  de  Nicée  n’avoient  pas  entendu  le  fentiment 
e leurs  prédéceffeurs  fur  la  confubftantialité  , dit  : » mais 
» fuppolons  qu’ils  l’aient  entendu  fans  peine  dans  un  tems 
» où  l’on  avoit  une  infinité  d’ouvrages  que  nous  n’avons 
» plus , plufieurs  fecours  dont  nous  fommes  préfentement 
» deftitués  , il  ne  s’enfuit  nullement  qu’il  ne  foit  fort  aifé 
>»  d’entendre  la  doétrine  du  concile  de  Nicée  , & de  ceux 
>»  qui  l’on  précédé  ; il  faudroit  pour  cela  avoir  les  mêmes 
« fecours  qu’alors.  **  ». 

Si,  de  l’aveu  de  M.  le  Clerc,  nous  fommes  privés  des  fe- 
cours néceffaires  pour  connoitre  clairement  la  doiftrine  des 
Peres  qui  ont  précédé  le  concile  de  Nicée,  fi  les  Peres  du 

* Eufeb-  Vita  Conft.  c.  7. 

**  Défenfet  des  ftatiraens  des  Theof  d’HolI.  Lett.  4. 
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concile  de  Nicée  avoient  ces  fecours , comment  M.  le  Cl  etc 
ofe-t-il  décider  que  les  Peres  du  concile  de  Nicée  n’ont  pas 
entendu  les  fentimens  des  Peres  des  trois  premiers  fiécles  ? 

Si  Sandius  ,Courcelles  , &c.  étoient  deftitués  des  fecours 
néceflaires  pour  l’intelligence  exa&e  des  Peres  des  trois  pre- 
miers fiécles  , pourrions-nous  fans  abfurdité  préférer  leurs 
aflertions  au  témoignage  , au  jugement  des  Peres  du  con- 
cile de  Nicée,  qui  ont  déclaré  que  leurs  prédéceffeurs  avoient 
«nfeigné  la  confubftantialité  du  Verbe  r 

Penfera-t-on  que  les  Ariens , que  leurs  défenfeurs , qu’un 
Eufébe  , par  exemple  , ne  fut  pas  en  état  de  voir  les  fautes 
des  Peres  du  concile  de  Nicée  dans  l’interprétation  qu'ils  don- 
noient  aux  ouvrages  des  Peres  qui  les  avoient  précédés. 

Cependant  Eufebe  ne  leur  reproche  point  de  mal  interpré- 
ter les  Peres  ; il  foutient  qu’on  ne  doit  point  s’en  rapporter 
à leur  Jugement , ce  qui  fuppofe  évidemment  que  les  Peres 
de  Nicée  ne  fe  trompoient  point  dans  l’interprétation  des  ou- 
vrages des  Peres  , fur  le  dogme  de  la  confubftantialité.  * 

Seconde  Preuve , tirée  des  Ouvrages  mêmes  des  Peres, 

Les  ouvrages  des  Peres  des  trois  premiers  fiécles  font  defti- 
nés  à inftruire  les  Fidèles  , à combattre  les  Hérétiques  & à 
défendre  la  Religion  contre  les  Juifs  & contre  les  Payens. 

S’ils  exhortent  les  Fidèles  à la  vertu , c’eft  en  leur  mettant 
devant  les  yeux  un  Dieu  mort  pour  eux , qui  doit  être  leur 
Juge , comme  il  a été  leur  Rédempteur  & leur  Médiateur. 

Lorfque  Cérinthe  , Ebion  , Théodote , &c.  attaquent  la 
divinité  du  Verbe , St.  Ignace , St.  Polycarpe  , St.  îrenée , 
St.  Juftin,&  plufieurs  autres  Ecrivains,  inftruits  par  les 
Apôtres  mêmes,  combattent  ces  Hérétiques,  & les  confon- 
dent par  l’autorité  de  Jefus-Chrift  & des  Apôtres,  f 

Lorfque  Praxée,  Noet,  Sabellius  attaquent  la  Trinité  & 
foutiennent  que  les  Perfonnes  divines  ne  font  que  des  noms 
différens  donnés  à la  même  chofe  , les  Peres  combattent 
cette  erreur,  & l’Eglife  la  condamne. 

Les  Peres  qui  combattent  également  Cérinthe , qui  nioit 
que  Jefus-Chrift  fût  Dieu  , & Praxée  qui  croyoit  qu’il 
n’étoit  pas  une  perfonne  diftinguée  du  Pere  , combattent 

• Thcodoret , Hift.  Ecdef  1 r.  c.  u- 
t Eufeb.  Hill.  i.  J.  c.  ie.  Hyeron.  adverf.  Helvidium  , c.  9. 
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Hermogène  , Marcion  & tous  les  Hérétiques  qui  admet- 
tent plufieurs  principes, ou  plufieurs  fubftances  néceftaires: 
ils  prouvent , contre  ces  Hérétiques , qu’il  eft  impoflible 

J[u'il  y ait  plufieurs  fubftances  néceftaires  , plufieurs  Etres 
ouverainement  parfaits. 

Ces  Peres  fuppofoient  donc  , i°.  que  Jefus-Chrift  étoit 
vrai  Dieu  : x°.  qu’il  étoit  une  perfonne  diftinguée  du  Pere  : 
3°.  que  le  Pere  & le  Fils  exiftoient  dans  la  même  fubf- 
tance  : & je  dis  que  ces  trois  principes  étoient  bien  dif- 
tinélement  dans  leur  efprit , & bien  clairement  enfeignés 
dans  l’Eglife. 

S’ils  avoient  cru  que  le  Pere  & le  Fils  étoient  deux  vrais 
Dieux  & deux  fubftances  différentes  , ils  n’auroient  pu 
foutenir  contre  Hermogène , contre  Marcion , contre  Apel- 
le  , contre  les  Manichéens  , qu’il  n’y  avoiî  pas  plufieurs 
fubftances  néceffaires  & fouverainement  parfaites , fans  tom- 
ber dans  une  contradiûion  qui  ne  pouvoit  échapper  à leurs 
adverfaires.  • , 

Et  s’ils  avoient enfeigné,contre  Cérinthe,  contre  Théodo- 
ret , &c.  que  le  Fils  eft  un  vrai  Dieu , mais  qu’il  n’eft  pas  con- 
fubftantiel  à fon  Pere  , Théodore  , Artemon  , &c.  leur  au- 


raient reproché  qu’ils  fe  contredifoient,  & qu’ils  admettoient 
plufieurs  Etres  fouverainement  parfaits  , plufieurs  principes 
éternels  & néceftaires , ce  qu’ils  avoient  cependant  regardé 
comme  une  abfurdité  lorfqu’ils  avoient  écrit  contre  Her- 
mogène , Marcion , &c. 

Dans  quel  dégré  d’ignorance  & de  préemption  ne  fau- 
droit-il  pas  fuppofer  les  Peres  qui  feraient  tombés  dans  ces 
contradiélions , & les  Hérétiques  qui  ne  les  auroient  ni 
apperçues  ni  relevées  ? 

Cependant  ces  Peres  des  trois  premiers  fiécles  avoient  de 
l’érudition,  ils  étoient  Logiciens  & bons  Métaphyficiens  , 
ils  favoient  examiner  profondément  & difeuter  avec  exac- 
titude , &.  les  Hérétiques  n’étoient  ordinairement  que  des 
hommes  médiocres. 


Ce  principe  général  eft  applicable  à tous  les  Peres , & en 
particulier  à Tertullien , qui  a fi  bien  défendu  la  Trinité  con- 
tre Praxée  , & exprimé  fi  clairement  la  confubftantialité  du 
Verbe  dans  fes  Ouvrages  contre  cet  Hérétique  , & qui  n’a 
négligé  aucune  des  précautions  néceftaires  pour  prévenir 
toute  efpéce  d’abus  qu’on  pourrait  faire  de  fes  expreflions. 
Voyez  l’arc  Praxéi  , Hermogène  , Marcion. 
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Les  Peres  fies  trois  prerriers  fiécles  prouvent  contre  les 
Juifs  , que  Jefus-Chrift  eft  le  Meflîe  prédit , qu’il  eft  Dieu  : 
St.  Juftin  , Tertullien  , Origene  , Stc.  établiflent  tous  la  Di- 
vinité de  Jefus-Chrift  contre  les  Juifs  *. 

Après  que  St.  Juftin  a prouvé  que  Jefus-Chrift  réunit  tous 
les  caraftères  de  Meflîe , & que  le  Meflîe  eft  vrai  Dieu  , 
T typhon  n’eft  pas  plus  embarrafle  de  la  difficulté  de  conce- 
voir comment  le  Meflîe,  Fils  de  Dieu,  &Dieu lui-même, 
a voulu  fe  faire  Homme , & mourir  pour  les  Hommes. 

Dans  toute  cette  difpute,  les  Juifs  ne  reprochent  point  à 
St.  Juftin  de  combattre  le  dogme  de  l’Unité  de  Dieu  : ainfi 
il  eft  clair  que  St.  Juftin  enfeignoit  deux  chofes  ; la  premiè- 
re , que  Jefus-Chrift  étoit  vrai  Dieu  ; la  fécondé  , qu’il  n’y 
avoit  point  plufieurs  Dieux. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  St.  Juftin  , s’applique 
exaftement  à Tertullien,  les  Juifs  ne  lui  reprochant  point 
de  croireplufieurs  Dieux. 

Le  Juif , contre  lequel  Origene  difpute  , attaque  la  Reli- 
gion chrétienne  , parce  qu’il  eft  âbfurde  d’adorer  un  Dieu 
ifiort  & hurïSïlié  : Origene  répond  aux  difficultés  du  Juif, 
en  fuppofant  que  Jefus-Chrift  réunit  la  Nature  Divine  6c 
la  Nature  Humaine , & ne  craint  point  qu’on  lui  réplique 
qu’il  admet  plufieurs  Dieux. 

D’ailleurs , il  eft  clair  que  tontes  les  difficultés  que  Celfe 
tire  de  l’humiliation  & des  fouffrances  de  J.  C.  tomboient,fi 
J.  C.  n’étoit  pas  vrai  Dieu  , cependant  Origene  n’emploie 

F oint  cette  réponfe  fi  fimple  , il  a recours  au  Myftère  de 
Incarnation;  il  croyoit  donc  la  confubftantialité  du  Verbe. 

Inj  uflices  & faible  ffès  des  difficultés  des  Ariens  modernes  contré 
les  Peres  des  trois  premiers  Siècles. 

Il  n’y  a point  de  Peres , avant  le  concile  de  Nicée  , qui 
n’aient  enfeigné  que  Jefus-Chrift  eft  éternel , Fils  de  Dieu  , 
& vrai  Dieu  ; ils  fuppofent  conftamment  la  Divinité  de 
Jefus-Chrift  & fa  confubftantialité,  foit  qu’ils  combattent 
les  Héréfics  , foit  qu’ils  défendent  la  Religion  contre  les 
Juifs  :1e  culte  qu’ils  rendent  à Jefus-Chrift  a pour  bafe  fa 
Divinité  & fa  confubftantialité. 

Les  Ariens  modernes  reconnoiflent  ces  faits  , qui  font  in- 
\ ' * 

* Juftin  , Dial,  cum  Tryph,  Tert.  in  Jud.  Origen.  co#t.  CelL 
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eonteftables  , mais  ils  prétendent  trouver,  dans  ces  Peres  , 
des  paflages  qui  femblent  faire  de  Jefus-Chrift  une  fimple 
créature  , & de  1 aveu  de  M.  le  Clerc  , toute  la  queftion  , 
fur  cet  objet , fe  réduit  à favoir  defquels  de  ces  paflages 
on  doit  recueillir  le  fentimcnt  des  Peres  , & quels  font  les 
paflages  qui  doivent  fervir  d’interprétation  aux  autres  : fi  ce 
font  les  mots  qui  femblent  dire  que  le  Fils  de  Dieu  n’eft 
pas  Eternel , qu’il  faut  prefler  à la  rigueur  , ou  ceux  qui 
femblent  aflurer  qu’il  l’eft  * 

Cette  queftion  paroît  décidée  par  l’expofition  que  nous  ve- 
nons de  faire  de  la  Doélrine  des  Peres  ; car,  puifque  les  Pe- 
res , dans  leurs  Ouvrages  contre  les  Hérétiques  , fuppofent 
la  confubftantialité  du  Verbe,  puifque  le  culte  qu’ils  rendent 
à Jefus-Chrift  la  fuppofe , il  eft  clair  que  le  dogme  de  la  con- 
fubftantialité étoit  clairement  & diftinaement  dans  leur  efprit. 

S’ils  avoient  cru  que  Jefus-Chrift  fut  une  créature,  ils  au- 
roient  eu  une  Religion  eflentiellement  différente  , ils  au- 
roient  employé  des  principes  eflentiellement  différens  contre 
les  hérétiques  & contre  les  Juifs  ; ils  n’avoient  donc  point 
dans  l’efprit  que  Jefus-Chrift  fut  une  créature. 

Les  paflag  es  dans  lefquels  ils  femblent  ne  parler  du  Fils 
au  de  Jefus-Chrift  que  comme  d’une  fimple  créature  , ne 
contiennent  donc  point  lefentiment  des  Peres,  fi  l’on  prend 
ces  paflages  à la  lettre  ; il  faut  donc  les  interpréter  par  les 
paflages  dans  lefquels  les  Peres  enfeignent  la  confubuantia- 
lité  du  Verbe. 

Toutes  les  fois  qu’un  homme  établit  un  principe , & 

2ue  ce  principe  fait  la  bafe  de  tous  fes  écrits , & la  réglé 
e fa  conduite  , il  eft  injufte  & abfurde  de  juger  que  cet 
homme  ne  croyoit  pas  ce  principe  , parce  qu’il  eft  échappé 
quelque  phrafe , qui , prile  à la  rigueur  , eft  contraire  à ce 
principe. 

L’humanité  ne1  comporte  pas  une  exaélitude  de  langage 
& d’expreflion  affez  grande  , pour  qu’on  ne  piaffe  pas  trou- 
ver , dans  l’Auteur  le  plus  fyftématique , des  expreflions 
& des  phrafes  , qui,  prifes  littéralement  & dans  la  rigueur 
grammaticale , ne  paroiffent  conduire  à des  conféquences 
oppofées  à fes  principes. 

• Le  Clerc  , Défenfe  des  Sentimeas  des  Théologiens  de  Hol- 
lande , Lettre  3.  pag.  76.  Aris  exit.  t.  3.  Ep  }.  paj.  96.  bibl.  Unie, 
f . 10.  art.  8. 
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Mais  ce  feroit  une  injuftice  & une  abfurdité  de  chercher 
le  fentiment  de  l’Auteur  dans  ces  expreflions  , & c’eft  ce 
que  les  nouveaux  Ariens  font  par  rapport  aux  Peres  des 
trois  premiers  fiédes. 

La  confubftantialité  du  Verbe  eft  un  principe  fur  lequel 
porte  la  religion  des  Peres  : ils  ont  combattu  toutes  les  er- 
reurs qui  l’attaquoient , ils  la  fuppofent  dans  tous  leurs 
Ecrits  ; & l’on  prétend  qu’ils  ont  été  Ariens  , parce  qu’on 
trouve  dans  leurs  Ecrits  quelques  phrafes  , qui  , prifes  à la 
lettre  , fuppofent  que  Jeius-Chrift  eft  ou  inférieur  à fon 
Pere , ou  une  fubftance  diftinguée  de  lui. 

Que  l’on  examine  les  paffages  que  Sandius  & Zuicker 
ont  cités  , je  défie  qu’on  en  trouve  où  les  Peres  , parlant 
du  Verbe,  mettent  en  principe  qu’il  eft  une  créature,  ou 

Î[u’il  eft  une  fubftance  différente  du  Pere  : tous  ces  paffages 
ont , ou  des  comparaifons  deftinées  à expliquer  le  Myftère 
de  la  génération  éternelle  du  Fils  , ou  des  explications  que 
les  Peres  donnent  pour  répondre  aux  difficultés  qui  les  pref- 
fent  ; ou  enfin , ce  font  des  interprétations  de  quelque  endroit 
difficile  de  l’Ecriture. 

Mais  , eft-ce  dans  ces  paffages  qu’il  faut  chercher  la  Doc- 
trine des  Peres  fur  la  confubftantialité  du  Verbe  ? Peut-on 
oppofer  ces  paffages  aux  preuves  qui  établiffent  que  ces  Peres 
ont  enfeigné  ce  dogme  ? 

Comme  les  nouveaux  Ariens  citent  en  faveur  de  leur  fen- 
timent  le  P.  Petau  , j’ai  cru  devoir  faire  remarquer  qu’il 
s’en  faut  beaucoup  que  ce  favant  Jéfuite  ait  penfé  comme 
eux  fur  les  Peres  des  trois  premiers  fiécles. 

Nous  n’avons  qu’une  partie  des  Ouvrages  des  trois  pre- 
miers fiécles  : quand  , parmi  ceux  qui  nous  reftent  , le  P. 
Petau  trouveroit  que  quelques-uns  ont  parlé  peu  exaéle- 
ment , pourroit-on  en  conclure  que  ce  grand  Théologien 
a cru  que  les  Peres  qui  ont  précédé  le  concile  de  Nicée 
étoient  Ariens  ? 

Au  refte  , le  P.  Petau  ne  prétend  pas  que  ces  Peres  aient 
été  Ariens  , il  dit  feulement  qu’ils  fe  font  exprimés  peu 
exaéiement  ; il  reconnoît  d’ailleurs , que  ces  Peres  ont  cru 
le  dogme  de  la  confubftantialité  , & ce  favant  Théologien 
a lui-même  très-bien  prouvé  ce  dogme  -,  les  Ariens  ne 
peuvent  donc  réclamer  le  luffrage  du  P.  Petau. 

Il  n'eft  pas  poflible  d’entreprendre  une  juftification  dé- 
taillée des  Peres  des  trois  premiers  fiécles  : on  la  trouvera 
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dans  Bullus  , dans  le  Moine  , dans  M.  Bofluet , dans  un 
excellent  Traité  de  la  Divinité  de  Jefus-Chrift,  c’eft  l'ou- 
vrage d'un  lavant  Bénédi&in.  * ** 

ôn  lira  aufli  avec  plaifir  fur  cette  matière  , un  ouvrage 
de  M.  Bayle , contre  le  Miniftre  Jurieu , qui  avoit  parlé  des 
Peres  des  trois  premiers  fxécles,  comme  les  Ariens  en  par- 
lent. ” 

M.  Wifthon  a prétendu  trouver  fon  fentiment  dans  les 
Conftitutions  Apoftoliques  ; aufli-tôt  il  a fait  de  ces  Confti- 
tutions  un  ouvrage  diéiépar  Jefus-Chrift  même  aux  Apôtres 
pendant  quarante  jours  , depuis  fa  RéfurreCtion  jufqu’à  fon 
Afcenfion  ; il  prétend  même  que  fans  cet  ouvrage  l’Eglife 
chrétienne  n’auroit  pu  fublifter  : ces  Conftitutions  , félon 
M.  Wifthon , contiennent  l’Arianiime. 

Nous  voyons  encore  ici  , dans  M.  Wifthon,  un  étrange 
effet  de  la  prévention  ; car  , i°.  il  eft  certain  que  les  Conf- 
titutions Apoftoliques  ne  contiennent  point  l’ Arianifme  ; a°.  il 
eft  encore  plus  certain  qu’elles  font  d un  Auteur  du  quatriè- 
me fiécle  : on  trouve  la  preuve  de  ces  deux  points  dans  les 
PP.  Apoftoliques  de  Cotelier,  édition  de  M.  le  Clerc,  f 

Pour  les  Epitres  de  S.  Ignace  . dont  M.  Wifthon  réclame 
l’autorité  , il  eft  certain  que  les  paftages  qu’il  cite  font  des 
additions  faites  par  les  Ariens , comme  tous  les  Savans  l’ont 
reconnu  avant  M.  Wifthon  , & comme  M.  le  Clerc  l’a  fait 
voir  en  réfutant  M.  Wifthon.  § 

La  nature  de  l’ouvrage  que  l’on  donne  ne  permet  pas 
d’entrer  dans  ces  difcumons  : je  remarquerai  feulement  que 
M.  le  Clerc  n’étoit  ni  contraire  aux  Ariens , ni  favorable  aux 
Peres,  & qu  il  avoit  même  prétendu  que  les  Peres  qui  ont 
précédé  le  Concile  de  Nicée  étoient  Ariens. 

* Judicium  F.cclefiæ  CatHoIicx  trium  priorum  faculorum  , 8tc. 
Defenüo  Fidei  Nicenæ  , dans  le  Recueil  des  Ouvrages  de  Bull  , 
Edit,  de  Grabc  , in- fol.  1703. 

Varia  Sacra  , &c.  cura  Stephani  le  Moine  , a vol.  in-4.  i68f.  t.  I. 

Sixième  A vcrtiffement  contre  Jurieu  , par  M.  Bofluet:  de  la  Divi- 
nité de  J.  C.  parD.  Maran.  chez  Colombut , j.  vol.  in-ia.  1751.  t.  a. 

**  Janua  cœlorum  referata  cunflis  Religionibus  , à celebri  admo- 
dum  viro  D.  Petro  Jurieu. 

t Coteiier  , Judicium  , de  Conftitutionibus  Apoflolicis  , t.  1. 
PP.  Apoftolicorum  ,p.  194. 

§ PP.  Apoftolici  de  Coteüer  , édit,  de  le  Clerc  , t.  1.  de  Bibl. 
anc.  & mod.  t.  * a.  part,  j.  pag.  337.  Dup.  Ëiblioth.  des  Auteurs 
Ecclef.  1. 1.  pag.  47. 
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Conclufion  générale  de  cet  Article'. 

Ainfi  tout  l’édifice  dé  rArianifme  moderne  s’écroule  j 
lorfqu’on  examine  Tes  principes  ; & ces  grandes  difficultés  , 
qu’on  fuppofe  avec  tant  de  confiance  aux  défenfeurs  de  la 
confubftantialité  , font , aux  yeux  de  la  critique  , des  So- 
phiftnes  qui  tirent  toute  leur  force  de  l’abus  que  l’on  fait 
d’une  maxime  excellente  lorfqu’elle  eft  bien  entendue  : on 
prétend  qu’il  ne  faut  rien  admettre  que  ce  que  l’on  conçoit 
clairement;  comme  on  ne  voit  point  clairement  comment  le 
Fils  eft  confubftantiel  au  Pere  , on  fe  croit  autorifé  à re- 
jetter  le  dogme  de  la  confubftantialité:  d’après  ce  principe, 
on  prend  à la  lettre  tous  les  partages  qui  parlent  de  Jefus- 
Chrift  comme  d’une  créature , & l’on  prend  dans  un  fens  mé- . 
taphorique  tous  ceux  qui  expriment  fa  Divinité  , quelque 
clairs  que  foient  ces  partages. 

Mais  ne  conçoit-on  pas  clairement  qu’il  y a des  chofes 
que  nous  ne  pouvons  comprendre  , que  nous  ne  pouvons 
concevoir  clairement,  & qui  font  pourtant  inconteftables  ? 

Ne  concevons-nous  pas  clairement  que  lorfqu’une  autorité 
infaillible  nous  arture  ces  chofes  , elles  deviennent  auflr  cer- 
taines que  l’autorité  même  qui  les  attefte  , quelqu’obfcures, 
quelqu’inaccefltbles  qu’elles  foient  à la  raifon  ? 

D’après  ce  principe  , que  perfonne  ne  peut  contefter 
n’eft-il  pas  évident  qu’il  faut  prendre  à la  lettre  les  partages 
qui  nous  parlent  de  la  confubftantialité  du  Verbe,  fi  ce 
dogme  eft  évidemment  fuppofé  dans  l’Ecriture , s’il  fait  la 
baie  de  la  religion  , s’il  a été  établi  par  Jefus-Chrift  & en- 
feigné  par  les  Apôtres  comme  le  fondement  de  la  religion 
chrétienne,  comme  on  l’a  cent  fois  prouvé  aux  Ariens  ? 

Tout  le  fyftême  de  la  Religion  chrétienne  s’entend  très- 
bien,  lorfqu’on  l’appuye  fur  la  Divinité  , &fur  la  confubf- 
tantialité  du  Verbe  : l’Ariarrifme , qui  la  nie  , eft  au  contraire 
plein  d’abfurdités  & de  contradi&ions  , que  la  fagacité  de 
Clark  & de  Wifthon  n’ont  pu  fauver 

L’Orthodoxe,  appuyé  fur  la  révélation  qui  eft  certaine, 
admet  la  confubftantialité  qu’il  ne  comprend  pas  , & qu’il 
ne  conçoit  pas  clairement , mais  dans  laquelle  il  ne  voit 

Eoint  de  contradiélion  ; & ce  dogme  lui  développe  [admira- 
lement  tout  le  fyftême  de  la  Religion  chrétienne. 

L’Arien  , au  contraire  , nie  la  Divinité  de  Jefus-Chrift 
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dans  laquelle  il  ne  voit  pas  de  contradiélion  non  plus  que 
l’Orthodoxe  , & tombe  dans  des  contradiélions  , dans  des 
abfurdités  fans  nombre. 

On  conçoit  donc  clairement , non  la  confubflantialité  du 
Verbe,  mais  la  vérité  de  ce  dogme  , & l’ablurdité  de  l’A- 
rianifme  qui  le  nie. 

Que  le  leéteur  équitable  prononce  , qui  de  l’Arien  ou  de 
TOrthodoxe  viole  la  maxime  qui  porte  que  l’homme  ne  doit 
admettre  que  ce  qu’il  conçoit  clairement. 

On  examine,  dans  l’article  Antitrinitaire  , les  diffi- 
cultés qu’on  oppole  à la  confubftantialité  du  Verbe , & que 
l’on  tire  de  l’impoflibilité  de  réunir  dans  une  même  fubftan- 
ce  un  Pere  & un  Fils. 

ARMÉNIENS,  Branche  des  Eutychiens  ou  Monophyfi- 
tes , qui  rejetterent  le  Concile  de  Chaleédoine  , ôr  s’unirent 
aux  Jacobites  vers  le  milieu  du  fixieme  fiécle. 

La  Religion  chrétienne  avoit  été  portée  dans  l’Arménie 
avant  Conftantin,  par  Grégoire  , furnommé  l’Illuminé;  elle 
s’y  conferva  dans  toute  fa  pureté  jufqu’au  Patriarche  Narsès, 
qui , vers  le  milieu  du  fixieme  fiécle , tint  un  Concile  de  dix 
Evêques , dans  lequel  il  fe  déclara  pour  l’héréfie  des  Mo- 
nophyfites , foit  qu’il  eût  de  l’affeélion  pour  cette  héréfie  , 
foit  qu’il  voulût  faire  fa  cour  aux  Perfes  , qui  cherchoient 
à mettre  de  la  divifion  entre  les  Grecs  & les  Arméniens  , 
unis  enfemble  par  leur  commune  oppofition  à l’idolâtrie  des 
Perfans.  * 

Ce  Patriarche , qui  donna  naiiTance  au  Schifme  de  fa  Na- 
tion , eut  pour  fucceffeurs  fept  autres  Patriarches  , qui  f 
maintinrent  le  Schifme  durant  l’efpace  de  cent  douze  ans. 

Pendant  ce  premier  Schifme  , les  Arméniens  fouffrirent 
beaucoup  de  la  part  des  Perfes  : lorfqu’Héraclius  eut  dé- 
fait les  Perfes  , les  Arméniens  marquèrent  de  la  difpofition 
à fe  réunir  à l’Eglife  catholique  : on  affembla  un  Concile  , 
qui  condamna  tout  ce  que  Narsès  avoit  fait , & qui  réunit 
les  Arméniens  à l’Eglife.  , 

Cette  réunion  dura  105  ans,  mais  le  Schifme  fe  renou- 
vella  au  commencement  du  huitième  fiécle.  Jean  Agnienfis , 

•Orient  Chrifüanus , t.  I.  p.  1335.  Narratio  de  rebus  Arme- 
noruin  , apud  Conbefis  aufhiar.  Bibliot.  PP.  t.  t.  Affeman  Bibliot. 
Or.  t.  j.  part.  z.  pag.  37.  Mém,  des  Millions  de  la  Compagnie  de 
Jefus  dans  le  Levant , t.  3. 
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par  ordre  d’Omar , Chef  des  Sarrafins , & avec  le  fecour» 
au  Calife  de  Babylone , artembla  un  Conciliabule  de  quel- 
ques Evêques  Arméniens  , & de  fix  Evêques  Aflyriens  : 
il  y fit  définir  qu'il  n’y  avoit  qu’une  feule  nature  en  Jefus- 
Chrift,  une  volonté  & une  opération;  ainfi  ils  joignoientle 
Monothélifme  au  Monophyfifme. 

On  ordonna  encore  dans  un  Concile,  qu’à  l’avenir  on  re- 
ttancheroit  l’eau  des  facrés  myftères  , pour  ne  point  mar- 
quer deux  natures  en  Jefus-Chrift  par  le  mélange  de  l’eau 
avec  le  vin. 

Comme  ce  Patriarche  étoit  auflï  hypocrite  qu’artificieux, 
il  fe  fit  la  réputation  d’un  Saint  ; il  n’eut  beloin  pour  cela  , 
que  d’affeiter  extérieurement  un  air  mortifié , & de  faire  des 
ordonnances  févères  , dont  une  défendit  dans  les  jours  de 
jeûne  , l’ufage  du  poiflon  , de  l’huile  d’olive  & du  vin  , aurti 
étroitement  que  la  viande  & les  œufs  y étoient  défendus. 

Le  Schifine  renouvelle  par  ce  Patriarche  dura  jufqu’à  la 
fin  du  neuvième  fiécle  : quelques  Patriarches  tentèrent  la 
réunion  & furent  chartes  : Kacik  voyant  le  ravage  que  les 
Turcs  faifoient  en  Arménie , tranfporta  fon  fiége  à Sébafte, 
pourfe  mettre  fous  la  prote&ion  des  Empereurs  Grecs, 
t Ce  fut  dans  ce  tems-là  que  Kacik , Sîeigneur  Arménien  , 
entreprit  de  relever  le  Royaume  de  la  petite  Arménie  : il 

git  le  titre  de  Roi , & conquit  la  Cilicie  & une  partie  de  la 
appadoce. 

Léon , qui  fuccéda  à Kacik , fe  trouva  environné  d’Infidé- 
les , qui  menaçoient  de  l’attaquer  : il  eut  recours  aux  Latins 

3ùi  étoient  alors  puiflans  dans  l’Orient  ; & pour  fe  les  ren- 
re  favorables, il  tâcha  de  gagner  les  bonnes  grâces  du  Pape 

3ui  étoit  l’ame  des  armées  & des  mouvemens  des  Princes 
'Occident.  Il  pria  le  Pape  Céleftin  III.  de  lui  envoyer  un 
Cardinal  pour  faire  la  cérémonie  de  fon  couronnement  ; ce 
Prince  favorifa  beaucoup  les  Catholiques  dans  l’Arménie  , 
& difpofa  fes  fujets  à la  réunion  avec  l’Eglife  Romaine. 
Cette  réunion  n’eut  cependant  pas  lieu  : les  efforts  que  les 
Patriarches  firent,  & l’oppofition  des  Schématiques , caufe- 
rent  même  du  défordre. 

Ces  divifions  affoiblirent  confidérablement  l’Arménie  ; & 
les  Tartares  qui  en  furent  informés  firent  une  irruption  dans 
ce  Royaume  , s’emparèrent  de  la  Géorgie  & de  la  grande 
Arménie , détruifirent  la  Ville  deDaun,  dans  laquelle  on 
comptoit  plus  de  mille  Eglifes  & plus  de  cent  mille  familles. 
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Les  fucceffeurs  de  Léon  , après  avoir  foutenu  différentes  - 
attaques  des  Sarraftns , & les  avoir  attaqués  eux-mêmes  en 
fe  réunifiant  aux  Tartares,  convoquèrent  enfin  un  Concile  au 
commencement  du  quatorzième  uécle.  Dans  ce  Concile  on 
reconnut  que  Jefus-Chrift  avoit  deux  natures  & deux  volon- 
tés : ce  Concile  étoit  compofé  de  vingt-fix  Evêques , de  dix 
Vertabjets  ou  Dofteurs , & de  fept  Aohés. 

Les  Schifmatiques  s'élevèrent  contre  le  Synode , & pro- 
tefterent  contre  tout  ce  qui  s’y  étoit  fait  ; on  prétend  même 
qu’ils  firent  affafliner  Hayton  & Léon  fon  fils , qui  favo- 
rifoient  la  réunion. 

Pour  faire  tomber  la  répugnance  , le  Succefleur  de  Léon 
III.  fit  affembler  un  nouveau  Concile  , qui  confirma  tout 
ce  que  le  précédent  avoit  fait , & les  Monophyfites  s’oppo- 
ferent  à ce  Concile , comme  ils  s’étoient  oppoiés  au  Concile 
précédent. 

On  ne  fe  réunit  donc  point,  & les  Arméniens  Monophy- 
fites  ne  cédèrent  point  a’infulter  les  catholiques , & de  leur 
fufciter  des  perfécutions. 

Quelques  années  après  la  tenue  de  ce  Confeil , Ofein  II. 
mourut , & les  Schifmatiques  rentrèrent  dans  les  dignités 
Eccléfiaftiques.  Après  la  mort  de  Grégoire,  un  Moine  nom- 
mé Ciriaque  , paflionné  pour  le  Schifme , enleva  de  la  Ville 
de  Sis  , la  fainte  Relique  de  la  main  droite  de  S.  Grégoire  , 
la  reporta  à Echmiad^in  , où  il  eut  le  crédit  de  fe  faire  élire 
Patriarche  par  les  Schifmatiques  ; c’eft  ainfi  que  recom- 
mença le  Schifme  du  Patriarche  des  Arméniens  , qui  dure 
encore  aujourd’hui  : car  Sis  a confervé  jufqu’à  prêtent  fon 
Patriarche , dont  la  Jurifdiélion  s’étend  fur  la  Cilicie  & fur 
la  Syrie;  Echmiadçin  a le  fien. 

Giriaque  ne  jouit  pas  long-tems  de  fon  ufurpation , & fut 
chaffe  deux  ans  après  fon  élection,  en  1447. 

Alors  les  trois  prétendans  au  Patriarchat  s’en  mirent  en 
pofleflion  : un  de  ces  prétendans,  nommé  Zacharie,  emporta 
la  fainte  Relique  de  lamaiq  de  S.  Grégoire  dans  l’Ifle  Aghtta- 
mor  , où  il  avoit  déjà  été  Patriarche  , & y forma  un  troi- 
fieme  Patriarchat,  ou  plutôt  renouvellace  troifieme  Patriar- 
chat: car  cette  divifion  du  Patriarchat  étoit  fort  ancienne. 

Ces  Patriarches  cauferent  beaucoup  de  trouble  & de  dif- 
fenfions  dans  l’Arménie , parce  que  tous  vouloient  avoir  la 
main  de  S.  Grégoire  : comme  les  Patriarches  payoient  une 
grofie  fomme  au  Roi  de  Perfe , pour  l’inveftiture , & un 
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tribut  annuel  très-confidérable;  ils  ne  pouvoientfatisfaire  à 
cette  dépenfe  , fans  le  fecours  de  la  Relique , qui  produifort 
infiniment. 

Cha-Abas , qui  fut  le  fujet  de  leurs  querelles,  fit  venir  la 
Relique  à Ifpaham , & donna  de  plein  droit  le  Patriarchat  à 
Melchifedec,  qui  s’engagea  à lui  payer  chaque  année  deux 
mille  écus  ; c’étoit  beaucoup  plus  que  le  Patriarche  ne  pou- 
voit  payer , & il  s’enfuit  à Conftantinople. 

Depuis  ce  tems  , il  y a eu  des  Patriarches  qui  ont  défiré 
de  fe  réunir  à l’Eglife  Romaine  , mais  fans  pouvoir  le  per- 
fuader  à la  Nation  ; cependant  les  Millionnaires  y ont  con- 
verti beaucoup  de  Schifmatiques  , & travaillent  encore  au- 

i'ourd’hui  avec  fuccès  à la  réunion  de  l'Eglife  Arménienne  avec 
’Eglife  catholique.  * 

fis  font  aujourd’hui  divifés  en  Arméniens  Francs  & Ar- 
méniens Schifmatiques  : les  Francs  font  ceux  que  le  Pere 
Barthelemi,  Dominicain  , envoyé  par  le  Pape  Jean  XXII. 
ramena  à la  Foi  catholique  ; ils  habitent  fept  Villages  dans 
un  canton  fertile,  nommé  Abrener:  il  y en  a aulli  quelques- 
uns  en  Pologne  fous  un  Patriarche  qui  fe  fournit  au  Siège 
de  Rome  en  1616.  -f 

De  la  Croyance  des  Arméniens  Schifmatiques. 

L’erreur  capitale  des  Arméniens , eft  de  ne  pas  reconnoî- 
tre  le  Concile  de  Chalcédoine  ; à cette  erreur  près , ils  ne  dif- 
férent , à proprement  parler.de  l’Eglife  Romaine,  que  dans 
le  Rit:  ils  ont  tous  les  Sacremens  de  l’Eglife  Romaine. 

Il  y a encore  parmi  eux  quelques  erreurs  fur  la  Proceflion 
du  Saint-Efprit , & fur  l’état  des  âmes  après  la  mort  : ils 
croient  que  les  âmes  ne  feront  punies  ou  récompenfées  , 
qu’au  jour  du  Jugement  dernier.  Quelques-uns  croient  aufli 
que  Dieu  créa’ toutes  les  âmes  au  commencement  du  monde  , 
que  Jefus-Chrift  retira  toutes  les  âmes  de  l’Enfer  , & qu’il 
n’y  a point  de  Purgatoire  5 que  les  aines  féparées  des  corps 
font  errantes  dans  la  région  de  l’air. 

* Extrait  de  la  Lettre  du  P.  Monnier  , fur  l’Arménie  , t.  J. 
des  Mémoires  des  Millions  de  la  Compagnie  de  Jefusdans  le  Levant. 
Cette  Lettre  eft  très-curieufe  & très-intéretfante  , on  n’a  rien  de 
mieux  fur  l’Arménie.  Le  P.  Lequien  a bien  traité  cette  matière  , 
dans  l’Oriens  Chriftianus. 

t La  Turquie  Chrétienne  fous  la  puiffante  proteftion  de  Louis 
le  Grand  , par  M.  de  le  Croix,  à Paris , chez  Hcriliant  , 1695, 
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- Maïs  ces  erreurs  n’appartiennent  point  à l’Eglife  d’Ar- 
ménie , & font  des  erreurs  particulières , qui  le  font  in- 
troduites chez  eux  par  le  commerce  qu’ils  ont  eu  avec  les 
étrangers  ; car  il  n’a  jamais  été  queftion  de  ces  erreurs, 
lorfqu’il  s’eft  agi  de  la  réunion  des  Arméniens  avec  l’Eglilé 
Romaine.  ¥ 

D’ailleurs , les  prières , les  cantiques  , les  hymnes  les 
plus  anciens  de  l'Églife  Arménienne  font  contraires  à ces 
erreurs  * ** * : on  trouve  dans  leurs  Rituels  , & dans  leurs 
Livres , les  prières  pour  les  morts  , le  culte  des  Saints  , 
celui  des  reliques , en  un  mot  toute  la  croyance  de  l’Eglife 
Romaine  , & l'on  fixe  l’époque  des  changemens  qui  font  arri- 
vés dans  cette  Eglife. 

L’Eglife  Romaine  n’eft  donc  coupable  d’aucune  des  inno- 
vations que  les  Proteftans  lui  reprochent,  puifque  nous 
trouvons  fa  croyance  dans  une  Eglife  qui  ne  dépendoit 
point  du  Pape  ; & cette  conformité  de  la  croyance  de 
l’Eglife  d’Arménie  , avec  la  do&rine  de  l’Eglife  Romaine , 
n’eft  point  un  effet  du  commerce  des  Arméniens  avec  les 
Latins  , & du  befoin  que  les  Arméniens  eurent  des  Papes 
dans  le  tems  des  croifades , comme  M.  de  la  Crofe  voudroit 
le  faire  croire,  f 

- Cette  croyance  de  l’Eglife  Romaine  eft  confacrée  dans 
des  Rituels  & dans  les  prières  de  l’Eglife  d’Arménie  , 
beaucoup  plus  anciennes  que  le  commerce  des  Arméniens 
avec  les  Latins,  ff 

Il  y a cependant  quelques  abus  parmi  les  Arméniens,  & 
quelques  traces  d’opinions  Judaïques  : ils  obferventle  tems 
prefcrit  par  la  Loi  de  Moyfe  , pour  la  purification  de$  fem- 
mes : il  s’abftiennent  de  tous  les  animaux  que  la  Loi  a dé- 
clarés immondes  , dont  ils  exceptent  la  chair  de  pourceau  , 
fans  pouvoir  dire  la  raifon  de  cette  exception  : ils  fe  croiroient 
coupables  de  péché,  s’ils  avoient  mangé  la  chair  d’un  animal 
-étouffé  dans  ion  fang. 

Comme  les  Juifs , ils  offrent  à Dieu  le  facrifice  des  ani- 

* Voyez  les  Aftes  du  Concile  d’Arménie  , tenu  en  ij^i,  t.  7. 
.Colleét.  du  p.  (Vlirtene.  , 

**  Nouveaux  Mémoires,  ibîd.  Lettre  de  l’Abbé  de  Villefroi  , 
avec  une  traJuélion  françoife  des  Cantiques  Arméniens.  Journal  de 
Trévoux  ,*  1714."  • - . ■ . * 

t Cbriftianifme  d’Ethiopie  , par  la  Croze  , part.  4. 
tt  Nouveaux  Mém.  ibid.  Lettre  de  l’Abbé  de  Villefroi,  ibid. 
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maux  qu’ils  Immolent  à la  porte  de  leurs  Eglifes  par  lé  mî- 
niftère  de  leurs  Prêtres  , ils  trempent  le  doigt  dans  le  fang 
de  la  viéîime , & en  font  une  croix  fur  leur  porte. 

Le  Prêtre  retient  pour  lui  la  moitié  de  la  viétime  , & ceux 
qui  l’ont  préfentée  en  confomment  les  reftes  : ils  font  de  ces 
iacrifices  à toutes  les  bonnes  têtes  pour  obtenir  la  guérifon 
de  leurs  maladies  , ou  d’autres  bienfaits  temporels.  * 

Dieu,  qui  avoit  prefcritaux  Juifs  leurs  cérémonies  & leurs 
facrifices  , leur  avoir  promis  des  biens  temporels  , s’ils  ob- 
fervoient  fa  loi  ; Jefus-Chrilt  n’avoit  au  contraire  promis  que 
des  biens  fpirituels.  Les  Arméniens , pour  jouir  des  avanta- 

f;es  des  deux  Alliances  , joignent  à la  profeflion  de  la  re- 
igion  chrétienne,  la  pratique  delà  loi  Judaïque. 


Du  Gouvernement  Eccléfîajliquc  des  Arminiens. 

Les  Arméniens  ont  un  Patriarche  qui  fait  fa  réfidence  à 
Echmiadzin  ; il  eft  reconnu  par  tous  les. Arméniens,  comme 
le  Chef  de  l’Eglife  Arménienne  & du  gouvernement  Ecclé- 
fiaftique  : il  prend  le  nom  & la  qualité  de  Pafteur  catholi- 
que & univerfel  de  toute  la  Nation. 

Le  Patriarche  eft  élu  à la  pluralité  des  voix  des  Evêques 
qui  fe  trouvent  à Echmiadzin  ; l’afte  de  fon  éle&ion  eft  en- 
voyé à la  Cour  de  Perfe , pour  avoir  l’agrément  du  Roi. 

Cet  agrément  s’achete  lous  le  nom  fpécieux  d’un  préfent 
pour  Sa  Majefté  , & pour  fes  Miniftres  : mais  fi  l’ambition 
& la  partialité  viennent  à partager  les  fuffrages,  & à caufer 
une  double  éle&ion , alors  le  Patriarchat  eft  mis  à l’enchere, 
& adjugé  au  plus  offrant  & dernier  enchériffeur. 

Le  Roi  n’attend  pas  toujours  que  l’Ele&ion  foit  faite  ; il  la 
prévient  quand  il  veut , &c  même  fans  y avoir  égard  il  nom- 
me pour  Patriarche  qui  il  lui  plaît. 

Le  Patriarche  s’attribue  un  pouvoir  abfolu  fur  les  Evêques 
& Archevêques;  mais  par  le  fait,  fon  droit  eft  réduit  à con- 
firmer les  élevions  qui  fe  font  par  les  Eglifes  particulières  , 
ou  les  nominations  qui  viennent  de  la  part  du  Grand-Sei- 
gneur. 1 • 1 ’ 

Les  revenus  du  Patriarche  font  trèsconfidérables,  & mon- 
tent tout  au  moins  à cent  mille  écus , lans  que  pour  être  fi 
riche , il  en  foit  plus  magnifique  : car  il  eft  habillé  comme 
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un  (impie  Moine,  ne  mange  que  des  légumes , ne  boit  que  de 
l’eau  , & vit  dans  un  Monaftère  comme  les  autres  Moines. 

Ce  grand  revenu  du  Patriarche  fe  retire  en  partie  des  terres 
appartenantes  à fon  Monaftère,  & en  partie  des  contributions 
de  tout  fon  peuple,  & ce  revenu  eft  prefque  tout  employé  à 
acheter  la  proteéiion  à la  Cour  , à entretenir  le  Monaftère  , 
à réparer  & à orner  les  Eglifes  , contribuer  aux  frais  de  la 
Nation  , & à payer  le  tribut  pour  quantité  de  pauvres,  dont 
l'indigence  feroit  une  occafion  prochaine  d’abandonner  le 
Chrinianifme. 

Tous  les  Evêques  vivent  comme  le  Patriarche  , & cepen- 
dant ces  hommes  font  des  Schifmatiques,  ils  forment  des  bri- 
gues & des  cabales  pour  obtenir  les  dignités  eccléfiaftiques. 

Chaque  Eglife  particulière  a fon  confeil  compofé  des  an- 
ciens les  plus  conüdérables  ; ce  confeil  élit  l’Evêque,  & pré- 
tend avoir  droit  de  le  dépofer  s’il  n’en  eft  pas  content,  ce  qui 
retient  l’Evêque  dans  une  crainte  continuelle. 

Il  y a encore  dans  l’Eglife  d’Arménie  des  Vertabjets  ou 
Doéteurs , qui  ne  font  point  difficulté  de  prendre  le  pas  fur 
les  Evêques  oui  ne  font  point  Dofteurs  : ils  portent  la  croffe, 
& ont  une  Million  générale  pour  prêcher  par-tout  où  il  leur 
plaît  : plufieurs  font  Supérieurs  de  Monaftères,  & les  autres 
courent  le  monde  , débitant  leurs  Sermons  que  les  peuples 
écoutent  avec  refpeét. 

Pour  avoir  & pour  porterie  titre  de  Vertabjet , il  ne  leur 
en  coûte  que  d’avoir  été  difciple  d’un  Vertabjet  ; celui  qui  1’» 
une  fois  acquis , le  communique  à autant  d’autres  de  fes  dif* 
ciples  , qu’il  le  juge  à propos  : lorfqu’ils  ont  appris  le  nom 
des  Saints  Peres,  quelques  traits  de  l’Hiftoire  eccléfiaftique  » 
fur-tout  ceux  quront  rapport  à leurs  opinions  et  ronées  , les 
voilà  Dofteurs  confommes. 


Ces  Venabjets  fe  font  rendre  un  grand  refpeéi  , & ils  re-r 
çoiv.ent  aflis  les  perfonnes  qui  les  vont  voir  , fans  excepter 
même  les  Prêtres;  on  s’avance  modeftement  vers  eux  pour 
leur  baifer  la  main , & après  s’être  retiré  à trois  ou  quatre  pas 
d’eux  , on  fe  meta  genoux  pour  recevoir  leur  avis  , les  beaux 
endroits  de  leurs  Sermons  font  des  hiftoires  fabuleufes,  & 


tendent  à entretenir  le  peuple  dans  une  quantité  de  pratiques 
fuperftitieufes. 

Les  Vertabjets  prêchent  aflis  , & après  leurs  Sermons,  on 
fait  une  college  pour  eux.  Les  Evêques  qui  ne  font  pasVet- 
tabjets  font  obligés  de  prêcher  debout^ 

Tome  1.  E e 
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Ces  Vertabjets  obfervent , neuf  fois  l’année,  îe  jeûne  I® 
plus  rigoureux  , & le  célibat  pendant  toute  leur  vie  f ce  font 
clés  ambitieux  qui  aiment  à dominer  , & qui  facrifient  tout 
à cette  paillon.  C’eft  par  cet  extérieur  auftère  qu’ils  domi- 
nent fur  le  peuple  ignorant , & qu’ils  l’entretiennent  dans  fon 
ignorance  qui  fait  la  bafe  du  crédit  & de  la  puiflance  des 
Vertabjets.  Ils  déclament  fans  celle  contre  les  Latins  & con- 
tre les  Millionnaires  qui  pourroient  les  éclairer  ; ils  tiennent, 
autant  qu’ils  peuvent , le  Peuple  & le  Clergé  dans  l'igno- 
rance &dans  la  fuperftition. 

La  fcience  des  Prêtres  confifte  à favoir  lire  couramment  le 
MilTel,  &à  entendre  les  Rubriques  : toute  leur  préparation 
pour  recevoir  l’ordre  de  la  Prêtrife  , fe  termine  à demeurer 
quarante  jours  dans  l’Eglife  , & on  ordonne  le  quarantiè- 
me; ce  jour  même  ils  dilent  la  Melfe,  qui  eft  fuivîe  d’un  grand 
repas  pendant  lequel  Papodit  , c’eft- à-dire  , la  femme  da 
nouveau  Prêtre , demeure  alïife  fur  un  efcabeau , les  yeux 
bandés  , les  oreilles  bouchées  , & la  bouche  fermée  , pour 
marquer  la  retenue  qu’elle  doit  avoir  à l’égard  des  fonétions 
faintes  auxquelles  fon  mari  va  être  employé  ; chaque  fois 
qu’un  Prêtre  doit  dire  la  Mefle  , il  pafl'e  la  nuit  dans  1 Eglife. 

Lorfque  les  enfans  ont  appris  à lire  , leur  maître  d’école 
les  prélente  à l'Evêque  qui  les  ordonne  dès  l’âge  de  dix  ou 
douze  ans. 

L’Evêque  reçoit  douze  fols  pour  chaque  ordonné.  * 

ARMINIUS  ( Jacques  ) naquit  à Ondewater  enHollande 
l’an  1 560  , c’eft-à-dire  , dans  le  fort  de  la  révolution  ; il  étu- 
dia dans  l’Univerfité  de  Leyde  , & fut  enfuite  envoyé  à 
Genève  l’an  1582  , aux  dépens  des  Magiftrats  d’Amfterdam  , 
afin  d’y  perfeaionet  fes  études  : il  détendit  avec  beaucoup 
de  chaleur  la  Philofopijie  de  Ramus. 

Martin  Lydius.Profefleur  enThcologieàFraneker.le  chargea 
de  réfuter  un  écrit,  dans  lequel  les  Miniftresde  Delft  combat- 
toient  la  doéfrine  de  Théodore  de  Beze  fur  la  prédeftination. 

Arminius  examina  l’ouvrage  des  Miniftres  de  Delft , ba- 
lança les  raifons , & enfin  adopta  les  fentimens  qu’il  s’é- 
toit  propofé  de  combattre  : il  rte  put  concevoir  Dieu , tel 
que  Calvin  & Beze  propofoient  de  le  croire  ; » c’eft-à- 
» dire,  prédeftinant  les  hommes  au  péché  & à la  damnation, 
j»  comme  à la  vertu,  & à la  gloire  éternelle,  il  prétendit  que 
» Dieu  étant  un  jufte  Juge  , & un  pere  miféricordieux,  avoit 

* Nouveaux  Mémoires , ibid. 
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» fait  de  toute  éternité  cette  diftinéfion  entre  les  hommes , 
» que  ceux  qui  renonceroient  à leurs  péchés  , & qui  met- 
« troientleur  confiance  en  Jefus-Chrift  , feroient  abfous  de 
» leurs  mauvaifes  aéiions,  & qu'ils  jouiroient  d’une  vie  éter- 
» nelle  ; mais  que  les  pécheurs  feroient  punis  : qu’il  étoit 
j>  agréable  à Dieu  que  tous  les  hommes  renonçaient  à leurs 
» péchés  , & qu’après  être  parvenus  à la  connoiflance  delà 
» vérité  , ils  perfévéraflent  conftamment  , mais  qu’il  ne  for- 
as çoit  perfonne  , que  la  doéfrine  de  Beze  & de  Calvin  fai— 
« foit  Dieu  auteur  du  péché , & endurciffoit  les  hommes 
a>  dans  leurs  mauvaifes  habitudes , en  leur  infpirant  l'idée 
a»  d’une  fainteté  fatale.  » * 

Gomar  , Profefleur  en  Théologie  à Leyde , prit  la  défenfe 
des  fentimens  de  Calvin  & de  Beze  ; Arminius  & Gomar  fi- 
rent donc  deux  partis  en  Hollande. 

Nous  expofons  à l’article  Hollande,  combien  ces  divifions 
cauferentdu  défordre  dans  les  Provinces-Unies  : nous  n’exa- 
minerons ici  Arminius  & fes  Se&ateurs , que  comme  unefo- 
fociété  de  Théologiens  & de  raifonneurs. 

Arminius  & fes  difciples  ne  purent  donc  concilier  avec  les 
idées  de  la  bonté  de  Dieu  le  dogme  de  la  prédeftination  , ÔC 
delà  fatalité  à laquelle  Calvin  auujettiffoit  l’homme  ; ils  en- 
feignerent  que  Dieu  vouloit  que  tous  les  hommes  fuflent  fau- 
,vés  , qu’il  leur  accordoit  une  grâce  avec  laquelle  ils  pou- 
voient  fe  fauver. 

Comme  tous  les  Réformés  , Arminius  & fes  difciples  ne 
reconnoiffoient  point  d'autorité  infaillible  qui  fût  dépofitaire 
des  vérités  révélées  , & qui  fixât  la  croyance  des  Chrétiens  : 
ils  regardoient  l’Ecriture  comme  la  feule  régie  de  la  foi , & 
chaque  particulier  comme  le  juge  du  fens  de  l’Ecriture. 

Ils  interprétèrent  donc  ce  que  l’Ecriture  dit  fur  la  grâce 
& fur  la  prédeftination , conformément  aux  principes  d’é- 

3uité  & de  bienfaifance  qu’ils  portoient  dans  leur  cœur  & 
ans  leur  cara&ère  -,  ils  ne  fe  fixèrent  pas  dans  la  doéirine 
de  l’Eglife  Romaine  fur  la  prédeftination  & fur  la  grâce  ; ils 
ne  reconnurent  point  de  choix , point  de  prédeftination  , & 
pafTerent  infenfiblement  aux  erreurs  des  Pélagiens  & des  Se- 
mi-Pélagiens. 

Comme  les  Arminiens  croyoient  que  chaque  particulier 
étoit  juge  naturel  du  fens  de  l’Ecriture  , par  une  fuite  de 

• Hift.  de  la  Réforme  des  Pays-Bas , r.  1. 1.  iR  p i|6j. 
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leur  cara&ère  & de  leurs  principes  d’équité , ils  ne  fe  crurent 
point  en  droit  de  forcer  les  autres  à penfer  & à parler  comme 
eux  ; ils  crurent  qu’ils  dévoient  vivre  en  paix  avec  ceux  qui 
n’interprétoient  point  l’Ecriture  comme  eux;de-là  vient  cette 
tolérance  générale  des  Arminiens  pour  toutes  les  Seftes  chré- 
tiennes , fit  cette  liberté  qu’ils  accordoient  à tout  le  monde 
d’honorer  Dieu  de  la  maniéré  dont  il  croyoit  que  l’Ecriture  le 
prefcriyoit. 

Chaque  particulier  étant  juge  du  fens  de  l’Ecriture , & n’é- 
tant point  obligé  de  fuivre  la  tradition  , c’eft  à la  raifon  à 
juger  du  fens  de  l’Ecriture. 

L’Arminien  qui  a cherché  à examiner  les  dogmes  du  chrif- 
tianifme , a donc  rapproché  infenfiblement  ces  dogmes  des 
idées  que  la  raifon  nous  fournit,  il  a rejette  comm,e  contrai- 
re à l’Ecriture  tout  ce  qu’il  ne  comprenoir  pas  , parce  que 
chaque  particulier  étant  obligé  de  croire  FEcriture  & de. 
l’interpreter  , il  ne  pouvpit  croire  qpe  ce  qu’il  ne  popyoit 
comprendre. 

Les  Arminiens , en  fifivant  fcrupuleufement  les  principes 
de  la  réforme  fur  le  juge  des  controversés , fe  font  doncln- 
Jfenfiblement  réunis  ayec  les  -Socjpiens , au  tnoins  en  partie. 

Par  la  notion  que  nous  venons  de  donner  à l’Arianifme  , 
il  eft  clair  qu’il  ne  peut  y avoir  de  fymbole  & de  profeffio» 
de  foi  qui  foit  fixe,. excepté  la  croyance  de  l’Ecriture,  & le 
dogme  fondamental  de  la  Réforme  : favoir  , que  chaque  oar- 
ticulier  eft  juge  du  fens  de  C Ecriture.  ■ 

Brandt  qui  nous  a donné  la  profeffionde  foi  des  Arminiens, 
déclare  que  les  Arminiens  ne  prétendent  affujettir  perfonne  à 
la  recevoir  telle  qu’il  la  donne , & elle  eft  conçue  de  manié- 
ré , que  le  Catholique  & le  Socinien  pouvoient  y trouver 
chacun  leur  dogme.  * 

Les  Arminiens  ont  compté  parmi  eux  des  hommes  du  pre- 
mier ordre  : Epifcopius  , Courcelles,  Grotius,  le  Clerc. 

Les  Calviniftes  ont  beaucoup  écrit  contre  les  Arminiens  , 
& leur  ont  reproché  d’être  tombés  dans  les  erreurs  des  Soci- 
niens  : ce  reproche  n’eft  pas  fans  fondement,  quoi  qu’en  di- 
fent  les  Arminiens  : mais  ce  reproche  n’eft  pas  une  réfuta- 
tion , & les  Calviniftes  n ont  point  de  principes  à l’épreuve 
des  difficultés  & derétorfions  des  Arminiens  : il  n’appartient 
qu’aux  Catholiques  de  réfuter  folidement  & fans  retour  l’Ar- 

* Brandt , Hift.  de  la  Réforme  , t.  j.  • 
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rnïnïên , en  lut  prouvant  que  c’eft  à l’Eglife  qu’il  appartient 
d’interpréter  l’Ecriture,  & de  nous  apprendre  ce  que  J.  C.  a 
révélé.  , 

Nous  expofons  à l’article  Hollande  , l’état  aéfuel  des  Ar- 
miniens dans  les  Provinces  - Unies  ; ils  ont  formé  un  éta- 
bliffement  confidérable  dans  l’Holltein  , où  un  grand  nom- 
bre fe  retira  pour  éviter  la  perfécution  en  Hollande  ; le 
Roi  de  Dannetnarck  leur  donna  la  liberté  d’y  bâtir  une  Ville 

Îui  eft  devenue  confidérable  , & connue  fous  le  nom  de 
ridericftad.  * 

Cette  Sefte  abforbera  vraifemblablement  toutes  les  Seôes 
réformées. 

ARNAUD  DE  BRESSE  vint  d’Italie  étudier  en  France 
fous  Abaelard  , & retourna  en  Italie , où  il  prit  l’habit  Mo- 
naftique  ; il  ne  manquoitni  d’efprit , ni  de  talent  pour  la  pré- 
dication, & il  avoit  un  défir  ardent  d’être  célébré. 

Il  falloir  pour  parvenir  à la  célébrité  fe  faire  un  parti  con- 
fidérable , donner  un  nom  à une  Seéle  , & attaquer  des  enne- 
mis confidérables  : Arnaud  de  Breffe  attaqua  les  Moines  , les 
Clercs  , les  Prêtres  , les  Evêques  ; il  prêcha  qu’ils  ne  pou- 
voîent  pofféder  ni  Fiefs  , ni  biens-fonds  , & que  tous  ceux 
qui  en  poffédoient  feroient  damnés. 

Le  peuple  reçut  avidement  cette  doélrine  ; le  Clergé  fut 
effrayé  de  fon  fuccès  , & le  Pape  Innocent  II.  chaffa  d Italie 
Arnaud  de  Breffe  , qui  y rentra  aulfi-tôt  qu’il  apprit  la  mort 
du  Pape. 

Il  trouva  fur  le  Siège  de  S.  Pierre , Eugene  III,  & le  pea- 

gle  fur  le  point  de  fe  l'oulever  contre  le"  Pape.  Arnaud  de 
reffe  faint  l’occafion  de  prêcher  contre  le  S.  Père , anima  le 
peuple  ,&  propofa  aux  Romains  de  rétablir  l’ancien  Gouver- 
nement qui  avoit  rendu  leurs  Ancêtres  les  maîtres  de  la  terre: 
il'  enfeiena  qu’il  falloit  renfermer  l’autorité  du  Pape  dans  les 
objets  de  la  Religion,  & rétablir  le  Sénat. 

Le  peuple  , féduit  par  cette  chimete  , infulta  les  Grands 
Seigneurs  & les  Cardinaux  , les  attaqua , & pilla  leurs  Pa- 
lais. f 

Le  Pape  Adrien  IV.  excommunia  Arnaud  de  Breffe  & fes- 
adhérans  , & interdit  1*  peuple  jufqu’à  ce  qu’il  eût  chaffé  de 
Rome  ce  Moine  féditieux. 

* Hoffman  Lexicon  , tn  voce  Arminius. 
t Otbo  Frifingenfij } 1,  4.  de  Geftis  Frïdetici  , c.  t». 
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Les  Romains  ",  placés  entre  la  crainte  de  l’interdit  & lès 
afiurances  que  leur  donnoit  Arnaud  de  Brefle , n’héfiteront 
point  à prendre  le  parti  de  l’obéiflance  , & les  Arnaldiftes  fu- 
rent obligés  de  fortir  de  Rome. 

Ils  fe  retirèrent  en  Tofcane  , où  ils  furent  bien  reçus  du 
peuple  * , qui  confidéroit  Arnaud  de  BrefTe  comme  un  Pro- 
phète ; cependant  il  fut  arrêté  quelque-tems  après  par  le  * 
Cardinal  Gérard  , & malgré  les  efforts  des  Vicomtes  de 
Campanie , qui  l’avoient  remis  en  liberté  , il  fut  conduit  à 
Rome , & condamné  par  le  Gouvernement  de  cette  Ville  à 
être  attaché  à un  poteau  , à être  brûlé  vif,  & à être  réduit 
en  cendre  , de  crainte  que  le  peuple  n'honorât  fes  reliques. 

Ainfi  la  crainte  de  l’interdit  força  le  peuple  à faire  brûler 
un  homme  qu’il  honoroit  comme  un  Saint  ; ce  peuple  avoit 
cru  Arnaud  de  Brefle  lorfqu’il  prêchoit  contre  l’autorité  du 
Pape  ; il  l’abandonna  lorfque  le  Pape  employa  cette  même 
autorité  contre  lui  & contre  Arnaud  de  Brefle. 

ARNAUD  DE  VILLENEUVE , ainfi  nommé  du  lieu 
de  la  naiflance  , naquit  fur  la  fin  du  treizième  flécle , félon  la. 
plûpart  des  Auteurs  ; après  avoir  fait  fes  Humanités  , il  s’at- 
tacha à la  Chymie , il  fit  de  grands  progrès , & s’appliqua  en- 
&me  à la  Philofophie  & à la  Médecine. 

Après  avoirparcouru  les  Ecoles  de  France  , il  pafla  en  Ef- 
pagne  , pour  y entendre  les  PhilofOphes  Arabes  , qu’on  efti- 
moit  alors  les  plus  grands  Naturalises.  Il  alla  enfuite  en  Ita- 
lie , conférer  avec  certains  Philofophes  Pythagoriciens , qui. 
étoient  en  grande  réputation  ; il  forma  enfuite  le  projet  de 
paffer  en  Grèce  , pour  conférer  avec  les  Savans  qui  y ref— 
toient  : mais  les  guerres  qui  défoloient  ces  contrées  l’en  em- 
pêchèrent : il  fe  retira  à Paris  , où  il  enfeigna  & pratiqua  la 
Médecine  avec  beaucoup  de  réputation,  f 

Arnaud  de  Villeneuve  , entraîné  par  fa  curiofité  naturelle, 
avoit  effleuré  prefque  toutes  les  Sciences , & il  s'étoit  fait  une . 
réputation  quiluiperfuada  qu’il  étoit  capable  de  tout;  il  don- 
na dans  pluüeurs  erreurs.  Voici  ce  qu’il  foutenoit  : 

i°.  La  nature  humaine  en  J.  C.  eu  en  tout  égale  à la  Di- 
vinité. 

* Dupin  , Hift.  des  Controv.  du  douzième  fiéde  , c.  6.  D'Ar- 
Rentré  , Colleft.  Jud.  de  nov.  error.  t.  I,  pag.  x6.  Natal.  Alex,  in 
faec.  i». 

tNiceron,  Mém.tom.  34.  p.  Sa.  Fabriciuj  , Bibliot,  Lit,  me- 
di*  & infra.  (•  4.  p.  jjÿ. 
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2°.  L’ame  de  J.  C.  aufli-tôt  après  Ton  union  J a fçu  tout 
ce  que  favoit  la  Divinité. 

3°.  Le  Démon  a perverti  tout  le  genre  humain , & fait  pé- 
rir la  foi. 

4°.  Les  Moines  corrompent  la  do&rine  de  J.  C.  , ils  font 
fans  charité  , & ils  feront  damnés.  . 

5°.  L’étude  de  la  Philolbphie  doit  être  bannie  des  Ecoles  , 
& les  Théologiens  ont  très-mal  fait  de  s’en  fervir. 

6°.  La  révélation  faite  à Cyrille  eft  plus  précieufe  que 
l’Ecriture-Sainte. 

7°.  Les  oeuvres  de  miféricorde  font  plus  agréables  à Dieu  »' 
que  le  facrifice  de  l’Autel. 

8°.  Les  fondations  desüénéfices  ou  des  Mefles  font  inutiles. 

. 90.  Celui  qui  ramaffe  un  grand  nombre  de  gueux  , & qui 
fonde  des  Chapelles  ou  des  Mefles  perpétuelles  , encourt  la 
damnation  éternelle. 

10.  Le  Prêtre  qui  offre  le  facrifice  de  l’Autel , & celui  qui 
le  fait  offrir,  n’offrent  rien  du  leur  à Dieu. 

xi.  La  Paflïon  de  J.  C.  eft  mieux  repréfeatée  pat  les  au- 
mônes , que  par  l»:s  facrifices  de  l’Autel. 

, 12.  Dieu  n’eft  pas  loué  par  des  œuvres  dans  le  facrifice  de 
la  Méfié  , mais  feulement  de  bouche.  • 

1 3.  Il  n’y  a dans  les  Conftitutions  des  Papes  que  des  œu- 
vres de  l’homme. 

, 14.  Dieu  n’a  point  menacé  de  la  damnation  éternelle  ceux 
qui  pèchent  , mais  feulement  ceux  qui  donnent  mauvais 
exemple. 

15.  Le  monde  finira lan  1335.  * 

. Toutes  ces  propofitions  font  tirées  des  différens  livres  com- 
pofés  par  Arnaud  de  Villeneuve  ; tels  font  le  Livte  intitulé 
de  l'Humanité  & de  la  patience  de  J.  C.  le  Livre  de  la  fin  du 
Monde  , de  la  Charité , &C.  f 

Nous  ne  voyons  point  fl  ces  différentes  propofitions  étoient 
liées  dans  Arnaud  de  Villeneuve , & fi  elles  formoient  un 
fyftême  de  Théologie  ; il  y a beaucoup  d’apparence  qu'Ar- 
naud  de  Villeneuve  étoit  un  homme  qui  en  vouloit  aux 
Moines  & aux  Eccléfiaffiques  : rien  ne  nous  oblige  à le  fup- 

* Nicol.  Emerîc  , direft.  Tnquifit.  p.  282.  Edit,  t 383.  Niceron  , 
Ioc.  cit.  Cent.  Magd.  centr.  13.  c.  4.  Hoffman  Lexic.  Dup.  14.  fjeo, 
p.  4i f.  Natal.  Alex.  face.  13.  D’Argentré,  t,  1.  p.  167. 

t D’Argentré  . ibid.  Trithem.  Chrome.  Hirfaugienfi , 1. 1.  ad  »n. 
iJOl.p.  12].  Hift.  Prov.  Catalauni*. 
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pofer  Théologien  éclairé  ,ainfi  nous  ne  difputerons  pas  à M. 
Chaufepied  qu’il  ait  été  un  des  précurfeurs  de»  nouveaux  Ré-  ' 
formés.  * 

Arnaud  de  Villeneuve  fonda  en  quelque  forte  une  Sefte , 
connue  fous  le  nom  d Arnaudiftes  ; cette  Seéle  fit  quelques 
progrès  , fur-tout  en  Efpagne. 

Ainfi , ni  les  excommunications , ni  les  croifades , ni  les  ri- 
gueurs de  l’Inquifition  , qui  furent  fi  multipliées  dans  le  trei- 
zième & dans  le  quatorzième  fiécle  , ne  purent  arrêter  la  li- 
cence de  penfer  & d’écrire  ; ni  celle  des  Prédicants  & des  Fa- - 
natiques  , qui  produifirent  dans  ce  fiécle  une  infinité  de  Sec- 
tes , telles  que  les  Beguards  , les  Apoftoliques , les  Frérots  r’ 
les  Lollards , &c. 

Un  degré  de  lumière  de  plus  auroit  rendu  tous  ces  Sec- 
taires ridicules  , & les  autoit  fait  rentrer  dans  le  néant. 

Les  quinze  propofitions  que  nous  avons  rapportées  furent 
condamnées  à Tarragone , par  l’Inquifiteur  , l’an  13 17  : Ar- 
naud de  Villeneuve  , appellé  pour  traiter  avec  le  Pape  Clé- 
ment V , étoit  mort  dans  le  vaifieau  qui  le  tranfportoit , & 
fut  enterré  à Gênes  , l’an  131^. 

ARNAUD  DE  MONTANIER  , natif  de  Puicerda  , en 
Catalogne , enfeignoit  que  J.  C.  & les  Apôtres  n’avoient 
rien  en  propre  ni  en  commun  , que  nul  de  ceux  qui  portent 
l’habit  de  S.  François  ne  fera  damné  : que  S.  François  def- 
cendoit  tous  les  ans  en  Purgatoire  , & en  tiroit  tous  ceux  de 
fon  Ordre  pour  les  faire  monter  en  Paradis  ; ôi  enfin  , que 
l’Ordre  de  S.  François  dureroit  éternellement. 

11  fut  cité  devant  le  Tribunal  de  l’Inquifition,  & fe  rétrafta 
de  tout  ce  qu’il  avoit  avancé  ; fa  rétractation  ne  fut  pas  fincè- 
re  , & il  publia  de  nouveau  fes  folles  imaginations  : on  le  fai- 
fit  une  fécondé  fois  dans  le  Diocèfe  d’Urgel  ; Eymeric  , qui 
en  étoit  l’Evêque  , condamna  Arnaud  de  Montanier  à une  ‘ 
prifon  perpétuelle. 

L’ignorance  ne  garantit  donc  point  de  l’erreur  , & elle  ne 
rend  point  docile  à la  vérité,  ni  fournis  aux  Supérieurs  ecclé- 
fiaftiques.  Arnaud,  plus  éclairé  , n’eût  ni  débité  fes^xtrava- 
gances  , ni  réfifté  à fes  Supérieurs  , on  l’auroit  détrompé. 
ARNAUDISTES , Dilciples  d’Arnaud  de  Villeneuve. 
ARTEMAN  ou  ARTEMAS  , Hérétique  qui  niait  la  Di- 

* Prateol.  Elenchl.  Hift.  Hcr.  p.  66.  Fabricius , Bibliot.  medi* 

& infini,  t.  i;  p . jj  j. 
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vinîté  de  J.  C.  & dont  les  principes  étoient  les  mêmes  que 
ceux  de  Thodote  de  Byfance.  Voyez  cet  article.  * 

ARTOTYR1TES , branche  de  Montantes  , ainfi  ap- 
pelles , parce  qu’ils  offroient  dans  leurs  myftères  du  pain  8 C 
du  fromage  , ils  admettoient  auffi  les  femmes  à la  Prêtrife  & 
à l’Epifcopat. 

Montan  avoit  pris  la  qualité  de  Réformateur  ; fes  Difci- 
ples  avoient  pris  fon  efprit  , ils  cherchoient  fans  ceffe  à per- 
feélionner  la  difcipline  de  l’Eglife  ; de-là  , chaque  Monta- 
nte, qui  imagina  quelque  maniéré  nouvelle  dllonorer  Dieu, 
fit  un  article  fondamental  de  fa  pratique  , & forma  une  feéie. 

Quelques  Montantes  faifant  réflexion  que  les  premiers 
hommes  , dans  leurs  facrifices  , offroient  à Dieu  des  fruits 
de  la  terre  & des  productions  des  Brebis  , crurent  qu’il  fal- 
lait fe  rapprocher  de  la  pratiqnejdes  premiers  Patriarches,  & 
offrir  à Dieu  du  pain  8c  du  fromage. 

Montan  avoit  affocié  à fon  miniftère  de  Prophète,  Prifi- 
cille  8c  Maximille  ; les  Artotyrites  conclurent  de-là  que  le* 
femmes  pouvoient  être  promues  aux  ordres  , & ils  admet- 
toient, en  effet  , les  femmes  à la  Prêtrife  8c  à l’Epifcopat,  Ü9 
ne  vouloientpas  qu’on  fît  entre  les  deux  fexes  aucune  diffé- 
rence pour  le  miniftère  de  la  Religion  , puifque  Dieu  n’en 
faifoit  point  dans  la  communion  de  fes  dons  8c  des  qualités 
propres  à conduire  les  Fidèles  8c  à gouverner  l’Eglife. 

La  pénitence  , la  mortification  , la  douleur  d’avoir  offcnfé 
Dieu  , étoient , félon  les  Monraniftes , les  premiers  devoirs 
du  Chrétien;  l’effentiel  du  miniftère  étoit  de  faire  naître  dans 
le  cœur  des  Chrétiens  ces  femmes , 8f  il  paroît  que  les  Mon- 
tantes croyoient  les  fentimens plus  propres  à infpirer  ces  fen- 
timens  aux  hommes  , 8c  plus  capables  de  les  toxicher  profon- 
dément , apparemment  par  la  facilité  qu’ils  fuppofoient  dans 
le  fexe  féminin  , pour  s’affeâer  vivement , ou  pour  le  parol- 
tre  lors  même  qu’il  ne  l’eft  pas  , 8c  peut-être  par  la  dilpofi- 
tion  qu’ils  fuppofoient  chans  les  hommes  à prendre  les  lenti  • 
mens  des  femmes  , à s’attendrir  fur  fe  fort  d’une  femme  af- 
fligée , 8c  à reffentir  la  douleur  dont  elle  paroît  pénétrée. 

On  voyoit , dit  Saint  Epiphane , entrerdans  leurs  Eglifes 
fept  filles  habillées  de  blanc  , avec  une  torche  à la  main  , 
pour  faire  les  Propheteffes  : là  elles  pleuroient , déploroient 

* Eufeb.  Hift.  Ecdef.  1.  J , c.  18.  Theodor.  H*ret.  Fab.  f.  *. 
c.  <». 
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la  mifere  des  hommes , & par  ces  grimaces , portoient  le 
peuple  à une  efpece  de  pénitence.  * 

ASCITES  , Seâe  de  Montantes , qui  mettoient  auprès 
de  leur  Autel  un  Ballon,  le  gonfloient  fortement  St  danfoient 
autour.  Ils  regardoient  ce  Ballon  comme  unfymbole,  propre 
à exprimer  qu’ils  étoient  remplis  du  St.  Efprit  ; carc’étoitla 
prétention  des  Montantes.  Voyez  l’article  Montan.  ** 

ASCODRUGITES  , les  mêmes  que  les  Afcites. 

ASCOPHITES  ,efpece  d’Archontiques , qui  brifoient  les 
vafes  facrés  en  haine  des  obligations  faites  dans  l'Eglife.  Ils 
publièrent  leurs  erreurs  vers  Pan  173  ; ils  rejettoient  l’An- 
cien Teftament,  nioient  la  néceflité  des  bonnes  œuvres  , 8t 
les  méprifoient  ; ils  prétendoient  que  pour  être  Saint , il  fuf- 
fifbit  de  connoître  Dieu  : ils  fuppofoient  que  chaque  fphère 
du  monde  étoit  gouvernée  par  un  Ange,  f 

ATHOCIENS , Hérétiques  du  treizième  fiécle  , qui  cro- 
yoient  que  l’ame  mourut  avec  le  corps , St  que  tous  les  pé- 
chés étoient  égaux.  § 

AUDÉE  , félon  Théodoret , & AUDIE  , félon  S.  Epi- 
phane,  étoit  de  Méfopotamie, , & célébré  dans  fa  Province 
par  fa  foi  & par  fon  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  : il  écrivoit 
vers  le  milieu  du  quatrième  fiécle. 

Lorfqu’il  voyoit  dans  l’Eglilc  quelque  défordre  , il  repre- 
noit  avec  hauteur  les  Prêtres  , & même  les  Evêques  : s’il 
voyoit  un  Prêtre,  ou  un  Evêque  attaché  à l’argent  ou  vivre 
dans  la  mollefTe , il  en  parloit , fe  plaignoit  St  le  cenfuroit 
amèrement. 

Sa  csnfure  St  fa  hardiefïe  le  rendirent  enfin  infupportable; 
on  le  contredifoit , on  lui  difoit  des  injures , quelquefois  on 
le  maltraitoit. 

Le  zèle  pour  le  falut  du  prochain  , 8t  fans  doute  le  plaifir 
de  cenfurer  , le  foutinrent  long-tems  contre  ces  mauvais 
traitemens  , mais  enfin  , il  fe  fépara  de  l’Eglife. 

Tels  font  les  effets  que  produit  ordinairement  l’extrême 
vanité  dans  les  hommes  d’un  petit  efprit  St  d’une  grande  auf- 
térité  des  mœurs  ; St  fi  l’on  avoit  analyfé  les  caufes  du  Schif- 
med’Audée,  on  auroit  peut-être  trouvé  qu’il  n’étoit  qu’un 

* Epiph.  Hser.  49.  Aug.  de  Hær.  e.  t8. 

•*  Aug.  de  H*r.  c.  61.  Autor.  Praedeft.  c.  61.  Philaftr.  c.  7t. 

t Theod.  Hæret.  Fab.  1.  t , c.  io<  lttig.  de  H «J.  feft.  1 , c.  14. 

S-'»* 

S Cent.  Magd.  cent.  t}.  c,  J. 
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orgueilleux  atrabilaire  , fans  fcience  & fans  efprit , qui  haïf- 
foit  fes  Supérieurs  , les  hommes  & lesplaiftrs. 

La  franchife  audacieufe  qui  attaque  les  Supérieurs  , a urt 
empire  naturel  fur  les  caraélères  foibles  & fur  lesefprits  in- 

3uiets  ; ainfi  Audée  fut  fuivi  dans  fon  Schifme  par  beaucoup 
e monde  : un  Evêque  même  approuva  fon  Schifme  & l’or- 
donna Evêque. 

Audée  fut  donc  chef  d’une  Seâe , dont  le  caraélère  étoit 
une  averfion  invincible  pour  toute  efpece  de  condefcendan- 
ce  . qu’ils  appelaient  du  nom  odieux  de  refpeét  humain. 

Ce  fut  par  ce  motif  qu’ils  voulurent  célébrer  la  Pâque  avec 
les  Juifs  , prétendant  que  le  Concile  de  Nicée  avoit  changé 
la  pratique  de  l’Eglife  par  condefcendance  pour  Conftantin  , 
que  l’on  crut  flatter  en  faifant  tomber  la  Fête  de  Pâque  au 
jour  de  fa  naiflance.  * 

Les  Audiens  fuivoient  pour  la  rémiflion  des  péchés  une 
pratique  finguliere;  ils  avoient  une  partie  des  Livres  Cano- 
niques , & ils  en  avoiegt  en  outre  une  grande  quantité  d’apo- 
cryphes , qu’ils  eftimoient  encore  plus  myftérieux  que  les 
Livres  Sacrés  ; ils  mettoient  ces  Livres  en  deux  rangs  , les 
apocryphes  d’un  côté  , les  Livres  facrés  de  l’autre  : ils  com- 
mandoient  aux  Pécheurs  de  paffer  entre  ces  Livres  , & de 
confefler  leurs  péchés  , après  quoi  ils  leur  en  donnoient  l’ab- 
folution. 

Comme  Audée  fe  faifoit  fuivre  par  beaucoup  de  perfon- 
nes  du  peuple,  les  Evêques  Catholiques  le  déférèrent  à l’Em- 
pereur , qui  le  relégua  en  Scy  thie , d’où  étant  paffé  bien  avant 
dans  le  Pays  des  Goths , il  y inftruifit  plufieurs  perfonnes  , 
& y établit  des  Monaftères  , la  pratique  de  la  virginité  & 
les  réglés  de  la  viefolitaire  , ce  qui  dura  jufqu’en  372  , que 
tous  les  Chrétiens  furent-ch'afles  de  la  Gothie  , par  la  perfé- 
cution  d’Athanaric. 

S.  Epiphane  femble  dire  qu’Audée  étoit  mort  avant  ce 
tems  : fa  Seéle  fut  gouvernée  après  lui  par  divers  Evêques 
qu’il  avoit  établis;  mais  ces  Evêques  étant  morts  lavant  l’an 
377  , les  Audiens  fe  trouvèrent  réduits  à un  très-petit  nom- 
bre. Ils  fe  raflemblerent  vers  l’Euphrate  & vers  la  Méfopo- 
tamie , particuliérement  dans  deux  Villages  du  Tetritoire  de 
Chalcide  : beaucoup  de  ceux  qui  avoient  été  chaffés  de  Go- 
thie, vinrent  demeurer  à Chalcide,  & ceux  même  qui  s’étoient 

* Epiph,  H*ref.  qo,  Theodoret , H*ret,  Fab.  1.  4.  c.  10. 
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répandus  dans  des  Monaftères  du  Mont-Taürus,  on  dans  la 
Paleftiné  & dans  l’Arabie  , fe  réunirent  aux  Audiens  de 
Chalcide. 

Ils  demeuroient  dans  des  Monaftères  ou  dans  des  Caba- 
nes , à la  campagne  & auprès  des  Villes  ; ils  ne  communi- 
quoient  point  avec  les  Catholiques  , parce  que  , félon  les 
Audiens  , les  Catholiques  étoient  vicieux  , ou  communi- 
quoient  avec  les  vicieux  , ainfi  jamais  un  Audien  ne  parloit 
à un  Catholique  , quelque  vertueux  & quelque  faint  qu’il 
fut  : ils  quittèrent  même  le  nom  de  Chrétiens  , fk  prirent  ce-* 
lui  d’Audéens  ou  d’Audiens.  * 

Il  eft  clair  qu’Audce,  dans  le  commencement  defon  Schif- 
me  , n’étoit  tombé  darts  aucune  erreur  fur  la  Foi , puifque 
les  ennemis  ne  lui  en  reprochoient  alors  aucune  : il  paroit. 
que  dans  la  fuite  les  Audiens  attribuèrent  à Dieu  des  mains  , 
des  yeux  , des  oreilles.  Théodoret  & S.  Auguftin  l’affurent 
après  S.  Epiphane. 

Le  P.  Petau  croit  que  Theodoret  &S.  Auguftin  ont  mal 
qntendu  S.  Epiphane , parce  que  ce  Pere  dit , que  les  Audiens 
avoient  eonfervé  la  pureté  de  la  Foi,  quoiqu’ils  s’obftinaflent 
trop  fur  un  point  de  peu  d'importance  , ce  qu’on  ne  peut 
dire  de  l’erreur  des  Anthropomorphites.  ** 

, On  peut  répondre  au  P.  Petau,  que  quoique  les  Audiens 
attribuaient  à Dieu  une  forme  humaine,  cependant  ils  étoient 
Orthodoxes  fur  la  Trinité  , en  forte  que  l’erreur  des  Audiens 
fur  les  Paflages  de  l’Ecriture , qui  attribuent  à Dieu  la  forme- 
humaine  , ne  paroifioit  avoir  rien  changé  dans  leur  foi. 

S.  Epiphane  ne  trouve  donc  de  reprehenfible  en  eux  , que 
leur  hardiefle  à définir  en  quoi  confiftoit  la  reflemblance  de 
l’homme  avec  Dieu  , ôl  non  pas  le  fond  même  de  l’explica- 
tion: car  il  eft  certain  que  S.  Epiphane  réfute  l’erreur  des 
Anthropomorphites  dans  cet  endroit  même  , peut-être  les 
Audiens  ne  voyoient-ils  point  les  conféquences  de  leur  erreur 
fur  cet  article  : peut-être  S.  Epiphane  a-t-il  été  porté  à in-- 
terpréter  avec  indulgence  l’explication  des  Atldiens  , à caufe 
de  leur  difcipline  auftère  , dont  il  paroit  faire  grand  cas  ; 
ce  qu’il  y a de  sûr , c’eft  qu’il  eft  injufte  de  prétendre  prou- 
ver par  cette  indulgence  de  S.  Epiphane  pour  les  Audiens  , 
que  ce  Perefavoriloit  l’erreur  des  Anthropomorphites,  puif- 
qu’il  la  réfute  expreftement. 

* Fpiph.  Haer.  70.  Theod.  H*ret.  Fab.  1.  4.  c.  10. 

**  Petau  , Dogm.  Theol.  t,  1. 1. 1.  c.  1.  §•  9* 
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Les  Audiens  donnèrent  encore  dans  quelques-unes  des  er- 
reurs des  Manichéens  : il  paroît  qu’ils  croyoient  que  Dieu 
n’avoit  point  créé  les  ténèbres  , ni  le  feu , ni  l’eau  ; mais  que 
ces  trois  élémens  n’avoient  point  de  cauft , & étoient  éter- 
nels. Il  paroît  auffi  qu’ils  dégénérèrent  de  leur  première  auf- 
térité  , & qu’ils  eurent  dans  la  fuite  des  mœurs  fort  déré- 
glées. Voyez  Théodoret , Htret.  Fab.  I.  4 , c.  g. 


m-- 


B 


Saculaires  , Sefte  d’Anabaptifles  qui  s’éleva  en  15??, 

& qui  fut  ainfi  appellée  , parce  qu’aux  erreurs  générales  de* 
Anabaptifles  , elle  ajouta  celle  qui  porte  , que  cefl  un  crime 
de  porter  d’autres  armes  qu’un  bâton  , & qu’il  n’efl  permis  à 
perionne  de  repouffer  la  force  par  la  force  , puifque  J.  C. 
ordonne  aux  Chrétiens  de  tendre  la  joue  à celui  qui  les 
frappe. 

L’amour  de  la  paix  que  Jefus-Chrlfl  étoit  venu  faire  régner 
fur  la  terre , devoit , félon  ces  Anabaptifles , éteindre  toutes 
les  divifions  , & faire  ceffer  tous  les  procès  : ils  croyoient 
qu’il  étoit  contre  l’efprit  du  Chriflianifme  de  citer  quelqu’un 
en  juflice. 

Ainfi  l’on  voyoit  en  Allemagne  des  Anabaptifles  , qui 
croyoient  que  Dieu  leur  ordonnoit  de  dépouiller  de  leurs 
biens  tous  ceux  qui  ne  penfoient  pas  comme  eux , & de  por- 
ter le  meurtre  , le  feu , la  défolation  par-tout  où  l’on  ne  re- 
cevoit  pas  leur  doétrine  : tandis  que  d’autres  Anabaptifles  fe 
laifioient  dépouiller  de  leurs  biens  , & ôter  la  vie  fans  mur- 
murer. Voilà  où  les  principes  de  Réforme  avoient  conduit 
les  efprits,  & l’on  prétend  nous  donner  la  Réforme  comme 
un  ouvrage  de  lumière,  comme  un  parti  néceflaire  pour  dé- 
gager la  vérité  des  ténèbres , dans  lefquelles  l’Eglile  Romai- 
ne l’avoit  enfevélie. 

Les  Baculaires  s’appelloient  aufïi  Stebleriens,  du  mot  Steb, 
qui  fignifie  bâton  * 

BAGEMIUS  étoit  de  Leypfic  , & vivoit  au  milieu  du 
dix-feptieme  ûécle  : la  fuite  de  fes  études  le  porta  à recher- 


- * Voyez  à l’article  Anabaptistes  , leurs  différentes  SefUs. 
Voyez  Stockman  Lexison.  l’retrejus  CattL  H*r. 
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cher  les  motifs  qui  avoient  pu  déterminer  Dieu  à créer  de» 
êtres  diftingués  de  lui. 

Les  Théologiens  &.  les  Philosophes  s’étoient  fort  partagés 
fur  cette  queftion  ; les  uns  croyoient  que  Dieu  n’avoit  créé 
le  monde  , que  pour  faire  éclater  fes  attributs  , les  autres 
pour  fe  faire  rendre  des  hommages  par  des  êtres  libres. 

Bagemius  crut  qu’un  être  intelligent  ne  fe  portoit  à agir 
que  par  amour  , & qu’il  n’agifToit  hors  de  lui-même  , que 
par  amour  pour  l’objet  vers  lequel  il  fe  portoit  : il  conduoit 
de-là  , que  c’étoit  par  amour  pour  la  créature  que  Dieu  s’é- 
toit  déterminé  à la  créer  : il  prétendoit  rendre  fon  fyftême 
fenfible  par  l’exemple  d’un  jeune  homme , que  les  charmes 
d’une  feule  perfonne  attachent  & aflùjettiiTent  à elle. 

Comme  les  créatures  n’exiftoient  point  avant  que  Dieu  fe 
fût  déterminé  à les  créer  , il  eft  clair  que  Dieu  n’avoit  été 
déterminé  à aimer  les  créatures,  que  par  l’idéequiles  repré- 
fentoit  : ainfi  Bagemius  ne  faifoit  que  renouveller  le  fyftê- 
me de  Platon  , que  Valentin  avoit  tâché  d’unir  avec  le  Chrif- 
tianifme.  * 

Bagemius  ne  paroît  pas  avoir  fait  Seéte  ; nous  n’avons 
rapporté  fon  erreur  , que  pour  faire  voir  qu’il  y a , dans 
les  opinions  & dans  les  erreurs  des  hommes  , une  efpece  de 
révolution  qui  les  fait  reparoître  fucceflivement , & que  l’ef- 
prit  humain  rencontre  à-peu-près  les  mêmes  écueils  , lorf- 
qu'il  veut  franchir  les  bornes  des  reconnolflances  qui  font  dé- 
parties aux  hommes  : la  lumière  & la  certitude  font  complet- 
tes , fur  ce  qu’il  eft  néceflaire  ou  important  de  bien  connoî- 
tre  ; où  la  connoiflance  devient  objet  de  curiofité  , la  lumiè- 
re difparoît  ou  s’afFoiblit  ; l’incertitude  & l’obfcurité  com- 
mencent : c’eft  la  région  des  conjectures  , & l’empire  de  l’o- 
pinion & des  erreurs. 

La  révélation  qui  fixe  nos  idées  à cet  égard , eft  donc  un 
grand  bienfait  : elle  nous  garantit  de  toutes  ces  erreurs  que 
refprit  humain  tjuitte  & reprend  fucceflivement,  depuis  qu’il 
raifonne , livré  a fon  inquiétude  & à fa  curiofité.  f 

BAIANISNE  , c’eft  le  nom  que  l’on  donne  au  fyftême 
théologique  renfermé  dans  foixante  & treize  proportions  , 


* Voyez  l’article  Valentin.  On  a expliqué  dan*  le  t.  i.  de 
l’Examen  du  Fatalifme  le  fyftême  de  Platon. 

t Voyez  cette  chaîne  d'erreurs  dan*  le  t.  >•  d*  l’Eumen  du  Fa- 
talifme. v 
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condamnées  par  Pie  V,  tirées  en  grande  partie  des  écrits  , ou 
recueillies  des  leçons  de  Michel  Bay  , plus  communément 
appellé  Baïus  , quoique  ce  Théologien  ne  foit  point  nommé 
dans  la  Bulle  , & que  parmi  les  propofitions  condamnées , il 
y en  ait  plufieurs  , ou  qui  ne  font  point  de  Bay  , ou  qui 
hont  point  de  rapport  aux  matières  ae  la  grâce. 

' Nous  allons  examiner  les  principes  & l’origine  de  ce  fyf- 
tême , les  effets  qu’il  produiüt , la  condamnation  de  ce  fyf- 
tême  , & les  fuites  de  cette  condamnation. 

: §*  L . - 
De  F Origine  & des  Principes  du  Bdianifme / 

Michel  Bay  naquit  en  1 5 1 3 à Malin , village  de  Haynaut: 
il  fit  fes  études  à Louvain  , y enfeigna  la  Philofophie , & fut 
reçu  Doéteur  en  1 5 50.  Il  fut  choifi  l’année  fuivante  pour 
remplir  la  chaire  de  l’Ecriture-Sainte.  * 

Le  fentiment  de  Luther , de  Calvin  & de  Zuingle,  avoient 
fait  beaucoup  de  progrès  en  Flandre  , & dans  les  Pays-Bas  : 
les  Proteftans  ne  reconnoiffoient  pour  réglé  de  la  foi , que 
l’Ecriture  ; cependant  il  y avoit  des  Peres  dont  ils  refpec- 
toient  l’autorité  ; ils  prétendoient  même  ne  fuivre  que  les  fen- 
timens  de  Saint  Auguftin  fur  la  grâce  & fur  la  prédeftination. 

Baïus  forma  le  projet  de  réduire  l’étude  de  la  Théologie 
principalement  à l’Ecriture  , & aux  anciens  Peres  , pour  les- 
quels les  hérétiques  avoient  de  la  vénération  , de  fuivre  la 
méthode  des  Peres , dans  la  difcuftion  des  points  controver- 
sés , & d’abandonner  celle  des  Scholaftiques , qui  déplaifoit 
beaucoup  aux  Proteftans. 

Ce  Théologien  fit  donc  une  étude  férieufe  des  écrits  de 
Saint  Auguftin  , & le  prit  pour  modèle  , parce  qu’il  le  re- 
gardoit  comme  le  plus  exaél  dans  les  matières  qu'il  avoit 
traitées,  f 

Baïus  s’appliqua  donc  à bien  comprendre  la  do&rine  de 
Saint  Auguftin  , fur-tout  par  rapport  à la  grâce  : car  les 
Proteftans  , comme  nous  l’avons  dit , prétendoient  ne  fuivre 


* Baiann.  Michael.  Bay  Op.  fecunda  part.  in-40.  p.  191.  Dupin, 
Bibliot.  16e.  ficelé. 

t Lettre  de  Baïus  au  Cardinal  Simonet  , i la  fin  de  la  colleftioa 
des  Our.  de  Baïus,  in-ja. 
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que  la  Doftrine  de  Saint  Auguftin  fur  ces  objets,  on  ne  pou- 
voit  le  combattre  plus  efficacement , que  par  la  doârine  de 
ce  Pere. 

Saint  Auguftin  avoit  prouvé  contre  les  Pélagiens  la  né- 
ceffité  de  la  grâce  il  avoit  prouvé  cette  vérité  par  les  pafla- 
ges  de  l’Ecriture  , qui  nous  enfeignent  que  nous  ne  pouvons 
rien  fans  Dieu  , que  toute  notre  force  vient  de  lui , que  no- 
tre nature  eft  corrompue , que  nous  naiflons  enfans  de  colere. 

P.élage  avoit  oppofé  à ces  preuves  , la  liberté  de  l’hom- 
me , quiferoit  anéantie  fi  la  grâce  lui  étoit  néceflaire.  ,, 

Saint  Auguftin  n’avoit  point  attaqué  la  liberté  de  l’hom- 
me ; mais  il  avoit  prétendu  qu’il  étoit  dans  une  impoflibi- 
lité  abfolue  de  faire  fon  falut , fans  le  fecours  de  la  grâce  : 
il  avoit  enfeigné  qu’Adam  même,  fans  le  fecours  de  la  grâce, 
n’auroit  pu  perfévérer  dans  la  juftice  originelle  : que  par  con- 
féquent  depuis  la  chute  de  l’homme , il  étoit  non-feulement 
impoffible  qu’il  fit  fon  falut  par  fes  propres  forces  que  le 
péché  originel  avoit  détruites  , mais  encore  qu’il  lui  lalloit 
une  grâce  plus  forte  qu’Adam. 

Voilà  l’objet  que  Baïus  envifagea  dans  Saint  Auguftin  ; il 
crut  que  le  changement  opéré  dans  l’homme  par  le  péché 
d’Adam  , donnoit  le  dénouement  de  toutes  les  difficultés  fur 
la  liberté  de  l’homme , fur  la  néceffité  de  la  grâce.  * 

Saint  Auguftin  avoit  prouvé  le  péché  originel  & la  cor- 
ruption de  1 nomme  , par  la  concupifcence  a laquelle  il  eft 
fujet  dès  le  moment  de  fa  naiflance  , par  les  miferes  qu’il 
fouffre  , par  la  mort  , par  tous  ces  malheurs , qui , depuis 
la  chûte  d’Adam  , font  les  apanages  de  l'humanité.  Saint 
Auguftin  avoit  prouvé  que  l’homme  n’étoit  point  dans  l’é- 
tat où  Adam  avoit  été  créé , parce  que  fous  un  Dieu  jufte  , 
fage  , bon  , faint , l’homme  ne  peut  naître  , ni  corrompu  , 
ni  malheureux,  f 

Baïus  conclut  de  là , que  l’état  d’innocence  étoit , non- 
feulement  l’état  dans  lequel  Dieu  avoit  réfolu  de  créer  les 
hommes  , mais  encore  , que  la  juftice,  la  fageffe , la  bonté 
de  Dieu  n’avoient  pu  créer  l’homme  fans  les  grâces  , & fans 
les  perfe£Hon$  de  l’état  d’innocence  , que  la  juftice  d’Adam 
n’étoit  point  à la  vérité  efTentielle  à l’homme  en  ce  fens  qu’elle 
% ■» 

* Voyez  l’article  Pelage. 

t Ibid,  y oyez  aufli  les  Ouvrages  de  Saint  Aug  contre  les  Péla- 
giens. 
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feût  une  propriété  de  la  nature  humaine  ; en  forte  que  fans 
elle,  l’homme  ne  pût  exifter;  mais  qu’elle  lui  étoit  eftentiel- 
le , pour  n’être  pas  vicieux , déprave , & incapable  de  rem- 
plir fa  deftination. 

Ainfi , dil'oit  Baïus , un  homme  peut  exifter  fans  avoir  de 
bons  yeux , ou  fans  avoir  de  bonnes  oreilles  ; mais  s’il  n’a  que 
des  yeux  ou  des  oreilles  , dont  les  nerfs  foient  incapables  de 
porter  au  cerveau  les  impreflions  des  couleurs  ou  des  fons , il 
ne  peut  remplir  les  fondions  aufquelles  l’homme  eft  deftiné.  * 

Dieu  ne  pouvoit  donc  faire  l’homme  tel  qu’il  eft  aujour- 
d’hui, c’eft-a-dire,  avec  la  concupifcence  , fans  qu’il  eût  un 
empire  abfolu  fur  fes  fens:  fans  cet  empire,  l’ame  eft  l’efcla- 
ve  des  corps , & c’eft  un  défordre  qui  ne  peut  exifter  dans 
une  créature  qui  fort  des  mains  de  Dieu.  ** 

L’homme , depuis  le  péché  originel , a donc  été  privé  de 
l’intégrité  de  fa  nature , il  eft  l’efclave  de  la  concupifcence  » 
il  n’a  plus  de  force  que  pour  pécher. 

Cette  do&rine , félon  Baïus , n’eft  point  contraire  au  dogme 
de  la  liberté  ; trois  Se&es  l’ont  principalement  attaquée , fé- 
lon ce  Théologien,  les  Stoïciens,  les  Manichéens  & les  dif- 
ciples  de  Luther  , de  Calvin. 

Les  premiers  foumettoient  toutes  les  aéîions  humaines  au 
deftîn  qui  produifoit  tout  dans  le  monde  ; les  féconds  fuppo- 
foient  que  la  nature  humaine  étoit  eflentiellement  mauvaife 
& vicieufe  ; enfin  Luther  & Calvin  enfeignoient  que  l’homme 
étoit  fous  la  dire&ion  de  la  Providence,  comme  un  automate 
entre  les  mains  d’un  Machinifte  : l’homme  ne  faifoit  rien,  par- 
ce qu’il  étoit  incapable  d’agir , ôt  que  Dieu  le  déterminoit 
dans  toutes  fes  aaions  , par  une  puiftance  invincible  ; mais 
encore  parce  qu’il  produifoit  immédiatement  & feul  toutes 
les  aftions  humaines,  f 

- Ces  trois  ennemis  delà  liberté  fe  trompaient , félon  Baïus , 
& il  croyoit  fonfyftême  propre  à réfuter  leurs  erreurs  : voici 
quel  étoit  fon  fyuême. 

Dieu  avoit  créé  librement  l’homme  , & il  l’avoit  créé  li- 
bre ; Adam  avoit  péché  librement  ; ainfi  il  n’étoit  point  en- 
traîné par  la  loi  du  deftin. 

Le  premier  homme  avoit  été  jufte , innocent , & orné 


* De  prima  hominis  JufUtia  , c,  I.  j.  II.  fit  il. 

**  Ibid.  c.  j.  4.  6.  7. 
t Voyez  les  art.  Luther  , Calyin. 
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des  vertus  : alnfi  la  nature  humaine  netôît  point  mauvaife  ; 
comme  les  Manichéens  le  penfoient:le  premier  homme  dans 
cet  eut , commandoit  à fes  fens  & à fon  corps , tous  les  orga- 
nes étoient  fournis  à fa  volonté , il  pouvoit  lufpendre  & arrê- 
ter les  impreffions  des  corps  étrangers  fur  fes  organes. 

11  a perdu  par  fon  péché  l’empire  qu’il  avoit  fur  les  fens , il  a 
perdu  la  grâce  qui  lui  étoit  nécefiaire  pour  perfévérer  dans  la 
juftice , il  a été  entraîné  néceffairement  par  le  poids  de  la  con- 
cupifcence  vers  la  créature , il  ne  peut  réfifter  à ce  penchant.  * 
Ce  n’étoit  donc  pas  Dieu  qui  produifoit  les  pèches  de  l’hom- 
me , comme  Luther  & Calvin  avoient  ofé  l’avancer  ; c’étoit 
l’homme  lui-même  quife  portoit  vers  la  créature , & qui  s’y 
portoit  par  fon  propre  poids , par  fa  propre  inclination  , & 
c’étoit  en  cela  que  confilloit  fa  liberté,  parce  qu’il  n’étoit  point 
forcé  par  une  caufe  étrangère  ; la  volonté  n’étoit  point  con- 
trainte , l’homme  péçhoit,  parce  qu’il  le  vouloit , & il  ne  le 
vouloit  pas  malgré  lui  ; il  obéifloit  à fon  penchant , & non 
pas  à une  caufe  étrangère , ainfi  il  étoit  libre.  ** 

L’homme  pouvoit  même,  dans  les  chofes  relatives  à cette 
vie , choifir  gc  fe  déterminer  par  jugement , & c’eft  pour 
cela  que  le  libre  arbitre  n’eft  point  éteint,  f ... 

Baïus  reconnoît  que  les  Doaeurs  Catholiques  qui  ont  écrit 
contre  les  hérétiques , ne  penfent  pas  ainfi  fur  le  libre  arbitre , 
8c  qu’ils  le  font  confifter  dans  le  pouvoir  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire  une  chofe  ; c’eft- à-dire , dans  une  exemption  de  toute 
nécellité;mais  il  croit  qu’ils  fe  font  écartés  du  fentiinent  de  S. 
Auguftin  , qui,  en  s’attachant  à l’Evangile  , fait  confifter  le 
libre  arbitre , en  ce  que  la  volonté  de  l’homme  n’eft  expofée. 
à aucune  néceffité  extérieure  , fans  qu’il  foit  nécefiaire  qu’il 
ait  le  pouvoir  de  ne  pas  faire  la  chofe  qu’il  fait , ou  de  faire 
celle  qu’il  ne  fait  pas.  § 

Telle  eft  la  Doéfrine  que  Baïus  & Heffels  enfeignerent  à 
Louvain  fur  la  grâce  & lur  les  forces  de  l’homme  : elle  fut 
adoptée  par  beaucoup  de  Théologiens. 

Baïus  , Heffels  , ou  leurs  partifans  , avoient  encore  d’au- 
tres opinions  différentes  du  fentiment  commun  des  Doéteurs 
fur  le  mérite  des  œuvres , fur  ;la  conception  de  la  Vierge  , 
&c.  dont  nous  ne  parlerons  point. 

• L.  t.  de  Bono  Juftiti*. 

**  De  lib.  Arbitr.  , . 

t Ibid.  c.  il.  .... 

§ lbjd.  c.  8.  . ...  : ,j„ :: . 
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Des  effets  de  la  Dottrine  de  Baïus. 
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Lorfque  les  Théologiens  de  Louvain  qui  étoient  allés  au 
Concile  de  Trente,  furent  de  retour  , ils  furent  choqués  des 
opinions  de  Baïus,  & du  progrès  qu’elles  avoient  fait.  Quel 
eu  le  Diable  , s’écrioit  un  de  ces  Théologiens  , quel  eft  le 
Diable  qui  a introduit  cesfentimens  dans  notre  école  pendant 
notre  abfence  ? • 

Les  fentimens  de  Baïus  furent  attaqués  par  les  Théologiens 
des  Bays-Bas , &.  fur-tout  par  les  Religieux  de  l’Ordre  de 
Saint  François  qui  fuivoient  les  fentimens  de  Scot , diamér 
tralement  oppolés  aux  principes  de  Baïus  fur  les  forces  de 
l’homme. 

Scot  reconnoifïoitque  l’homme,  parles  forces  de  la  nature, 
pouvoit  faire  quelques  bonnes  aélions , que  Dieu  pouvoit  ac- 
corder à ces  bonnes  œuvres  quelque  grâce  , que  ces  œuvres 
ne  pouvoient  cependant  mériter  par  elles-mêmes,  puifqu’il  n’y 
avoit  aucune  proportion  entre  les  œuvres  qui  n’avoient  qu’un 
mérite  naturel , & la  grâce  qui  étoit  d’un  ordre  furnaturel. 

Baïus  ne  s’étoit  pas  contenté  de  propoferfon  fentiment  ,il 
.avoit  attaqué  vivement  les  fentimens  qui  lui  étoient  oppofés, 
.&  leurs  défenfeurs  avoient  cru  qu’ils  étoient  eux-mêmes  atta- 
.qués  avec  peu  de  ménagement  dans  les  leçons  de  Baïus  ; ils 
attaquèrent  à leur  tour  les  fentimens  de  ce  Théologien  ; la 
difpute  s’échauffa,  & les  adverfaires  de  Baïus  envoyèrent  à 
la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  dix-huit  proportions  qui 
^voient  été  avancées  par  Baïus , ou  par  fes  difciples , & qui 
contenoient  les  principes  de  la  doélrine  que  nous  venons  d’ex- 
pofer,  & de  plus  quelques  opinions  qu’il  eft  inutile  d’exami- 
ner: tel  eft  le  fentiment  qui  foumet  la  Sainte  Vierge  à la  loi 
du  péché  originel. 

La  Faculté  de  Théologie  condamna  ces  proportions  : Baïus 
les  défendit  pour  la  plupart , & le  Cardinal  de  Granvelle  , 
Gouverneur  des  Pays-bas  , voyant  que  les  efprits  s'échauf- 
faient , & craignant  que  cette  querelle  ne  commit  lUniver- 
f té  de  Louvain  & celle  de  Paris , obtint  du  Pape  un  Bref  qui 
l’autorifoit  dans  tout  ce,  qu’il  jugeroit  nécefTaire  pour  l’ap- 
paifer. 

Le  Cardinal  de  Granvelle  impofa  filence  aux  deux  partis, 
& écrivit  à Phillippe  II,  pour  lui  repréfenter  combien  il  fe- 
roit  dangereux  pour  Baïus  & pour  Heflels , & en  même-tems 
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combien  il  feroit  nuifible  à l’Eglife  de  donner  occafion, par  une 
conduite  trop  dure , de  prendre  un  parti , dont  les  fuites  pour- 
roient  être  fâcheufes,  & il  lui  confeilla  de  ne  fuivre  dans  toute 
cette  affaire  que  le  parti  de  la  douceur  ; il  louoit  beaucoup 
la  catholicité  , la  fcience , la  piété  de  Baius  & de  Heffels. 

Philippe  II  approuva  la  conduite  du  Cardinal  de  Granveî- 
le , & la  paix  parut  rétablie  dans  l’Univerfité. 

• Les  adverfaires  de  Baïus  ne  tardèrent  pas  à recommencer 
les  hoftilités  , il  prcfenterent  au  Cardinal  de  Granvelle  un 
Mémoire  contenant  plufieurs  propofitions  qu’ils  attribuèrent 
à ce  Doéteur , & ils  les  dénoncèrent  comme  étant  prefque 
toutes  fufpeétes  d’erreur  ou  d’héréfie. 

Le  Cardinal  de  Granvelle  communiqua  ces  propofitions  k 
Baïus  qui  en  défavoua  une  partie , & loutint  que  les  autres 
étoient  mal  digérées,  conçues  en  termes  ambigus , & fufeep- 
tibles  d’un  mauvais  fens , dont  il  étoit  fort  éloigné  : la  contef- 
tation  ne  fut  pas  alors  pouffée  plus  loin,  & Baius  fut  député 
au  Concile  de  Trente  avec  Heffels.  * 

Baius , à fon  retour  du  Concile,  acheva  de  faire  imprimer 
fes  ouvrages  : les  conteftations  fe  renouvelèrent  avec  plus  de 
chaleur  que  jamais  , & l’on  tira  des  écrits  de  Baius  plufieurs 
propofitions  que  l’on  envoya  en  Efpagne  pour  les  faire  con- 
damner. Les  Religieux  de  S.  François  députèrent  à Philippe 
II  deux  de  leurs  confrères  , l’un  Confeffeur  de  Marie  d’Au- 
triche , l’autre  très-puiffant  auprès  du  Duc  d’Albe , afin  de 
faire  intervenir  le  Roi  dans  cette  affaire. 

Des  juge  mens  du  S.  Siège  , fur  les  Propofitions  attribuées  * 

Baius. 

On  avoit  extrait  des  écrits  de  Baïus  , de  fes  difeours  , ou 
de  ceux  de  fes  di  Triples,  foixante  & feize  propofitions;  ces 
propofitions  ne  font  prefque  que  le  développement  de  ce  que 
nous  avons  expofé  de  la  doéfrine  de  Baïus,  & elles  peuvent 
fe  rapporter  aux  principes  ftiivans. 

L’état  de  l’homme  innocent  eft  fon  état  naturel  ; Dieu  n’a 
pû  le  créer  dans  un  autre  état  : fes  mérites  en  cet  état  ne  doi- 
vent point  être  appelés  des  grâces , & il  pouvoit  par  fa  na- 
ture mériter  la  vie  éternelle. 

• Baïann.  p.  15*  i?j.  Liitera  Cardin.  Granyelè  , qu*  Vefontîi 

Abbatia  S.  Yintentii  afferyatur.  , * 
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Depuis  le  péché  , toutes  les  oeuvres  des  hommes  faites 
fans  la  grâce , lont  des  péchés  ; ainfi  toutes  les  aétions  des  In- 
fidèles, & l’infidélité  meme  négative,  font  des  péchés. 

La  liberté,  félon  l'Ecriture-Sainte  , eft  la  délivrance  du  pé- 
ché ; elle  eft  compatible  avec  la  nécelfité  : les  mouvemens  de 
Cupidité , quoiqu'involontaires , font  défendus  par  le  précep-  - 
te,  & ils  font  un  péché  dans  les  baptifés,  quand  ils  lont  re- 
tombés en  état  de  péché. 

La  charité  peut  fe  rencontrer  dans  un  homme  qui  n’a  pas 
encore  obtenu  la  rémiffion  de  fes  péchés  : le  péché  mortel 
n’eft  point  remis  par  une  contrition  parfaite  qui  enferme  le 
vœu  de  recevoir  le  baptême  ou  i’abfolution,fi  on  ne  les  re- 
çoit naturellement. 

Perfonne  ne  naît  fans  péché  originel,  & les  peines  que  la 
Vierge  & les  Saints  ont  fouffertes , font  des  punitions  du  pé- 
ché originel  ou  aéluel. 

On  peut  mériter  la  vie  éternelle  avant  d’être  juftifié:  on  ne 
doit  pas  dire  que  l’homme  fatisfait  par  des  œuvres  de  péni- 
tence , mais  que  c’eft  en  vue  de  ces  aétions  que  la  fatisfac- 
tionde  J.  C.  nous  eft  appliquée. 

Pie  V.  condamna  les  propofitions  qui  contenoient  cette 
Do&rine:»  Nous  condamnons  ces  propofitions  , dit-il,  à la 
»»  rigueur , & dans  le  propre  fens  des  termes  de  ceux  qui  les 
» ont  avancées , quoiqu’il  y en  ait  quelques-unes  que  l’on 
»»  peut  en  quelque  forte  foutenir  , c’eft- à-dire , dans  un  fens 
» éloigné  de  la  Planification  propre  des  termes , & de  l’inten* 
« tion  de  ceux  qui  s’en  font  ferris.  * 

* Les  Défenfeurs  de  Baïus  lifent  autrement  le  prononcé  de  la 
Bulle  , ils  prétendent  qu’il  faut  lire  : >»  Nous  condamnons  ces  propo- 
*>  iitions  , quoiqu’il  y en  ait  quelques-unes  d’entre  elles  que  l’on  peut 
v en  quelque  forte  foutenir  à la  rigueur , 6t  dans  le  fens  propre  des 
» termes  de  ceux  qui  les  ont  avancées. 

La  différence  de  ces  deux  leçons  dépend  d’ane  virgule  placée  de- 
vant ou  après  le  mot  pojfînt , comme  tout  le  monde  peut  s’en  con- 
vaincre en  lifant  le  prononcé  de  la  Bulle  en  latin.  » Quas  quidem 
>*  fententias  ftriéïo  coram  nobis  examine  ponderatas,  quamquamnon- 
r>  nullæ  aliquo  paft©  fuftineri  pollint > in  rigore  & proprio  verborum 
n fenfu  ab  anribus  intento  damnamus.  Il  eft  clair  que  la  virgule 
qui  eft  après  intento  , placée  après  pojjînt  , fait  un  fens  abfolument 
différent. 

Les  Défenfeurs  de  Baïus  ont  prétendu  qu’il  faut  lire  la  virgule 
•près  intento  , & non  pas  après  pollint  ; nous  ferons  fur  cela  quel- 
ques réflexions. 
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Le  Cardinal  de  Granvelle , chargé  de  l’exécution  de  la  Bul- 
le, commit  pour  cela  Morillon,  fon  Grand-Vicaire,  lui  en- 
joignit de  procéder  avec  une  charité  vraiment  chrétienne  , 
pour  réparer  doucement  ia  faute  de  Baius  ; ce  qui , dit  le 
Cardinal,  fera  plus  d’honneur  à rUiûverfité&àeux-mêmes, 


1°.  Une  Cenfure  Dogmatique  a toujours  pour  objet  le  fens  pro- 
pre 8c  naturel  des  Proportions  , St  la  Cenfure  du  Pape  feroit  injufle, 
informe  . abfurde  , fi  elle  preferivoit  les  foixante-feize  Propofitions  , 
& les  Livres  dont  elles  font  extraites  , feulement  à caufe  d'un  fens 
étranger  , qu'elles  n’onc  ni  dans  le  Livre  , ni  dans  l’efpfit  des  Au- 
teurs , mais  qu'on  peut  leur  donner. 

i°-  Le  Cardinal  de  Granvelle,  chargé  de  l’affaire  du  Baianifme 
pat  Pie  V , déclara  que  Baius  avoir  encouru  les  Cenfures  portées  pat 
la  Bulle  , pour  avoir  défendu  les  Propofitions  dans  le  fens  des  paro- 
les de  l’Auteur. 

Grégoire  XIII  obligea  Baius  à confeffer  que  fes  Propofitions 
étoient  condamnées  par  la  Bulle  dans  le  fens  qu’il  avoir  enfeigné  , & 
exigea  de  l’Univerfité  de  Louvain  qu’elle  enfeignât  la  contradiéloirq 
de  toutes  ces  Propofitions  pour  fe  conformer  à la  Bulle. 

4«.  Urbain  VUl  fit  imprimer  la  Conftitution  de  Pie  V.  avec  la 
virgule  après  pojjint , 8c  non  pas  après  intento. 

S°.  Les  S.  Siège  exigea  des  Univerfités  de  Louvain  8t  de  Douai 
une  acceptation  pure  St  fimple  de  la  Bulle  , 8t  voulut  que  dans  cette 
acceptation  on  déclarât  qu’une  des  Propofitions  ne  peut  être  fou- 
tenue  , prife  en  rigueur,  8c  dans  le  fens  propre  des  paroles.  . ■ .. 

6°.  Les  déienfeur;  de  Baius  prétendent  que  dans  la  copie  de  U 
Bulle  envoyée  par  le  Pape  même  , S^  dépofée  dans  les  Archives  de 
la  p aculté  de  Louvain  pour  y fervir  d’criginal  , il  n’y  a ni  virgule  , 
ni  difiinétion  d'articles  , dont  on  ne  peut  deviner  la  divifion  que  par 
des  lettres  majufculcs  qui  paroilfent  à la  tète  de  «haque  article  , 

( DitTert.  fur  les  Bulles  contre  Baius  , p.  68.  ) 

Dans  cette  fuppofition  même  , ne  faut-il  pas  s’en  rapporter  fur  le 
fens  de  la  Bulle  à Urbain  VIII  ôc  à Grégoire  XI  1,1 , 8c. aux  principes 
de  la  critique  qui  ne  permettent  pas  de  placer  la  virgule  après  pof- 
fint , comme  on  l’a  fait  voir  dans  les  premières  réflexions. 

, 7S«  Dans  les  lettres  que  le  Cardinal  de  Granvelle  écrivit  à Mo- 
rillon pour  l’exécution  de  la  Bulle  , il  eft  clair  que  l'on  croyoit  à 
Rome  , 8c  que  le  Cardinal  de  Granvelle  penfoit  qu’on  avoit  con- 
damné les  livres  8c  les  fentimensde  Baius.  ( Inter  opéra  Baii , t.  a. 
P-  W*  ) 

Voyez  l’Hifloire  du  Baianifme  ou  de  l’héréfie  de  Baius  , avec  des 
notes  hifloriques  , chronologiques  , 8c  fuivies  d’éclairciffemens  , 
&c.  par  le  Pere  Jean-Baptifte  Duchefne  , de  la  Compagnie  de  Jefuf, 
à Douai , in-4°. 

( Traité  hiftorique  8c  dogmaaique  fur  la  Doflrine  de  Baius  , & Cue 
l'autorité  des  Papes  qui  l’ont  condlmnée , 1736.  a,  vol.  in-ix. 
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& leur  procurera  plus  de  réputation , que  s'ils  fe  conduifoient 
avec  aigreur. 

Morillon  afïembla  la  Faculté  étroite  de  Louvain  , le  17 
Novembre  1 yjo , publia  la  Bulle  de  Pie  V.  dans  l’Affemblée 
de  cette  Faculté , fans  en  laitier  néanmoins  de  copie , requit 
que  les  Doéteurs  en  Théologie  la  foufcrivifTent , & leur  de- 
manda s’ils  vouloient  obéir  à la  conftitution  du  Pape  qu’il  leur 
venoit  de  préfenter.  Six  Doéleurs  de  Louvain  , & Baïus 
même , fe  fournirent. 

Comme  Baïus  n’étoit  point  nommé  dans  la  Bulle , il  refta 
dans  l’Univerfité  de  Louvain  , & fut  même  fait  Chancelier 
& Confervateur  des  privilèges  de  l’Umverfité  de  Louvain 
en  1578. 

La  même  année,  les  querelles  qui  fembloient  appaifées , fe 
renouvellerent  ; d’un  côté  Baïus  fut  accufé  de  tenir  encore  les 
erreurs  condamnées , & de  l’autre  on  fit  naître  un  doute  fur 
l’authenticité  de  la  Bulle  ; quelques-uns  prétendirent  qu’elle 
étoit  fuppofée , & d’autres  qu’elle  était  fubreptice. 

Le  Roi  d’Efpagne  appuya  la  follicitatien  (fe  quelques  Théo- 
logiens de  Louvain  auprès  de  Grégoire  XIII , pour  appaifer 
ces  conteftations , & le  Pape  donna  une  Bulle , dans  laquel- 
le il  inféra  la  Bulle  entière  de  Pie  V , fans  la  confirmer 
expreflfément , ni  condamner  de  nouveau  les  articles  qui  y 
étaient  contenus  ; mais  en  déclarant  feulement  qu’il  avoit 
trouvé  cette  Bulle  dans  les  Regiftres  de  Pie  V , & qu’on  y 
devoit  ajouter  foi. 

Cette  Bulle  fut  notifiée  à la  Faculté  de  Louvain  , par  le  P. 
Tolet  Jéfuite , ConfefTeur  de  Grégoire  XIII , & chargé  de 
la  faire  exécuter. 

Baïus  déclara  qu’il  condamnoit  les  articles  portés  dans  la 
Bulle  ; qu’il  les  condamnoit  félon  l’intention  de  la  Bulle,  6c 
de  la  maniéré  que  la  Bulle  les  condamnoit. 

Les  Dotfeurs  de  Louvain  firent  la  même  déclaration  ; 
Baïus  figna  même  une  déclaration , par  laquelle  il  reconnoif- 
foit  qu’il  avoit  foutenu  plufienrs  des  foixante-feize  Propor- 
tions condamnées  dans  la  Bulle,  & qu’elles  étaient  cenfurée* 
dans  le  fens  dans  lequel  il  les  avoit  enfeienées  : Baïus  figna. 
cet  Aéte  le  24  Mars  1580,  & Grégoire  XIII  lui  écrivit  en- 
fuite  un  Bref  très-obligeant , en  lui  envoyant  une  copie  de 
la  Bulle  de  Pie  V.  qu’il  avoit  demandée. 

Urbain  VIII  confirma  en  1642  la  condamnation  portée 
par  Fie  V.  . * 
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On  a beaucoup  difputé  fur  l’autorité  de  ces  Bulles  : cette 
di  failli  on  n’appartient  pas  à mon  fujet  ; je  me  contenterai 
d’indiquer  les  Auteurs  qui  en  ont  traité.  * 

Suites  des  contcflations  élevées  fur  la  Dcflrine  de  Baïus. 

Malgré  les  précautions  que  l’on  avoit  prifes  pour  étouffer 
l’efprit  de  divifion  entre  les  Théologiens  des  Pays-bas  , les 
conreilations  continuèrent  dans  laFaculté  de  Louvain.Baïus 
étoir  toujours  fou pçonné  d’attachement  aux  opinions  profcri- 
tes  par  la  Bulle  de  Pie  V;  on  l’accufoit  même  hautement  de 
refufer  de  faire  prêter  aux  Candidats  le  ferment  de  l'oumif- 
fion  à cette  Bulle , & d’avoir  ofé  propofer  qu’on  biffât  cet 
article  du  ferment  qu’on  exigeoit  d’eux  lorfqu’ils  fe  préfen- 
toient  aux  Grades. 

Ces  accufations  furent  envoyées  au  P.  Tolet , Jéfuite , à 
qui  on  adrefTaen  même-temsplufieurs  propofitionsqui  con- 
cernoient  la  doètrine  & la  conduite  de  Baïus,  & ce  Jéfuite  en 
renvoya  le  jugement  aux  Univerfjtés  d’Alcala  & de  Sala- 
manque , qui  cenfurerent  les  propofitions  de  Baïus. 

L’Evêque  de  Verceil,  Nonce  du  Pape  en  Flandre  , pour 
rétablir  la  paix  dans  la  Faculté  de  Louvain,  fit  drefler  uncorps 
de  Doélrine  onpofé  aux  articles  cenfurés  par  Pie  V,  & toute 
la  Faculté  de  Louvain  s’engagea  par  ferment  à le  prendre 
pour  régie  de  fes  lêntimens.  f 

Depuis  ce  corps  de  Doètrine  , on  croyoit  la  paix  fi  bien 
établie  dans  la  Faculté  de  Théologie  de  Louvain  , que  rien 
dans  la  fuite  ne  feroit  capable  de  la  troubler,  lorlque  la  Doc- 
trine que  deux  Théologiens  J éfui tes  ( Leffius  & Hamelius  ) 
enfeignerent  fur  la  Grâce  & fur  la  Prcddti nation , rcnouvella 
toutes  les-diiputes. 

Rien  n’étoit  plus  oppofé  aux  fentimens  de  Baïus  , que  les 
principes  de  Lcffius.  Ce  Théologien  ûippofoit  que  Dieu  , 
après  le  péché  d'Adatn,donnoità  tous  les  hommes  des  moyens 
fullifans  contre  le  péché,  te  des  fecours  pour  acquérir  la  vie 
éternelle, querEcriiuieéioitrempliedep:éceptes&  d’exhor- 

* Le  P.  Duchefne  , !oc.  cb.  CiiHjuie'ne  Inftruô.  Paftor.  de  M. 
Languit  /-.rch.  tle  Sens,p.  877.  &c.  Jnftruft.  Pafior.  de  IVT.  de  Cam- 
brai * ? 3 y.  Traité  hift^nque  :icé  ci— d-fTus  Diff.  fur  les  Bulles  contre 
Baïus  1757.  in-ii.  L l (T.  fur  les  Suées  contre  Baies,  8t  fur  l’état  de 
nature  pure , par  le  P-  de  Genres  , 171t.  2 vol.  in-rz. 

t Baïana , ibiu.  Dupin  , Hi h.  du  feuieme  fiécle. 
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tâtions  pour  engager  les  pécheurs  à fe  convertir , d’où  Leftius 
concluoit  encore  que  Dieu  leur  donnoit  un  fecours  fuffifant 
pour  pouvoir  fe  convertir,  pnifque  Dieu  ne  commande  point 
des  chofes  importables  : LelTius  croyoit  que  S.  Auguftin  ne 
fembloit  pas  expofer  , félon  l’intention  de  l’Apôtre  , ces  pa- 
roles de  1 Epitre  à Timothée,  Dieu  veut  que’ tous  les  hommes 
J oient  fauves  , en  difant  que  S.  Paul  avoit  entendu  que  Dieu 
veut  que  tous  ceux  qui  (ont  fauves  foient  fauvés. 

Leffius  enfeignoit  que  tous  les  endroits  de  l’Eciiture  Sain- 
te , qui  fignifient  -qu’il  eft  impoffible  à certaines  perfonnesde 
fe  convertir , doivent  être  entendus  de  telle  forte , que  le  ter- 
me importable  fignifte  ce  qui  eft  extrêmement  difficile  -,  il 
foutenoit  que  celui  qui  ignore  invinciblement  la  Foi  , eft 
obligé  d’obferver  les  préceptes  naturels',  c'eft-à-dire,  le  Dé- 
calogue , & qu’il  avoit  un  fecours  moral  fuffifant  pour  les 
accomplir  , parce  que  Dieu  n’oblige  perfonne  à l’impoffiblej 
qu’autrement  on  retomberoit  dans  les  erreurs  des  hérétiques  , 
qui  difent  que  depuis  le  péché  originel , le  libre  arbitre  pour 
le  bien  a été  perdu  : il  croyoit  que  la  prédeftinationàla  gloi- 
re ne  fe  faifoit  pas  avant  la  prévifton  des  mérites  , & difoit 
que  quand  S.  Auguftin  feroit  d'une  opinion  contraire , cela 
n’importeroit  pas  beaucoup. 

Leffius  enfeignoit  encore  quelque  chofe  concernant  l’Ecri- 
ture Sainte , oppofé  aux  fentimens  des  Doéleurs  de  Louvain, 
mais  qui  n’avoit  aucun  rapport  au  Baïanifme  : nous  ne  par- 
lerons point  de  cet  objet  , fur  lequel  on  peut  voir  la  cenfu- 
re  de  la  Faculté  de  Louvain  , imprimée  à Paris  1641. 

Il  y avoit,  dans  la  Faculté  de  Louvain  , des  Théologiens 

Ïui  confervoient  toujours  du  penchant  pour  les  opinions  de 
aïus;  d’ailleurs  , l'autorité  de  S.  Auguftin  étoit  fi  grande 
dans  cette  Univerfité,  que  la  doélrine  de  Leffius  révolta  beau- 
coup de  monde  , & il  y a beaucoup  d’apparence  que  Baïus 
profita  de  ces  difpofitions  , & employa  Ion  crédit  poHr  faire 
cenfurer  la  doélrine  de  Leffius. 

La  Faculté  de  Louvain  cenfura  en  effet  trente  Propofi- 
tions  extraites  des  Livres  de  Leffius , comme  contenant,  pour 
la  plupart , une  doélrine  entièrement  oppofée  à ce  que  S.  Au* 
guftina  enfeigné  en  mille  endroits  de  fes  Ecrits  , touchant  la 
grâce  , & le  libre  arbitre  : elle  déclaroit  que  l’autorité  de  S. 
Auguftin  ayant  toujours  été  extrêmement  refpeélée  dans  l’E- 
criture , par  les  Conciles  , par  les  Papes,  & par  les  Auteurs 
Ecdéfiaftiques  les  plus  illuftres  , c’étoit  outrager  les  uns  & 
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les  autres , que  de  ne  pas  déférer  à cette  autorité:  enfin , qne 
les  Proposions  de  Lelïius  renouvelloient  & refîufcitoient 
toutes  celles  des  Senti- Pelagiens  de  Marfeille  , fi  folemnelle- 
ment  condamnées  par  le  S.  Siège.  * 

La  Faculté  de  Louvain  envoya  fa  cenfure  à toutes  les  Egli- 
fes  des  Pays-Bas  , & pour  perpétuer,  autant  qu’elle  le  pour- 
roit , les  fentimens  fur  les  matières  conteflées  , elle  inftitua 
une  leçon  publique  de  Théologie  pour  réfuter  les  opinions 
de  Leffius , & chargea  de  cet  emploi  Jacques  Janfon  , ami 
zélé  de  Baïus , & Maître  de  Janfénius. 

L’Univerfité  de  Douai , que  l’on  peut  nommer  la  fille  de 
çelle  de  Louvain  , émue  par  l’exemple  de  fa  mere  , & peut- 
être  encore  aufli  ennemie  qu’elle  des  nouveaux  Collèges  des 
_ Jéfuites  , fit  une  cenfure  de  leurs  Propofitions  , femblable  à 
çelle  de  Louvain.  Elles  avoient  été  envoyées  à Douai  par  les 
Archevêques  de  Cambrai  & de  Malines , & par  l’Evêque  dé 
Gaqd  : ce  fut  Guillaume  Eflius , Doâeur  de  Louvain,  trans- 
féré à Douai , qui  dreffa  cette  cenfure  plus  forte  & plus  éten- 
due que  celle  de  Louvain. 

Les  Jéfuites  envoyèrent  à Rome  la  cenfure  de  Louvain. 
Sixte-Quint  qui  occupoit  alors  le  Siège  de  S.  Pierre  , dé- 
pceha  des  ordres  au  Nonce  des  Pays-Bas,  pour  accommoder 
ce  différend.  Le  Nonce  fe  rendit  à Louvain , & fit  affembler 
la  Faculté  chez  lui , douze  Doéleurs  s’y  trouvèrent , entre  lef» 

2uels  étoient  Michel  Baïus , Henri  Granius , & Jean  deLens. 

e Nonce,  après  les  formalités  ordinaires,  témoigna  fouhai-. 
ter  que  la  Faculté  réduisît  ce  qui  étoit  en  difpute  à certains 
articles  : de  Lens  le  fit  avec  Granius  , & le  Nonce  défendit 
aux  deux  partis  de  difputer  de  vive-voix , ou  par  écrit , fur 
ces  matières , & ils  fe  fournirent  tous  deux  à cette  défenfe. 
Le  Nonce  défendit  encore  fous  peine  d’excommunication  , à 
tous  ceux  qui  embraffoient  l’intérêt  de  la  Faculté  ou  des  Jé- 
fuites , d’en  difputer  ni  en  public  ni  en  particulier,  en  con- 
damnant l’un  ou  l’autre  fentiment  que  l’Eglife  Romaine , la 
maîtreffe  de  toutes  les  Eglifes  , n’avoit  pas  condamné.  11 
excommunia  de  plus , en  général , tous  ceux  qui  traiteroient 
les  dogmes  de  l’un  ou  de  l’autre  parti  de  fufpeét , feanda- 
leux  ou  dangereux , jufqu’à  ce  que  le  S.  Siège  en  eût  jugé. 
Par  cette  ordonnance,  le  Nonce  permettoit  à Leffius  & à Ha- 
melius,  d’enfeigner  leur  doélrine , pourvu  qu’ils  ne  réfutaffent 

* Hift.  Congreg.  de  Auxiliis , 1. 1.  c.  7. 
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pas  les  fentimens  de  leurs  adverfaires  , & donnoit  aufli  la 
même  liberté  au  parti  oppofé. 

Cette  même  année , Louis  Molina  , Jéfuitè  Efpagnol , qui 
avoit  été  Profefleur  en  Théologie  dans  l’Univerfité  d'Ebora  , 
en  Portugal  , publia  fon  Ouvrage  , intitulé  la  Concorde  de 
la  Grâce  6*  du  libre  arbitre , &c. 

Les  Dominicains  de  Valladolid  firent  foutenir  une  difpute 
publique  en  faveur  de  la  doftrine  oppofée  à celle  de  Molina, 
l’an  1590;  dès-lors  les  deux  Ordres  commencèrent  à s’échauf- 
fer en  Efpagne  l’un  contre  l’autre  : Clément  VIII  impofa 
filence  aux  deux  partis  , par  un  Bref  du  15  Août  1594: 
Philippe  II  donna  de  fembiables  ordres  dans  fes  Etats  ; mais 
ces  ordres  ne  furent  point  exécutes  , & le  Pape,  à lafollici- 
tation  des  deux  partis , établit  une  Congrégation  à Rome  , 
pour  juger  de  cette  affaire , en  forte  qu’il  n’y  eut  plus  défor- 
mais de  contcftation  fur  cette  matière.  * 

On  trouve  dans  une  Hiftoire  particulière  les  fuites  & les 
effets  de  ces  Congrégations  , qui  n’ont  rapport  qu'aux  Jéfui- 
tes  & aux  Dominicains.  ** 

Les  difputes  de  la  Grâce  & fur  la  prédeffination  n’aVoient 
pas  plus  été  terminées  à Louvain  qu’en  Efpagne,  les  parti- 
lans  de  Baïus  prétendirent  que  les  Proportions  condamnées, 
prifes  en  un  certain  fens  , necontenoient  que  la  Do&rine  de 
S.  Auguftin  ; de  leur  côté  Leflius  & fes  partifans  prétendirent 
que  leurs  fentimens  n’étoient  point  contraires  à la  Doftrine 
de  S.  Auguftin  : toutes  les  difputes  des  Théologiens  de  Lou- 
vain fur  les  matières  de  la  Grâce  & de  la  Prédeftination  , fe 
réduifirent  infenfiblement  à favoir  quel  étoit  le  fentiment  de 
Saint  Auguftin,  & Janfon  , chargé  de  combattre  la  doélrine 
de  Leflius  , s’occupa  à la  combattre  par  les  principes  de  S. 
Auguftin. 

Leflius  admettoit  une  grâce  accordée  à tous  les  hommes 
pour  fe  fauver , & dans  tous  les  Infidèles  un  fecours  moral 
pour  remplir  la  loi  naturelle. 

Il  devoit  naturellement  s'élever  parmi  les  Difciples  de  Jan- 
fon quelqu’un  qui  combattît  les  principes  de  Leflius  par  l’au- 
torité de  S.  Auguftin  , & qui  fouhaitât  de  trouver  dans  ce 
Pexe , que  Dieu  ne  veut  pas  fauver  tous  les  hommes , qu’il 
commande  des  chofes  impoflibles , qu’il  ne  veut  pas  que  tous 
les  hommes  foiçnt  fauvés. 

* Trad.  de  l’Egl.  Rom.  part.  4.  p.  184.  &c. 

••  H tf.  Congreg,  de  Auxilii* , auftote  Atiguft.  de  Blanc. 
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fl  y a bien  de  l’apparence  que  ce  fut  dans  ces  difpofitions 
' que  Janfénius  lut  S.  Auguftin  : il  en  fit  une  étude  profonde  , 
il  lut  dix  fois  tous  fes  Ouvrages  , & trente  fois  tous  fes 
Ecrits  contre  les  Pélagiens  ; il  y trouva  la  doélrine  que  vrai- 
femblablement  il  y avoit  cherchée.  * 

Mais  cette  doétrine  prit  entre  les  mains  de  Janfénius  un 
ordre  fyftêmatique  qu’elle  n’avoit  point  eu  jufqu’alors  , & 
ne  s'offrit  que  comme  le  développement  des  vérités  que  S. 
Auguftin  avoit  défendues  & éclaircies  contre  les  Pélagiens  , 
dont  Leflius  & Molina  renouvelloient  les  principes. 

Janfénius  mourut  avant  la  publication  cle  fon  Ouvrage  > 
qui  parut  à Paris  en  1640. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  , qui  avoit  haï  Janfénius  pendant 
qu’il  vivoit,  voulut  faire  réfuter  fon  Livre  **.  Il  chargea  de 
cette  commiffion  Ifaac  Habert , Théologal  de  Paris  , depuis 
Evêque  de  Vabres. 

Habert  commença  à attaquer  Janfénius  par  trois  Sermons , 
où  il  dit  que  le  S.  Auguftin  de  Janfénius  étoit  un  S.  Auguf- 
tin mal  entendu  , mal  expliqué  , mal  allégué  & maltraita 
extrêmement  les  Janleniftes. 

Antoine  Arnaud  prit  la  défenfe  de  l’Evêque  d’Ypres  ; Ha- 
bert répondit  dans  un  Ouvrage  qu’il  intitula  Défenfe  de  la 
Foi  ; M.  Arnaud  répliqua  par  une  fécondé  Apologie  , à la- 
quelle M.  Habert  ne  répondit  point  ; mais  il  publia  un  Ou- 
vrage , où  il  expofoit  les  fentimens  des  Peres  Grecs  fur  la 
Grâce. 

Urbain  VIII , après  avoir  fait  examiner  avec  foin  le  Livre 
de  Janfénius,  le  défendit  comme  renouvellant  quelques-unes 
des  Propoûtions  de  Baïus  , qui  avoient  été  condamnées  par 
Pie  V & par  Grégoire  XIII. 

Janfénius,  dans  le  corps  de  fon  Ouvrage  , attaque fouvent 
Molina  , Lefiius , & tous  ceux  qui  penfoient  comme  eux  ; il 
a mis  à la  fin  un  parallèle  de  leurs  opinions  avec  celles  des 
Semi-Pélagiens  de  Marfeille. 

Leflius  & Molina  étoient  Membres  d’une  Société  féconde 

* Cornelii  Janfen.  Epifcopi  Yprenfis  , Auguflinus  Synopfi»  vi- 
tac  Autoris  , 1. 1.  lib.  prxmial.  c.  10.  t.  2. 

•*  Janfénius  étoit  Auteur  d’un  Ouvrage  intitulé  , Mars  Galficus  ; 
il  foutient  dans  cet  Ouvrage  les  intérêts  de  l’Bfpagne  contre  la 
France  , avec  laquelle  elle  étoit  alors  en  guerre  : on  dit  que  c’eftlà 
Torigine  de  U haine  de  ce  Cardinal  contre  Janfénius,  Apol.  des  Cenf. 

p.  144. 
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fen  Savans  en  Théologiens  profonds  qui  avoient  combattu 
avec  gloire  les  erreurs  des  Proreftans  ; Leffius  & Molina  eu- 
rent dans  leurs  confrères  des  défenfeurs , ils  en  trouvèrent 
même  parmi  les  Doéteurs  de  Louvain  & de  Paris. 

On  vit  donc  alors  en  France  deux  partis  , dont  l’un  pré- 
tendoit  défendre  la  do&rine  de  S.  Auguftin  , & combattre 
dans  fes  adverfaires  les  erreurs  des  Pelagiens  & des  Semi- 
Pélagiens  , tandis  que  l’autre  prétendoit  défendre  la  liberté 
de  l’homme  & la  bonté  de  Dieu , contre  les  erreurs  de  Lu- 
ther & de  Calvin. 

Les  efprits  s’échauffèrent  en  France , les  Doéteurs  fe  par- 
tagèrent , & le  Syndic  de  la  Faculté  repréfenta  dans  l’Affem- 
blee  du  premier  Juillet , qu’il  fe  gliffoit  des  fentimens  dange- 
reux parmi  les  Bacheliers , & qu’il  feroit  néceffaire  d’exami- 
ner en  particulier  fept  Propofitions  qu’il  récita. 

Les  cinq  premières  regardoient  la  doéhine  de  la  Grâce  ; 
ce  font  celles  qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  la  fuite.  La  fixie- 
me  & la  feptieme  regardoient  la  Pénitence. 

On  nomma  des  Gommiffaires  , on  dreffa  une  cenfure  des 
Propofitions  ; foixante  Doéteurs  appelèrent  de  la  cenfure 
comme  d’abus  : le  Parlement  défendit  de  rendre  public  le 
projet  de  cenfure  , & de  difputer  fur  les  Propofitions  qui  y 
étoient  contenues  , jufqu’à  ce  que  la  Cour  en  eût  ordonné 
autrement.  Cet  Arrêt  eft  du  5 Oétobre  1649. 

Cependant  les  défenfeurs  & les  adverfaires  de  Janfénius 
mettoient  tout  en  ufage  pour  faire  prévaloir  leur  fentiment. 
Sur  la  fin  de  l’année  fuivante  1650,  M.  l’Evêque  de  Va- 
bres écrivit  une  Lettre  latine  , où  étoient  renfermées  les  cinq 
Propofitions  , pour  prier  le  Pape  d’en  juger  , & engagea  di- 
vers Prélats  à la  figner  , pour  l’envoyer  enfuite  à Rome. 

Innocent  X fit  examiner  les  cinq  Propofitions  , & publia 
en  1643  une  Bulle,  datée  du  31  Mai  , aans  laquelle  il  dit  , 
que  quelques  controverfes  étant  nées  en  France  fur  les  opi- 
nions de  Janfénius,  & particuliérement  fur  cinq  Propofitions, 
il  avoit  été  prié  d’en  juger.  Ces  Propofitions  font  : 

i°.  Quelques  préceptes  de  Dieu  font  impoffibles  aux  Juf- 
tes  félon  leurs  forces  préfentes  , quoiqu’ils  fouhaitent  &tâ- 
chent  de  les  obferver  : ils  font  denitués  de  la  grâce  par  la- 
quelle ils  font  poffibles. 

20.  Dans  l’état  de  nature  corrompue  , on  ne  réfifte  jamais 
à,  la  grâce  intérieure. 

3%  Pour  mériter  démériter  dans  l’état  de  nature  cor-. 
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rompue  , la  liberté  qui  exclut  la  néceflité  n’eft  pas  requife 
en  l’homme  , mais  il  fuffit  d’avoir  la  liberté  qui  exclut  la 
contrainte. 

4°.  Les  Semi-Pélagiens  admettoient  la  néceflité  d’une  grâ- 
ce intérieure  prévenante  pour  chaque  aélion  en  particulier  , 
même  dans  le  commencement  de  la  foi  , & ils  étoicnt  hé- 
rétiques en  ce  qu’ils  prétendoient  que  cette  grâce  fût  detelle 
nature  que  la  volonté  eût  le  pouvoir  d’y  rélifter  ou  d’y  con- 
fentir. 

5°.  C’eftune  erreur  des  Semi-Pélagiens  , de  dire.,  que  J. 
C.  foit  mort , & qu’il  ait  répandu  Ion  lang  pour  tous  les 
hommes. 

La  première  propofition  eft  déclarée  téméraire  , impie, 
blafphématoire  , digne  d’anathême,  &.  hérétique. 

La  fécondé  hérétique. 

La  troifteme  hérétique. 

La  quatrième  faulTe  & hérétique. 

La  cinquième  faillie  , téméraire,  fcandaleufe  ; &ft  elle  eft 
entendue  dans  le  fens  que  J.  C.  ne  foit  mort  que  pour  le 
falut  des  prédeftinés  feulement , le  Pape  la  condamne  com- 
me impie  , blafphématoire,  injurieule,  dérogeant  à la  mi- 
féricorde  Divine  , & hérétique. 

Le  même  jour  que  la  Bulle  fut  expédiée  , Innocent  l’en- 
voya au  Roi  de  France  , avec  un  Bref  ; il  écrivit  aufli  un 
autre  Bref  aux  Evêques  de  France. 

Le  9 Juillet  le  Roi  lit  une  déclaration  , adreflee  aux  Ar- 
chevêques & Evêques  de  France  , où  il  eft  dit  que  la  Conf- 
titution  d’innocent  ne  contenant  rien  qui  fût  contraire  aux 
libertés  de  l’Eglife  Gallicane  , le  Roi  entendoit  qu’elle  fût 
publiée  par-tout  le  Royaume. 

Trente  Evêques , qui  fe  trouvèrent  en  ce  tems-là  à Paris  , 
écrivent  une  lettre  de  remerciment  , de  concert  avec  le 
Cardinal  Mazarin  : les  mêmes  Prélats  écrivirent  une  lettre 
circulaire  aux  autres  Evêques. 

Les  défenfeurs  de  Janl'énius  avoient  toujours  reconnu  dans 
les  Propofitions  condamnées  un  mauvais  fens  ; mais  ils  pré- 
tendoient  que  ce  fens  n’étoit  pas  celui  de  Janfénius. 

Trent-huit  Evêques  affeinblés  à Paris  , écrivirent  au  Pape 
une  lettre,  datée  du  28  Mars  16^4,  dans  laquelle  ils  mar- 
quoient  » qu’un  petit  nombre  d’Eccléfiaftiques  rabaiffoient 
1»  honteufement  lamajeftédu  Décret  Apoftolique,  comme 
» s’il  n’avoit  terminé  que  des  controverfes  inventées  à plai- 
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to  fir  ; qu’ils  faifoient  bien  profcfïion  de  condamner  les  cinq 
i>  Propofitions , mais  en  un  autre  fens  que  celui  de  Janfé- 
« nius;  qu’ils  prétendoientparcet  artifice  felaifler  un  champ 
j»  ouvert  pour  y rétablir  les  mêmes  difputes  : qu’afin  de  pré- 
j>  venir  ces  inconvéniens , les  Evêques  fouffignés  , aflemblés 
» à Paris , avoient  déclaré  par  une  lettre  circulaire  , jointe 
» à celle  qu’ils  écrivoient  au  Pape , que  ces  cinq  Propofitions 
v font  de  Janfénius  , que  Sa  Sainteté  les  avoit  condamnées 

en  termes  exprès  & très-clairs  au  fens  de  Janfénius , & 
» que  l’on  pourroit  pourfuivre  comme  hérétiques  ceux  qui 
» les  foutiendroient.  » 

Innocent  X répondit  par  un  Bref  du  29  Septembre , dans 
lequel  il  les  remercie  ae  ce  qu’ils  avoient  travaillé  à faire 
exécuter  fa  Conflitution  , & dit  que  dans  les  cinq  Propofi- 
tions de  Corneille  Janfénius  , il  avoit  condamné  la  doctrine 
contenue  dans  fon  livre. 

Le  Clergé  de  France  , afTemblé  à Paris  , écrivit  le  2 Sep- 
tembre 1656  une  lettre,  fignée  de  tous  les  Prélats  & autres 
députés  de  l’affemblée  générale,  où  l’on  repréfentoitau  Pape 
que  » les  Janféniftes  tâchoient  de  réduire  la  controverfe  à 
» laqueftionde  fait,  dans  laquelle  ils  enfeignoientque  l’E- 
» glile  peut  errer , & rendoient  ainfi  inutile  le  Bref  d’Inno- 
» centX  : on  prie  Sa  Sainteté  de  confirmer  cette  condamna- 
» tion  , comme  fi  la  queflion  de  droit  & celle  de  fait  étoient 
» la  même.  » 

La  même  aflemblée  du  Clergé  reçut  un  Bref  d’Alexandre 
VII , qui  confirmoit  la  Bulle  d’innocent  X,  &déclaroit  ex- 
preffément  que  les  Propofitions  avoient  été  condamnées 
dans  le  fens  de  Janfénius. 


Les  défenfeurs  de  Janfénius  prétendirent  que  ce  Bref  n’o- 
bligeoit  perfonne  à figner  le  formulaire  , quelques  Evêques 
même  n en  exigeoient  point  la  fignature  : alors  le  Roi  pria 
le  Pape  d’envoyer  un  formulaire  , & le  S.  Pere  donna  une 
Bulle  du  25  Février  1665  , dans  laquelle  ce  formulaire  étoit 
inféré  , avec  ordre  à tous  les  Evêques  de  le  faire  figner. 

Moi , N.  me  foumets  à la  Conflitution  Apoflolique  d’in- 
nocent X , donnée  le  21  de  Mai  l’an  1665  , & je  rejette 
& condamne  les  cinq  Propofitions  extraites  du  livre  de  Cor- 
nélius Janfénius  , intitulé  Auguftlnus  , & dans  le  fens  du 
même  Auteur  , comme  le  S.  Siège  Apoflolique  les  a con-, 
damnées  par  les  fufdites  Conflitutions  : c’efl  ce  que  je  jure  ; 
ainfi  Dieu  m’aide  & ces  Saints  Evangiles. 
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Ce  formulaire  fut  autorifé  par  une  déclaration  du  Roi  ^ 
vérifiée  au  Parlement  , & reçu  de  tous  les  Evêques. 

Il  en  faut  excepter  les  Evêques  d’Alet , de  Pamiers  , de 
Beauvais  & d’Angers  ; dix-neuf  Evêques  écrivirent  à Clé- 
ment IX  , en  faveur  des  quatre  Evêques  ; ils  écrivirent  en- 
fuite  au  Roi  , pour  lui  repréfenter  que  « dans  cette  affaire 
s>  il  ne  s’agifToit  nullement  de  la  foi  , ni  des  déclarations  du 
si  Roi , & que  tout  le  crime  des  quatre  Evêques  cronfiftoit 
si  à s’être  oppofes  à une  nouvelle  & pernicieufe  doéfrine  , 
si  contraire  à tous  les  principes  de  la  religion  , aux  intérêts 
s»  du  Roi , & à la  sûreté  de  l’Etat , par  laquelle  on  vouloit 
s»  attribuer  au  Pape  ce  qui  n’appartient  qu  a Dieu  feul , en 
si  rendant  le  Pape  infaillible  dans  les  faits  mêmes  ; ils  fup- 
» plioient  le  Roi  de  vouloir  ouir  les  juffifications  des  quatre 
si  Evêques,  n 

Denis  Talon  , Avocat  du  Roi , porta  fes  Plaintes  au  Par- 
lement , & dit  qu’il  fe  faifoit  des  Cabales  , des  Aflemblées 
illicites  , pour  faire  figner  à des  Evêques  une  lettre  adreflee 
au  Roi , dans  laquelle  il  y avoit  des  maximes  capables  de 
troubler  la  paix  de  l’Eglife,  & d’affoiblir  l’autorité  des  dé- 
clarations oc  des  Bulles  enrégiftrées  dans  le  Parlement  tou- 
chant la  doéfrine  de  Janfénius. 

Sur  ces  plaintes  , le  Parlement  défendit  de  faire  imprimer 
ni  débiter  cette  lettre  , ni  aucuns  autres  écrits  femblables, 
fur  peine  d’être  traité  comme  perturbateur  du  repos  public. 

Les  quatre  Evêques  firent  leur  paix  avec  Clément  IX  & 
avec  Louis  XIV  , & la  diftinéfion  du  fait  & du  droit  n’eut 
plus  lieu  en  France  : ( Voyez  le  Journal  de  S.  Amour , Pièces 
touchant  les  quatre  Evêques . ) 

Lafoumimon  des  quatre  Evêques  fembloit  avoir  afioupi 
les  difputes  , lorfqu’en  1701  on  vit  paroître  un  imprimé  , 
appellé  Cas  de  Confcicnce  , décidé  par  quarante  Doéteurs 
de  la  Faculté  de  Paris  , dont  plufieurs  déclarent  dans  la  fuite 
avoir  été  furpris  par  cette  figr.ature. 

On  y définiflbit  que  tout  ConfefTeur  pouvoit  abfoudre  un 
Pénitent  qui  auroit  figné&purement  &fimplementla  condam- 
nation du  livre  Si  des  Propofitions  de  Janfénius  , quoiqu’en 
flânant  il  ne  crût  point  à cette  décifion  fur  le  fait  ; & qu’il 
n eût  d'autre  vue  que  de  garder  là-deflus  un  filence  refpec- 
tueux.  Cet  imprimé  fut  condamné  par  M.  de  Noailles , Ar- 
chevêque de  Paris,  & par  le  plus  grand  nombre  des  Evêques  ; 
ôctous  ceux  qui  avoient  foulcrit  a la  décifion  du  Cas  de  Conf- 
cicnce 
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fcience  fe  font  rétra&és  , un  feul  excepté,  que  la  Sorbonne 
a exclu  de  fon  Corps. 

Enfin  Clément  XI.  mit  fin  à toutes  ces  difputes  , par  fa 
Conftitution  du  17  Juillet  1763.  dans  laquelle  , après  avoir 
rapporté  les  Conftitutions  d’innocent  X & d’Alexandre  VIII, 
il  déclare  que  celui-là  ne  rend  pas  l'obnjfance  néccffaire  aux 
Confiitutions  des  Pontifes  fur  la  queflion  préfente  , qui  ne  les 
reçoit  qu'avec  un  filence  refpcflueux. 

Le  Clergé  affemblé  à Paris  en  17CÇ.  reçut  cette  Bulle  , 
& l’accepta. 

BARDESANE  naquit  en  Syrie  , &fut  un  des  plus  illus- 
tres défenfeurs  de  la  religion  chrétienne  : il  vivoit  fous  Marc- 
Auréle  , qui  conquit  la  Méfopotamie.  Apollonie  fon  favori, 
voulut  engager  Bardefane  à renoncer  à la  foi  ; mais  Barde- 
fane  répondit  qu’il  ne  craignoit  point  la  mort , & qu’il  ne 
la  pourroit  éviter  , quand  même  il  feroit  ce  que  l’Empereur 
demandoit  de  lui. 

Cet  homme  fi  diftingué  par  fes  lumières  & par  fes  ver- 
tus , tomba  dans  l’héréüe  des  Valentiniens  : il  admit  plufieurs 
générations  d’Eons  , & nia  la  réfurreftion. 

Nous  ne  favons  pas  bien  quelle  fuite  d’idées  conduiût 
Bardefane  dans  cette  erreur  , qu’il  abandonna  dans  la  fuite  , 
mais  dont  il  ne  fe  dégagea  pas  entièrement. 

Apprenons  par  cet  exemple  , qu’il  n’y  a peut-être  point 
d’erreur  qui  n’ait  un  côté  féduifant  & capable  d’en  impofer 
à la  raifon  éclairée  & animée  de  l'amour  de  la  vérité  : ap- 

Srenons  encore  par  cet  exemple  , quelle  doit  être  notre  in- 
ulgence  pour  ceux  qui  tombent  dans  l’erreur  , & combien 
nous  devons  peu  nous  énorgueillir  de  l’avoir  évitée. 

Lachûte  de  Bardefane  prouve  , ce  me  femble  , que  le 
Clerc  & d’autres  Critiques  avec  lui  ont  eu  tort  de  traiter 
l’erreur  de  Valentin  comme  un  tas  d’abfurdités  qui  ne  mérir 
toient  pas  d’être  examinées. 

Il  eu  vrai  que  Bardefane  ne  perfifta  pas  dans  cette  erreur, 
mais  il  tomba  dans  d'autres  -,  il  cherchoit  , comme  tous  les 
Philofophes  & les  Théologiens  de  fon  tems  , la  folution  de 
cette  grande  queftion  : Pourquoi  y a-t-il  du  mal  dans  le 
monde  i & voici  comme  il  la  conçut. 

Il  eft  abfurde  de  dire  que  Dieu  a fait  le  mal  : il  faut  donc 
fuppofer  que  le  mal  a une  caufe  diftinguée  de  Dieu  : cette 


caule  , félon  Bardefane 

Tome  J. 


étoit  Satan  ou  le  dcmon  , que 
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Bardefane  regardoit  comme  l’ennemi  de  Dieu  mais  non  p ai 
comme  la  créature. 

Bardefane  n’avoit  fuppofé  que  Satan  n’étoit  pas  une  créa- 
ture du  Dieu  Bon  , que  pour  ne  pas  mettre  fur  le  compte 
de  l’Etre  Suprême  les  maux  qu’on  voit  dans  le  monde  : il 
ne  donna  donc  à Satan  aucun  des  attributs  de  la  Divinité  , 
excepté  d’exifter  par  lui-même  , & il  ne  s’apperçut  pas  qu’un 
Etre  qui  exifte  par  lui* même  , a toutes  les  perletlions  : il 
.admettoit  donc  un  principe  du  mal  diftingué  de  l’Etre  Su- 
prême, & ne  reconnoifloit  qu’un  feul  Dieu. 

Par  une  fuite  de  cette  opinion  , Bardefane  ne  donnoit  à 
Satan  aucune  part  de  l’adminiftration  du  monde  , que  celle 
,qui  étoit  nécefl'aire  pour  expliquer  l’origine  du  mal. 

Ainfi , félon  Bardefane,  Dieu  avoit  créé  le  monde  & l’hom- 
me ; mais  l’homme  qu’il  avoit  formé  au  comiriencement  » 
xf  étoit  point  l’homme  revêtu  de  chair , c’étoit  lame  humai- 
ne unie  à un  corps  fubtil , & conforme  à fa  nature. 

C’étoit  cette  ame  qui  avoit  été  formée  à l’image  de  Dieu , 
& qui , furprife  par  l’artifice  du  monde , avoit  tranfgrefle  la 
loi  de  Dieu  , ce  qui  avoit  obligé  le  Créateur  à la  chafler  du 
Paradis  , & à la  lier  à un  corps  charnel  , qui  étoit  devenu 
fa  prifon  : Bardefane  difoit  que  c’étoient  là  les  tuniques  de 
peau  dont  Dieu  avoit  couvert  Adam  & Eve  depuis  le  péché. 

L’union  de  l’ame  à un  corps  charnel  étoit  donc  la  fuite 
<le  fon péché  , félon  Bardefane,  & il  en  concluoit , i°.  que 
Jefus-Chrift  n’avoit  point  pris  un  corps  humain , 2°.  que 

- nous  ne  reflufeiterons  point  avec  le  corps  que  nous  avons 
: fur  la  terre  , mais  bien  avec  le  corps  fubtil  & célefte  qui 

doit  être  l’habitation  d’une  ame  pure  & innocente.  * 

Bardefane  reconnoifloit  l’immortalité  de  l’ame,  la  liberté, 
la  Toute-puiflance  &la  Providence  de  Dieu.  ** 

- Ce  Philofophe  avoit  combattu  le  deftm  , ou  la  fatalité  , 
dans  un  excellent  ouvrage  , dont  Eufébe  nous  a confervé  un 
grand  fragment  : il  croyoit  que  les  âmes  n’étoient  pas  af- 
fujetties  au  deftin  , mais  il  croyoit  que  dans  les  corps  tout 
étoit  fournis  aux  loix  de  la  fatalité,  f 


* Origcn.  Dial.  cont.  M.ircion.  fefl.  3.  p.  70.  71. 

**  Eufeb.  de  pr*p.  Evangil.  c.  10. 

t Eufeb.  Hiftori.  Ecclef.  I.  4.  c,  30.  Epiph.  Haer.  36.  Photiuî  , 
- Bib.  cod.  t»3.  Epiph.  præp.  I.  6.  c.  30.  Hift.  Bardefanis  8t  Bardea- 
niftarum,  in-4°.  1780.  par  Struncius  lttig.  de  Hær.  pag.  133. 
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- BASILIDE  étoit  d’Alexandrie  & vivolt  au  commence- 
ment du  fécond  fiéde  : la  Philofophie  dfe  Pythagore  8c  de 
Platon  étoit  alors  extrêmement  en  vogue  à Alexandrie  ; la 
Religion  chrétienne  y avoit  été  annoncée  avec  fuccès  , & les' 
Seéles  féparées  du  chriicianifme  y avoient  pénétré. 

Les  recherches  des  Philofophes  avoient  alors  principale- 
ment pour  objet  l’origine  du  monde  , 6c  fur-tout  l’origine  du 
mal  dans  le  monde.  Bafilide  regarda  cette  fécondé  queftion , 
comme  l’objet  le  plus  intéreflant  pour  la  curiofité  humaine  , 
il  en  chercha  l’explication  dans  les  livres  des  Philofophes  ; 
dans  les  écrits  de  Simon , dans  l’Ecole  de  Ménandre  , cher 
les  chrétiens  même. 

Aucun  ne  le  fatisfit  pleinement  fur  cette  grande  difficulté-^ 
pour  la  réfoudre  , il  forma  lui-même  un  lyftême  compofé 
des  principes  de  Pythagore  , de  ceux  de  Simon , des  dog- 
mes  des  chrétiens  , & delà  croyance  des  Juifs.  * 

1 Bafilide  luppola  que  le  monde  n’avoit  point  été  créé  im- 
médiatement par  FËtrë  fuprême,  mais  par  des  intelligênces 
que  l’Etre  fuprême  avoit  produites  : c’étoit  le  fyflême  à la 
mode  , 6c  la  difficulté  de  concilier  l’origine  du  mal  avec  la 
bonté  de  l’Etre  fuprême , avoit  fixé  à cette  fuppofition  pref- 
que  toutes  les  Seéïes  qui  avoient  entrepris  d’expliquer  l’ori- 
gine du  monde  6c  celle  du  mal.  Simon,  Ménandre,  Satur- 
nin , fuppofoient  tous  un  Etre  fuprême  qui  avoit  prpduit 
des  intelligences  , 6c  faifoient  naître  le  mal  de  l’imperfeéHon 
de  ces  intelligences  fubalternes  , que  chacun  faifoit  agir  de 
la  maniéré  la  plus  propre  à expliquer  la  difficulté  , dont  il 
«toit  le  plus  frappé. 

Il  ne  liiffifoit  pas  alors  d’expliquer  en  général  comment  le 
mal  phyfique  s’étoit  introduit  dans  le  monde  , il  falloit  ren- 
dre raifon  des  délordres  6 1 de  la  mifére  des  hommes  , ex- 
pliquer en  particulier  l’hiftoire  des  malheurs  des  Juifs  , faire 
comprendre  comment  l’Etre  fuprême  avoit  jetté  des  regards 
de  miléricorde  fur  le  genre  humain  , 8c  envoyé  fon  Fils  fur 
la  terre  pour  fauver  les  hommes  : voici  quels  étoient  les  prin- 
cipes de  Bafilide  fur  tous  ces  objets.  • 

■ L’Etre  incréé  avoit  produit , félon  Bafilide  , l’intelligence: 
l’intelligence  avoit  produit  le  Verbe  : le  Verbe  avoit  produit 
la  prudence  : la  prudeace  avoit  produit  la  fagefle , 6c  lapuif- 

• • • . r ■ , . . . . •, 

s • 

* Fragm.  1.  15.  Comment.  Bafilid.  dans  Grab.  Spiciteg.  PP.  f*> 
culi.  1.  p.  jÿ.  .Clam.  Alex,  1,  4,  Strom.  pag.  foé. 
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lance  : la  fageffe  & la  puiflapce  avoiept  produit  les  vertus  ; 
les  Princes , les  Auges. 

Les  Anges  étoient  de  difFérens  ordres  , 8e  le  premier  d« 
ces  ordres  avoit  produit  le  premier  ciel  , 8e  ainh  de  fuite  , 
jufqu’à  trois  cept  fojxame  cinq.  * * * § 

Les  Anges  qui  occupent  le  dernier  des  deux  , ont  fait  le 
monde  ; il  n’eu  donc  pas  étonnant  d’y  vpir  du  bien  8e  du 
mal  : ils  ont  partagé  l’Empire  du  monde  , & le  Prince  des 
Ang  es  du  ciel  , ffiins  lequel  fe  trouve  la  terre  , a eu  les 
Juifs  en  partage  : yoijà  pourquoi  il  a opprc  tant  de  pro- 
diges en  leur  faveur  ; mais  cet  Apge  ambitieux  a voulu 
foumettre  toutes  les  Nations  aux  Juifs  , pour  dominer  fur 
le  monde  entier  , alors  les  aufres  Anges  fe  font  ligpés  con- 
tre lui , & toutes  les  Nations  font  devenues  ennemies  des 
Juifs. 

Ces  idées  étoient  conformes  en  partie  à la  croyance  des 
anciens  Hébreux  , qui  étoient  perfuadés  que  les  différentes 
Nations  étoient  chacune  fous  la  proteéfion  d’un  Ange.  ** 

Depuis  que  l’ambition  des  Anges  avoit  arnaé  les  Nations  „ 
les  hommes  étoient  malheureux  & gémiffoient  fous  la  ty- 
rannie : l’Etre  fuprême  , touché  de  leur  fort , avoit  envoyé 
ion  premier  Fils  , ou  l’Intelligence  Jejus  ou  le  Chrifi,  délivrer 
lçs  homptes  qui  croiroient  en  lui. 

Le  Sauveur  avoit  fait,  félon  Bafdide  , les  mirades  que  les 
çhrétiens  racontoient , cependant  il  ne  croyoit  pas  que  Jefus- 
Chrift  fe  fûj  incarné  j c’eft  apparemment  la  difficulté  d’allier 
l’état  d’humiliatipn  fie  de  douleijroù  Jefus-Chrift  avojt  parp 
fur  la  terre , qui  détermina  Bafdide  à foutenir  que  Jefus- 
Çhrift  n’avoit  que  l’apparence  d’un  homme  , que  dans  la 

1>affion  il  avoit  pris  la  figure  de  Sitpeon  le  Cyrénéen , $c- 
ni  avoit  donné  la  Benne  , 8e  qu’ainfi  les  Juifs  avoiept  crun 
cifié  Simeon  au  lieu  de  Jefus-Chrift,  qui  les  regardoit  ce- 
pendant Se  fe  moquoit  d’eux  fans  qp’on  le  vît  ; enfuite  Je- 
lus-Chrift  étoit  monté  aux  deux  vers  fon  pere  , fans  avoir 
jamais  été  connu  de  perfonne.  § 

Bafdide  croyoit  qu’on  ne  devoit  pas  fouffrir  la  mort  pour 
Jefus-Chrift  , parç$  que  Jefps-Chrift  n’étant  pas  mort , mais 


• Les  principes  philofophiques  de  ce  fyftême  font  expofés  à l’ar- 
ticle Simon  Saturnin. 

*"  Deuteron.  3*.  v.  8.  Daniel , c.  10.  v.  ao.  ai.  V°)e*  l’articl* 

ANGELIQUES. 

§ Epiph.  hser.  1|.  ; j 
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Siméori  IeCyrénéen  , tes  Martyrs  ne  mouroient  pas  pour 
Jefus-Chrift  , mais  pour  ce  Simeon.  * 

La  dépendance  dans  laquelle  les  hommes  vivoient  fous 
les  Anges  , étoit  Une  difficulté  contre  la  bonté  de  Dieu  : Ba- 
fdide  la  réfolvoit  en  difant , que  les  âmes  péchoientdans  une 
vie  antérieure  à leur  union  avec  le  corps , & que  cette  union 
étoit  un  état  d'expiation  , dont  l’ame  ne  fortoit  qu’après 
s’être  purifiée  en  pafïant  fncceifivement  de  corps  en  corps  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  eût  fatisfa'rt  à la  juflice  divine  qui  n’infli- 
geoit  point  a’autres  châtimens  , & qui  ne  pardonnoit  cepen- 
dant que  les  fautes  involontaires.  ** 

Bahlide  croyoît  que  nous  avions  deux  âmes  , il  avoit 
adopté  ce  fentiment  d’après  les  Pythagoriciens  , pour  expli- 
quer les  combats  de  la  raifon  & des  pallions,  f 

Il  s'étoit  beaucoup  appliqué  à la  Magie , & il  paroît  qu’il 
étoit  fort  entêté  des  reveries  de  la  Caba’e  , il  fuppofoitune 
grande  vertu  dans  le  mot  Abrafas  ou  Abraxas  : voici , ce 
me  femble  % la  fource  de  cette  finguliere  opinion  , qui  a 
principalement  rendu  Bafflide  célébré. 

Pyrhagore  , dont  Bafilide  avoit  adopté  les  principes  , re- 
Connoilïbit , comme  les  Chaldéens  fes  martres  , l’exiflence 
d’une  Intelligence  fuprême  qui  âvoit  formé  le  monde;  ce  Phi- 
Iofophe  voulut  reconnoîtrelafin  que  cette  Intelligence  s’étoit 
propofée  dans  la  production  du  monde  : il  porta  lur  la  nature 
tin  œil  attentif,  pour  découvrir  les  loix  quelle  fuit  dans  les 
phénomènes  , & faifir  le  fil  qui  lioit  les  événemens. 

Ses  premiers  regards  fe  portèrent  vers  le  ciel , oit  l’Au- 
teur de  la  nature  femble  manifefter  plus  clairement  fon  def- 
fein.  Il  y découvrit  un  ordre  admirable  & une  harmonie 
confiante  : il  jugea  que  l’ordre  & l’harmonie  confiante  qui 
régnoient  dans  le  ciel , n’étoient  que  les  rapports  qu’on  ap- 
percevoit  entre  les  diflances  des  corps  célefles  , & leurs 
mouvemens  réciproques. 

La  diflance  & le  mouvement  font  des  grandeurs  , ces 

f;rarideurs  ont  des  parties  , & les  plus  grandes  ne  font  que 
es  plus  petites  multipliées  un  certain  nombre  de  fois. 

Ainfi  les  diflances,  îes  mouvemeps  des  corps  céleftes  s’ex- 

• fren.  1. 1.  c.  ji. 

**  Clem.  Alex.  Strom.  1.  4.  pag.  {96.  1.  j.  pag.  Origen.  in 
Matth.Traft.  S. 

t Clem.  Alex.  f.  ».  Strwn.  pag.  299. 
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primoient  par  des  nombres,  & l'Intelligence  fuprême,  avant 
la  produéfiondu  monde,  ne  lesconnoiffoit  que  par  des  nom- 
bres purement  intelligibles. 

C’cft  donc  , félon  Pythagore  , fur  le  rapport  que  l’Intelli- 
gence fuprême  appercavoit  entre  les  nombres  intelligibles  , 
qu’elle  avoit  formé  & exécuté  le  plan  du  monde. 

Le  rapport  des  nombres  entr’eux  n’eft  point  arbitraire  ; 
le  rapport  d’égalité  entre  deux  fois  deux  & quatre  , eft  un 
rapport  néceffaire  , indépendant , immuable. 

Puifque  les  rapports  des  nombres  ne  font  point  arbitrai- 
res , & que  l’ordre  des  productions  de  l’Intelligence  fuprê- 
me dépend  du  rapport  qui  elt  entre  les  nombres  , il  eft  clair 

3u’il  v a des  nombres  qui  ont  un  rapport  effentiel  avec  l’or- 
re  & l’harmonie , & que  l’Intelligence  fuprême'qui  aime 
l’ordre  & l’harmonie  , fuit  dans  Ion  aétion  les  rapports  de 
ces  nombres  , & ne  peut  s’en  écarter. 

La  connoiftance  de  ce  rapport , ou  ce  rapport  eft  donc 
la  loi  qui  dirige  l'Intelligence  fuprême  dans  fes  productions; 
& comme  ces  rapports  s’expriment  eux-mêmes  par  des  nom- 
bres , on  fuppofa  dans  les  combats  une  force  ou  une  puif- 
fance  capable  de  déterminer  l’Intelligence  à produire  cer- 
tains efforts  plutôt  que  d’autres. 

D’après  ces  idées  , on  rechercha  quels  étoient  les  nombres 
qui  plaifoient  davantage  à l’Etre  fuprême  : on  vit  qu’il  y 
avoit  un  foleil , on  jugea  que  l'unité  étoit  agéable  à la  Di- 
vinité : on  vit  lept  planètes  , on  conclut  encore  que  le  nom- 
bre de  fept  étoit  agréable  à l’Intelligence  fuprême. 

Telle  etoit  la  Phiiofophie  Pythagoricienne  qui  s’étoit  ré- 
pandue dans  l’Orient , pendant  le  premier  & le  fécond  fiécle 
du  chriftianifme,  & qui  dura  iong-tems  après. 

Baftlide  qui  avoit  adopté  les  principes  de  la  Phiiofophie 
Pythagoricienne,  chercha , comme  les  antres,  à connoitre 
les  nombres  qui  étoient  les  plus  agréables  à l’intelligence 
fuprême  , & remarqua  que  l’année  etoit  compofée  de  trois 
cent  foixante-cinq  jours  , que  le  foleil  formoit  ces  jours  par 
fes  révolutions  fucceffives  autour  de  la  terre  , & recommen- 
çoit  fa  carrière  lorfqu’il  avoit  fait  la  trois  cent  foixante-cin- 
quieme  révolution  : Baftlide  jugea  que  le  nombre  trois  cent 
loixante-cinq  étoit  le  nombre  qui  plaifoit  le  plus  à l’Intelli- 
gence créatrice. 

Pythagore  avoit  enfeigné  que  l’Intelligence  produélrice  du 
monde  réftdoit  dans  le  loleil  , & que  c’  étoit  de  là  qu’elle 


Digitizec 


•nvdyoit.  fes  influences  dans  toute  la  nature  : Bafllide  , qui 
avoit  adopté  la  Philofophie  Pythagoricienne  , conclut  que 
rien  n’étoit  plus  propre  à attirer  les  influences  bienfailantes 
de  cette  Intelligence  , que  l’exprefiiôn  du  nombre  trois  cent 
foixante-cinq  ; & comme  on  exprimoit  les  nombres  par  les 
lettres  del’alphabet,  il  choifit  dans  l’alphabet  les  lettresdont 
la  fuite  pourroit  exprimer  trois  cent  foixante-cinq  , & cette 
fuite  de  lettres  forma  le  mot  Abraxas.  * 


Le  mot  Abraxas  ayant  la  vertu  d’attirer  puiflamment 
les  influences  de  l’Intelligence  productrice  du  monde  , on 
fit  graver  ce  nom  fur  des  pierres  qu’on  nomma  Abraxas  , 
dont  les  difterens  cabinets  de  l’Europe  contiennent  un  nom- 
bre prodigieux. 

: Comme  Pythagore  avoit  fuppofé  que  l’Intelligence  pro- 
ductrice du  monde  réfidoit  dans  le  foleil , on  joignit  au  mot 
Abraxas  l’image  du  foleil  , pour  expliquer  la  vertu  qu’on 
lui  attribuoit. 


On  étoit  alors  fort  eatcté  de  la  vertu  desTalifmans  , ainfi 
les  Abraxas  fe  répandirent  prefque  par-tout , & au  lieu  du 
foleil , on  grava  fur  les  Abraxas  les  aifférens  lymboles  pro- 
pres à la  caraétérifer  , & enfin  les  différentes  faveurs  qu’on 
en  attendoit , & qu’on  vouloit  obtenir  ; comme  on  le  voit 
par  un  Abraxas  , qui  repréfentoit  un  homme  monté  fur  un 
taureau,  avec  cette  infcription  : Remette ç la  matrice  de  celte, 
femme  en  fon  lieu  , vous  qui  régies^  le  cours  du  foleil . 

Voilà,  ce  me  femble  , d’où  vient  cette  prodigieufe  va- 
riété que  l’on  remarque  dans  les  Abraxas  , dont  le  Pere  de 
Montfaucon  nous  a donné  les  effigies,  f 

Comme  les  chrétiens  croyoient  que  Jefus-Chrift  étoit  le 
Dieu  créateur  , ceux  qui  avoient  adopté  les  principes  de 
Pythagore  , crurent  que  Jefus-Chrift  étoit  dans  le  foleil , & 
penferent  que  les  Abraxas  pouvoient  auffi  attirer  fur  ceux 
qui  les  portoient , les  grâces  de  Jefus-Chrift  ; & pour  fe  dit'— 
tinguer  des  Bafilidiens  &des  autres  Cabaliftes  , ils  tirent  gra- 
ver fa  figure  fur  les  Abraxas  : car  les  chrétiens  croyoient 
auffi  aux  Talifmans  , & du  tems  de  St.  Chryfoftôme  , il  y 
avoit  des  chrétiens  qui  portoient  des  médailles  d’Alexan- 


f 

* Les  Lettres  du  mot  Abraxas  , expriment  en  grec  365.  A vaut 
ï.  B vaut  j.  R vaut  100.  X vaut  85.  S vaiu  io.  Ainfi  pour  exprimer 
en  caractères  grecs  365.  il  falioit  réunir  les  lettres  qui  forment  le 
mot  Abraxas. 


t Antiquité  expliquée,  t.  l,  1.  j.  pag.jy.  , .... 
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dre  le  Grand , perfuadês  qu’elles  avoient  une  vertp  préfer- 
vative.  * 

' Le  nombre  des  révolutions  que  le  foleil  faifoit  autour  de 
la  terre  , fembloit  le  terme  que  l’Intelligence  créatrice  s’étoit 
prefcrit  : ce  mot  parut  propre  à exprimer  l’effence  & la  na- 
ture de  l’Etre  fupréme  , & ce  fut  de  ce  nom  que  Bafilide  le 
nomma  : c’eft  ainfi  qu’on  a formé  primitivement  le  nom  des 
hommes  fur  leurs  qualités  perlonnelles. 

Bafilide  avoit  compofé  vingt-quatre  livres  fur  l’Evangile , 
& il  avoit  même  fait  un  Evangile  qui  portoit  fon  nom  , il 
avoit  auffi  fait  des  Prophéties  qu’il  attribuoit  à un  homme 
qui  n’avoit  jamais  exifté  , & qu’il  appelloit  Barcobas  ou 
Barcoph.  ** 

Bafilide  fut  réfuté  par  Agrippa  , furnommé  Caftor  ; fou 
fils  lfidore  lui  fuccéda  : voyez  fon  article. 

BASILIDIENS  , Difciples  de  Bafilide  ; ils  célébroient 
comme  une  grande  fête  le  baptême  de  Jefus-Chrift.  Il  y en 
avoit  encore  du  tems  de  St.  Epiphane  , mais  on  ne  fe  don- 
noit  pas  la  peine  de  les  réfuter  , on  les  chaffoit  comme  des 
Energumenes.  f 

Les  Bafiüdiens  fe  répandirent  en  Efpagne  & dans  les  Gau- 
les , où  ils  portèrent  leurs  Abraxas  ; la  toiblefïe&  la  fuperf- 
tition  les  adoptèrent  & les  chargèrent  d’une  infinité  d’em- 
blêmes  différens  , qui  navoient  de  fondement , que  l’ima- 
gination de  ceux  qui  les  portoient.  De  favans  hommes  y 
ont  cherché  les  myftères  du  Chriftianifme  , mais  leurs  con- 
jeélures  ne  font  adoptées  de  perfonne  : les  critiques  en  ont 

Îrouvé  la  fauffeté.  Voyez  Bafnage  , Hift.  des  Juifs , t.  a. 
y.  chap.  1.6.  Montfaucon  , Antiquité  expliquée  , t.  2. 

Les  Bafilidiens  avoient  adopte  une  partie  des  principes  des 
Cabaliftes  , nous  en  parlerons  à cet  article. 

BEGHARDS  ou  BEGUARDS  , faux  fpirituels  qui  s’éle- 
vèrent en  Allemagne  au  commencement  du  quatorzième 
fiécle. 

Rien  n’avoit  plus  contribué  au  progrès  des  Albigeois  , des 
Vaudois  , & des  autres  Seétes  qui  s’étoient  élevées  dans  le 
douzième  & dans  le  treizième  fiécle  , que  la  régularité  ap- 
parente des  Se&aires , & la  vie  licentieule  de  la  plupart  des 
Catholiques  & d’une  partie  du  Clergé. 

* Chryfoft.  Catfchefi  fecunda. 

*'  Grab.  Spicileg.  fæc.  a.  p.  18.  Eufeb.  1.4.  c.  7. 
t Epiph.  H*r.  14.  Damafcen.  de  H*r.  c.  14. 
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! On  fentit  qu’il  falloit  leur  oppofer  des  exemples  de  vertu  , 
& faire  voir  que  comme  colles  dont  les  Seélaires  fe  paroient, 
étoient  pratiquées  par  les  catholiques  , & comme  les  Vau- 
dois  faifoient  profeffion  de  renoncer  à leur  biens,  de  mener 
une  vie  pauvre,  de  vaquer  à la  priere  , à laleéture  de  l’Ecri- 
ture fainte  & à la  méditation  , & de  pratiquer  à la  lettre  les 
confeils  de  l’Evangile  , on  vit  des  Catholiques  zélés  donner 
leurs  biens  aux  pauvres  , travailler  de  leurs  mains  , méditer 
l’Ecriture  fainte  j prêcher  contre  les  Hérétiques  , payer  les 
dîmes  & les  impôts  , garder  la  continence,  &c.  tels  furent 
les  pauvres  Catholiques  , les  humiliés  , & c. 

Ces  afl'ociatioos  approuvées  & favorifées  par  les  Souve- 
rains Pontifes , firent  naître  dans  beaucoup  de  Catholiques 
zélés  le  défir  de  former  de  nouveaux  établiflemens  Religieux  : 
on  ne  voyoit  que  de  nouvelles  fociétésqui  fe  piquoient  tou- 
tes d une  plus  grande  perfeéfion  que  les  autres  , ou  d’une  per- 
fection différente  ; ce  fut  dans  ce  fiécle  que  fe  formèrent  les 
quatre  Ordres  mendians,  l’Ordre  de  la  Rédemption  des  Cap- 
tifs , l’Ordre  de  Ste.  Marie  , celui  de  la  Merci , l'Ordre  des 
Servîtes,  des  Céleltins , &c.  , 

On  en  auroit  vu  bien  d’autres  , fi  le  Concile  de  Latran 
n’eût  défendu  d’inventer  de  nouvelles  régies , ou  d’établir  de 
nouveaux  Ordres  Religieux.  ; , 

Cette  émulation  de  fe  diftinguer  par  quelque  pratique  fin- 
guliere  de  dévotion  , diminuoit  encore  dans  le  quatorzième 
fiécle , & l’on  vit  une  multitude  de  Particuliers  prendre  dif- 
férentes formes  d’habits  , & s’aflujettir  à des  pratiques  par* 
ticulieres , conformes  à leurs  goûts  , ou  aux  idées  qu’ils  s’é- 
toient  formées  de  la  perfection  du  Chriftianifme. 

Par  goût  ou  par  politique , ces  dévots  fe  réunirent  & for- 
mèrent des  fociétés  particulières  dans  les  différens  endroits 
où  ils  fe  rencontrèrent  : on  vit  de  ces  fociétés  en  Allemagne, 
en  France  , en  Italie  , où  elles  étoient  connues  fous  le  nom 
de  B couards  , de  Frérots , ou  de  Fratricellcs , de  Dulcinifes  , 
de  Bïfoches  , d’ Apofloliques  , &c. 

Toutes  ces  Seftes  fe  formèrent  fcparément , & n’avoient 
point  de  Chef  commun  ; il  paroît  que  les  Frérots  ■&  les 
Dulctnïfles  ont  eu  chacun  un  Chef  particulier  ÿ mais  les 
Beguards  fe  formèrent  par  la  réunion  de  différentes  perfon- 
nes  , hommes  & femmes,  qui  prétendorent  vivre  d une  ma- 
nière plus  parfaite  que  les  autres  Fidèles. 

llyavoit,  félonies  Beguards, un dégré  de  perfection , au- 
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quel  tous  les  chrétiens  dévoient  tendre  , & au-delà  duquel 
on  ne  pouvoit  aller  : car  , fans  cela,  il  faudroit  admettre  dans 
la  perfeftion  un  progrès  à l’infini , & il  pourroit  y avoir 
des  Etres  plus  parfaits  due  Jefus-Chrift  , qui , comme  hom- 
me , n’avoit  qu’une  perfeftion  bornée. 

Lorfque  l’homme  étoit  arrivé  au  dernier  dégré  de  perfec- 
tion pollible  à l’humanité  , il  n’avoit  befoin  ni  de  demander 
la  grâce  , ni  de  s’exercer  aux  aftes  de  vertus  : il  étoit  impec- 
cable , & jouiffoit  dès  cette  vie  de  la  béatitude  potfible. 

Les  Beguards  tendans  ou  arrivés  à l’impeccabilité  , for- 
moient  une  fociété  de  perfonnes  qui  s’aimoient  plus  tendre- 
ment que  les  autres  perfonnes.  Ils  s’apperçurent  qu'ils  te- 
noient  encore  à un  corps  qui  n’étoitpas  affranchi  de  la  tyran- 
nie des  paflïons  ; ces  pallions  étoient  vives , comme  elles  le 
font  toujours  dans  les  fociétés  fanatiques  , il  falloit  céder  au 
torrent , & chercher  un  moyen  pour  excufer  fa  défaite. 

■ Ils  diftinguerent  dans  l’amour  la  fenfualité  ou  la  volupté  , 
& le  befoin  ; le  befoin  étoit  , félon  eux  , un  ordre  de  la  na- 
ture , auquel  on  pouvoit  obéir  innocemment  ; mais  au-delà 
de  ce  befoin  , tout  plaifir  dans  l’amour  étoit  un  crime. 

Ainfi  la  fornication  étoit  un  afte  louable  , ou  du  moins 
innocent , fur-tout  lorfqu’on  étoit  tenté  ; mais  un  baifer ' 
étott  un  péché  énorme. 

Ces  erreurs  furent  condamnées  dans  un  Concile  de  Vien- 
ne, fous  Clément  V.  en  1311. 

• On  réduifit  leur  doftrine  à huit  articles  qui  fuivent  tous 
de  leur  principe  fondamental  ; c’eft  que  l’homme  dans  cette 
vie  peut  parvenir  au  dernier  dégré  de  perfeftion  polüble  à • 
l’humanité.  ’ - J 

■ ï°.  L’homme  peut  acquérir  en  cette  vie  un  tel  dégré  de 

perfeftion  qu’il  devienne  impeccable  , & hors  d’état  de  croî- 
tre en  gracè.  • •. 

a°.  Ceux  qui  font  parvenus  à cette  perfeftion  , ne  doivent 
plus  jeûner , ni  prier , parce  que  dans  cet  état , les  fens  l'ont 
tellement  affujettis  àl’efprit&  àlaraifon  , que  l’homme  peut 
accorder  librement  à fon  corps  tout  ce  qu’il  lui  plaît. 

30.  Ceux  qui  font  parvenus  à cet  état  de  liberté  , ne 
font  plus  fujets  à obéir , ni  tenus  de  pratiquer  les  précep- 
tes de  l'Eglife.  - rr  ■'  ...  •_ 

4°.  L’hotnme  peut  parvenir  à la  béatitude  finale  en  cette 
vie , & obtenir  le  même  dégré  de  perfeftion  qu'il  aura 
dans  l’autre.  - " ■ _ .. 
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; 50.  Toute  créature  intellectuelle  eft  naturellement  bien- 
heureufe  , & lame  n’a  pas  befoin  de  lumière  de  gloire  pour 
s’élever  à la  vifion  & à la  jouilTance  de  Dieu. 

6".  La  pratique  des  vertus  eft  pour  les  hommes  impar- 
faits , mais  l’ame  parfaite  fe  difpenfe  de  les  pratiquer. 

7°.  Le  fimple  baifer  d’une  femme  eft  un  péché  mortel  ; 
mais  l’aétion  de  la  chair  avec  elle  , n’eft  pas  un  péché  mortel. 

Su.  Pendant  l’élévation  du  Corps  de  Jelus-Ghrift  , il  n’eft 
pas  nécelTaire  que  les  parfaits  fe  lèvent , ou  lui  rendent  au- 
cun refpeét  , parce  que  ce  feroit  une  imperfection  pour  eux 
de  defcendre  de  la  pureté  & de  la  hauteur  de  leur  con- 
templation , pour  penfer  au  Sacrement  de  l’Euchariftie  ou 
à la  paflîon  de  Jefus-Chrift.  * 

Selon  Emeric  , les  Beguards  avoient  encore  d’autres  er- 
reurs : quelques-unes  femblent  imaginées  pour  juftifier  leurs 
principes  contre  les  difficultés  qu’on  leuroppoloit  : telle  eft  la 
propofition  qui  dit,  que  l’ame  n’eft  point  effentiellement  la 
forme  du  corps  ; cette  propofition  paroît  avoir  été  avancée 
pour  expliquer  l’impeccabilité , ou  cette  eipece  d'impaflibili- 
té  à laquelle  les  Beguards  tendoient , de  l’expliquer  , dis-je  , 
çn  fuppofant  que  l ame  peut  fe  féparer  du  corps.  ** 

La  condamnation  des  Beguards  n’éteignit  pas  leur  SeCte  : 
un  nommé  Berthold  la  rétablit  à Spire  , & dans  diflérens 
endroits  de  l’Allemagne,  f 

Une  partie  des  erreurs  des  Beguards  fut  adoptée  parles 
Frérots  , par  les  Dulciniftes,  non  qu’ils  les  euffent  reçues  des 
Beguards  ; mais  parce  que  ces  fortes  de  SeCtes  finiffent  tou- 
tes par  la  débauche.  Les  Frérots  avoient  des  erreurs  qui  leur 
étoient  particulières  : voyez  leur  article. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Beguards  dont  nous  venons 
de  parler,  les  Béguins  & les  Beguines  qui  font  le  Tiers  Ordre. 

BERENGER  naquit  à Tours  vers  la  tin  du  dixième  fiecle  ; 
après  avoir  fait  fes  études  à Chartres  fous  Fulbert,  il  retourna 
à Tours  , 6 c fut  choifi  pour  enfeiguer  dans  les  Ecolespubli- 
ques  de  Saint  Martin  ; il  fut  Tréforier  de  l’Eglife  de  Tours  , 
& enluite  Archidiacre  d’Angers  , fans  quitter  fa  place  de 


* Dupin  , quatorzième  fiéde  , p.  366.  D’Argzntré  , Colleft.  Jud. 
t.  t.  pag,  276.  Natal.  Alex,  in  fasc.  10. 

**  Diteftorium  Ir.quifit.  part.  2..  quatft.  7.  pag.  149- 
t Tri  t hçm;  in  Chron.  Hufrugianfi  > t.  x.  pag.  131.  D’Atgentré  , 
loc.  cit. 
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Maître  d’Ecole  à Tours;  il  attaqua  le  dogme  de  11  Tranfdbf- 
tatitiation  , abjura  fon  erreur , la  reprit,  la  rétfa&a  plufieurs 
fois  , & mourut  enfin  dans  le  fein  de  l’Eglife. 

Pour  bien  connoître  l’origine  de  fon  erreur  , il  faut  nous 
rappeller  les  difputes  qui  s’élevèrent  vers  la  fin  du  neuvième 
fiécle  fur  l’Euchariftie. 

Pafchafe  , Moine  & enfuite  Abbé  de  Corbie,  avoit  com- 
pofé  vers  le  milieu  du  neuvième  fiécle,  pour  l’inftruéïion  des 
Saxons  , un  Traité  du  Corps  & du  Sang  de  Notre-Seigneur  i 
il  y établifloit  le  dogme  de  la  préfence  réelle  , & il  foutenoit 
que  le  Corps  que  nous  recevons  dans  l’Euchariftie  -,  étoit  le 
même  Corps  qui  étoit  né  de  la  Vierge. 

Quoique  Pafchafe  eût  fuivi  dans  cet  ouvrage  la  do&rine 
de  l’Eglife  , & qu’avant  luî  tous  les  catholiques  euffent  cru 
que  le  Corps  & le  Sang  de  Jefus-Chrift  , étoient  vraiment 
préfens  dans  l’Eucharime  , & que  le  pain  & le  vin  étoient 
changés  au  Corps  & au  Sang  de  Jefus-Chrift  , on  n’avoit 
éependant  pas  coutume  de  dire  fi  formellement  que  le  Corps 
de  Jefus-Chrift  dans  l’Euchariftie , étoit  le  même  que  celui 
qui  eft  né  de  la  Vierge.  * 

Ces  expreffions  de  Pafchafe  déplurent  ; on  les  attaqua  4 
il  les  défendit  , & cette  difoute  ht  du  bruit.  Les  hommes 
les  plus  célébrés  vers  la.  fin  du  neuvième  fiécle , fe  parta- 
gèrent fur  ces  expreffions  , & l'on  fit  beaucoup  d’EcritS 
pour  attaquer  ,•  ou  pour  défendre  les  expreffions  de  Pafcha- 
fe , car  on  convenoit  fur  le  dogme. 

~ Les  difputes  qui  s’élèvent  entre  les  hommes  célébrés  « 
s’agitent , & régnent , pour  ainfi  dire , long-tems  après  leué 
nailumce  ; Berenger,  qui  enfeignoitla  Théologie  à Tours, 
examina  les  Ecrits  de  Pafchafe  , & les  difficultés  qu’ort  lui 
avoit  oppofées. 

Pafchafe  difoit  que  nous  prenions  dans  l’Euchariftie  le 
Corps  & le  Sang  de  Jefus-Chrift  , le  même  Corps  qui  étoit 
fféde  la  Vierge  ; que  nous  mangions  ce  Corps  ; que  quoique 
le  pain  reftât  en  apparence  , on  pouvoit  dire  que  c’étoit  le 
Corps  & le  Sang  de  Jefus-Chrift  que  nous  recevions  dans  le 
pain  , que  nous  recevions  le  Corps  qui  avoit  été  attaché  à la 
Croix  , & que  nous  buvions  dans  le  calice  ce  qui  avoit  coulé 
du  côté  de  Jefus-Chrift.  f 

* Mabill'on  , Præf.  in-4®.  fæc.  Bened.  part.  1.  c.  I.  §.  4. 

+ Traft,  de  Corp.  Domini  , Ep.  adFrudegard. 
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Berenger  voyoit  que  le  pain  & le  vin  confervoient  après 
la  confécration  les  propriétés  & les  qualités  qu’ils  avoient 
avant  la  confécration,  & qu’ils  produifoient  les  mêmes  effets; 
il  en  conclut  que  le  pain  6c  le  vin  n’étoient  pas  le  Corps  6c 
le  Sang  qui  étoit  né  de  la  Vierge  , 8c  qui  avoit  été  attaché  à 
la  croix  : il  enfeigna  donc  que  le  pain  6c  le  vin  ne  fe  cban- 
geoient  point  au  Corps  8c  au  Sang  de  Jefus-Chrift,  mais  il 
n’attaqua  point  la  préfence  réelle  : il  reconnoiffoit  que  l’Ecri- 
ture 8c  la  tradition  ne  permettoient  pas  de  douter  que  l’Eu- 
chariftie  ne  contînt  vraiment  8c  réellement  le  Corps  8c  le 
Sang  de  Jefus-Chrift , 8c  qu’elle  ne  fut  même  fon  vrai  corps; 
«nais  il  croyoit  qae  le  Verbe  s’uniffoit  au  pain  8c  au  vin , 8c 
que  c^étoit  par  cette  union  qu’ils  devenoiént  le  Corps  6c  le 
Sang  de  Jelus-Chrift  fans  changer  leur  nature  ou  leur  effence 
-phyfique  , 8c  fans  ceffer  d’être  du  pain  8c  du  vin. 

11  croyoit  qu’on  ne  pouvoit  nier  la  préfence  réelle  , 8c  il 
reconnoiffoit  que  l’Euchariftie  étoit  le  vrai  Corps  de  Jefus- 
Chrift  ; il  croyoit  que  le  pain  8c  le  vin  étoient , après  la 
confécration  , ce  qu’ils  étoient  avant , 6c  il  concluoit  que  le 
pain  8c  le  vin  étoient  devenus  le  Corps  8c  le  Sang  de  Jefus-r 
Chrift  fans  changer  de  nature , ce  qui  n’étoit  pomble  , qu’en 
fuppofant  que  le  V erbe  s’uniffoit  au  pain  8c  au  vin.  * 

Berenger  enfeigna  cette  doétrine  dans  l’Ecole  de  Tours  , 
8c  fouleva  tout  le  monde  : on  porta  à Rome  une  des  Lettres 

Îiu’il  avoit  écrites  à Lanfranc  , dans  laquelle  il  défendoit 
on  fentiment.  La  Lettre  fut  lue  dans  un  Concile  affemblé 
par  Léon  IX.  l’an  1050.  le  Concile  condamna  la  doélrine  dé 
Berenger  , 8c  excommunia  fa  perfonne.  Berenger  informé 
de  fa  condamnation , fe  retira  dans  l’Abbaye  de  Prejiux  , & 
tâcha  d’attirer  dans  fon  parti  Guillaume  Duc  de  Normandie  ; 
mais  ce  Prince  fit  affembler  les  Evêques  de  la  Province , 8ç 
Berenger  fut  condamné.  - - 

• Berenger  attaquoit  un  myftère  incompréhenfible  à la  rai- 
fon  , il  oppofoit  a la  foi  les  fens  8c  l’imagination , il  n’étoit 
pas  poflible  qu’il  ne  fe  fît  des  Seélateurs  : c’eft  un  défaut  de 
logique  inconcevable  dans  les  hommes  tels  que  MM.  Claude 
8c  de  la  Roque  , d’en  conclure  qu’il  y avoit  dans  l’Eglife 
beaucoup  de  perfonnes  qui  rejettoient  le  dogme  delà  Tran- 
fubftantiation. 

Car,  i°.  toute  héréfie  qui  attaque  un  myftère  , eft  affez 


" MsbUlon.  Pr*f.  in  6.  fcc.  BenediéL  §.  j.  psg.  47), 
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fpécieufe  pour  féduire  au  premier  coup  d'œil  les  ignorans 
& les  hommes  fuperficiels  ; & fi  l’on  pouvoit  conclure 
qu’une  opinion  étoit  enseignée  dans  l’Eglife  , parce  que 
celui  qui  l’a  publiée  , a trouvé  des  Sectateurs  , il  faudroit 
conclure  que  toutes  les  héréfies  & toutes  les  erreurs  ont 
toujours  été  enfeignées  dans  l’Eglife  , parce  qu’en  effet,  il  n’y 
a point  d’Héréfiarque  qui  n’ait  eu  des  Seétateurs. 

2°.  Tous  les  Hrttoriens  témoignent  que  l’opinion  de  Be- 
renger  fut  regardée  comme  nouvelle  , & les  Proteftans  ne 
peuvent  citer  aucun  Auteur  ancien  qui  témoigne  en  aucune 
façon  que  Berenger  ait  trouvé  dans  l’Eglife  des  perfonnes 
qui  fuffent  de  fon  femiment , ni  que  fon  erreur  ait  été  fou- 
tenue  par  quelqu’un  qui  l’eût  appris  d’un  autre  que  de  lui  ; 
tous  témoignent  qu’il  fut  l’unique  caule  des  troubles.  * 

L’erreur  de  Berenger  fut  condamnée  dans  tous  les  Conci- 
les où  elle  fut  dénoncée  : tels  font  les  Conciles  deVerceil, 
de  Tours  & de  Paris. 

Berenger  comparut  dans  celui  de  Tours  & y condamna 
fon  erreur  ; mais  il  agiffoit  avec  diflimulation , ou  il  n’avoit 

J>as  été  pleinement  dans  le  Concile  , & il  étoit  retombé  dans 
on  erreur  , car  il  l’enfeigna  encore  après  le  Concile. 

Nicolas  11.  affembla  un  Concile  dans  lequel  Berenger  dé- 
fendit fes  opinions  ; mais  il  fut  convaincu  par  Abbon  & par 
Lancffanc  ; il  abjura  fon  erreur , & brûla  les  Ecrits. 

Cette  profeflion  de  foi  paroiffoit  fincere  , mais  Berenger 
ne  fut  pas  plutôt  retourné  en  France , qu’il  fe  repentit  d’avoir 
brûlé  les  Ecrits  , & condamné  fon  fentiment;  il  protefta  con- 
tre fa  derniere  rétraéfation  , prétendit  qu’elle  lui  avoit  été 
diélée  par  Humbert,  & qu’il  ne  l’avoit  fignée  que  par  crain- 
te : il  continua  donc  à enfeigner  fon  erreur. 

Enfin  Grégoire  Vil.  tint  un  Concile  à Rome  en  1079  , où 
Berenger  reconnut  & condamna  encore  fon  erreur  : le  Pape 
le  traita  avec  indulgence  & avec  bonté  , il  écrivit  même  en 
fa  faveur  à l’Archevêque  de  Tours  & à l’Evêque  d’Angers. 
Après  ce  Concile  Berenger  fe  retira  dans  l’ifle  de  S.  Côme  , 
proche  la  Ville  de  Tours  , ôt  y mourut  au  commencement 
de  l’année  1088. 

Les  rétraélations  & la  pénitence  de  Berenger  n’empêche- 
rent  pas  que  plufieurs  de  fes  difciples  ne  perféveraflènt  cUns 
l’erreur  de  leur  maître.  . 

* Perpet,  de  U Foi , t.  !.  1.  9.  e.  7.  pa&.  657. 
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H s'en  faut  beaucoup  qu’ils  aient  été  aufti  nombreux  nue 
Font. prétendu  MM.  Claude , la  Roque  , Bafnage  ; les  Hifto- 
riens  qui  donnent  à Berenger  un  grand  nombre  de  difcipies  , 
font  fur  cela  contraires  aux.Hiftoriens  contemporains. 

Guimond  , Archevêque  d’Averfe,  Auteur  contemporain, 
témoigne  expreflement  que  Berenger  n’a  jamais  eu  une  feule 
Bourgade  pour  lui , & qu’il  n’étoit  l'uivi  que  par  des  igno- 
rans  : tout  ce  qui  nous  refte  de  monumens  hiftoriquesde  ce 
tems  , eft  conforme  au  témoignage  de  Guimond  ; lui  pré- 
férera-t-on Guillaume  de  Malmesbury,  qui  ne  vivoit  qu’en 
1242.  & Matthieu  de  Weftminfter , qui  ne  vivoit  que  dans 
le  quatorzième, fiécle  ? . ’ 

Un  trouve  , il  eft  vrai , dans  le  douzième  fiécle  quelques 
perfonnes  qui  nioient  la  Tranfubftantiation  ; mais  on  ne 
voit  pas  que  ces  perfonnes  foient  des  difcipies  de  Beren- 

fer  , plutôt  que  des  Manichéens  , qui  avoient  reparu  en 
rance  , & qui  nioient  la  Tranfubftantiation , comme  Be- 
renger.  Les  monumens  hiftoriques  par  lefquels  nous  con- 
noiuons  ces  ennemis  de  la  Tranfubftantiation  , parodiant  le 
fuppofer  : car  on  y voit  que  ces  Hérétiques  avoient  encore 
d’autres  erreurs  , dont  l’Hiftorien  dit  qu’il  ne  juge  pas  à 

Êropos  de  parler  , ce  qui  ne  convient  point  aux  difcipies  de 
erenger. 

Au  refie , cette  prétendue  perpétuité  de  la  doétrine  de 
Berenger,  que  M.  Bafnage  fe  donne  tant  de  peine  à établir  , 
depuis  le  neuvième  fiécle  jufqu’à  la  Réformation  , n’efl  point 
cette  perpétuité  de  la  foi  qui  convient  à celle  de  la  vraie 
Eglife  , & qui  eft  le  caraélère  de  la  vérité. 

Il  n’eft  pas  étonnant  qu’une  erreur  qui  a fait  autant  de 
bruit  que  celle  de  Berenger  , fe  foit  perpétuée  , & il  n’y  a 
peut-être  point  d’héréfie  qui  depuis  fanaiflance  ne  trouvât, 
a force  de  recherches  , d’induciions  & de  lophifmes  , des 
Seélateurs  dans  les  fiécles  précédens  , aufli-bien , & mieux 

Sue  les  Proteftans  : Sandius  n’a-t-il  pas  trouvé  des  Ariens 
ans  tous  les  fiécles  de  l’Eglife?  f 

Mais  ce  n’eft  pas  une  pareille  fucceffion  qui  caraétérife  la 
doétrine  de  la  vraie  Eglife  : il  faut , i°.  que  cette  perpétuité 


* Perpet.  de  la  Foi , t.  1.  1.  9.  c.  1.  pag.  657. 

*■  Spicileg.  d'Achcri , t.  a.  pag.  2*3.  Leibnitz  , acceffiones  Hif- 
toricæ  , c.  6.  8.  ann.  rt6i. 

f Sandius , Hift.  Ecdef.  - ’ « - : 
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foit  telle  qu’on  ne  puifle  aftigner  une  époque  où  elle  étoit 
inconnue  dans  1 Eglife  , comme  l’erreur  de  Berenger , qui  , 
lorfqu’on  lui  oppofa  la  réclamation  de  toute  l’Eglil'e  contre 
fon  erreur,  répondit  que  toute  l'Eglife  étoit  périe.  * 

a°.  La  vraie  Eglife  étant  une  i'ociété  vifible  , & devant 
être  Catholique  , c’eft-à-dire  , la  fociété  religieule  la  plus 
étendue,  quelques  Seéiaires  obfcurs  qui  enfeignent  St  perpé- 
tuent leurs  erreurs  en  fecret , qui  font  odieux  à tous  les  Fi- 
déles‘8t  condamnés  par  toute  l’Eglife  , qui  n’ont  ni  Eglile  , 
ni  miniftère  , ni  jurifdi&ion  , ni  autorité , peuvent-ils  repré- 
fenter  l’Eglife  de  Jefus-Chrift  ? Ce  que  je  dis  ici  des  Beren- 
gariens  , ne  peut  être  contefté  ; la  Roque  & Bafnage  n’ont 
pu  trouver  rien  de  plus  en  leur  faveur. 

Les  Berengariens  ne  furent  pas  conftamment&  unanime- 
ment attachés  à l’erreur  de  Berenger  ; tous  reconnoifïoient 
qye  le  pain  & le  vin  ne  fe  changeoient  point  au  Corps  & 
au  Sang  de  Jefus-Chrift  ; mais  quelques-uns  ne  pouvoient 
concevoir  que  le  Verbe  s!unît  au  pain  & au  vin  , St  ils  con- 
clurent que  le  pain  & le  vin  rfétoient  point  le  Corps  & le 
Sang  de  Jefus-Chrift  , St  qu’ils  n’étoient  appellés  ainfi  que 

f>ar  métaphore  , & parce  qu’ils  repréfentoient  le  Corps  & 
e Sang  de  Jefus-Cnrift. 

Ainü  Berenger  ôf  fes  difciples  nioient  la  Tranfubftantia- 
îion_j  mais  Berenger  croyok  que  le  pain  devenoit  le  Corps 
de  Jefus-Chrift , St  fes  difciples  croyoient  qu’il  n’en  étoit  que 
la  figure. 

Ce  dernier  fentiment  fut  adopté  par  la  plupart  desHéréfiar- 

Sues  & des  Seftaires  qui  parurent  après  Berenger  , St  qui 
lièrent  cette  erreur  avec  d’anciennes  héréfies  : tels  furent 
Pierre  de  Bruys  , Henri  de  Touloufe , Arnaud  de  Brefïe,  les 
Albigeois,  Amauri  de  Chartres  , St  long-tems  après,  Wiclef, 
les  Lollards , Jes  Thaboriftes  ; enfin  Carloftad  , Zuingle  , 

Calvin  ont  renouvellé  l’erreur  des  Berengariens  , St  Luther 
a fuivi  le  fentiment  de  Berenger  , St  foutenu  l’impanation.  • 

Comme  ces  deux  points  font -un  des  plus  grands  obftacles 
à la  réunion  des  Eghfes  Réformées  , nous  croyons  qu’il  eft 
convenable  de  les  traiter. 

* Berengarius  , apud  Lancfranc  , c.  jj,  Perpet.  de  la  Foi,  1.  9. 

+ La  Roque  , Hift.  de  l’Euch.  part,  i.c,  18.  p.  701.  Bafnage  , 

Hift.  fes  Eglifts  Reformée*  , t.  1.  l.j.c.  J.  p.  lof. 
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Du  Dogme  de  la  Préfence  réelle. 

II  n’y  a point  de  matière  fur  laquelle  on  ait  tant  écrit  ; 
l’énumération  des  ouvrages  composés  lur  l’Euchariftie  , fe- 
roit  feule  un  ouvrage  : nous  allons  réduire  à des  points  fim- 
ples  , les  raifons  qui  la  prouvent , & les  difficultés  qui  la 
combattent. 

Le  Dogme  de  la  Préfence  réelle  efl  enfeigné  dans  l'Ecriture. 

Lorfque  J.  C.inftitua  l’Euchariftie,  il  dit  en  tenant  du  pain: 
ceci  eft  mon  Corps  ; & l’Ecriture  ne  nous  parle  jamais  de  ce 
Sacrement , que  dans  des  termes  qui , pris  dans  un  fens  na- 
turel & littéral , expriment  la  préfence  réelle  du  Corps  & du. 
Sang  de  J.  C.  , & non  pas  que  le  pain  & le  vin  font  la  figure 
du  Corps  & du  San®  de  J.  C. 

Pour  être  autorité  à prendre  les  paroles  de  l’Ecriture  dans 
le  fens  de  figure  , & à (outenir  que  l'Euchariftie  eft  la  figure 
du  Corps  & du  Sang  de  J.  C. , il  faudroit  , ou  que  J.  C« 
nous  eût  avertis  qu’il  ne  prenoit  point  dans  un  fens  naturel 
les  expreffions  dont  il  fe  lervoit , ou  que  ces  expreftions  pri- 
fes  dans  le  fens  naturel  , euflent  exprimé  une  abfurdité  fi 

?>alpable  & fi  groffiere  , que  l’homme  le  plus  ignorant  eût 
ènti  que  J.  C.  n’avoit  pu  les  prendre  dans  leur  lens  naturel 
& littéral. 

i°.  Il  eft  certain  que  J.  C.  n’a  point  préparé  fes  difciples 
à prendre  dans  un  fens  métaphorique , les  mots  dont  il  fe  fert 
dans  Pinftitution  de  l’Euchariftie  ; au  contraire , J.  C.  avant 
d’inftituer  l’Euchariftie,  avoit  dit  à fes  Apôtres  , que  fa  chair 
étoit  véritablement  viande  , & que  fon  fang  étoit  vraiment 
breuvage;  que  ceux  qui  ne  mangeroient  pas  fa  chair  , & ne 
boiroient  point  fon  fang  , n’auroient  point  la  vie  éternelle  ;il 
leur  avoit  promis  de  leur  donner  ce  pain  : les  Juifs  , en  L’at- 
tendant , fe  demandoient  comment  il  pourroit  leur  donner  fa 
chair  à manger  , & J.  C.  ne  répond  à leurs  plaintes  qu'en  ré- 
pétant que  la  chair  eft  véritablement  viande,  & fon  fang  vé- 
ritablement breuvage  ; & que  s’ils  ne  mangent  la  chair  du 
Fils  de  l’homme  , & ne  boivent  fon  fang , ils  n’auront  point 
la  vie  éternelle. 
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J.  C.  promettait  alors  à fes  difciples  de  leur  donner  fa  chair 
à manger  , & fa  véritable  chair  : tous  les  Miniftres  convien- 
nent que  dans  le  ftxieme  chapitre  de  l’Evangile  félon  S.  Jean, 
il  eft  toujours  parlé  de  la  véritable  chair  de  J.  C. 

Les  difciples'attendoient  donc  que  J.  C.  leur  donneroitvé- 
ritablement  fa  chair  à manger  & fon  fang  à boire;  mais  ils  ne 
favoient  pas  comment  il  exécuteroit  cette  promefle. 

Dans  l’inftitution  de  l’Euchariftie  , J.  C.  leur  ordonne  de 
manger  le  pain  qu’il  a béni , & les  afîure  que  ce  pain  eft  fon 
corps  : ainfi  loin  d’avoir  averti  les  Apôtres  , qu’il  falloit 
prendre  dans  un  fens  métaphorique  les  paroles  de  l’inftitution 
de  l’Euchariftie  , il  les  avpit  préparés  a les  prendre  dans  un 
fens  naturel  & littéral. 

Ainfi  les  allégories  & les  images  fous  lefquelles  J.  C.  s%ft 
quelquefois  repréfenté,  ne  pouvoient  porter  fes  difciples  à 
interpréter  dans  un  fens  métaphorique  les  paroles  de  l’infti- 
tution de  l’Euchariftie. 

J.C.  avoit  promis  à fes  difciples  de  leur  donner  fon  corps, 
fon  vrai  corps  à manger  , & c’étoit  à la  manducation  de  ce 
corps  au’il  avoit  attaché  la  vie  éternelle , ils  étpient  dans  l’at- 
tente ae  l’exécution  de  cette  promette  , puifque  J.  C.  leur 
avoit  annoncé  fa  mort  : l’importance  de  cette  promette  tou- 
jours préfente  à leur  efprit , ne  leur  permettoit  donc , ni  d’en 
méconnoître  l’exécution  dans  l’inftitution  de  l’Euchariftie,  ni 
de  croire  que  J.  C.  leur  donnât  dans  le  pain  de  l’Euchariftie  la 
figure  de  (on  corps  ; ils  ne  pouvoient  donc  s’empêcher  de 

Î>rendre  les  paroles  de  l’inftitution  de  l’Euchariftie  dans  leur 
èns  propre  & naturel , & J.  C.  loin  de  les  avoir  avertis  qu’il 
parloit  drune  maniéré  allégorique , les  avoit  en  quelque  forte 
préparés  à prendre  fes  expreflions  dans  le  fens  littéral. 

En  fe  plaçant  dans  ce  point  de  vue  , qui  eft  le  feul  oh  l’on 
puiffe  envifager  la  queftion  , on  voit  clairement  que  MM. 
Claude  & Baîhage  n’ont  fait  que  des  fophifmes  , pour  prou- 
ver que  l’efprîtdes  Apôtres  était”  affez  préparé  au  fens  figuré 
par  la  cérémonie  même  de  la  Pâque  que  J.  C.  célébroit,  & 
par  l’ufage  dans  lequel  il  étoit  d’employer  des  allégories  & 
des  paraboles. 

J.  C.  & les  Evangéliftes  n’avertiffent  donc  point  que  les 
paroles  de  l’inftitution  de  l’Euchariftie  doivent  fe  prendre 
dans  un  fens  figuré. 

Secondement,  on  ne  peut  pas  dire  que  le  fens  littéral  & na- 
turel des  paroles  de  l’inftitution  de  l’Euchariftie  , renferme 
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une  contradiélion  fenfible , ou  une  abfurdité  palpable  , en 
fc—°  que,  entendant  ces  paroles, l’efprit  quitte  le  fens  naturel, 
..au  fens  figuré:  car  alors  le  dogme  de  la  préfence  réelle 
ne  leroit  jamais  venu  dans  l’efprit  des  Apôtres  & des  Chré- 
tiens : mais  encore  , il  n’auroit  jamais  pu  s’établir  , ou  du 
moins  on  auroit  vu  dans  l’Eglife  chrétienne  des  réclamations 
contre  ce  grand  dogme,  & le  plus  grand  nombre  feroit  refté 
attaché  au  fens  figuré.  , 

: Cependant,  lorlque  Berenger  attaqua  le  doemedelaTran- 
fubftantiation  , toute  l’Eglife  croyoit  la  préfence  réelle  , & 
les  Proteftans  n’ont  jufqu’ici  pu  afïigner  un  tenas  où  elle  ne 
fut  pas  crue  , ou  un  fiécle  où  l’Eglite  crut  que  l’Euchariftie 
n’étoit  que  la  figure  dü  corps  de  J.  C. 

Si  le  fens  figuré  eft  le  fens  qui  s’offre  à l’efprit , lorfqu’oq 
fentend  les  paroles  de  l’inft itution  de  l’Euchariflie , pourquoi 
Carloft ad  fut-il  abandonné  de  tout  le  monde , lorsqu’il  le  pro- 
pofa  ? Pourquoi  Zuingle  a-t-il  été  plus  de  quatre  ans  à trou- 
ver que  ces  paroles  : ceci  eft  mon  Corps  , dévoient  fe  rendre 
par  celles-ci  : ceci  rtprifente  mon  Corps  ? * 

Si  le  fens  figuré  eft  le  fens  qui  s’offre  à l’efprit , pourquoi 
Luther  & tous  fes  Seftateurs  ont-ils , aufli-bien  que  les  Ca- 
tholiques , pris  conftamment  dans  le  fens  naturel  & littéral* 
les  paroles  de  l’inftitution  de  l’Euchariftie  ? Pourquoi  Bucer  , 
pour  intéreffer  les  Princes  Proteftans  d’Allemagne,  en  faveur 
des  quatre  Villes  Impériales  qui  fuivoient  l’opinion  de  Zuin- 
ele  , pourquoi , dis- je,  Bucer  fut-il  obligé  de  faire  faire  à ce* 
Villes  une  Confefîion  de  Foi , dans  laquelle  il  reconnoît  que 
J.  C.  donna  à fes  difciples  fon  vrai  corps  & fon  vraj  fangg 
manger  &à  boire  véritablement!  Pourquoi, dans  une  Lettre 
écrite  au  Duc  de  Brunfwic  , Lunebourg  protefta-t-il  qu’il 
Croyoit  avec  Zuingle  & (Ecolampade , que  le  vrai  corpS  &C 
le  vrai  fane  de  J.  C.  étoient  préfens  dans  la  Cène  ! ** 

Enfin , s il  étoit  vrai  que  le  fens  figuré  fe  préfentât  naturel- 
lement à l’efprit , pourquoi  les  peuples,  auxquels  Bucer  avoit 
prêché  le  fens  figuré  , reprirent-ils  le  dogme  de.  la  préfence 
réelle , aufli-tôt  que  Bucer  & Capiton  , par  ménagement 
pour  les  Luthériens , cefferent  de  taire  retentir  continuelle- 
ment à leurs  oreilles  le  fens  figuré?  f 

- .*  Zuingle  , de  yera  Relig.  p.  10*.  Refp.  ad  Luther,  p.  400.  Ep- 
ad  Pomeran.  p.  356.  Perpet.  de  la  Foi , t.  3. 1.  1.  c 3. 

**  Hofpin  , part.  3.  p.  111.  Perpet.  de  la  Foi , c.  4. 
t Ibid.  c.  17.  * •'  ' t • ■ * * 

Hh  a 


Digitized  by  Google 


BER 


Maïs  ; dît-on  les  Apôtres  ne  voyoient-ils  pas  évident 
ment , qu’en  mangeant  le  pain  que  J.  C.  a voit  béni  „ ils  ne 
pouvoient  manger  le  corps  qu’ils  avoient  devant  leurs  yeux  î 
Je  réponds , que  l’efprit  ne  voit  comme  impoflible , que  ce 
qui  unit  le  oui  & le  non  , c’eft-à-dire  , qu’il  allure  qu’une  cho- 
ie eft  & n’eft  point  en  même-tems  ; mais  il  n’y  a point  conr 
tradition  que  le  corps  de  J.  C.  le  trouve  fous  les  efpeces  du 
pain  & du  vin  : car  il  eft  poflible,  - , 

i°.  Que  le  pain  & le  vin  deviennent  le  corps  & le  fang 
de  J.  C.  , comme  on  le  fuppofe  dans  le  fentiment  de  l’impa- 
nation. " • •>  ! 

2°.  Il  eft  impoflible  que  Dieu  forme  dans  la  fubftance  du 

Sain  & dans  celle  du  vin , un  corps  humain  , auquel  lame  de 
,C.  foitunie,  comme  M.  Vangnon  l’a  examiné. 

3°.  Gn  ne  voit  point  qu’il  foit  impoflible  qu^  le  corps  de 
3.  C.  fe  trouve  fous  les  efpeces  du  pain  & du  vin , comme 
il  s’y  trouve  en  effet , & comme  on  le  fera  voir  en  parlant  de 
la  Tranfubftantiation.  • •• 

Je  réponds  , en  fécond  lieu  , que  les  Apôtres  connoiflant 
la  toute- puiflance  & la  fouveraine  vérité  de  J.  C.  n’eurent 
pas  befoin  de  concevoir  la  poflibilité  de  ce  qu’il  leur  difoit , 

Sjur  interpréter  fon  difcours  dans  un  fens  naturel  & littéral. 

s crurent  qu’en  effet,  le  pain  étoit  devenu  le  corps  de  J.  C.  , 
quoiqu’ils  ne  compriment  pas  comment  cela  pouvoit  le  faire. 
L’impofîibilité  de  concevoir  le  myftère  de  la  Trinité  a-t-il 
empêché  de  le  croire  ? 


le  Dogme  de  U Préfence  Réelle  a toujours  été  en/e  igné  dans 
■ l’Eglife. 


Depuis  la  naiflance  de  l’Eglife  , la  célébration  de  l’Eucha- 
riftie  a fait  la  partie  la  plus  elTentielle  du  culte  des  chrétiens: 
les  Apôtres  s’affembloient  pour  la  célébrer  , Ôt  ils  en  établi- 
rent la  célébration  dans  l’Eglife.  * 

Dans  la  célébration  de  rEuchariftie,onbénifloit  du  pain,& 
l’on  difoit  que  ce  pain  & ce  vin  étoient  le  corps  & le  lang  de 
J.  C.  c’étoit  fur  cette  préfence  du  corps  de  J.C.  que  ponoit 
toutVl’importance  de  ce  Sacrement  , par  rapport  aux  chré- 
tiens : cette  préfence  étoit  le  fondement  de  leur  refpeél:  pour 
l’Euchariftie  , &.rien  n’étoit  plus  imporrant  que  de  bien  con- 

• t . . 

• Àft.  ».  V.  4*-  46. 


Digitized  by  Google 


BER  48} 

Rentre  le  degré  de  refpeâ  qu’on  devoit  à ce  Safcrettfent,  puif- 
qu’il  donnoit  la  mort  éternelle , s’il  étoit  reçu  indignement. 
Pour  rendre  à ce  Sacrement  le  refpeét  qu’on  lui  devoit,  & 

{>our  le  recevoir  dignement , il  falloit  néceflairement  favoir  fi 
'on  recevoit  J.  C.  réellement , fi  l’on  recevoit  Ton  corps  & 
fon  fang  , fi  l’on  n’en  recevoit  que  la  figure  & le  fymbole. 
Les  Apôtres  & les  premiers  Chrétiens  n’ont  donc  pû  relier 
indécis  & indéterminés  fur  la  préfence  du  corps  de  J.  C.  dans 
l’Euchariflie , ils  n’ont  cru  que  la  préfence  réelle,  ou  l’ablence- 
réelle  du  corps  de  J.  C.  dans  l’Eucharillie. 

; Toutes  ces  Sociétés  chrétiennes  féparées  de  l’Eglife  Ro-^ 
maine,  depuis  le  quatrième  fiécle  jufqu’à  Berenger  , croient 
la  préfence  réelle  du  corps  de  J.  C.  dans  l’Eucnariftie  ; les 
Neftoriens  , les  Arméniens  , les  Jacobites  , les  Cophtesjes 
Ethiopiens  , les  Grecs  , reconnoiflent  encore  aujourd’hui  la 
préfence  réelle  du  corps  de  J.  C.  dans  l’Eucharillie.  * 

Toutes  lqp  Sociétés  catholiques  la  croyoient  auffi,  lorfque 
les  Berengariens  l’attaquerent. 

Cette  croyance  étoit  générale  chez  les  chrétiens  au  temsde 
BerengÊ r : il  faut  néceflairement  qu’elle  foit  auflî  ancienne 
que  l’Eglife  même  , ou  que  toutes  les  Eglifes  chrétiennes 
aient  pafle  de  la  croyance  de  l’abfence  réelle  , à la  croyance 
de  la  préfence  réelle  du  corps  de  J.  C.  dans  l’Euchariflie. 

S’il  eil  certain  que  l’Egliie  n’a  pu  palier  de  la  croyance  de 
l’abfence  réelle  à la  croyance  de  la  préfence  réelle  au  corps 
de  J.  C.  dans  l’Euchariftie  , il  eft  démontré  que  la  préfence 
réelle  a toujours  été  enfeignée  & profeflee  dans  l’Eglife  de- 
puis les  Apôtres  , jufqu’a  Berenger:  or  , il  eft  certain  que 
l’Eglife  n’a  point  pafle  de  la  croyance  de  l’abfence  réelle  à la 
croyance  de  la  préfence  réelle  du  corps  & du  fang  de  J.  C. 
dans  l’Euchariftie. 

Ce  changement  dans  la  croyance  des  chrétiens  fur  la  pré- 
fence réelle  du  corps  de  J.  C.  n’a  pu  fe  faire  qu’en  deux  ma- 
niérés , tout  d’un  coup , ou  par  degrés. 

La  première  fuppoution  eft  impoflïble  , car  , alors  il  fau- 
drait que  tous  les  chrétiens,  après  avoir  cru  jufqu’alors  que 
le  corps  de  J.  C.  n’étoit  pas  préfent'dans  l’Euchariftie,  euf- 
fent  commencé  tous  enfemble  à croire  qu’il  y étoit,  en  forte 
que  s’étant , pour  ainfi  dire  , endormis  dans  la  croyance  que 

• Voyez.  ces  di.Térens  articles  , où  leur  croyance  fur  l’Euchariûia 
«Il  examinée  en  particulier. 
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rEuchafiftie  n’étoitque  la  figure  du  corps  de  J.  G , ils  fefu (•* 
fent  reveillés,  perfuadés  qu’elle  contenoit  réellement  le  corps 
& le  fang  de  J.  C. 

- 11  eft  impoflible  qu’une  multitude  d’Eglifes  féparées  de 
communion  , difperfées  dans  différentes  parties  de  la  terre  , 
ennemies  & (ans  communication  entr’elles  , fe  foient  accor- 
dées à rejetter  la  croyance  de  l’abfence  réelle  du  corps  de 
J.  C.  dans  l’Euchariftie  , qu’elles  avoient  toujours  crues,  pour 
profefler  la  préfence  réelle  que  perfonne  ne  croyoit;  & qu’el- 
les fe  foient  accordées  fur  ce  point , fans  fe  communiquer  + 
fans  que  ce  changement  dans  leur  doôrineait  produit  aucune 
conteftation. 

« Si  les  Eglifes  chrétiennes  ont  paflc  de  la  croyance  de  l’ab- 
fence  réelle  au  corps  de  J.  C. , à la  croyance  de  la  pré- 
fence réelle  , il  faut  donc  que  ce  changement  fe  foit  fait  par 
dégrés  , & alors  il  faut  néceflairement  qu’il  y ail  eu  d’abord 
fin  tems  : favoir  , à la  naiffance  de  l’opinion  , >*joù  elle  n’é- 
» toit  fuivie  que  d’un  très-petit  nombre  de  perfonnes  ; qu'il 
» y en  ait  eu  un  autre  , ou  ce  nombre  étoit  déjà  beaucoup 
n augmenté, & où  il  égaloit  celui  des  fidèles  qui  ne  croyoient 
» pas  la  préfence  réelle  de  J.  C.  dans  l’Euchariffie  ; un  autre 
n où  ce  ientiment  s’étoit  rendu  maître  de  la  multitude,  quoi- 
» qu’avec  oppofition  d’un  grand  nombre  ; d’aunes  qui  de-» 
7>  meuroient  encore  dans  la  doélrine  ancienne  , & enfin  un 
s)  autre  où  il  régnoit  paifiblement , 6 c fans  oppofition , qui 
j»  eft  l’état , où  les  Calviniftes  font  obligés  d’avouer  qu'il 
» étoit , lorfque  Berenger  commença  d’exciter  des  difputes 
» fur  cette  matière.  » * 

' Dans  tous  ces  cas , il  eft  impoflible  qu’il  ne  fe  foit  pas 
«levé  des  conteftations  dans  l’Eglife  entre  ceux  qui  croyoient* 
l’abfence  réelle  , & ceux  oui  croyoient  la  préfence  réelle.  Les* 
plus  petits  changemens  dans  la  difcipline  , les  plus  légères 
altérations  dans  les  dogmes  moins  développés  , moins  con- 
nus , ont  excité  des  conteftations  dans  l’Eglife  ; toutes  les* 
erreurs  , toutes  les  héréfies  ont  été  attaquées  dans  leur  naif- 
fance;  comment  la  croyance  de  la  préfence  réelle  auroit- 
elle  été  enfeignée  fans  contradiâion , dans  une  Eglifeoù  l’on 
aiùroit  cru  l’abfence  réelle  ? comment  auroit-on  changé  tout 
lè  culte  , toutes  les  cérémonies  , fans  que  perfonne  s’y  fût 
oppofé  ? 

* Perpétuité  de  U Foi , vol.  in-u.  p,  i$.  • 
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Cependant , depuis  les  Apôtres  jufqu’à  Berenger  où  la 
croyance  de  la  préfence  réelle  étoit  univerfellement  reçue 
dans  l’EglHe , on  ne  trouve  aucune  preuve  que  quelqu’un  , 
en  publiant  que  J.  C.  étoit  réellement  préfent  dans  l’Eucha- 
riftie , ait  crupropofer  une  opinion  différente  de  la  croyance 
commune  de  l’Eglile  de  fontems  , ou  de  l’Eglife  ancienne. 

On  ne  trouve  point  que  jamais  perfonne  ait  été  déféré  pu- 
bliquement aux  Évêques  & aux  Conciles , pour  avoir  pu- 
blie de  vive  voix  ou  par  écrit , que  J.  C.  étoit  réellement 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  recevoient  l’Euchariftie.  On  ne 
trouve  point  qu’aucun  Pere,  aucun  Evêque,  aucun  Concile 
fe  foit  mis  en  peine  de  s’oppofer  à cette  croyance , en  té- 
moignant qu’il  y en  avoit  parmi  le  peuple  qui  fe  trompoient 
groüiérement  & dangereufement , en  croyant  que  J.  C.  étoit 
préfent  fur  la  terre  aufli-bien  que  dans  le  ciel.  On  ne  trouve 
point  qu’aucun  Auteur  Eccléfiaftique  , ni  aucun  Prédicateur 
le  foit  jamais  plaint  qu’il  s’introduisît  en  fon  tems  une  idolâ- 
trie pernicieuie  & damnable  , en  ce  que  plufieurs  adoroient 
J.  C.  comme  réellement  préfent  fous  les  efpeces  du  pain  ÔC 
du  vin.  * 

On  dira  peut-être  que  ces  raifons  font  bien  voir  que  la 
croyance  de  la  préfence  réelle  ne  s’eft  point  introduite  pat 
la  contéftation  , ni  par  des  perfonnes  qui  aient  changé  elles- 
mêmes  de  fentiment , & prétendu  innover  & changer  la 
croyance  de  l’Eglifejmais  que  cela  ne  prouve  pas  qu’elle  n’ait 
pû  s’introduire  d’une  manière  encore  plus  intenfible , qui  eft: 
que  les  Pafteurs  de  l’Eglife, étant  eux-mêmes  dans  la  croyan- 
ce que  le  corps  de  L C.  n’étoit  qu’en  figure  dans  l’Eucha- 
riftie , aient  néanmoins  annoncé  cette  vérité  en  des  termes 
fi  ambigus  ,que  les  fimples  aient  pris  leurs  paroles  en  unfens 
contraire  à la  vérité  & à leur  intention , & foienf  entrés  dans 
l’opinion  de  la  préfence  réelle  , comme  fi  elle  eût  été  celle 
des  Pafteurs. 

Mais  quoiqu’une  équivoque  de  cette  forte  eût  pu  engager 
dans  l’erreur  un  petit  nombre  de  perfonnes  fimples  , c’eft  le 
comble  de  l’abfurdité,  de  vouloir  faire  croire  qu’elle  ait  pû 
tromper  tous  les  chrétiens  de  la  terre. 

Car  , peut-on  imaginer  fans  extravagance  , que  les  paro- 
les des  Pafteurs  étant  mal  entendues  par  un  grand  nombre" 
de  perfonnes  de  toutes  les  parties  du  monde  , aucun  des  Paf- 

* Perpétuité  de  la  Foi , vol.  in-ia.  p.  13. 
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teurs  ne  fe  Toit  apperçu  de  cette  illufion  fi  grofliere  , &ne  les 
ait  détrompés  de  la  fauffe  impreflion  qu’ils  avoient  prife  de 
ces  paroles. 

Peut-on  imaginer  que  tous  les  Pafteurs  fuflent  fi  aveu- 
gles, fi  imprudens,que  de  fe  fervirde  mots  qui  biffent  d'eux- 
mêmes  capables  d’engager  les  peuples  dans  l’erreur , fans  ex- 
pliquer jamais  ces  équivoques  fi  dangereufes? 

Que  fi  ces  paroles  n’étoient  pas  par  elles-mêmes  fujettes 
à un  mauvais  fens  , & n’étoient  mal  expliquées  que  par  un 
petit  nombre  de  perfonnes  grofiieres  , comment  le  fidèles 
plus  éclairés  , & qui  converfoient  tous  les  jours  avec  les  fim- 
ples  , ne  découvroient-ils  point  , par  quelqu’une  de  leurs 
aâions  & de  leurs  paroles  , l'erreur  criminelle  dans  laquelle 
ilsétoient  engagés  , ce  qui  de  voit  néccfiairement  produire  un 
éclairciflement,  & ne  pouvoit  manquer  d’être  connu  desPaf- 
teurs  , qui  dès-lors  auroient  été  obligés  de  déclarer  publi- 
quement que  l’on  avoit  abufe  de  leurs  paroles  , & qu  on  les 
avoit  prifes  dans  un  fens  très-faux  , & très-contraire  à leur 
intention. 

, Mais  pourquoi  ces  équivoques  n’auroient-elles  commencé 
de  tromper  le  monde  , que  vers  le  neuvième  ou  le  dixième 
fiécle , comme  le  prétendent  les  Réformés , puifqu’on  ne  s’eft 
point  fervi  d’autres  paroles  dans  la  célébration  des  myftères, 
& dans  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu  , pour  exprimer 
ce  myftère  , que  de  celles  dont  on  fe  fervoit  auparavant  : 6 C 
que  peut- on  imaginer  de  plus  ridicule,  que  de  dire,  que  les 
mêmes  paroles  aient  été  entendues  univerfellement  d’une 
maniéré  , dans  un  certain  tems  , & univerfellement  d’une  au- 
tre maniéré  , dans  un  autre  tems  , fans  que  perfonne  fe  foit 
apperçu  de  cette  méfintelligence  ? 

• Tous  les  Peres  ont  enfeigné  le  Dogme  de  la  Préfence  Réelle. 

Les  Pefes  tirant  leur  do&rinç  fur  l’Euchariftie  , de  ce  que 
les  Apôtres  ont  enfeigné  , il  ne  faut , pour  juger  de  leur 
fentiment , qu’examiner  s’ils  ont  entendu  les  paroles  : ceci  ejl 
mon  Corps , dans  un  fens  de  figure  , ou  dans  un  fens  de 
réalité.  ' ' 

Il  eft  certain  , que  l’un  & Tautre  de  ces  deux  fens  a des 
marques  & des  caraftères  qui  lui  font  propres  , & qui  doi- 
vent fe  trouver  dans  les  expreffions  des  Pefes  , qui  n’ont 
parlé  que  félon  qu’ils  ont  eu  dans  l’efpKt  l’un  ou  l’autre  fens. 
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Lorfqu’on  croît  que  les  Paroles  de  Pinftitution 
chariftie  : ceci  tjl  mon  corps  , expriment  que  le  corps  de  Je- 
fus-Chrift  eft  réellement  préfent  , on  les  prend  dans  un  fens 
naturel  qui  fe  préfente  fans  peine  à l’efprit  de  tout  le  monde; 
il  faut  bien  que  cela  foit  ainfi  dans  les  principes  des  Calvi- 
niftes  , puifqu’ils  prétendent  que  l’Eglile  a palTé  fans  aucune 
conteftation  de  la  croyance  de  l’abfence  réelle  à la  croyance 
de  la  préfence  réelle  , par  le  moyen  de  ces  paroles  : ceci  eft 


mon  corps. 

Mais  ces  paroles  , prifes  dans  leur  fens  naturel  , expri- 
ment une  chofe  incompréhenfible  : ainfi  le  fens  littéral  & de 
préfence  réelle , eft  facile  , & la  chofe  qu’il  exprime  eft  très- 

difficile.  • • ’e.  --  * 1 

Lorfqu’on  croit  que  ces  paroles  : ceci  eft  mon  corps  , 11- 

fnifient  ceci  eft  la  ngure  de  mon  corps  , ce  fens  eft  très-dif- 
cileà  découvrir  , & l’efprit  le  rejette  naturellement  ; nous 
n’en  voulons  pour  preuve  que  ce  que  nous  avons  dit  fur  Car- 
loftad  , qui  fut  quatre  ans  perfuadé  que  le  corps  de  J.  C. 
n’étoit  pas  réellement  préfent  dans  l’Euchariftie  , avant  de 
pouvoir  trouver  que  le  fens  des  paroles  : ceci  eft  mon  corps  , 
étoit , ceci  eft  la  figure  de  mon  corps  : il  eft  donc  certain  que 
le  fens  figuré  des  paroles  de  h C.  eft  très-difficile  & très- 
détourné.  — - 

• Mais , il  eft  certain  qu’il  exprime  une  chofe  aifée  à com- 
prendre ; c’eft  que  le  pain  & le  vin  font  les  fymboles  du 
corps  & du fang  de  J. C. , & peuvent  produire  dans  lame 
des  effets  falutaires  , ce  qui  n’eft  pas  une  chofe  plus  difficile 
à concevoir  , que  la  produ&ion  de  la  grâce  par  le  baptême.  ■ ■ 
Ainfi  le  fens  des  catholiques  eft  très-facile  dans  les  termes 
•mais  il  exprime  nne  chofe  diffictle  à concevoir. 

Le  fens  des  Calviniftes,  au  contraire,  eft  oppofé  aux  régies 
du^langage  , & par  conféquent  très-difficile  à concevoir  , 
mais  il  exprime  une  chofe  très-aifée  à concevoir. 

i°.  Les  Peres  n’ont  jamais  entrepris  d’expliquer  le  fens  de 
ces  paroles  : ceci  eft  mon  corps  , quoiqu’ils  aient  toujours 
expliqué  avec  beaucoup  de  foin  toutes  les  métaphores:  ils 
n’ontqamais  riemécrit  pour  empêcher  que  les  Fidèles  ne  les 
priffent  dans  le.fens  des  catholiques  : ils  ont  donc  cru  que 
ces  mots  : ceci  eft  mon  corps  , dévoient  fe  prendre  dans  un 
fens  naturel  & littéral. 

a°.  11  eft  certain  que  tous  les  Peres  ont  regardé  l’Eucha- 
riftie  comme  un  myftère  incompréhenfible,  comme  un  objet 


Digitized  by  Google 


4ço  BER 

de  foi:  ils  ont  totls  recours  à la  T oute-puîftance  divine  pour 
le  prouver , ce  qui  n’a  certainement  pas  lieu  dans  le  fens 
des  Calviniftes  : il  n’eft  pas  poffible  d’en  reporter  ici  le* 
preuves  , on  les  trouvera  dans  la  Perpétuité  de  la  Foi.  * 

30.  Les  Peres  ont  reconnu  que  l’Euchariftie  produifoit  la 
erace  ; & ils  ont  attribué  l’efficacité  de  l’Euchariltie  à la  pré- 
fence réelle  du  corps  de  J.  C.  ; c’eft  encore  un  point  porté 
jufqu’à  la  démonftration  dans  la  Perpétuité  de  la  Foi.  ** 

4°.  Les  Peres  ont  toujours  parlé  de  l’Euchariftie  , comme 
d’un  Sacrement  qui  contenoit  réellement  le  corps  & le  fang 
de  J.  C.  'c.  • 

5°.  Pour  connoître  le  fentiment  des  Peres  fur  la  préfence 
réelle  de  J.  C.  dans  l’Euchariftie,  il  ne  faut  pas  s’attacher  à un 
petit  nombre  de  leurs  paftages  , il . faut  conûdérer  en  gros 
tous  les  lieux  où  ils  ont  traité  de  cette  matière  : or  , il  eft 
certain  , par  une  foule  de  paftages  & de  raifons  qui  produi- 
sant une  certitude  complette , que  les  Peres  des  fix  premiers 
üécles  ont  pris  les  paroles  de  l’inftitution  de  l’Euchariftie 
dans  le  fens  naturel  & littéral  : il  eft  certain  que  le  fens  figuré 
ne  leur  eft  jamais  venu  dans  l’efprit  , qu’ils  ont  reconnu  un 
véritable  changement  de  la  fubftance  du  pain  en  cefte  du 


corps  de  J.  C.  . 

Ainû  , quand  on  trouveroit  dans  les  Peres  quelques  pafta-i 
,es  , où  ils  auraient  donné  à l’Euchariftie  les  noms  de  ligne , 


quand  on  trouveroit  dans  les  Peres  quelques  pafta-t 


«'image, de  figure , on  n’en  pourrait  conclure  qu’ils  n’ont  pas 
cru  en  la  préfence  réelle,  f 

j 6°.  Les  efpeces  de  vin  reftant  après  la  confécration,  il  n’efl 
pas  impoffible  que  les  Peres  aient , même  après  la  confécra- 
tion , donné  à l’Éuchariftie  le  nom  de  pain  &C  de  vin  : car  les 


clairement , que  c’eft  pour  fe  conformer  au  langage  populaire 
qu’ils  fe  fervent  de  ces  expreffions  , puifqu’ils  afturent  conf- 
tamment  que  le  pain  & le  vin  font  changés  au  corps  & au 
fcng  de  J.  C. 

7°.  Par  les  paroles  de  la  confécration , la  fubftance  du  pain 
& du  vin  eft  changée  , félon  les  Peres  , en  la  fubftance  du 
corps  & du  fang  de  J.  C.  ; mais  on  ne  voit  point  immédia- 

I ' * 

• T.  *.  1.  3 8c  4-  Natal.  Alex.  Diflert.  il.  in  fstc.  lia 

**  Perpétuité  de  la  Foi,  ibid.  1.  j. 

. t Ibid.  t.  t.Li.c.1. 
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Jement  ce  corps  : nos  fens  n’apperçoivent  que  les  efoeces  dit 
pain  & du  vin  : ainfi  après  la  consécration  , les  efpeces  du 
pain  & du  vin,  font  les  fignes  ou  le  type  du  corps  de  J.  C.  , 

Les  Peres  ont  donc  pû  donner  aux  fymboles  Eucharifli- 
ques  le  nom  de  fignes  du  corps  & du  fangde  J.  C. , fans  que 
l’on  puifTe  en  conclure  qu’ils  ne  croyoient  pas  la  préfence 
réelle.  * 

De  la  Tranfubjlantiaùon  contre  Berenger  & Luther. 

. . . -•  J 

^ Par  les  paroles  de  la  consécration  , le  pain  & le  vin  font 

convertis  au  corps  & au  fang  de  J.  C. , puifque  par  ces  paro- 
les le  corps  & le  fang  de  J.  C.  deviennent  réellement  pré- 
fens  dans  l’Euchariftie  ; en  forte  que  le  pain  &le  vin  devien- 
nent le  corps  & le  fang  de  J.  C.  > 

Le  corps  & le  fang  de  J.  C.  auquel  le  pain  & le  vin  font 
changés  , c’eft  le  corps  & le  fang  qui  a été  livré  & répandu 
pour  nos  péchés  fur  la  croix , ce  qu’il  eft  abfurde  de  dire  du 
pain.  **  . 

. Ainfi  après  les  paroles  de  la  confécration  , il  n’y  a plus 
dans  l’Euchariftie  de  pain  & de  vin  , ils  ont  été  changés  au 
corps  & au  fang  de  J.  C. 

Ce  changement  de  la  fubflance  du  pain  & du  vin  au  corps 
& au  fang  de  J.  C.  , eft  appellé  Tranfubftantiation,  & quoi- 
qu’on n’ait  exprimé  ce  changement  par  le  mot  de  Tranfubf- 
tanùaùon , que  dans  les  derniers  fiécles , cependant  ce  dogme 
étoit  connu  dans  l’Egtife  aufii  anciennement  que  celui  de  la 
préfence  réelle  ; le  quatrième  Concile  de  Latran  en  1215  , 
celui  de  Confiance  en  1414 , ceux  de  Florence  & de  Trente 
l’ont  défini. 

Tous  les  Peres , toutes  les  Liturgies  parlent  de  la  conver-* 
fion  du  pain  & du  vin  au  corps  & au  fang  de  J.  C.  ; toutes 
les  prières  de  la  MefTe  demandent  que  le  pain  & le  vin  de- 
viennent le  corps  & le  fang  de  J.  C. . 

Le  mot  Tranfubjlaniiation  exprime  très-bien  ce  change- 
ment , & l’on  ne  doit  point  délapprouver  l’ufage  de  mot  , 
parce  qu’il  n’eft  pas  dans  l’Ecriture  » le  mot  de  Trinité , & le 
mot  confubjlantiel  ne  s’y  trouvent  pas  , & les  Proteflans  n’en 

* Perpétuité  de  la  foi  , t.  I.  1. 1.  c.  t.  ).  I.  J.  c.  J.  Natal. 
Alex.  Diflert.  u.  in  f*e.  il. 

**  Matih.  16.  Marc.  14.  Luc.  11,  Paul,  ad  Cor.  ai» 

• t Perpétuité  de  la  Foi , t,  a.  1,  6.  p,  586.  ..-  - -•  - - -« 
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condetnent  par  l’ufage  : le  Concile  de  Latran  a donc  pû  con? 
facrer  le  mot  Tranfubftantiation  , comme  le  Concile  de  Ni- 
cée  a confacré  le  mot  conjubftantiel.  • . 

Les  Luthériens  & les  Calviniftes  fi  oppofés  fur  lapréfence 
réelle  , fe  réunifient  contre  la  Tranfubftantiation  : ils  ont 
combattu  ce  dogme  par  une  infinité  de  fophifmes  de  Logi- 
que, de  Grammaire,  &c.  dans  l’examen  deiquels  il  feroit  éga- 
lement inutile  & ennuyeux  de  defcendre  , & qu’ils  ont  eux- 
mêmes  abandonnés  pour  la  plupart.  Nous  allons  tâcher  de  ré- 
duire leurs  principales  difficultés  à quelques  points  fimples. 

|(  ’•  ' ' ’ P'*  • - ? 

Preniiere  Difficulté. 

- Les  Proteftans  prétendent  qu’il  eft  abfurde  de  fuppofer 
que  le  corps  de  Jeius-Chrift  qui  étoit  un  corps  humain  , au 
moins  de  cinq  pieds  , foit  contenu  dans  la  plus  petite  partie 
fenfible  du  pain  ou  du  vin  , parce  qu’alors  il  faudroit  que  les 
parties  de  fon  corps  (e  pénétraient , & par  conféquent  que  la 
matière  perdit  fon  étendue  & fon  impénétrabilité  , ce  qui  eft 
impoffible  ; puifque  la  Toute-puiffance  divine  ne  peut  dé- 
pouiller une  choie  de  fon  effence. 

Je  réponds  , t°.  que  cette  difficulté  s’évanouit  dans  lefyf- 
teme  qui  fuppofe  que  l’étendue  eft  compofée  de  points  iné- 
tendus. 

Je  réponds  , i°.  qu’il  faudroit  tout  au  plus  conclure  de-là  ,‘ 
que  ce  n’eft  ni  dans  l’étendue  , ni  dans  l’impénétrabilité  que 
confifte  l’efience  de  la  matière,  comme  l’ont  penfa  Defcartes 
& Gaflendi , mais  dans  quelque  chofe  que  nous  ne  connoif- 
fons  pas. 

Je  réponds,  30.  qu’il  n’eft  pas  prouvé  qu’il  foit  impoffible 
que  le  corps  d’un  homme  de  cinq  pieds , foit  réduit  à un 
elpace  égal  à celui  des  efpeces  Euchariftiques  : ne  condenfe- 
t-on  pas  l’air  au  point  de  lui  faire  occuper  quatre  mille  fois 
moins  d’efpace  qu’il  n’en  occupe  dans  fon  état  naturel  ? Si 
J’induftrie  humaine  peut  reflerrer  ou  dilater  fi  prodigieufement 
l’air,  pourquoi  Dieu  ne  pourroit-il  pas  réduire  un  corps  hu- 
main à la  grandeur  des  elpeces  Euchariftiques  ? 

' t 1 •-  • 

Seconds  Difficulté. 

Si  le  pain  & le  vin  étoient  changés  au  corps  & au  fang 
de  J.  C.  dans  l’Euchariftie , il  faudroit  que  le  corps  de  J.  G. 
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fe.  trouvât  fous  les  efpeces  Euchariftiques  ; & comme  la 
confécration  fe  fait  en  même-tems  en  différens  endroits  , il 
faudroit  que  le  corps  de  J.  C.  , le  même  corps  qui  eft  dans 
le  ciel , fe  trouvât  en  même-tems  en  plufieurs  lieux  , ce. qui 
eft  abfurde. 

Je  réponds , qu’il  n’eft  point  impoftible  qu’un  corps  foit  en 
même-tems  en  plufieurs  lieux  à la  fois  , & que  par  confé- 
quent  il  n’eft  pas  poflible  que  le  corps  de  J.  C.  foit  dans 
le  ciel  & dans  tous  les  lieux  où  l’on  confacre  : voici  ma 
preuve. 

Un  corps  en  mouvement  exifte  en  plufieurs  lieux  pendant 
un  tems  déterminé  : un  corps  , par  exemple  , qui , avec  un 
degré  de  viteffe , parcourt  un  pied  dans  une  fécondé  , fe 
trouve  dans  foixante  pieds  différens  , s’il  fe  meut  pendant 
une  minute.  ' . -• 

Mais  , fi  au  lieu  d’un  degré  de  viteffe , je  lui  en  donnois 
foixante , il  parcourroit  ces  foixante  pieds  dans  une  fécon- 
dé , & par  conféquent  fe  trouveroit  dans  foixante  lieux  dif- 
férens pendant  une  fécondé. 

Si  au  lieu  de  foixante  degrés  de  viteffe , je  lui  en  donnois 
cent  vingt  , il  fe  trouveroit  dans  ces  foixante  lieux  ou  par- 
ties de  l’efpace  , dans  une  tierce  ; àinfi  en  augmentant  la  vî- 
teffe  à l’infini  , il  n’y  a point  de  petite  portion  de  tems  , 
pendant  laquelle  un  corps  ne  puiffe  être  dans  plufieurs  lieux; 
ou  , fi  l’on  veut , la  rapidité  du  mouvement  peut  être  affez 
grande  , pour  que  dans  la  plus  petite  durée  imaginable  , un 
corps  parcoure  un  efpace  donné , &fe  trouve  par  conféquent 
en  plufieurs  lieux  pendant  la  plus  petite  durée  imaginable. 

La  plus  petite  partie  imaginable  du  tems  , eft  pour  nous 
un  inftant  indivifible  ; ainfi  il  eft  poflible  que  le  même  corps 
foit , non-feulement  par  rapport  à nous  , mais  réellement 
dans  plufieurs  lieux  dans  le  même-tems  : pour  cela , il  né 
faut  que  fuppofer  la  diftance  des  lieux  bornés  & la  viteffe 
infinie. 

D’ailleurs , le  mouvement  n’eft  , félon  beaucoup  de  Phi- 
lofophes  , quel’exiftenccou  la  création  fucceflive  d’un  corps 
dans  différens  points  de  l’efpace  , & la  création  eft  un  acte 
de  la  volonté  divine  : or  , qui  peut  douter  que  la  volonté 
divine  ne  puiffe  créer  fi  promptement , fi  rapidement  le  mê- 
me corps  , que  dans  le  même-temps  ce  corps  exifte  en  plu- 
fieurs lieux  , quelque  foit  la  diftance,  & quelque  courte  que 
foit  la  durée.  * : 
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Il  ne  répugne  donc  point  que  Dieu  fade  exiifler  un  corne 
dans  plufieurs  lieux  en  même-tems , & que  ce  corps  y Soit 
transporté  , même  fans  paffer  par  les  intervalles  qui  fépa- 

Nous  ne  ptétendons  point,  au  relie  , expliquer  leMyllère 
de  la  Tranlubllantiation  , mais  faire  voir  qu!on  ne  prouve 

Eoint  qu'il  répugne  à la  raifon  ; ce  qui  Suffit  pour  faire  tom- 
er  les  difficultés  des  Proteftans. 

Troifitmc  difficulté. 

Qn  prétend  que  le  dogme  de  laTranfubllantiation  fappe 
tous  les  fondemens  de  la  Religion. 

La  Religion  eft  , dit-on  , fondée  fur  des  miracles  & fur 
fles  faits  , qui  ne  font  connus  que  par  le  témoignage  des  Sens: 
ainft , c’ell  ébranler  les  fondemens  de  la  Religion  , que  de 
fuppofer  que  le  témoignage  confiant  & unanime  des  fen? 
peut  nous  tromper  : c’ell  cependant  ce  quç  les  catholiques 
font  obligés  de  reconnoître  dans  le  dogme  de  la  Tranlubf- 
tantiation  : car , les  Sens  attellent  condamment  & unanime- 
ment à tous  les  hommes  que  l’Eucharillie , après  la  confé- 
. cration , ell  encore  du  pain  & du  vin  ; & cependant  le 
dogme  de  la  Tranfubllantiation  nous  apprend  qu’il  n’y  a en 
effet  , ni  pain  , ni  vin. 

Cette  difficulté  a paru  triomphante  aux  plus  habiles  Pro- 
teflans.  * 

On  peut  répondre  , i°.  que  nous  ne  connoiffons  le  corps , 
que  par  des  impreffions  excitées  dans  notre  ame  : que  ces  im- 
portions peuvent  s’exciter  dans  l’ame  indépendamment  des 
corps,  & par  une  opération  immédiate  de  Dieu  fur  nos 
âmes  : il  n’y  a donc  point  de  liaifon  nécelfaire  entre  le  té- 
moignage de  nos  Sens  & l’exillence  des  objets  dont  ils  nous 
rapportent  l’exillence. 

La  certitude  du  témoignage  des  fçns , dépend  donc  de  la 
certitude  que  nous  avons  que  Dieu  n’excite  point  en  nous , 
ou  ne  permet  pas  que  des  efprits  Supérieurs  à nous  excitent 

* Claude  . Réponfe  au  fécond  Traité  de  la  Perpétuité  de  la  Poi  , 
première  Partie,  c.  j.  pa£.  7j.  Abbadie.  Réflexion  fur  la  préfence 
Réelle,  i68î,  in*  If.  Traité  de  la  ReUgiqn  Réformée,  t.  f.  feft.  i. 
Tillotfon  , Serm.  t.  5.  Réflexions  anciennes  & nouvelles  fur  l’Eu- 
«hariflie  , 1718.  Genève. 
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àans  notre  ame  , les  imprefïions  que  nous  rapportons  aux 
corps. 

Ainfi  , il  eft  poffible  que  Dieu  fade  fur  notre  ame  les  im- 
preflions  que  nous  rapportons  au  pain  & au  vin  , quoiqu’il 
n’y  eût  ni  pain  , ni  vin  , & celui  qui  le  fuppoferoit , n’aftoi- 
bliroit  point  la  certitude  du  témoignage  des  fens  , s’il  fup- 
pofoit  que  Dieu  nous  a avertis  de  ne  point  croire  nos  fens 
dans  cette  occafion  ; or  , c’eft  ce  que  les  catholiques  fou- 
tiennent  : car.  Dieu  nous  ayant  fait  connoître  que  par  la  con- 
sécration , le  pain  & le  vin  étoient  changés  au  corps  & au 
fang  de  J.  C. , il  nous  a fuffifamment  avertis  de  ne  pas  nous 
fier  au  témoignage  des  fens  dans  cette  circonftance. 

Mais  cette  circonftance  dans  laquelle  Dieunous  avertit  de 
ne  point  croire  nos  fens , loin  d’affoiblir  leur  témoignage  , 
e confirme  par  rapport  à tous  les  objets  fur  lefquels  Dieu 
n’a  point  averti  les  hommes  que  les  fens  les  trompent  : tels 
font  l’exiftence  des  corps  , la  naiftance  , les  miracles  , la 

!>aftion  , la  réfurreftion  de  Notre-Seigneur  , objets  qui  con- 
èrvent,  par  conféquent  , le  plus  haut  degré  de  certitude  , 
même  dans  les  principes  des  catholiques  & du  dogme  de  la 
Tranfubftantiation. 

On  répond , que  le  témoignage  des  fens  fur  les  fynv 
boles  Euchariftiques  n’eft  , ni  faux  en  lui-même , ni  con- 
traire au  dogme  de  Tranfubftantiation.  » 

Nos  fens  nous  attellent  qu’aprês  la  confécration  , il  y a 
fous  nos  yeux  & entre  nos  mains  un  objet  qui  a toutes  les 
propriétés  du  pain  & du  vin  ; mais  ils  ne  nous  difent  pas 
qu’il  n’a  pu  fe  faire  , & qu’il  ne  s’eft  point  fait  un  change- 
ment intérieur  dans  la  fubftance  du  pain  , & dans  celle  du 
vin  , au  corps  & au  fang  de  J.  C.  : ce  changement  n'eft 
point  du  refïort  des  fens  : leur  témoignage  n’en  dit  rien  , & 
n’eft  par  conféqtïent  point  contraire  au  dogme  de  la  Tran- 
fubftantiation. • ; 

Qu’eft-ce  donc  que  les  fens  nous  difent  exactement  fur 
EEuchariflie  après  la  confécration  ? • 

Rien  autre  chofe , finon  qu’il  y a devant  nos  yeuxun  ob- 
jet qui  a les  propriétés  du  pain  & du  vin , mais  eft-il  in- 
poflible  que  Dieu  fafTe  que  les  rayons  de  lumière  qui  tom- 
bent fur  l’efpece  qu’occupoient  le  pain  & le  vin  , foient  ré- 
fléchis après  la  confécration , comme  ils  l’étoient  avant  ? 


* Perpétuité  de  la  Pot-,  n j.  1.  j.  c.  sr. 
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Eft-il  impoflible  que  l’évaporation  des  parties  infenftbles  qui 
faifoient  l’odeur  du  pain  & du  vin  , avant  la  confécration  , 
fe  foient  confervées  lans  fe  difliper  ? eft-il  impoflîble  qu’une 
force  de  répulfton  répandue  autour  du  corps  & du  fang  de 
J.  C.  prenne  la  forme  des  efpeces  Euchariftiques  , & pro- 
, duife  la  folidité  que  nos  iens  y découvrent  ? 

Non  , fans  doute  , ces  choies  ne  font  pas  impoflibles  ; & 
fi  elles  exiftoient , elles  formeroient  un  objet  tel  que  nos  fens 
nous  le  repréfentent.  •> 

Nos  fens  ne  nous  trompent  donc  point  en  nous  rapportant 
qu’il  y a fous  nos  yeux  un  objet  qui  agit  l'ur  nos  organes  , 
comme  le  pain  &le  vin  y agifl'ent. 

Mais , nous  nous  tromperions  nous-mêmes  en  jugeant  que 
cet  objet  eft  du  pain  , puilque  nos  fens  n’attefteroient  pas 
que  ce  ne  peut  être  autre  chofe. 

Le  dogme  de  laTranfubftantiation  ne  fuppofe  donc  point 

aue  nos  lèns  nous  trompent  fur  l exiftence  des  objets  , & ce 
ogme  n’affoiblit  point  la  vérité  de  leur  témoignage  fur  les 
miracles  & fur  les  faits  qui  fervent  de  preuve  à la  Religion. 

BERNARD  DR  THUR1NGE  étoit  un  Hermite  qui  an- 
nonça vers  le  milieu  du  dixième  fiécle  , que  la  fin  du  monde 
étpit  prochaine. 

11  appuyoit  fon  fentiment  fur  unpaftage  de  l’Apocalypfe, 

3ui  porte  qu’après  mille  ans  & plus  , l’ancien  ferpent  fera 
élié , & que  les  âmes  des  Juftes  entreront  dans  la.  vie  & ré- 
gneront avec  J.  C.  . . 

Bernard  de  Thuringe  prétendoit  que  ce  ferpent  étoit  l’An- 
techrift , que  par  conféquent , l’année  960  étant  révolue  , 
la  venue  de  l’Antechrift  étoit  prochaine , & par  conféquent 
là  fin  du  monde. 

Pour  concilier  plus  de  croyance  à fon  fentiment,  Bernard 
l’appuyoit  d’un  raifonnement  ridicule  , mais  qui  fut  convain- 
quant pour  beaucoup  de  monde  ; il  prétendit  que  , lorfque 
le  jour  de  l’Annonciatiqo  de  la  Sainte  Vierge  le  rencontre- 
roit  avec  le  Vendredi-Saint  , ce  leroit  une  marque  certaine 
que  la  fin  du  monde  approchoit. 

Enfin,  l’Hermite  Bernard  afïuroit  que  Dieu  lui  avoit  ré- 
vélé que  le  monde  alloit  bientôt  finir. 

L’effroi  que  caufa  une  peinture  vive  de  la  fin  du  monde  , 
le  paffage  de  l’Apocalypfe , l’affurance  avec  laquelle  Bernard 
annonçoit  que  Dieu  lui  avoit  révélé  la  fin  du  monde  , per- 
luaderent  une  infinité  de  perfonnes  de  tout  état  -,  les  Prédica- 
teurs 
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dateurs  âfinoncerent  dans  leurs  fermons  la  fin  du  monde , & 
jetterent  l’alarme  dans  tous  les  efprits. 

Uneéclipfe  de  foleil  arriva  dans  ce  tems  : tout  le  monde 
crut  que  c’en  étoit  fait  , que  le  jour  du  dernier  Jugement 
étoit  arrivé  , chacun  fuyoit  & cherchoit  à le  cacher  entre 
les  rochers,  dans  des  antres  & dans  des  cavernes.  • 

Le  retour  de  fa  lumière  ne  calma  pas  les  efprits  : Gerber- 
ge  , femme  de  Louis  d’Outremer  , ne  favoit  a quoi  s’en  te- 
nir , elle  engagea  les  Théologiens  à éclaircir  cette  matière  , 
& l’on  tàt  paraître  différens  écrits  pour  prouver  que  le  tems 
de  l’Antecnrift  étoit  encore  bien-éloigné. 

Enfin , l’on  vit  au  commencement  de  l’onzieme  fiécle , le 
monde  fubfifter  comme  au  dixième,  & l’erreur  annoncée  par 
l’Hermite  Bernard  , fe  diflipa. 

BERYLLE , Evêque  de  Boftres , en  Arabie , après  avoir 
gouverné  quelque-tems  fon  Eglife  avec  beaucoup  de  répu- 
tation , tomba  dans  l’erreur.  11  crut  que  J.  C.  n’avoit  point 
exifté  avant  l’Incarnation,  voulant  qu’il  n’eût  commencé  à 
être  Dieu  , qu’en  naiflant  delà  Vierge  : il  ajoutoit  que  J.  C. 
' n’avoit  été  Dieu  , que  parce  que  le  Pere  demeurait  en  lui , 
comme  dans  les  Prophètes  : c’eft  l'erreur  d’Artemon. 

On  engagea  Origene  à conférer  avec  Berylle  : il  alla  à 
Boftres , & s’entretint  avec  lui  pour  bien  connoître  fonfen- 
timent  : lorfqu’il  l’eut  bien  connu  , il  le  réfuta  ; & Berylle  , 
convaincu  par  les  raifons  d’Origene,  abandonna  fur  le  criamp 
fon  erreur  (i). 

Tels  font  les  droits  delà  vérité  fur  l’efprit  humain',  lorf- 
qu’elle  nous  eft  offerte  par  la  raifon  , par  la  douceur  & par 
la  charité:  ce  fat  avec  ces  mêmes  moyens  , qu’Origene  étei- 
gnit l’erreur  des  Arabiens , qui  nioient  l’immortalité  de  Pâ- 
me : le  zélé  ardent , impétueux  & fans  lumière  , eût  irrité 
Berylle  ; la  fcience  & la  douceur  d’Origene  l’arracherent  à 
l’erreur  ,&  le  gagnèrent  à la  vérité  (2^. 

BLASTUS  étoit  Juif , il  pafta  dans  laSeéle  des  Valenti- 
niens, & ajouta  au  fyftême  de  Valentin  quelques  pratiques 
Judaiaues  aufquelles  il  étoit  attaché , telle  eft  la  célébration 
de  là  Pâque  le  14  de  la  lune  (3). 

( 1)  Martene  , ampliffima  colleé).  t.  4.  p.  8tfo.  Abbo , Apoleget. 
ad  calcem  codicis  canonum  veteris  Ecdefiae  Romans  , à Francii'ca 
Fithxo,  p.  401.  Hift.  Littéraire  de  Rrance  , t.  5.  p.  13. 

(*)  Eufeb.  1.  6.  c.  to.  jj. 

(t)  Autor  Appead.  a|»udTert.  dé  Prefcript,  c.  5t. 

Tome  1.  I i 
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BOGOMILES:  Ce  nom  eftcompofé  de  deux  rootsEfclg- 
vons , qui  fignifient  follicitenrs  de  la  roiféricorde  Divine  ( 1 )♦ 
On  le  donna  à certains  Hérétiques  de  Bulgarie  , difciples 
d’un  nommé  Bafile  Médecin  , qui  , fous  l’Empire  d’Alexis- 
Cpmmene  , renouvella  les  erreurs  des  Pauliciens. 

L a,  guerre  desBarbares  & les  perféoutions  des  Iconoclaftes, 
avoient  prefque  éteint  les  étuaes  dans  l’Empire  Grec  , elles 
-s’étoient  un  peu  relevées  fous  Bafile  Macédonius  par  les  foins 
,de  Phptius , fous  Léon  le  Philofophe  & fous  fes  iuccefïeurs. 

Mais  le  retour  de  l’efprit  humain  à la  lumière  eft  peut- 
être  encore  plus  lent , que  fes  premiers  pas  vers  la  vérité  : 
on  partait  & l’on  écrivoit  mieux  que  dans  les  fiécles  précé- 
dens  , mais  la  fuperftition  & l’amour  du  merveilleux  , infé- 

E arables  de  l’ignorance,  dominoient  encore  dans  prefque  tous 
:s  efprits  : cétoit  tou  jours  fur  un  prélage  que  les  Empereurs 
montoient  fur  le  trône  , ou  en  detaendoient  : il  y avoit  tou- 
jours dans  une  Hle  quelque  Caloyer  fameux  par  l’auftérité 
de  fa  vie  , qui  promettoit  l’Empire  à ud  grand  Capitaine  , 

& le  nouvel  Empereur  le  faifoit  Evêque  d’un  grand  Siège , 

, ces  prétendus  Prophètes  étoient  fouvent  de  grands  impof- 
teurs  ; car  il  eft  difficile  que  les  hommes  ignorans  foient 
long-tems  ignorans  avec  {implicite  , & ne  deviennent  pas 
impofteurs , lorfque  leur  profeffion  peut  les  conduire  à b 
fortune. 

; . Dans  ces  fiécles  d’ignorance  6 C de  fuperftition  , quelques 
germes  de  l’erreur  des Paulidens , qui  fubfiftoient  encore, fe 
développèrent  & s’allièrent  avec  les  erreurs  des  MefTaliens. 

Bafile  le  Médecin  fit  l’aflemblage  de  ces  erreurs  : c’étoit  un 
vieillard  qui  avoit  le  vifage  abattu  , & qui  étoit  vêtu  en 
Moine;  il  fe  fit  d'abord  douze  difciples  qu’il  appelloit  fes 
Apôtres,  & qui  répandoient  fa  doélrine,  mais  avec  beaucoup 
de  foin  & de  circonfpdélion. 

L’Empereur  Alexis  Commene  voulut  le  voir,  feignit  de 
vouloir  être  fon  difciple,  & l’engagea  à lui  dévoiler  toute  fa 
doélrine. 

L’Empereur  avoit  fait  placer  derrière  un  rideau  un  Sécre- 
taire  , qui  écrivoit  tout  ce  que  difoit  Bafile  : cet  artifice 
réuflit  à l’Empereur,  Bafile  lui  expofafansdéguifement  toute  - 
fa  doélrine. 

Alors  l’Empereur  fit  affembler  le  Sénat , les  Officiers  Mi- 
(ij  Ducange  , Gloflàire, 
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litaires  , le  Patriarche  & Te  Clergé  : on  lut  dans  cetté  a£ 
femblée  l’écrit  qui  contenoit  la  doétrine  de  Bafile  , il  ne  la 
méconnut  point , il  offrit  de  foutenir  tout  ce  qû”tl  avoit  dit, 
& déclara  qu’il  étoit  prêt  à fouffrir  le  feu  , les  tourmens  les 
plus  cruels  & la  mort  ; il  fe  flàttoit  que  les  Anges  le  déli- 
yreroient. 

On  fit  tout  ce  qu’on  put  pour  le  détromper , mais  inuts* 
lement  ; il  fut  condamne  au  feu. 

L’Empereur  approuva  le  Jugement , & après  avoir  fait  de 
nouveaux  efforts  pour  le  gagner  , on  fit  allumer  un  grand 
bûcher  as  milieu  de  l’Hyppodrome  : on  planta  une  croix  de 
l’autre  côté , & l’on  dit  à Bafile  de  choiur  entre  la  croix  & 
le  bûcher. 

Le  peuple  demandoit  qu’on  fit  fubir  le  même  fupplice  à 
fes  Seftateurs  , mais  Alexis  les  fit  Conduire  en  prifon , oit 
quelques-uns  renoncèrent  à l’erreur  ; il  y en  eut  que  rien  ne 
put  faire  changer  de  fentiment.  Il  «’eft  pas  poflible  qufe 
l’artifice  dont  l’Empereur  ufa  avec  Bafile,  la  rigueur  avec 
laquelle  il  fut  condamné  & exécuté  , n’aient  contribué  à l’o- 
piniâtreté de  fes  difciples  , & il  n’eft  pas  sûr  que  ceux  qui 
abjurèrent  leurs  erreurs  , les  aient  abjurées  fincérement. 

Un  Profeffeur  de  Wirtemberg  a donné  une  hiftoire  des 
Bogomiles  en  171  x , on  peut  voir  fur  cette  Seéle  Baronius  , 
Sponde  , Eutymius  , Anne  Commene  (1). 

BONOSE  , Evêque  de  Sardique  , attaquoit  comme  Jo- 
yinien  la  .virginité  perpétuelle  de  la  Sainte  Vierge  , préten- 
dant qu’elle  avoit  eu  d’autres  enfans  après  Jefus-Chrift , dont 
11  nioit  même  la  divinité  , comme  Photin  ; enforte  que  les 
Photiniens  furent  nommés  depuis  Bonofiaaues.  Il  fut  con- 
damné dans  le  Concile  de  Capoue  , aflemolée  pour  étein- 
dre le  Schifme  d’Antioche.  * ’ 

BROUNISTES,  branche  de  Presbytériens  , difciples  de 
Brown , voyez  Presbytériens. 

BUL^  AS  s’appelloit  auili  Thérébinte,  il  fut  le  maître  do 
Manès  : voyez  cet  article. 

\ s 

(1)  Eutjuniua  Fanopl.  part.  a.  tit.  1].  Anne  Commene,  Baron 
A Sponde  , ad  an.  1118  I* 

* 

f.  • ••  • «’ 
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CABALE  , ou  plutôt  CABBALE  , comme  on  l’écrit  en 
Hébreu,  fignine  tradition  : dans  l’ufage  ordinaire  , il  li- 
gnifie l’art  de  connoitre  & d’expliquer  l’eüence  & les  opéra- 
tions de  l’Etre  fuprêmc  , des  puifiances  fpirituelles  & des 
forces  naturelles  , & de  déterminer  leur  aétion  par  des  figu- 
res lymboliques  , par  l'arrangement  de  l’alphabet , par  la 
combinaifon  des  nombres  , par  le  renverfement  des  lettres 
de  l'écriture  , & parle  moyen  des  fens  cachés  que  l’on  pré- 
tend y découvrir. 

Comment  l’efppit  humain  eft-il  arrivé  à ces  idées  ? C’eft 
ce  qu’il  ne  faut  pas  chercher  chez  les  Cabaliftes,  & c’eft 
ce  qui  eft  très-obfcur  dans  le»  Auteurs  qui  ont  parlé  de  la 
Cabale.  Sans  entrer  dans  ces  difcuftions  , nous  allons  expo- 
fer  nos  conje&ures  fur  l’origine  de  la  Cabale  ; nous  parle- 
rons enfuite  du  mélange  des  principes  de  la  Cabale  , avec 
les  principes  du  chriftianifme  , par  les  premiers  hérétiques  , 
& dans  les  fiécles  poftérieurs. 

. »’  ) • * • ' ; ' i 

- , - De  l'Origine  de  la  Cabale. 

Je  crois  encore  l’origine  de  la  Cabale  chez  les  Chal- 
déens  , dans  la  Philofophie  de  Pythagore , & dans  celle  de 
Platon.  Les  héréfies  des  trois  premiers  fiécles  font  en  gran- 
de partie  nées  du  mélange  de  ces  différens  principes  avec 
les  aogmés  du  chriftianifme.  Le  développement  de  ces  prin- 
cipes peut  être  agréable  à ceux  qui  veulent  favoir  l’hiftoire 
de  la  religion  & celle  de  l’efprit  humain. 

<■  >. -i' 

De  la  Cabale  des  Çhaldéens. 

. Les  Çhaldéens  avoient  confervé  la  croyance  d'un  Etre  fu- 
prême  qui  exiftoit  par  lui-même,  qui  avoit  produit  le  mon- 
de , & qui  le  gouvernoit. 

Rien  n’étoit  plus  intéreftànt  pour  la  curiofité  humaine  , 

Sue  la  connoiftance  de  cet  Etre  , & celle  des  loix  auxquelles 
avoit  fournis  le  monde  : les  Çhaldéens  s’occupèrent  beau- 
coup plu*  dç  çcs  objets , que  les  autres  peuples , déterminés  - 
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apparemment  par  la  beauté  du  climat , par  la  tranquillité  de 
leur  vie  , & par  l’efpece  d’inquiétude  qui  éleve  l’efprit  hu- 
main à ces  objets  , & dont  les  circonftances  étouffent  ou  dé* 
ploient  l’aélivité. 

Ce  ne  fut  qu’avec  le  fecours  de  l’imagination  , qu’ils  en- 
treprirent de  s’élever  à ces  Connoiffances  , ou  plutôt  ce  fut 
l’imagination  qui  conftruifit  le  fyftême  de  la  théologie  & de 
la  colmogonie  Chaldéenne. 

Comme  l’Etre  fuprême  étoit  la  fource  de  l’exiftence  & de 
la  fécondité  , les  Chaldéens  crurent  qu’il  étoit  dans  l’univers 
à-peu-près  ce  que  la  chaleur  du  folcil  étoit  par  rapport  à la 
terre  : ils  fe  repréfenterent  donc  l’Etre  fuprême , comme  un 
feu  , ou  comme  une  lumière  ; mais  comme  la  raifon  ne  per- 
mettoit  pas  de  regarder  Dieu  comme  un  Etre  matériel,  ils  le 
conçurent  comme  une  lumière  infiniment  plus  brillante,  plus 
active  & plus  fubtile  que  la  lumière  du  foleil  : c’eft  ordinaire- 
ment ainfi  quel’efprit  humain  concilie  la  raifon  & l’imagina- 
tion. 

Lorfqu’une  fois  les  Chaldéens  eurent  conçu  l'Etre  fuprê- 
me , comme  une  lumière  qui  donnoit  l’exiften,ce  , la  vie,  l’in- 
telligence à tout , ils  conçurent  la  création  du  monde,  com- 
me une  émanation  fortie  de  cette  lumière  : ces  émanations 
en  s’éloignant  de  leur  fource  .avoient  perdu  de  leur  aélivité; 
par  le  décroiffement  fucceflif  de  cette  aélivité  , elles  avoient 
perdu  leurlégéreté,  elles  s’étoient  condenfées , elles  avoient, 
pour  ainfi  dire  , pefé  les  unes  fur  les  autres  , elles  étoient 
devenues  matérielles  , & avoient  formé  toutes  les  efpeces 
d’êtres  que  le  monde  renferme. 

Ainfi,  dans  le  fyftême  des  Chaldéens,  le  principe  des  éma- 
nations , ou  l’Intelligence  fuprême  étoit  environnée  d’une  lu- 
mière, dont  l’éclat  & la  pureté  furpaffent  tout  ce  qu’on  peut 
imaginer. 

L’efpace  lumineux  qui  environne  le  principe  ou  la  fource 
des  émanations,  eft  rempli  d'intelligences  pures  & heureufes. 

Immédiatement  au-deffousdu  féiour  des  pures  intelligen- 
ces , commence  le  monde  corporel , ou  l’empirée  : c’eft  un 
efpace  immenfe  éclairé  par  la  lumière  qui  lort  immédiate- 
ment de  l’Etre  fuprême  \ cet  efpace  eft  rempli  d’un  feu  infi- 
niment moins  pur  que  la  lumière  primitive  , mais  infi- 
niment plus  fubtil  & plus  raréfié  que  tous  les  corps. 

Au-deffous  de  l’Empirée , c’eft  l’Ether , ou  un  grand  ef- 

1>ace  rempli  d’un  feu  plus  grolfier  que  l’Empirée , mais  quç 
efeu  de  l’Empirée  échauffe»  • Ii  3 
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Après  l’Ether , font  les  étoiles  fixes  répandues  dans  ut» 
efp  ace  immenfe  , où  les  parties  les  plus  denfes  du  feu  éther£ 
fe  font  rapprochées  & ont  formé  les  étoiles. 

Le  monde  des  planètes  fuit  le  ciel  des  étoiles  fixes  , ç’eft 
l’efpace  qui  renferme  le  foleil , la  lune  & les  planètes. 

C’eft  dans  cet  efpace  que  fe  trouve  le  dernier  ordre  des 
êtres  , c’eft-à-dire  , la  matière  , qui  non-feulement  eft  def- 
tituée  de  toute  aélivité  , mais  encore  qui  fe  refùfe  aux  im- 
preflions  & aux  mouvemensde  la  lumière. 

II  y avoit  donc  encore  l’Etre  fuprême  & les  êtres  qui  font 
fur  la  terre  , une  chaîne  d’êtres  intermédiaires , dont  les  per-' 
feéfions  décroifloient  à mefure  que  ces  êtres  étoieut  éloi- 
gnés du  féjour  de  l’Etre  fuprême. 

L’Intelligence  fuprême  avoit  communiqué  aux  premières 
émanations , dans  le  dégré  le  plus  éminent , l’intelligence  , 
la  force  , & la  fécondité  : toutes  les  autres  émanations  par-, 
ticipoient  moins  de  ces  attributs  , à mefure  qu?eUçs  s’eloi- 
gnoient  de  l'Intelligence  fuprême. 

Comme  les  parties  lumineufes  font  des  efprits  dans  le  fyf- 
tême  des  émanations  , les  différens  efpaces  lumineux  qui  s’é- 
tendent depuis  la  lune  , jufqu’au  féjour  de  l’Intelligence  fu- 
prême , font  remplis  de  diflérens  ordres  d’efprits. 

L’efpace  qui  eu  au-deffous  de  la  lune  éclaire  la  terre,  c’eft 
donc  de  cet  efpace  que  defcendent  les  efprits  fur  la  terre. 

Ces  efprits  , avant  de  defcendre  au-delTous  de  la  lune,  font 
unis  à un  corps  éthétien,  qui  leur  fert  comme  de  véhicule  , 
& par  le  moyen  duquel  ces  efprits  peuvent  voir  & connoî- 
tre  les  objets  que  renferme  le  monde  fublunaire. 

Selon  les  Chaldéens , les  âmes  humaines  n’étoient  que  ces 
efprits  , qui , avec  leurs  corps  éthériens  , s’unifloient  au  fœ- 
tus humain.  Le  dogme  de  la  metempfycofe  étoit  une  fuite 
naturelle  de  ces  principes , & l’on  fuppofa  que  les  âmes  unies 
au  corps  humain  par  la  volonté  de  l’Etre  fuprême  , y ren- 
traient lorfqu’elles  en  avoient  été  dégagées  par  la  mort. 

L’efprit  humain  , toujours  inquiet  fur  la  deftination , re- 
chercha la  fin  que  l’Etre  fuprême  s’étoit  propofée  en  unifiant 
des  efprits  au  corps  humain  : l’idée  de  la  bonté  de  l’Etre 
fuprême  , la  beauté  du  fpeftacle  de  la  nature  , le  rapport 
de  tout  ce  que  la  terre  produit  avec  le  plaifir  de  l’homme  , 
firent  juget  que  l’ame  étoit  unie  au  corps  afin  de  la  rendre 
heureufe  par  cette  union  ; & comme  on  fuppofoit  la.matiére. 
fans  aélivité , & absolument  incapable  de  fe  mouvoir  elle— 
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môme , la  formation  du  corps  humain  , Ta  produélion  des 
fruits  , tous  les  dons  de  la  nature  , furent  attribués  à des 
efprits  bienfaifans  : c étoient  ces  efprits  qui  faifoient  parcou- 
rir au  foleil  la  carrière  , qui  répandoient  la  pluie,  quifécon- 
doient  la  terre  , & l’on  attribua  à ces  génies  des  fondions  & 
des  forces  différentes. 

Dans  cet  efpace  même  qui  eft  au-defTous  de  la  lune  , au 
milieu  de  la  nuit  , on  voyoit  fe  former  des  orages  , les 
éclairs  fortoienx  de  l’obfcurité  des  nuages  , la  foudre  éclatoit 
& défoloit  la  terre  -,  on  jugea  cju’il  y avoit  des  efprits  téné- 
breux , des  démons  matériels  répandus  dans  l’air. 

Souvent  du  fein  del*a  terre  même  , oh  tout  eft  ténébreux  , 
on  voyoit  fortir  des  flots  de  feu , la  terre  étoit  ébranlée 
par  les  volcans  , on  fuppofa  des  puiflances  terreftres  ou  des 
démons  dans  le  centre  de  la  terre  , & comme  on  fuppofoit 
la  matière  fans  adivité  , & incapable  de  fe  mouvoir  par 
elle-même  , tous  les  mouvemens  des  corps , tous  les  phéno- 
mènes furent  attribués  à des  génies. 

Les  tonneres  , les  volcans  , les  orages  fembloifcnt  deftinés 
à troubler  le  bonheur  des  hommes  , ont  crut  que  les  démons 
qui  les  produifoient  étoient  malfaifans,  & haifloient  les  hom- 
mes ; on  leur  attribua  tous  les  événemens  malheureux,  & 
l’on  imagina  une  efpece  d’hiérarchie  dans  les  mauvais  gé- 
nies , femblableà  celle  qu’on  avoit  fuppofée  pour  les  bons. 

Mais , pourquoi  l’Intelligenca  fupreme  , qui  étoit  effen- 
tiellement  bonne  , n’accabloit-elle  pas  du  poids  de  fa  puif- 
fance,  cette  foule  de  génies  malfaifans  l 

Les  uns  crurent  qu’il  n’étoit  pas  de  la  dignité  de  l’Intelli- 
gence fuprême,  de  lutter  elle-même  contre  ces  génies  , & 
qu'elle  en  avoit  remis  le  foin  aux  génies  bienfaifans  : les 
autres  crurent  que  ces  génies  , méchans  par  leur  nature  , 
étoient  deftrudibles  , & que  l’Intelligence  fuprême  ne  pou- 
vant , ni  les  anéantir  , ni  les  corriger  , les  avoit  relégués  au 
centre  de  la  terre  , & dans  l’efpace  qui  eft  au-deffous  de  la 
lune  , oh  ils  exerçoient  leur  empiré  & leur  méchanceté  ; qne 
pour  foutenir  le  genre  humain  contre  des  ennemis  fi  dange- 
reux , fi  nombreux  & fi  redoutables  , l’Intelligence  fuprême 
envoyoit  dans  le  monde  terreftre  des  efprits  bienfaifans  , qui 
défendoientlans  celle  leshommes  contrelesdéroons  matériels. 

Les  bons  & les  mauvais  génies  avoient  des  fonétions  par- 
ticulières & des  degrés  differens  de  puifïance,  on  leur  donna 
des  noms  qui  exprimaient  leurs  fonctions  & leurs  puiflances. 

Ii  4 
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Puifque  les  efprits  bienfaifans  étoient  chargés  de  protéger 
les  hommes,  & de  les  (ecourir  dans  leurs  befoins  , il  falloit 
bien  qu’ils  entendiiTent  le  langage  des  hommes  afindeles  fe- 
courir,  lorfquils  feroient  appelles.  On  crut  que  les  hommes 
avoient  des  génies  protecteurs  contre  tous  les  malheurs  , & 
que  chaque  génie  avoit  Ton  nom,  qu’il  fuffifoit  de  prononcer 
pour  leur  faire  connoître  le  befoin  que  l’on  avoit  de  leur  fe- 
cours  : 6c  pour  l’obtenir  , on  rechercha  les  noms  qui  pou- 
voient  convenir  aux  génies  bienfaifans,  8c  leur  faire  connoî- 
tre les  befoins  des  hommes  ;&  comme  les  noms  ne  font  que 
des  combinaifons  des  lettres  de  l’alphabet , on  crut  en  com- 
binant différemment  ces  lettres,  trouver  les  noms  des  génies 
dont  on  avoit  befoin.  La  prononciation  du  nom  de  génie 
dont  on  avoit  befoin  , étoit  une  efpece.  d’évocation  ou  de 
priere  à laquelle  on  croyoit  que  le  génie  ne  pouvoit  réfifter, 
& voilà  l’origine  de  la  Cabale  qui  attribuoit  à des  noms  bi- 
zarres la  vertu  de  faire  venir  les  génies , d’être  en  commer- 
ce avec  eux , & d'opérer  des  prodiges. 

Ces  mêmes  noms  fervoient  quelquefois  à chaffer  les  gé- 
nies malfaifans  , c’étoient  des  efpeces  d’exorcifmes  : car  on 
croyoit  que  ces  génies  étoient  relégués  dans  le  centre  de  la 
terre  , 6c  qu’ils  ne  faifoient  du  mal , que  parce  qu’ils  avoient 
trompé  la  vigilance  des  génies  deftinés  à les  tenir  renfermés, 
& s’étoient  échappés  dans  l’atmofphère.  On  croyoit  que  ces 

fénies  malfaifans  , lorfqu’ils  entendoient  prononcer  le  nom 
es  génies  qui  les  tenoient  renfermés  dans  le  centre  de  la 
terre  , s’enfuyoient  à-peu-près  comme  un  prifonnier  échap- 
pé qui  entend  appeller  la  garde. 

Comme  on  avoit  fuppole  dans  le  nom  des  génies  , ou  dans 
les  figues  qui  e,xpnmoient  leur  fonélion , une  vertu  ou.une 
force  qui  les  obligeoit  à fe  rendre  auprès  des  hommes  qui 
les  invoquoient , on  crut  que  le  nom  ou  le  figne  du  génie 
gravé  ou  écrit , fixeroit  ,pour  ainfi  dire  , le  génie  auprès  de 
celui  qui  fe  porteroit , ôc  c’eft  apparemment  Porieine  des  Ta- 
lifmans  faits  avec  des  mots  gravés  , ou  avec  des  figures  fym- 
boliques. 

Toutes  ces  pratiques  étoient  enufage  chez  les  Chaldéens, 
& chezprefque  tous  les  Orientaux  ; tous  les  monumens  de 
l’Hiftoire  de  leur  Théologie  6c  de  leur  Philofophie , l’attef- 
tent  & concourent  à juftifier  nos  conje&ures  fur  l’origine  de 
la  Cabale  [i]. 

fi]  Voyez  l’Hiff  delà  Philofophie  Orientale  , par  Stanley.  Le 
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De  la  Cabale  née  des  principes  de  Pythagore. 

Les  Philofophes  Grecs  ne  virent  pour  la  plûpart  que  du 
mouvement  & de  la  matière  dans  les  phénomènes  , que  les 
Chaldéens  attribuoient  à des  génies. 

Pythagore  reconnut , comme  les  Chaldéens  Tes  maîtres  , 
l’exiftence  d’une  Intelligence  fuprême  qui  avoit  formé  le 
monde  : ce  Philofophe  penfoit  que  l’ordre  , la  régularité  , 
l’harmonie  qu’il  découvroit  dans  !e  monde  , ne  pouvoient 
naître  du  mouvement  de  la  matière  : il  admit  donc  dans  le 
monde  une  Intelligence  qui  en  avoit  arrangé  les  parties: 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  lui  parurent  des  Putes  des 
loix  établies  par  l’Intelligence  fuprême  pour  la  diftribution 
des  mouvemens  , & les  génies  des  Chaldéens  difparurent  à 
fes  yeux  : il  ne  vit  dans  la  nature  qu’une  Intelligence  fuprê- 
me , de  la  matière  & du  mouvement. 

Au  milieu  du  magnifique  fpeétade  de  la  nature , il  ap- 
perçut  des  irrégularités  , aes  défordres  , qu’on  ne  pouvoit 
attribuer  à l’Intelligence  fuprême , puifqu’elle  aimoit  l’ordre 
& l’harmonie  ; il  en  conclut  que  les  défordres  étoient  pro- 
duits par  le  mouvement  de  la  matière  que  l’Intelligence  fu- 
prême ne  pouvoit  arrêter  ou  diriger  ; il  en  conclut  que  l’In- 
telligence productrice  du  monde  n’étoit  pas  le  principe  du 
mouvement,  & il  admit  dans  la  nature  delà  matière  , une 
force  motrice  qui  l’agitoit  Sc  une  Intelligence  qui  n’avoit 
produit,  ni  la  matière  , ni  le  mouvement  , mais  qui  déter- 
minoit  la  force  motrice  , & qui  par  ce  moyen  avoit  formé 
le  corps  & le  monde. 

Ce  Philofophe  voulut  connoitre  les  loix  que  l’Intelligence 
productrice  du  monde  fuivoit  dans  la  diftribution  des  mou- 
vemens ; il  vit  que  fur  la  terre , la  régularité  des  corps  & 
des  phénomènes  dépendoit  des  rapports  qu’avoient  entr’eux 
les  mouvemens  qui  concouroient  à leur  production  ; il  porta 
les  yeux  vers  le  ciel  , il  découvrit  que  les  coips  céleftes 
étoient  placés  à des  diftances  différentes,  & qu’ils faifoient 
leurs  révolutions  en  des  tems  différens  & proportionnés  à 
leurs  diftances  : il  conclut  de  ces  obfervations  , que  l’ordre 

Commentaire  Philofophique  de  M.  le  Clerc  , dans  le  fécond  volume 
de  fa  *Philofophie.  Pauli  Bergeri  Cabalifmui  Judaico  Cliriftianus  , 
Wirtemberg*  1707,  in-4S. 
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& l'harmonie  dépendoient  des  rapports  des  mouvemens  & 
des  dtftahces  des  corps  ; c’étoit  donc  , félon  Pythagore , la 
connoiffance  de  ces  rapports, qui  avoient  dirigé  l’Intelligence 
productrice  du  monde  dans  la  diftribution  des  mouvemens. 

La  diûance  & le  mouvement  font  des  grandeurs  : ces  gran- 
deurs ont  des  parties  , & les  plus  grandes  ne  font  que  les 
plus  petites  multipliées  un  certain  nombre  de  fois. 

Ainft  les  diftances  , les  mouvemens  des  corps  céleftes,  les 
rapports  des  mouvemens  qui  dévoient  concourir  à la  pro- 
duction des  animaux  ou  des  plantes , & mettre  de  la  pro- 
portion entre  leurs  parties  , s’exprimoient  par  des  nombres  , 
& l'intelligence  fuprême,  avant  la  production  du  monde,  ne 
les  connoiflbit  que  par  des  nombres  purement  intelligibles. 

C’eft  , félon  Pythagore  , fur  le  rapport  que  l’Intelligence 
appercevoit  entre  ces  nombres  intelligibles  , qu’elle  avoit 
tbrmé  & exécuté  le  plan  du  monde. 

Les  rapports  des  nombres  ne  font  point  arbitraire*  , le 
rapport  d’égalité  entre  deux  fois  deux  & quatre , eft  nécef- 
laire  , indépendant , immuable. 

Puifque  les  rapports  des  nombres  ne  font  point  arbi- 
traires , & que  l’ordre  des  productions  de  l’Intelligence  fu- 
prême dépend  du  rapport  qui  eft  entre  les  nombres  , il  eft 
clair  qu’ily  a des  nombres  qui  ont  un  rapport ‘eflentiel  avec 
l’ordre  & l'harmonie  , & que  l’Intelligence  fuprême  , qui 
aime  l’ordre , fuit,  dans  la  diftribution  des  mouvemens,  les 
rapports  de  ces  nombres , & ne  peut  s’en  écarter. 

La  connoiffance  de  ces  rapports  . ou  ces  rapports  étoient 
donc  la  loi  qui  dirigeoit  'l’Intelligence  fuprême  dans  fes  pro- 
ductions , & comme  ces  rapports  s'expriment  eux-mêmes 
par  des  nombres  , on  fuppofa  dans  les  nombres  une  force  ou 
une  puiffance  capable  de  déterminer  l’Intelligence  fuprême 
à produire  certains  effets  plutôt  que  d’autre*.  D’après  ces 
idées  , on  rechercha  quels  étoient  les  nombres  qui  plaifoient 
davantage  à l’Etre  fuprême  , & voilà  une  efpece  de  Cabale 
arithmétique  , née'des  principes  de  la  Philolophie  Pythago- 
ricienne [i]. 


t'I  Voyez  Laert.  1.  8.  Stobée  , Fclog.  Phyfic.  c.  *.  Jambli , de 
Myfter.  Theodoret , Therap.  I.  1 1 . Examen  du  Fatalifme,  t.  1.  * 
l’article  de  la  Philofophie  Pythagoricienne. 
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De  la  Cabale  nie  des  principes  delà  Philofophie  de  Platon. 

Platon  crut  qu’il  y avoit  un  Dieu  fuprême  , fpirituel  & 
invifible  , qu’il  appelloit  l’Etre  même  , le  bien  même  , le 
pere  & la  caufe  de  toutes  chofes. 

H plaçoit  fous  ce  Dieu  fuptême  , un  Etre  inférieur  qu’il 
appelloit  la  raifon  , le  conduéleur  des  chofes  préfentes  & 
futures  , le  Créateur  de  l’univers , &c.  Enfin,  il  reconnoilïbit 
un  troifieme  Etre  qu’il  appelloit  l’efpritou  l’ame  du  monde  i 
il  y ajoutoit  que  le  premier  étoit  le  Pere  du  fécond  , & que 
le  fécond  avoit  produit  le  troifieme  fi). 

Le  Dieu  fuprême  étoit  placé  au  centre  du  monde  , tout 
eft  , difoit-il,  autour  du  Roi  de  tomes  chofes  , & tout  eft 
à caufe  de  lui  , il  eft  la  caufe  de  tous  les  biens  : les  chofes 
du  fécond  ordre  , font  autour  du  fécond  : les  chofes  du 
troifieme  , font  autour  du  troifieme. 

Le  Créateur  , félon  Platon  , avoit  formé  le  monde  très- 
parfait  , en  unifiant  une  nature  corporelle  & une  créature 
incorporelle. 

Platon  diftinguoit  trois  parties  dans  le  monde  : il  plaçoit 
dans  la  première  les  Etres  céleftes  & les  Dieux  ; les  Intelli- 
gences éthériennes  & les  bons  Démons , qui  font  les  inter- 
prètes & les  meflagers  des  chofes  qui  regardent  le  bien  des 
nommes , étoient  dans  la  fécondé  ; enfin  , la  troifieme  partie 
du  monde, ou  la  partie  inférieure  du  monde,  renfermoit  les 
Intelligences  terreftres  & les  âmes  des  hommes  immortels.  ' 

Les  Etres  fupérieurs  gouvernoient  les  inférieurs , mais 
Diei^ui  en  eft  le  Créateur  & lePere  , régne  fur  tous  , & cet' 
empire  paternel  n’eft  autre  chofe  que  fa  providence  , par  la- 
quelle il  donne  à chaque  Etre  ce  qui  lui  appartient  (2). 

Les  différens  ordres  des  efprits  que  le  monde  renferme  , 
font  donc  unis  : & voici  comment  la  Philofophie  Platoni- 
cienne expliquoit  leur  union  : les  Divinités  du  fécond  .ordre 
fe  tournoient  vers  les  premières  Intelligences  : alors  les  pre- 
mières Intelligences  donnoient  aux  fécondés  la  même  effence 
& la  même  puiffance  qu’elles  avoient  : c’étoit  par  ce  moyen 
que  l’union  s’entretenoit  entre  les  différens  ordres  d’efprits 
que  l’Etre  fuprême  avoit  produits  (3). 

(t)  Voyez  fon  Timée  , fa  fecorule  & fa  fixieme  Lettre. 

(2)  Hierocles  , de  Provjdentia,  apyd  Photiym. 

(3)  Jambon  , de  Myfter.  Ægypt.  fe£t,  ii  c.  19.  Ce  n’eft  pas  îcï 


• Digitized  by  Google 


jo8  CAB 

Ainfi  , dans  les  principes  de  laPhilofophie  Platonicienne 
refprit  humain  pouvoit  par  fon  union  aux  différens  ordres 
d’eiprits  , s’élever  à la  plus  haute  perfeélion , & iln’étoit  pas 
poflible  qu’on  ne  cherchât  avec  ardeur  les  moyens  de  par- 
venir à cette  union  : voilà  donc  encore  une  efpece  de  Ca- 
bale qui  devoit  naître  de  la  Philofophie  Platonicienne. 


De  l union  des  principes  de  la  Cabale  avec  le  Chrijlianifme. 

La  do&rine  des  Chaldéens  fur  l’origine  du  monde  , fur 
les  Dieux  , fur  les  Génies  ; leur  Aftrologie  , leur  Magie  , 
s’étoient  répandues  dans  toutl’Orient  : elles  avoient  pénétré 
chez  les  Juifs  & chez  les  Samaritains  ; les  Egyptiens  avoient 
une  partie  de  leurs  opinions  & de  leurs  pratiques. 

Ainfi , lorfqu’Alexandre  & fes  fuccefleurs  portèrent  en 
Egypte  & en  Syrie  les  fciences  des  Grecs , les  efprits  étoient 
difpofés  à recevoir  les  idées  de  Pythagore  & de  Platon , qui 
s’accordoient  mieux  avec  la  ThéologieChaldéenne  & Egyp- 
tienne , que  le  fyftême  des  autres  Philofophes  Grecs. 

La  Philofophie  de  Pythagore  , tombée  dans  l’oubli  chez 
les  Grecs , reparut  donc  en  Egypte  & dans  l’Orient:  avant 
la  naiflànce  du  Chriftianifme  , on  allia  les  fentimens  de  Py- 
thagore avec  ceux  Platon  ; & des  principes  de  ces  deux 
Philofophes  , on  forma  un  fyftême  de  Philofophie  & de 
Théologie  ciui  l’emporta  fur  tous  les  autres  fyftêmes  ; ainfi 
la  doélrine  aes  Génies,  le  fyftême  des  émanations  , l’art  de 
commander  aux  Génies,  la  fcience  des  propriétés  & des  ver- 
tus des  nombres  , auffi-bien  que  la  Magie  , étoient  fort  en 
vogue  dans  l’Orient  à la  naiflance  du  Chriftianifme.  d| 

La  Religion  Chrétienne  éclairoit  l’efprit  humain  fur  les 
difficultés  dont  il  cherchoit  la  folution  dans  les  fyftêmes  des 
Philofophes  : elle  apprenoit  aux  hommes  qu’un  Etre  tout- 
çuiflant  & fouverainement  parfait  avoit  fait  exifter  tout  par 
ia  volonté  , qu’il  avoit  voulu  que  le  monde  fut  , & que  le 
inonde  avoit  exifté  ; qu’il  le  confervoit  & le  gouvernoit  ; 
Qu’il  y avoit  dans  cet  Etre  fuprême  trois  perfonnes  ; que 
1 nomme  avoit  été  crçé  innocent,  qu’il  avoit  aéfobéi  à Dieu, 

1 * ’ / 

» _ % 

le  fyftême  pur  de  Platon',  qui  ptut-être  n’en  avoit  point , mais  c’eft 
le  fentiment  auquel  il  paroît  a.voir  donné  la  préférence  , & auquel 
on  avoit  ajouté  des -idées  étrangères.  V»  l’Examen  du  Fatalifme  , fur 
U Philofophie  de  Platon, 
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fit  que  par  fa  défobéiflance  il  étoit  devenu  coupable  8t  mal- 
heureux ; que  fon  crime  & fon  malheur  fe  tranfmettoient  à 
fa  poftérite  ; qu’une  des  perfonnes  divines  s’étoit  unieàl’hu* 
inanité  ; qu’elle  avoit  fatisfait  à la  Juftice  Divine  & récon- 
cilié les  hommes  avec  Dieu  : qu’une  félicité  éternelle  étoit 

S réparée  aux  hommes  qui  profiteroient  des  grâces  du  Ré- 
empteur , & qui  pratiqueroient  les  vertus  dont  il  étoit  venu 
donner  l’exemple  lur  la  terrer'  ;* 

Ces  vérités  étoient  annoncées  & prouvées  par  les  Apô- 
tres , & confirmées  par  les  miracles  les  plus  édatans  & les 
plus  certains.'  ■ i . . : } 

1 Les  Philofophes  Platoniciens  & Pythagoriciens,  dont  les 
principes  avoient  plus  d’analogie  avec  les  dogmes  de  la  Re- 
ligion chrétienne , embraflerent  le  Chriftianifme.  ■ ' > 

Mais  la  Religion  chrétienne , en  inftruifant  folidement 
l’homme  fur  tout  ce  qu’il  lui  eft  effentiel  de  connoître  pour 
' être  vertueux,  & pour  mériter  le  bonheur  éternel , garde  le 
filence  fur  les  objets  qui  ne  peuvent  qu’intérefler  la  curiofi- 
té , ou  fatisfaire  la  vanité.  Elle  n’explique  point  comment 
Dieu  a tout  produit  par  fa  bonté  ; elle  ne  nous  donne  point 
d’idée  de  la  création , & nous  ne  pouvons  l’imaginer,  quoi- 
que la  raifon  en  voie  clairement  la  vétité  ; la  Religion  ne 
nous  dit  point  pourquoi , ni  comment  Dieu  a crééle  monde 
tel  qu’il  eft  : pourquoi  il  y a des  imperfeâions  , comment  il 
le  conferve , comment  il  unit  Pâme  au  corps  humain , &c. 

La  curiofité  inquiété  voulut  connoître  tous  ces  objets  , & 
former  des  fyftêmes  pour  expliquer  tout  ce  que  la  révéla- 
tion n’éclaircifloit  pas.  Les  Philofophes  convertis  expliquè- 
rent donc  les  dogmes  du  Chriftianifme  , par  les  principes 
dont  ils  étoient  préoccupés  , & de-là  naquirent  pendant  les 
trois  premiers  fiécles  prefque  toutes  les  héréfies. 

Les  Philofophes  Platoniciens  & Pythagoriciens  voulurent 
donc  allier  les  dogmes  du  Chriftianifme  avec  le  fyftême  des 
émanations  & avec  les  principes  de  la  Cabale  que  nous  avons 
expofés  : tels  furent  les  Gnouiques  , Bafilide , Saturnin,  Va- 
lentin , Marc  , Euphrate  , dont  nous  avons  expofé  les  prin- 
cipes dans  leurs  articles.  ; 

Les  Juifs  adoptèrent  aufli  les  principes  de  la  Cabale.  Noiis 
n’entreprendrons  point  de  fixer  l’origine  de  cet  art  chez  eux  ; 
mais  il  eft;  certain  qu’ils  s’y  appliquèrent  beaucoup  , & qu’ils 
prétendirent  trouver  dans  les  différens  arrangemens  des  lettres 
de  l’alphabet  hébreu  , de  grands  myftères  : U y en  avoit  qui 
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adoptaient  le  fyftême  des  émanations , & ils  le  dégu’iferent 
fous  le  nom  de  Séphirots  [i]  , qui  ne  différent  point  en 
effet  des  Eons  des  Valentiniens.  Us  prétendirent  même  don- 
ner à ces  connoiffances  une  origine  divine  , & appuyèrent 
toutes  leurs  opinions  fur  des  autorités  qui  remontoient  à 
Moyfe,  ou  même  à Adam  : & c’eft  apparemment  de-là  qu’eft 
venu  le  mot  de  Cabale  , qui  fignifïe  tradition.  11  eft  certain 
que  les  Juifs  avoient  une  tradition  ; mais  il  n’eil  pas  moins 
certain  que  les  Cabaliftes  ne  l’ont  point  fui  vie.,  ou  qu’ils 
l’ont  tellement  défigurée  , que  la  Cabale  des  Juifs  ne  peut 
être  d’aucune  utilité  : leurs  Ecrivains  font  d’une  obfcurité 
impénétrable  , & les  explications  philofophiques  qu’on  en 
donne  , ne  contiennent  rien  que  de  trivial  , & qu’on  ne  fâ- 
che mieux  d’ailleurs.  Nous  nous  contenterons  d’indiquer  les 
Auteurs  qui  en  ont  traité  [a]. 

Après  la  prife  de  Conftantinople  parles  Turcs , les  Grecs 
apportèrent  en  Occident  la  Philofophie  de  Platon,  d’Ariftote 
&:  de  Pythagore:  onemprunta  des  Sarrafins  des  Commen- 
tateurs pour  les  éclaircir  ; & les  Sarrafins  , qui  avoient  reçu 
en  grande  partie  les  fciences  des  Philofopnes  d’Orient  & 
d’Alexandrie  , firent  palier  en  Occident  la  Philofophie  de 
Platon  & de  Pythagore  , unies  enfemble  & chargées  d’une 
infinité  d’idées  étrangères  & de  pratiques  fuperftitieufes. 

On  n’étudia  pas  tes  langues  avec  moins  d’ardeur  que  la 
Philofophie  : on  apprit  le  Grec , l’Arabe  , l’Hébreu  , & il  y 
eut  des  Savans  qui  prirent  infenfibiement  les  idées  des  Phi- 
lofophes  Grecs , Arabes  ou  Juifs  , & qui  adoptèrent  leurs 
idées  cabaliftiques  : tels  furent  Reuchlin  , Pic  de  la  Miran- 
de  , George  de  Venife,  Agrippa , qui  renouvellerent  le  fyf-, 

[i]  Les  Séphirots  font  la  partie  la  plus  confidérable  delà  Cabale; 

, il  y en  a dix  , on  les  repréfeate  quelquefois  fous  la  figure  d’un  arb  re, 
parce  que  quelques-uns  font  comme  la  racine  , & les  autres  comme 
autant  débranchés  qui  en  naiffent  : ces  dix  Séphirots  font  la  Cou- 
ronne , la  Sageffe  , l 'Intelligence  , la  Force  ou  la  Sévérité  , la  Mifé- 
rifordc  ou  la  Magnificence  , la  Beauté  , la  ViHoire  , la  Gloire  , le 
'Fondement  , le  Royaume. 

[i]  Bafnage  , Hift.  des  Juifs  , t.  a.  Buddæus.,  Introduit,  ad  Phil. 
Hebræorum.  Lofius  Biga  , Dilfert.  in-40  1706.  Joannis  Chriftoph. 
Wolfii  , Bibliot.  Hebræa  , part.  1.  Hamburg.  in-4^.  >711.  Jacobi 
Khenfordii , Opéra  Philologica  , Ultrajeft.  171 }.  in-40.  Pauli  Ber- 
geri  , Cabalifm.  Judaïco  - Chriftianus  Wittenberg  , *707-  in-40. 
Mém.  de  l’Acad.  de*  lqfcript,  tom,  9.  pag.  37.  Brucker  ; Hifl.  Pki- 
lof.  t.  x. 
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*ême  des  émanations  & les  revêries  delà  Cabale  [i]. 

Enfin  , dans  le  dix-feptierrve  fiécle  il  s’alluma  dans  l’Allé- 
magne  & en  Angleterre  une  ardeur  extraordinaire  pour  Ta 
connoiflance  des  langues  orientales  , & pour  le  Rabbinifme. 
Comme  prefque  tous  les  Rabbins  ont  quelque  teinture  de  ta 
Cabale , les  Auteurs  qui  les  lurent , adoptèrent  leurs  idées, 
&il  fe  trouva  en  Angleterre  &en  Allemagne  des  favansquï 
firent  des  efforts  incroyables  pour  rétablirïa  Cabale,  & pour 
trouver  tous  les  dogmes  de  la  Religion  chrétienne  dans  les 
principes  ds  la  Cabale  : plufieuris  de  leurs  ouvrages  font  le 
iruit  aune  érudition  immenfe  : tels  furent  Marc  j Morus  , 
peut-être  Cudworth,  Knorius,  l’Auteur  du  livre  intitulé  Ca- 
bala  denudata  , dans  lequel  on  emploie  une  érudition  prodiv 
gieufe  ; enfin  un  Alletnaud  nommé  Jonas  Scharmiusécrivâv 
au  commencement  du  dix-huitieme  fiécle  en  faveur  de  la 
Cabale  , & prétendit  trouver  une  conformité  parfaite  entre 
la  Cabale  , la  Philofophie  Péripatéticienne  , 0£  la  Religion 
chrétienne  [2]. 

Les  principes  des  Cabaliftes  modernes  font  peu  différens 
de  ceux  que  nous  avons  expofés  en  parlant  de  l’origine  de 
la  Cabale  : à l’égard  de  l’application  qu’ils  font  de  ces  prin- 
cipes, quoiqu’elle  foit  différente  pour  les  détails,  elle  eu  ce- 
pendant la  même  pour  le  fond  : les  explications  de  ces  prin- 
cipes , & les  conféquences  que  l’on  en  peut  tirer  t font  fi 
arbitraires  , & la  méthode  des  Cabaliftes  eft  fi  obfcure  , qu’il 
eft  également  inutile  & inapoflible  de  fuivre  l’efprit  humain 
dans  ce  labyrinthe  d’erreurs  , d’idées  folles  & de  pratiques 
ridicules  , parce  qu’elles  ne  tiennent  ordinairement,  ou  plu- 
tôt jamais  ,à  rien  de  raifonnable  ou  d’ingénieux.  Nous  avons 
cité  les  Auteurs  ou  l’on  pourra  s’en  convaincre. 

CAIN1TES  , Hérétiques  , ainfi  nommés  à caufe  de  la  vé- 
nération qu’ils  avoient  pour  Caïn , ils  parurent  vers  l’an  159, 
voici  l’origine  de  cette  vénération. 

Pendant  le  premier  fiécle,  &au  commencement  du  fe- 

[i]Joan.  Pici.  Mirand.  Conclufiones  Cabaliflic*  71  , fecunduto 
opmionem  propriam  , ex  ipfis  Hebraeorum  fapientium  fundamentis 
Chrirtianam  Religion,  confirmantes.  Reuchlin  , de  Arte  Cabaliftica  » 
deVerbo  Mirifico.  Georg.  Venetus  de  Harmonia  totius  «lundi. 
Promptuarium  rerum  Tlieolog.  Agrippa  , de  Occulta  Phil.  Voye* 
Brucker  . Hift.  Philof.  t.  4.  Period.  5.  1.  j.  part.  i.c.  4. 

[1]  Jonæ  Conradi  Scharmii  , Introduire  Dialeûicam  Cabal- 
lævuun  , Brunfyig*  , I70J, 
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cond , on  s’étoit  beaflcoup  occupé  à éclaircir  lTiiftoire  de  lâ 
création  , & à ‘expliquer  l’origine  du  mal  : on  avoit  adopté 
tantôt  le  fyftême  des  émanations , tantôt  celui  des  deux  prin- 
cipes. 

Quelque  peu  fondée  que  foit  une  hypothèfe  , elle  devient 
infailliblement  un  principe  dansl’efprit  de  beaucoup  de  ceux 
qui  l’adoptent  : on  ne  s’occupe  plus  alors  à la  prouver  ou  à 
l’étayer  , on  l’emploie  compte  une  vérité  fondamentale  pour 
expliquer  les  phénomènes. 

Le  fyftême  des  émanations , & celui  qui  fuppofoit  un  bon 
& un  mauvais  principe , pafferent  dans  beaucoup  d’efprits 
pour  des  vérités  inconteftables  , d’où  l’on  partit  pour  expli- 
quer les  phénomènes  : & chacun  fe  crut  en  droit  de  fuppofer 
plus  ou  moins  de  génies  ou  de  principes  , & de  mettre  dans 
leur  prôdu&ion  , dans  leur  puiffance , & dans  leur  maniéré 
d’agir , toutes  les  différences  qui  lui  paroiffoient  néceffaires 

fiotir  expliquer  le  phénomène  qui  le  frappoit  le  plus  , ou  que 
’on  avoit  négligé  d’expliquer. 

La  plûpart  des  Seéfes  qui  avoient  précédé  les  Caïnites  , 
avoient  expliqué  l’origine  du  bien  & du  mal  en  fuppofant 
une  intelligence  bienfaifante  qui  tiroit  de  fon  fein  desefprits 
heureux  & innocens  , mais  qui  étoient  emprifonnés  dans  des 
organes  matériels  par  le  Créateur  qui  étoit  malfaifant. 

Ils  n’avoient  point  expliqué  , d’une  maniéré  fatisfaifante 
pour  tout  le  monde  , d’où  venoit  la  différence  qu’on  obfer- 
voit  dans  les  efprits  des  hommes  ; ainfi  parmi  les  Seftateurs 
du  fyftême  de  ces  deux  principes  , il  y eut  quelqu’un  qui  en- 
treprit d’expliquer  la  différence  des  efprits  & des  caraélères 
L des  hommes  : il  fuppofa  que  ces  deux  principes  , ou  ces  deux 
puiffances , avoient  produit  Adam  & Eve  ; que  chacun  de 
ces  principes  avoit  enfuite  pris  un  corps  & avoit  eu  com- 
merce avec  Eve  ; que  les  enfans  qui  étoient  nés  de  ce  com- 
merce , avoient  chacun  le  caraétère  de  la  puiffance  à laquelle 
ils  dévoient  la  vie  : ils  èxpliquoient  par  ce  moyen  la  diffé- 
rence du  cara&ère  de  Caïn  & d’Abel , & de  tous  les  hommes. 

Comme  Abel  avoit  marqué  beaucoup  de  foumiflion  au 
Dieu  Créateur  de  la  terre  , ils  le  regardoient  comme  l’ou- 
vrage d’un  Dieu  qu’ils  appelloient  myjlere. 

Caïn  au  contraire  qui  avoit  tué  Abel , parce  qu’il  fervoit 
le  Dieu  Créateur  , étoit  l’ouvrage  de  la  fageffe  & du  prin- 
cipe fupérieur  : ainfi  Caïn  étoit , félon  eux , le  premier  des 
fages  , & le  premier  objet  de  la  vénération. 

Par 
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Par  une  fuite  naturelle  de  leur  principe  fondamental , ils 
honoraient  tous  ceux  qui  étoient  condamnés  dans  l’Ancien 
Teftament.  Caïn,  Efaü,  Coré  , les  Sodomiftes , qu’ils  re- 
gardoient  comme  des  enfans  de  la  fageffe  St  des  ennemis  du 
principe  créateur.  Par  une  fuite  de  leur  principe  fondamen- 
tal , ils  honoroient  Judas.  Judas  , félon  les  Caïnites,  favoit 
feul  le  myftère  de  la  création  des  hommes,  & c’étoit  pour 
cela  qu’il  avoit  livré  Jefus-Chrift,foit  qu’il  s’apperçut,difoient 
ces  impies  , qu’il  vouloit  anéantir  la  vertu  & les  fentimens 
de  courage , qui  font  que  les  hommes  combattent  le  créa- 
teur , foit  pour  procurer  aux  hommes  les  grands  biens  que  la 
mort  de  Jefus-Chrift  leur  a apportés , & que  les  puiflances 
amies  du  créateur  vouloient  empêcher  , en  s’oppofant  à ce 
qu'il  mourût  : aufli  ces  Hérétiques  louoient  Judas  comme  un 
homme  admirable,  &lui  rendoient  des  aérions  de  grâce  [i]. 

Ils  prétendoient , que  pour  être  fauvé  , il  falloit  taire  tou- 
tes fortes  d’aétions  , & ils  mettoient  la  perfeétion  de  la  raifon 
à commente  hardiment  toutes  les  infamies  imaginables  ; ils 
difoient  que  chacune  des  aérions  infâmes  avoit  un  Ange  tuté- 
laire , &ils  invoquoient  cet  Ange  en  la  commettant  [i]. 

Les  Caïnites  avoient  des  livres  apocryphes  , comme  l’E- 
vangile de  Judas  , quelqu’autres  Ecrits  faits  pour  exhorter 
à détruire  les  ouvrages  au  créateur  ; un  autre  Ecrit  intitulé 
l’Afcenfion  de  faint  Paul  : il  s’agit  dans  ce  livre  du  ravine- 
ment de  cet  Apôtre , & les  Caïnites  y avoient  mis  descho- 
fes  horribles. 

Une  femme  de  cette  Seéle  nommée  Quintille , étant  ve- 
nue en  Afrique  du  tems  deTertullien , y pervertit  beaucoup 
de  monde , particuliérement  en  détruifant  le  Baptême  : on 
appella  Quintillianiftes les  Seélateurs  de  cette  femme;  il pa— 
roît  qu’elle  avoit  ajouté  aux  infamies  des  Caïnites  d’horri- 
bles pratiques  [3]. 

Philaftrius  fait  une  Seéte  particulière  de  ceux  qui  hono- 
roient Judas  [4]. 

L’Empereur  Michel  avoit  une  grande  vénération  pour 
Judas  , & voulut  le  faire  canonifer  [5]. 

(1)  Iraen.  1.  1.  C.  ](.  allas  38. 

(2)  Theodoret , Hxret.  Fab.  1.  1.  c.  iy.  Tert.  de  prxfcript.  39. 
Irasn.  & Epiph.  loc.  cit.  Aug.  de  H*r.  c.  1 3. 

(3)  Tert.  de  Bapt. 

(4)  De  Hzr.  e.  34.  36. 

( 5)  Theop.  Raynaud  , dejuda  Proditore  , pag.  689.  , , 
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Hornebec  parle  d’un  Anabaptifte  qui  penfoit  fur  Judas  J 
comme  les  Caïnites  [1]. 

On  a aufii  donné  aux  Caïnites  le  nom  de  Judaïtes  [a]. 

CALVIN  [Jean]  naquit  à Noyon  au  commencement 
du  feizieme  fiécle  : il  fit  fes  premières  études  à Paris  au  col- 
!éÇe  de  la  Marche  , & fa  Philofophie  au  collège  de  Mon- 
taigu  fous  un  Efpagnol.  11  étudia  le  Droit  à Orléans  fous 
Pierre  de  l’Etoile  , & à Bourges  fous  Alciat  ; il  fit  connoif- 
fance  dans  cette  derniere  ville  avec  Wolmar,  Allemand  de 
nation  , & Profefleur  en  Grec  : ce  fut  fous  ce  Maître  que 
Calvin  apprit  le  Grec  , le  Syriaque  & l’Hébreu. 

Les  fentimens  de  Luther  & de  Zuingle  commençoient  à 
fe  répandre  en  France  ; Wolmar,  Maître  & ami  de  Calvin  , 
étoit  leur  partifan  fecret  ; Calvin  adopta  les  fentimens  defon 
Maître  , &des  prétendus  Réformateurs.  La  mort  de  fonpere 
le  rappella  à Noyon  , où  il  refta  peu  de  tems  ; il  alla  à Paris 
où  il  compofa  un  Commentaire  fur  le  traité  de  la  clémence 
de  Sénéque  : il  fe  fit  bientôt  corimoître  à ceux  qui  feeréte- 
inent  avoient  embrafle  la  réforme  ; mais  il  n’imita  pas  leur 
difcrétion  : fon  zélé  impétueux  éclata  , on  voulut  l’arrêter , 
il  fortit  de  Paris  , & enfuite  de  la  France  , pour  fe  retirer  à 
-Bâle  , où  il  fe  dévoua  à la  défenfe  de  la  réforme. 

On  comprenoit  fous  le  nom  de  Réformateurs  & de  Ré- 
formés , cette  foule  de  Seftaires  Luthériens  , Carloftadiens, 
Anabaptiftes  , Zuingliens  , Ubiquitaires  , &c.  qui  remplif- 
foient  l’Allemagne  , & qui  s’étoient  répandus  en  Italie  , en 
France,  en  Angleterre  , & dans  les  Pays-Bas  : toute  leur 
doftrine  confiftoit  en  déclamations  contre  le  Clergé  , contre 
le  Pape  , contre  les  abus  , contre  toutes  les  Puiflances  Ec- 
cléfialliques  & civiles. 

Les  Réformés  n’avoient , ni  principes  fuivis  , ni  corps  de 
doélrine  , ni  difcipline  , ni  fymbole. 

Calvin  entreprit  d’établir  la  Réforme  fur  des  principes 
théologiques  , & de  former  un  corps  de  do&rine  qui  réunît 
tous  les  dogmes  qu’il  avoit  adoptés  dans  la  Réforme , & 
dans  lequel  ces  dogmes  fortifient  de  ceux  du  chriftianifme  > 
comme  des  conféquences  de  leurs  principes  : en  un  mot , il 
youloit  forcer  un  fymbole  pour  les  Réformés. 

C’étoit  le  feul  moyen  de  les  réunir  & de  faire  de  la  ré- 


f i)  Hornebec.  Controverf.  pae.  790 

Ittigiu» , de  H#C.  feft,  a,  §*  4^  ji*  . - ' 
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forme  Une  religion  raifonnable  : c’eft  l’objet  qu’il  fe  propofe 
dans  fes  inftitutions  chrétiennes. 

Après  avoir  fait  imprimer  fes  inftitutions,  Calvin  pafla  en 
Italie  , pour  voir  la  Duchefle  de  Ferrare  , fille  de  Louis 
XII.  mais  le  Duc  de  Ferrare , qui  craignoit  que  le  féjour 
de  Calvin  chez  lui  ne  le  brouillât  avec  le  Pape  , l’obligea 
de  fortir  de  fes  Etats.  Calvin  revint  en  France  , & il  en 
fortit  bientôt  pour  fe  rendre  à Strasbourg  : il  pafla  par  Ge- 
nève , où  Farel  & Viret  avoient  commencé  à établir  la  Re- 
ligion Proteftante  ; le  Magiftrat , le  confiftoire  & le  peuple 
engagèrent  Calvin  à accepter  une  place  de  Prédicateur  & 
de  Profefleur  , l’an  1536. 

. Deux  ans  après  , Calvin  fit  un  formulaire  de  foi  & un 
catéchifme  , qu’il  fit  recevoir  à Genève  , où  il  abjura  fo- 
lemnellement  la  Religion  catholique  : tout  le  peuple  jura 
qu’il  obferveroit  les  articles  de  doélrine  , tels  que  Calvin 
les  avoit  drefles. 

La  Réforme  s’étoit  établie  à Zuric,  à Berne,  &c.  un 
Synode  de  Berne  décida:  i°.  que  dans  la  Cene  on  ne  fe 
ferviroit  point  de  pain  levé  : i°.  qu’il  y auroit  dans  l’Eglife 
des  fonts  baptifmaux  : 30.  que  l’on  célébreroit  tous  les 
jours  de  fêtes  , aufli-bien  que  le  Dimanche. 

Le  nouveau  Réformateur  avoit  condamné  dans  fes  infti- 
tutions , toutes  les  cérémonies  de  l’Eglife  Romaine  ; il  n’ea 
voulut  conferver  aucune  trace  , & refufa  de  fe  conformer 
au  Décret  du  Synode  de  Berne  : le  confeil  s’aflembla  ; les 
ennemis  de  Calvin  firent  aifément  fentir  au  confeil  , que 
Genève  avoit  dans  Calvin,  non  pas  un  Réformateur  , mais 
un  Maître  qui  dans  fes  ouvrages  réclamoit  la  liberté  chré- 
tienne , & qui  dans  fa  conduite  , étoit  un  defpote  inflexi-» 
Lie.  On  chafla  Calvin  , Farel  & fes  aflociés. 

Calvin  fe  retira  à Strasbourg  , & y fonda  une  Eglife  Fran» 
çoife  , qui  fut  bientôt  nombreufe  par  le  concours  des  Pro- 
.teftans  , qui  abandonnoient  la  France  où  ilsétoient  traités 
avec  beaucoup  de  rigueur.  Ce  fut  pendant  fon  féjour  à 
Strasbourg  qu’il  époula  la  veuve  d’un  Anabaptifte  qu’il  avoit 
convertie. 

Les  talens  de  Calvin  lui  acquirent  à Strasbourg  beaucoup 
de  confidération,  & les  Proteftans  de  cette  ville  le  députè- 
rent à la  Diète  de  Ratisbonne. 

La  ville  de  Genève  n’étoit  pas  tranquille  depuis  le  départ 
de  Calvin  j il  s’y  étoit  fait  un  parti  puiffant , qui  l’emporu 
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enfin  fur  fes  ennemis , & Calvin  fut  rappelle  à Genève  trois 
ans  après  qu’il  en  avoit  été  chafTé. 

Ce  fut  alors  qu’il  prit  à Genève  un  empire  abfolu , qu’il 
conferva  jufqu’à  fa  mort  : il  régla  la  difeipline  à-peu-près 
de  la  maniéré  qu’on  la  voit'encore  aujourd’hui  dans  les  Égli- 
fes  prétendues  réformées  : il  établit  des  Confiftoires  , des 
Colloq  ues  , des  Synodes  , des  Anciens , des  Diacres  , des 
Surveillans:  il  régla  la  forme  des  prières  & des  prédications, 
la  maniéré  de  célébrer  la  Cene , de  baptifer , d’enterrer  les 
morts.  Il  établit  une  Jurifdittion  confiiloriale , à laquelle  il 
prétendit  pouvoir  donner  le  droit  de  cenfures  & de  peines 
canoniques , & même  la  puifTance  d’excommunier.  Il  fit  en- 
fuite  un  catéchifme  latin  & françois  , fort  différent  du  pre- 
mier qu’il  avoit  fait , & obligea  les  Magiftrats  & le  peuple 
à s’engager  pour  toujours  à le  conferver. 

La  rigueur  avec  laquelle  Calvin  exerçoitfon  pouvoir  fans 
bornes,  &les  droits  defon  confiffoire  lui  attirèrent  beaucoup 
d’ennemis  , & cauferent  quelquefois  du  défordredansla  vil- 
le ; mais  fes  talens  & fa  fermeté  triomphèrent  de  fes  enne- 
mis. 11  étoit  inflexible  dans  fes  fentimens  r invariable  dans 
fes  démarches  , & capable  de  tout  facrifier  pour  le  foutien 
d’une  pratique  indifférente  , comme  pour  la  défenfe  des  pre- 
mières vérités  de  la  Religion.  Un  homme  de  ce  caraaère 
avec  de  grands  talens  & de  l’auflérité  dans  les  mœurs  , vient 
à bout  de  tout , & fubjugue  infailliblement  la  multitude  & 
les  caraélères  foibles  qui  aiment  mieux  à la  fin  fe  foumettre 
à tout , que  de  lutter  fans  celle  contre  la  domination  armée 
de  l’éloquence  & du  favoir. 

Calvin  ne  jouifloit  cependant  pas  tranquillement  de  fes 
triomphes  ; à peine  une  faélion  s’étoit  éteinte  , que  de  nou- 
veaux ennemis  s’élevoient  ; on  attaqua  fa  do&rine.  Bolfec  , 
Carme  Apoftat , l’accufa  de  faire  Dieu  auteur  du  péché  , il 
entreprit  de  le  prouver  ; Calvin  alla  le  vifiter , & s’efforça 
de  le  gagner  ; mais  inutilement  „ & Bolfec  commençoit  à 
fe  faire  écouter  avec  plaifir.  Calvin  qui  avoit  affilié  fecré- 
tement  à une  de  fes  conférences  , parut  fur  la  fcène  auffi- 
tôt  qu’elle  fut  finie , parla  pour  le  réfuter  , entaffa  tous  les 
palTages  de  l’Ecriture  & de  Saint  Auguftin  , qui  paroiffoient 
lavonfer  fon  fentiment  fur  la  prédeltination.  Calvin  abufort 
de  ces  palTages  , & l’emportement  avec  lequel  il  les  dé- 
bitoit  , ne  détruifoit  point  dans  l’efprit  de  fes  auditeurs 
l’impreffion  qu’avoit  faite  l’accufation  de  Bolfec  ; U engae 
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gea  donc  le  Magiftrat  à faire  arrêter  Bolfec  ; on  le  mit  en 
prifon  , on  l’y  traita  fort  mal  , fous  prétexte  qu’il  avoit 
caufé  du  fcanaale  , 8t  troublé  la  paix  de  l’Eglife. 

L’Apôtre  de  Genève  pouffa  vengeance  ou  fes  précautions 
plus  loin  : il  écrivit  aux  cantons  Suiffes  , qu’il  falloit  déli- 
vrer la  terre  de  cet  homme  pernicieux  , de  peur  qu’il  n’allât 
infeâer  de  fon  poifon  toutes  les  contrées  voifines. 

Un  Seigneur  qui  jouiffoit  d’une  grande  confidération , & 
que  Calvin  avoit  engagé  dans  la  .Reforme , M.  Falais , jufte- 
ment  indigné  de  la  conduite  de  Calvin , prévint  les  cantons 
contre  les  deffeins  de  ce  Réformateur , qui  fe  contenta  du 
banniffement  de  Bolfec  [i]  , qui  fut  banni  de  Genève  , com- 
me convaincu  de  fédition  & de  Pélagianifme. 

Ainfi , l’on  étoit  féditieux , ennemi  de  la  tranquillité  pu- 
blique , lorfqu’on  ofoit  contredire  Calvin  ; on  étoit  Pélagien, 
& l’on  méritoit  la  mort  , parce  qu’on  croyoit  que  dans  fes 
principes , Dieu  étoit  auteur  du  péché.  Voilà  le  Réformateur 
qui  s’eft  emporté  avec  fureur  contre  la  prétendue  tyrannie  de 
l’Eglife  Romaine.  On  difpute  dans  cette  Eglife  fur  la  nature 
& lur  l’eflicacité  de  la  grâce  ; les  partifans  de  la  grâce  efficar 
ce  par  elle-même , 8t  de  la  prémotion  phyfique  , prétendent 

?ue  l’on  ne  peut  nier  leur  lentiment , fans  tomber  dans  le 
élagianifme  : & les  Théologiens  du  fentiment  oppofé  re- 
jettent la  grâce  efficace  par  elle-même  , 8c  la  prémotion 
phyfique , parce  qu’ils  croient  qu’elle  fait  Dieu  auteur  du 

fléché  j mais  jamais  on  n’a  vu  ces  Théologiens  dire_qu’il  fal- 
oit  brûler  leurs  adverfaires. 

Le  banniffement  de  Bolfec  augmenta  le  nombre  des  en- 
nemis de  Calvin  : on  netrouvoit  pas  qu’il  fe  fut  iuftifié  fur 
i’odieufe  imputation  de  faire  Dieu  auteur  du  péché  : on  par- 
la ouvertement  contre  fa  doftrine  fur  la  prédeftination  , il 
y eut  même  des  Paftçurs  de  Berne  qui  voulurent  intenter 
lur  ce  fujet  un  procès  à Calvin  ; Bolfec  y renouvella  fes 
accufations , 8c  Caftalion  qu’il  avoit  encore  obligé  de  fortir 
de  Genève  , parce  qu’il  ne  penfoit  pas  comme  lui , le  dé- 
crioit  à Bâle  ji]. 

Servet  qui  s’étoit  échappé  de  la  prifon  où  il  étoit  enfermé 
en  France  , fe  fauva  vers  ce  tems  à Genève  : Calyin  le  fit  ar- 


[i]  Spond.  ad  an.  / 545.  Hift.  de  Genève , 1. 1.  pag.  jj.  Préface 
des  Lettres  de  Calvin  à M.  Falais. 
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réter,  & fit  procéder  contre  lui  dans  toute  la  rigueur  pofli- 
ble.  11  consulta  les  Magiftrats  de  Bâle  , de  Berne  , de  Zurick, 
de  Schafhoufe  , fur  ce  qu’on  devoit  prononcer  contre  cer 
Antitrinitaire  : tous  répondirent  qu’il  talloit  le  faire  mou- 
rir , & ce  fut  l’avis  de  Calvin:  les  Magiftrats  de  Genève  con- 
damnèrent donc  Servet  à être  brûlé  vif. 

Comment  des  Magiftrats  qui  ne  reconnoifloient  point  de 
Juge  infaillible  du  fens  de  l’Ecriture  , pouvoient-ils  brûler 
Servet,  parce  qui!  y trouvoit  unfens  différent  de  celui  que 
Calvin  , ou  eux-mêmes  y trouvoient  ? Voilà  quelle  étoitla 
logique  ou  l’équité  des  premières  conquêtes  de  la  Réforme. 

Et  C alvin  , & les  Miniftres  Proteftans  qui  avoient  établi 
pour  bafe  de  la  Réforme  , que  l’Eglife  étoit  feule  la  réglé 
de  notre  foi  , que  chaque  Particulier  étoit  le  Juge  du  fens 
de  l’Ecriture  ; Calvin  , dis-je  , & les  Miniftres  Proteftans 
farfoient  brûler  Servet  qui  voyoit  dans  l’Ecriture  un  fens 
différent  de  celui  qu’ils  y voyoïent  ; ils  firent  brûler  Servet 
qui  fe  trompoit  à la  vérité  , & qui  fe  trompoit  grofîîéré- 
ment , & fur  un  dogme  fondamental , mais  qui  pouvoit  fans 
crime  , ne  pas  déférer  au  Jugement  des  Miniftres  & de 
Calvin  , puifqu’aucun  d’eux  , ni  leurs  confiftoires  n’étoient 
infaillibles  , & que  ce  n’eft  point  à eux  que  Dieu  a dit  : 
qui  vous  écoute  , m’écoute. 

Calvin  ofa  faire  l’apologie  de  ffa  conduite  envers  Ser- 
vet , & entreprit  de  prouver  qu’il  falloit  faire  mourir  les 
Hérétiques  fl  J. 

Lelio  Socin  , & Caftalion  écrivirent  contre  Calvin  , & fu- 
rent réfutés  à leur  tour  par  Théodore  de  Beze  [2]. 

Et  cependant  les  Réformateurs , les  Miniftres  (e  font  dé- 
chaînés contre  les  ligueurs  que  l’on  exerçoit  contre  eux  dans 
les  Etats  catholiques  , où  l’on  ne  puniffoit  les  Proteftans  , 
que  parce  qu’ils  étoient  condamnés  par  une  autorité  infailli- 
ble , par  l’Églife.  Voilà  à quoi  ne  font  pas  affez  d’attention 
ceux  qui  prétendent  exeufer  Calvin  , fous  prétexte  qu’il  n’a- 
voit  fait  qu’obéir  au  préjugé  de  fon  fiéde  , fur  le  fupplice  des 
Hérétiques  : d’ailleurs  il  eu  certain  que  Calvin  auroit  traité 
Bolfec  comme  Servet , s’il  avoit  ofé  ; cependant  Bolfec  ne 


fi]  Fidclis  expofitio  errorum  Michaells  Serveti , & brevis  eorum- 
dem  refutatio  , ubi  docetur  jure  gladii  coercendos  elfe  H*reticos  » 
■n.  1554. 

£a]  Hereticis  à Magiftratu  puniendis. 
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penfoit  fur  la  Prédeftination  , que  comme  penfoient  beau- 
coup de  Théologiens  Luthériens.  Ce  n’étoit  donc  point  la 
nature  des  erreurs  de  Servet , qui  avoit  allumé  le  zélé  de 
Calvin  : Bayle  eft  beaucoup  plus  équitable  fur  cet  article  , 
que  fon  continuateur  (i). 

Le  fupplice  de  Servet  n'arrcta  pas  à Genève  la  licence 
de  penfer  : les  Italiens  qui  avoient  embraffé  les  erreurs  de 
Calvin  , s’y  étoient  retirés , & y avoient  formé  une  Eglife 
Italienne,  oùGentilis  , Blandrat , &c.  renouvelèrent  l’Aria- 
nifme  , 1558.  . . . 

Gentilis  fut  mis  en  prifon  , &auroitpéri  comme  Servet 
s’il  ne  fe  fût  rétraûé  : il  fortit  de  Genève  , & pafta  fur  le 
territoire  de  Berne  , où  il  renouvella  fes  erreurs  , & eut  la 
tète  coupée  , 1 566. 

Okin  ne  fut  guère  mieux  traité  par  Calvin  que  Gentilis  : 
il  parut  donner  dans  l'Arianifme  , & Calvin  te  fit  chafler  de 
Genève. 

Calvin  n’étoit  pas  feulement  occupé  à affermir  fa  Réfor- 
me à Genève  ; il  écrivoit  fans  celle  en  France  , en  Alle- 
magne, en  Pologne  , contre  les  Anabaptifles  f contre  les 
Antitrinitaires  , contre  les  Catholiques  (z). 

Ses  difputes  ne  l’empêchoient  pas  de  commenter  l’Ecri- 
ture Sainte  , & d’écrire  une  infinité  de  lettres  à différens 
Particuliers.  Ce  chef  de  la  Réforme  avoit  donc  une  prodi- 

Sieufe  activité  dans  l’efprit  : il  étoit  d’ailleurs  d'uncaraélère 
ur  , ferme  & tyrannique  ; il  étoit  favant  , il  écrivoit  pu- 
rement , avec  méthode  , perfonne  ne  faififfoit  plus  finement, 
& ne  préfentoit  mieux  les  côtés  favorables  d’un  fentiment  ; 
la  Préface  de  fes  Intlitutions  eft  un  chef-d’œuvre  d’adreffe: 
en  un  mot , on  ne  peut  lui  refufer  de  grands  talens  , comme 
on  ne  peut  méconnoître  en  lui  de  grands  défauts  , & des 
traits  a’un  caractère  odieux. 

Il  a le  premier  traité  les  matières  théologiques  en  ftyle 
pur  , & fans  employer  la  forme  fcholaftique  ; on  ne  peut 
nier  qu’il  ne  fût  Théologien  & bon  Logicien  dans  les  choies 
où  l’efprit  de  parti  ne  l’aveugloit  pas  : fes  difputes  contre  Ser- 
vet, contre  Gentilis, contre  les  Antitrinitaires, contre  les  Ana- 
baptiftes , font  regretter  l’ufage  qu’il  fit  de  fes  talens  : il  mou- 
rut au  milieu  de  fes  travaux  &.  de  l’agitation,  le  il  Mai  1564. 

(1)  Art  Beze  , note  F.  Supplément  de  Bayle  , art.  Servet. 

(i)  Epift.  Calvin.  . ...  ! 
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Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  neuf  volumes  in-folio.' 
Voyez  l’article  RÉFORME. 

CALVINISME  , do&rine  de  Calvin  ; nous  la  tirerons  de 
fes  Inftitutions  chrétiennes  : nous  avons  dit  à l’article  Calvin 
comme  il  fut  déterminé  à compofer  cet  ouvrage  ; il  eft  di- 
vifé  en  quatre  livres , dont  nous  allons  expofer  les  principes. 

Premier  Livre  des  Institutions. 

La  Religion  fuppofe  la  connoiffance  de  Dieu  & celle  de 
l’homme. 

La  nature  entière  exprime  & publie  l’exiftence,  les  attri- 
buts , les  bienfaits  de  l’Etre  fuprême  ; le  fentiment  de  notre 
foiblelTe  , nos  befoins  nous  rappellent  fans  ceffe  à Dieuifon 
idée  eft  gravée  dans  nos  âmes  : perfonne  ne  peut  l’ignorer  , 
tous  les  peuples  reconnoiflent  une  Divinité  ; mais  l’ignoran- 
ce , nos  pallions  , l’imagination,  fe  font  faits  des  Dieux  , & 
le  Dieu  luprême  étoit  inconnu  prefque  dans  toute  la  terre. 

Il  falloit  donc  pour  conduire  l’homme  à Dieu  un  moyen 
plus  sûr  que  le  fpeétacle  de  la  nature,  & que  laraifon  hu- 
maine : la  bonté  de  Dieu  l’a  accordé  aux  hommes,  ce  mo- 
yen ; il  nous  a révélé  lui-mêrne  ce  que  nous  devions  favoir. 

Depuis  long-tems  , Dieu  n’accorde  plus  aux  hommes  dé 
révélation  ; depuis  long-tems  il  n’a  envoyé  ni  Prophètes  , 
ni  hommes  infpirés;  mais  fa  Providence  a confervé  les  ré- 
vélations qu’il  a faites  aux  hommes  , & elles  font  connues 
dans  l’Ecriture. 

Nous  avons  donc  dans  l’Ancien  St  dans  le  Nouveau  Tef-  ' 
tament  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  connoître  Dieu  , fon 
effence  , fes  attributs  , le  culte  que  nous  lui  devons  , & nos 
* obligations  envers  les  autres  hommes  [i]. 

Mais  , comment  favons-nous  que  ce  que  nous  appelions 
l’Ecriture  Sainte  , eft  en  effet  révélé  ? Comment  lavons- 
nous  que  la  révélation  qu’elle  contient  n’a  pas  été  altérée  ? 
Comment  diftinguons- nous  les  livres  canoniques  des  apo- 
criphes  ? N’eft-ce  pas  à l’Eglife  à fixer  notre  croyance  fur 
tous  ces  points  ? 

Ici  Calvin  fe  met  en  colere  & fe  répand  en  injures  allez 

[r]  Voilà  le  premier  pai  de  tous  les  Réformateurs  depuis  les  Al- 
bigeois ; Calvin  n’en  a pas  dit  fur  cela  plus  qu’eux  ; nous  le  réfu- 
tons à l’article  Réforme. 
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Sroflieres  contre  les  catholiques  : ces  hommes  facriléges  , 
it-il  , ne  veulent  qu’on  s’en  rapporte  fur  tous  ces  points  à 
eux  , que  pour  donnera  l’Eglife  un  pouvoir  illimité,  &pour 
lui  foumettre  tous  les  hommes  , toutes  les  puifiances , tou- 
tes les  confciences. 

C’eft  ainfi  que  parle  celui  qui  a fait  brûler  Servet , parce 
qu’il  ne  fe  foumettoit  pas  à fon  fentiment , & qui , s’il  l’eût 
ofé  , auroit  fait  brûler  Bolfec  , parce  que  Bolfec  ofoit  dire 

Îue  les  fcntimens  de  Calvin  fur  la  Prédeftination,  faifoient 
heu  auteur  du  péché. 

Calvin  revient  enfuite  à fon  objedion  ; l’autorité  de  l’Egli- 
fe , dit-il  , n’eft  qu’un  témoignage  humain  , qui  peut  trom- 
per , & qui  n’eft  pasaflez.  sûr  pour  tranquillifer  les  confcien- 
ces : il  faut  que  le  Saint-Efprit  confirme  ce  témoignage  exté- 
rieur de  l’Eglife  , par  un  témoignage  intérieur  ; il  faut  que  le 
même  efprit , qui  a parlé  par  les  Prophètes  , entre  dans  nos 
cœurs  pour  nous  afturer  que  les  Prophètes  n’ont  dit  que  ce 
que  Dieu  leur  a révélé  : c’eft  cette  efpece  d’infpiration  par- 
ticulière , qui  nous  aflure  de  la  vérité  de  l’Ecriture. 

Cette  inspiration  , qui  nous  allure  que  l’Ecriture  contient 
la  révélation  divine  , n’eft  au  refte  que  pour  les  Fidèles  ; car 
Calvin  ne  nie  point , que  l’autorité  de  l’Eglife  ne  foit  le  feul 
moyen,  & un  moyen  sûr  pour  démontrer  à l’incrédule  la 
divinité  de  l’Ecriture  (i).  , 

Il  expofe  même  allez  bien  les  preuves  de  la  Divinité  de 
l’Ecriture  ; mais  il  prétend  qu’elles  ne  peuvent  produire  une 
certitude  complette  fans  le  témoignage  intérieur  du  Saint- 
Efprit  (i). 

ruifque  l’Ecriture- Sainte  cft  révélée  , & que  le  St.  Efprit 
nous  inftruit  pour  en  connoitre  le  fens  & pour  développer 
les  vérités  qu’elle  contient  , il  faut  regarder  comme  des  fa- 
natiques & comme  des  infenfés  ces  Sedaires  qui  dédaignent 
de  lire  l’Ecriture  , &qui  prétendent  que  le  St.  Efprit  leur  a 
révélé  immédiatement  & extraordinairement  tout  ce  qu’il 
faut  faire  ou  croire  ; comme  fi  l’Ecriture  n’étoit  pas  fufRfan- 
te,  & comme  fi  St.  Paul  & les  Apôtres  n’avoient  pas  recom- 
mandé la  ledure  des  Prophètes  (3). 

Après  avoir  établi  l’Ecriture  comme  la  feule  réglé  de  no- 

(1)  Inftit.  I.  I.  c.  7. 

(1)  Ibid.  c.  8.  Nous  faifons  voir  à l’article  Réforme  , combien 
cette  voie  eft  dangereufe  , fauffe  , & contraire  à l’Ecriture. 

(l)  Ibid.  c.  9. 
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tre  croyance , Calvin  recherche  ce  qu’elle  nous  apprend  dr 
Dieu  ; il  voit  d’abord  , qu’elle  oppofe  par-tout  le  vrai  Dieu 
au  Dieu  des  Gentils  , & qu’elle  nous  fait  connoitre  fes  at- 
tributs , fon  éternité  , fa  juftice  , fa  bonté  , fa  toute-puif- 
fance  , fa  miféri  corde  , fon  unité. 

L’Ecriture  défend  de  repréfenter  Dieu  , de  faire  des  ima- 
ges ou  des  idoles  ; rien  n’eft  plus  rigoureufement  défendu 
dans  lEcriture  : de-!à  Calvin  conclut  que  les  catholiques  qui 
ont  autorifé  le  culte  des  images , font  retombés  dans  1’iao- 
lâtrie  , puifque  Dieu  n’a  pris  tant  de  foin  de  bannir  les  ido- 
les , que  pour  être  honoré  feul  ( i ). 

Quoique  lEcriture  nous  apprenne  qu’il  n’y  a qu’une  Di- 
vinité, on  y découvre  cependant  que  Dieu  renferme  trois 
perfonnes  , le  Pere  , le  Fils,  & le  St.  Elprit  , qui  ne  font 
point  trois  fubftances  , mais  trois  perfonnes  : Calvin  traite 
encore  cet  article  en  habile  homme  (2). 

L’Ecriture  nous  apprend  que  ce  Dieu  en  trois  perfonnes 
eft  le  créateur  du  monde  , qu’il  forma  le  monde  vifible  , 
qu’il  créa  les  Anges  & les  hommes  ; il  traite  particuliére- 
ment de  l’homme  , des  fondions  de  fon  ame  , de  fon  état 
primitif  , de  fa  chute  & de  la  perte  de  la  liberté  dont  il 
Jouiffoit  dans  l’état  d’innocence. 

Toutes  les  créatures  de  Dieu  font  foumifes  à fa  Provi- 
dence , félon  Calvin  , il  réfute  les  fophifmes  des  Epicu- 
riens , & ceux  des  Philofophes  partifans  du  hafard  ou,  du 
deftin  (3).  1 

11  trouve  dans  lEcriture,  que  Dieu  a difpofé  tout , qu’il 
produit  tout  dans  le  monde  moral  , comme  dans  le  monde 
phyfique , que  Dieu  a fait  fur  le  ciel  & fur  la  terre  tout  ce 
qu’il  a voulu  : il  en  conclut  que  les  crimes  des  hommes  & 
leurs  vertus  font  l’ouvrage  de  fa  volonté  : fi  Dieu  n’opéroit 
pas  dans  nos  âmes  toutes  nos  déterminations,  l’Ecriture  nous 
tromperoit  donc  , lorfqu’elle  nous  dit  que  Dieu  ôte  la  pru- 
dence aux  vieillards  , qu’il  ôte  le  cœur  aux  Princes  de  la 
terre , afin  qu’ils  s’égarent.  Prétendre  que  Dieu  permet  feu- 
lement ces  maux  , & qu’il  ne  les  veut  pas  , qu’il  ne  les  pro* 

- » • 

Ct  ) Ibid.  c.  10.  11.  1 1.  Les  Iconoclaftes  , avant  Calvin  , avoient 
prétendu  la  même  chofe  ; les  Calviniftes  en  ont  fait  un  des  princi- 
paux fondement  de  leur  Réforme  : «00s  les  réfutons  à l’article 
Iconoclastes. 

(2)  Ibid.  c.  tj< 

(})  Ibid.  c.  14.  1$.  16.  17. 
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duit  pas  : c’eft  renverfer  toutes  les  régies  du  langage  & tous 
les  principes  de  l’interprétation  de  l’Ecriture  (x). 

Second  Livre. 

Dans  le  fécond  livre  , Calvin  recherche  l’état  de  l’homme 
fur  la  terre  ; il  trouve  dans  l’Ecriture  , qu’Adam  , le  pere 
de  tous  les  hommes  , a été  créé  dans  un  état  d’innocence  , 
qu’il  a péché , & que  fon  péché  s’eft  communiqué  à toute 
fa  poftérité  ; en  forte  que  tous  les  hommes  naiffent  enfan 
de  colere  & pécheurs  : toutes  les  facultés  de  leur  ame  font 
infeétées  du  péché  qu’ils  ont  contraélé  , une  concupifcence 
vicieufe  eft  le  principe  de  toutes  leurs  aftions  ; c’eft  de-là 
que  naiffent  toutes  leurs  déterminations  (î). 

L’homme  n’a  point  de  force  pour  réfifter  à la  concupif- 
cence  ; la  liberté  dont  il  s’énorgueillit  , eft  une  chimère  : il 
confond  le  libre  avec  le  volontaire  , & croit  qu’il  choifit  li- 
brement , parce  qu’il  n’eft  pas  contraint  , & qu’il  veut  faire 
le  mal  qu’il  fait. 

Calvin  fonde  cette  impuiffance  de  l’homme  pour  le  bien , 
fur  tous  les  partages  de  l’Ecriture,  où  il  eft  dit  que  l’homme 
ne  peut  aller  à Dieu  que  par  Jefus-Chrift , que  c’eft  Dieu 
qui  fait  le  bien  en  lui , que  fans  Dieu  il  ne  peut  rien  (3). 

Puifque  toutes  les  facultés  de  l’homme  font  corrompues  , 
& qu’il  n'a  point  de  force  pour  réfifter  à la  concupifcence 
vicieufe  qui  le  domine  fans  ceffe  , il  eft  clair  que  l’homme 
ne  peut  par  lui-même  produire  que  des  aftions  vicieufes 
& des  péchés  ; Calvin  prétend  encore  prouver  cette  con- 
féquence  par  l’Ecriture  , qui  affure  que  les  hommes  fe  font 
tous  écartés  du  chemin  ae  la  venu  , que  leur  bouche  eft 
pleine  de  malédiéfions  (4). 

Quoique  l’homme  porte  au-dedans  de  lui-même  un  prin- 
cipe de  corruption,  le  Diable  a cependant  beaucoup  de  part 
à les  défordres  , félon  Calvin  (5). 

Voilà  ce  que  penfoit  Calvin  fur  l’influence  du  Diable  par 
rapport  à nos  actions  : un  ftécle  après  , Bekker  Calvinifte  , 

(1)  Ibid.  c.  78.  Les  Prédeftinations  1 
vin  ; nous  les  réfutons. 

(1)  L.  x.  1. 

( 5)  L.-z.  c.  a. 

(4)  C.  3- 

(5)  G-  4* 


’avoient  foutenu  avant  Cal- 
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prétendit  que  le  Diable  n’avoit  aucun  pouvoir  dans  le  mon- 
de , & Bekker  prétendoit  entendre  aufll-bien  l’Ecriture  que 
Calvin  (i). 

Dieu  n'a  pas  abandonné  l’homme  à Ton  malheur  : fon  Fils 
eft  venu  fur  la  terre  racheter  les  hommes  , fatisfaire  pour 
eux.  Calvin  expofe  dans  tout  le  refte  du  fécond  livre  les  preu- 
ves qui  établiffent  que  Jefus-Chrift  eft  médiateur  entre  Dieu 
& les  hommes  , qu’il  eft  Dieu  & homme,  & qu’il  n’y  a en 
lui  qu’une  perfonne  quoiqu’il  y ait  dans  cette  perfonne  deux 
natures.  11  cherche  en  quoi  conftfte  la  médiation  de  Jefus- 
Chrift  , comment  il  nous  a mérité  la  grâce  : il  trouve  dans 
Jefus-Chrift  trois  caractères  principaux  , qui  peuvent  nous 
éclairer  fur  ce  grand  objet  : il  trouve  , dis-je , dans  J.  C.  la 
qualité  de  Prophète , la  Royauté  , le  Sacerdoce.  M.  Claude 
a travaillé  fur  ce  plan  dans  fonTraité  de  Jefus-Chrift. 

Troijteme  Livre. 

Dans  fon  troîfieme  livre  , Calvin  traite  des  moyens  de 
profiter  des  mérites  de  Jefus-Chrift. 

L’Ecriture  nous  apprend  que  pour  participer  aux  grâces  du 
Rédempteur,  il  faut  nous  unir  à lui  & devenir  les  membres. 

C’eft  par  l’opération  du  St.  Efprit , & fur-tout  par  la  foi 
qu’il  nous  conduit  à Jefus-Chrift  , & que  nous  devenons  fes 
membres.  Pour  être  uni  à Jefus-Chrift  , il  faut  croire  ; & 
ce  n’eft  , ni  la  chair  , ni  le  fang  qui  nous  font  croire  de  la 
maniéré  néceftairc  pour  être  membtes  de  Jefus-Chrift  : c’eft 
un  don  du  ciel , félon  Jefus-Chrift.  Vous  êtes  bienheureux  , 
dit-il , à faint  Pierre  ; parce  que  ce  n’eft  , ni  la  chair  , ni  le 
fang  qui  vous  ont  révélé  qui  je  fuis,  mais  le  Perecélefte,  &c. 
Saint  Paul  dit , que  les  Ephefiens  ont  été  faits  chrétiens  , 
par  le  St.  Efprit  de  promiftion  , ce  qui  prouve  qu’il  y a un 
dofteur  intérieur  par  le  mouvement  duquel  la  promeflTe  du 
falut  pénétré  nos  âmes,  & fans  lequel  cette  promette  ne  fe- 
roit  qu’un  vain  fon  qui  frapperoit  nos  oreilles  , fans  tou- 
cher , fans  pénétrer  nos  âmes. 

Le  même  Apôtre  dit,  que  les  Theffaloniciens  ont  été  choi- 
fis  par  Dieu  dans  la  fan&ification  du  St.  Efprit , & dans  la 
foi  de  la  vérité  ; d’où  Calvin  conclut  que  ot.  Paul  a voulu 
nous  apprendre  que  la  foi  vient  du  St.  Efprit  , & que  c’eft 

[i]  Le  Monde  enchanté. 
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par  elle  que  nous  devenons  membres  de  J.  G.  : c’eft  pour 
cela  que  J.  C.  promit  à fes  Difciples  de  leur  envoyer  le  St. 
Efprit , afin  qu’ils  fufient  remplis  de  cette  fageffe  divine  , 

2ue  le  monde  ne  peut  connoître  : c’eft  pour  cela  que  cet 
fprit  eft  de  fuggerer  aux  Apôtres  tout  ce  que  J.  C.  leur  a 
enfeigné  (i)  : c’eft  pour  cela  que  St.  Paul  recommande  tant 
le  myftèrè  du  St.  Elprit , parce  que  les  Apôtres  & fes  Pré- 
dicateurs annonceroient  en  vain  la  vérité  ,fi  le  St.  Efprit  n’at- 
tiroit  à lui  tous  ceux  qui  lui  ont  été  donnés  par  fon  Pere. 

La  foi  qui  nous  unit  à Jefus-Chrift  , qui  nous  rend  mem- 
bres de  Jeius-Chrift , n’eft  point  feulement  un  jugement , par 
lequel  nous  prononçons  que  Dieu  ne  peut , ni  le  tromper» 
ni  nous  tromper , & que  tout  ce  qu’il  révélé  eft  vrai  , ce 
n’eft  point  un  jugement , par  lequel  nous  prononçons  qu’il 
eft  jufte  , qu’il  punit  le  crime  ; cette  maniéré  d’envifager 
Dieu , nous  le  rendroit  odieux. 

La  foi  n’eft  point  non  plus  un  jugement  par  lequel  nous 
prononçons  en  général  , que  Dieu  eft  faint , bon  , miféri- 
cordieux  ; c’eft  une  connoiffance  certaine  de  la  bienveillance 
de  Dieu  pour  nous , fondée  fur  la  vérité  de  la  promette 
gratuite  de  Jefus-Chrift  , & produite  dans  nos  âmes  par  le 
St.  Efprit  ; il  n’y  a point  de  vrai  Fidèle  fans  cette  ferme 

Ïerfuafion  de  notre  lalut  , appuyée  fur  les  promettes  de 
efus-Chrift  ; il  faut  que  le  vrai  Fidèle  , comme  St.  Pau} , 
foit  certain  que  , ni  la  mort , ni  la  vie  , ni  les  Puiffances  ne 

Îteuvent  le  féparer  de  la  charité  de  Jefus-Chrift  : telle  eft  f 
èlon  Calvin  , la  doârine  conftante  de  cet  Apôtre  (2).  i 
Cette  certitude  de  notre  falut  n’eft  point  incompatible 
des  tentations  qui  attaquent  notre  foi  ; il  n’y  a point  de 
foi  plus  vive  que  celle  de  David  , 8c  il  fe  repréfente  en 
mille  endroits  comme  chancelant , ou  plutôt  comme  tenté 
de  manquer  de  confiance. 

Ces  tentations  contre  la  foi  ne  font  point  des  doutes  , ce 
font  des  embarras  qui  naittent  dé  l’obfcurité  même  de  la 
foi  : nous  ne  voyons  pas  allez  clairement  pour  ne  pas  igno- 
rer beaucoup  de  choies  : mais  cette  ignorance  dans  le  vrai 
Fidèle  , n’aftbiblit  point  fa  perfuafion  (3). 

[1]  L.  ?.  c.  1. 

[2]  Ce  font  au  fond  les  principes  de  Luther  fur  la  Jullifiçation  i 
nous  avons  réfuté  cette  erreur  à l’art,  Luther. 

[}]  Inftit.  1.  j.  c,  j. 
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La  ferme  perfuafion  du  Fidèle  fur  fon  falut  , eft  jointe 
avec  la  connoiflance  & l’ufage  des  moyens  , par  lefquels 
Dieu  a réfolu  de  fauver  les  hommes  ; ainfi  le  Fidèle  qui 
croit  qu’il  fera  fauvé  , croit  qu’il  ne  le  fera  qu’en  faifant 

Iiénitence  : la  pénitence  eft  donc  néceflairement  liée  avec 
a foi , comme  l’effet  & la  caufe  ( i). 

La  pénitence  eft  , félon  Calvin , la  converfion  du  pécheur 
à Dieu  , produite  par  la  crainte  falutaire  de  fes  jugemens  ; 
cette  crainte  eft  le  motif  que  les  Prophètes  & les  Apôtres 
ont  employé  : elle  change  la  vie  du  pécheur  , elle  le  rend 
attentif  fur  fa  conduite  , fur  fes  fentimens  ; elle  produit  un 
défir  ftncère  de  fatisfaire  à la  Juftice  divine  : elle  produit 
la  mortification  de  la  chair  , l’amour  de  Dieu  , la  charité 
envers  les  hommes  : c’eft  l’idée  que  l’Ecriture  nous  donne 
de  la  pénitence  (?.). 

Les  catholiques  font  bien  éloignés  de  la  vérité  fur  la  pé- 
nitence , félon  Calvin  : ils  la  font  confifter  dans  la  conlef- 
fion , la  fatisfa&ion.  La  néceflité  de  la  contrition  jette , félon 
ce  Réformateur  , les  hommes  dans  le  défefpoir  : on  ne  fait 
jamais  fi  elle  a les  qualités  ou  le  dégré  néceffaire  pour  ob- 
tenir la  rémiflion  des  péchés  : on  n’eft  donc  jamais  sûr  que 
les  péchés  font  remis  ; incertitude  qui  détruit  tout  le  fyftême 
de  Calvin  fur  le  principe  de  la  juftification  qui  précédé  U 
pénitence  , comme  la  caufe  précédé  fon  effet. 

Pour  la  confeffion  , elle  n’eft  pointfondée  fur  l’Ecriture, 
dit  Calvin  , c’eft  une  invention  humaine  introduite  pour 
tyrannifer  les  Fidèles  ( 3). 

Enfin , les  catholiques  font  dans  une  erreur  dangereufe,' 
lorfqu’ils  font  dépendre  la  rémiflion  des  péchés  de  la  fatis- 
faâion  , puifqu’alors  ils  donnent  aux  aélions  des  hommes 
un  mérite  capable  de  fatisfaire  à la  Juftice  divine , & qu’ils 
détruifent  la  gratuité  de  la  grâce  & de  la  miféricorde  de 
Dieu  (4). 

De  ces  principes  , Calvin  conclut  que  les  Indulgences  & 
le  Purgatoire  , que  les  catholiques  regardent  comme  des 
jupplémens  à la  fatisfa&ion  des  pécheurs  convertis  ou  juf- 
£inés , font  des  inventions  humaines  , qui  anéantiffent  dans 

(1)  Indit.  I.  3.  c.  3. 

Ci)  Ibid.  c.  3. 

(3)  Calvin  renouvelle  l’erreur  d’Ofina.  Voyez  cet  article. 

(4)  L.  3.  Inftit.  c.  4.  Luther  avoit  dit  la  même  chefe  avant 
Calvin  i nous  y avons  répondu  à l’article  Lvthkr. 
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l’efprit  des  chrétiens , le  prix  de  la  rédemption  de  Jefus- 
Chrift  [i]. 

Après  avoir  expofé  les  principes  de  la  juftification  &fes 
effets  , Calvin  expofe  la  maniéré  dont  le  chrétien  doit  le 
conduire  après  fa  juftification  ; il  parle  du  renoncement  à 
foi-même  , des  adverfités , de  la  néceffité  de  méditer  fur 
l’autre  vie  [2]. 

Calvin  revient  dans  les  chapitres  fuivansà  la  juftification: 
il  étend  & développe  encore  fes  principes  , répond  aux  dif- 
ficultés , attaque  le  mérite  des  oeuvres  [3]. 

Il  parie,  dans  le  dix-neuvieme  , de  la  liberté  chrétienne. 

Le  premier  avantage  de  la  liberté  chrétienne  , eft  de  nous 
affranchir  du  joug  de  la  loi  & des  cérémonies  : non  qu’il 
faille  abolir  les  loix  de  la  Religion  , dit  Calvin  , mais  un 
chrétien  doit  favoir  qu’il  ne  doit  point  fa  juftice  à l’obferva- 
îion  de  la  loi. 

Le  fécond  avantage  eft  , de  ne  pas  accomplir  la  loi , pour 
obéir  à la  loi , mais  pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu. 

Le  troifiemc  avantage  de  la  liberté  chrétienne  , eft  la  li- 
berté d’ufer  à fon  gré  des  chofes  indifférentes  : Calvin  pré- 
tend , par  exemple  , .affranchir  les  chrétiens  du  joug  de  la 
fuperftition  , tranquillifer  une  infinité  de  confciences  tour- 
mentées par  des  fcrupules  fur  une  infinité  de  loix  , qui  or- 
donnent ou  défendent  des  chofes  qui  par  elles-mêmes  ne 
font,  ni  bonnes,  ni  mauvaifes  [4]. 

Il  parle  , dans  le  chapitre  vingtième,  de  la  néceflité  de  la 
priere  , & des  difpofitions  pour  prier  : il  prétend  qu’on  ne 
doit  prier  que  Dieu  ; il  condamne  l’interceflion  des  Saints  , 
comme  une  impiété  [5]. 

Après  avoir  examiné  les  caufes  & les  effets  de  la  juftifi- 
cation , il  cherche  pourquoi  tous  les  hommes  n’ont  pas  cette 
foi  qui  juftifie.  Il  en  trouve  la  raifon  dans  le  choix  que  Dieu 
a fait  des  élus  pour  la  vie  éternelle  , & des  réprouvés  pour 
l’enfer  : il  cherche  dans  la  raifon  de  ce  choix  ; il  trouve  dans 

fi]  Ibid  5.  C’eft  encore  ici  un  fentiment  de  Luther  i nous  l’a* 
vons  réfuté.  Voyez  cet  article. 

[x]  Ibid.  c.  6.  7.  8 9-  10. 

£3]  Ibid.  c.  n.  »x.  jufqu’au  19.  Luther  avoit  fait  la  même  cho- 
fe.  Voyez  fon  article. 

[4]  C’eft  l’erreur  d’ Audée,  que  nous  avons  réfutée  i cet  article. 

[s]  Ou  a condamné  cette  erreur  dans  Vigile.  Voyez  fon 
article.  ' ' ” , - 
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l'£criturc,  que  Dieu  a aimé  Jacob  , & qu’il  a haï  Efaii  avant 
qu’ils  euffent  fait  ni  bien  ni  mal  : il  conclut  qu’il  ne  faut  pas 
chercher  la  raifon  de  cette  préférence , hors  de  Dieu  , qui  a 
voulu  que  quelques  hommes  fuffent  fauvés  , & d’autres  ré- 

Î>rouvés  : ce  n’eft  point  la  prévifion  de  leur  impénitence , ou 
e péché  d’Adam  qui  eft  la  caufe  de  leur  réprobation. 

Dieu  a voulu  qu’il  y eût  des  élus  & des  réprouvés , afin 
d’avoir  des  fujets  fur  lefquels  il  pût  manifefter  fa  juftice  & 
fa miféricorde  ; comme  il  apréparé  & donné  aux  prédeftinés 
la  foi  qui  juftifie , il  a aufii  tout  préparé  pour  empêcher 
ceux  qu’il  avoit  deftinés  à être  les  viétimes  de  fa  vengeance, 
de  profiter  des  grâces  de  la  rédemption  ; il  les  a aveuglés  , 
il  les  a endurcis  , il  a fait  en  forte  que  la  prédication  , qui  a 
converti  les  élus  , a enfoncé  dans  le  crime  ceux  qu’il  vou- 
ioit  punir.  Tel  eft  le  fyftême  de  Calvin  fur  la  différence  du 
fort  des  hommes  dans  l'autre  vie  , & après  la  réfurreâion , 
qui  eft  certaine  (i). 


v Quatrième  Livre. 

Les  Fidèles  profitent  donc  des  mérites  de  Jefus-Chrift  en 
s’unifiant  à lui , & c’eft  la  foi  qui  les  unit  à Jefus-Chrift  : les 
Fidèles  unis  à Jefus-Chrift  forment  donc  une  Eglife  qui  ren- 
ferme tous  les  Fidèles  , tous  les  élus  , tous  les  prédeftinés  : 
ainfi  cette  Eglife  eft  univerfelle , catholique  : c’eft  la  fociété 
de  tous  les  Saints  , hors  de  laquelle  il  riy  a point  de  falut, 
& dans  laquelle  on  reçoit  la  foi  qui  unit  a Jelus-Chrift. 

Mais  toutes  les  Eglifes  chrétiennes  prétendent  exclufive- 
xnent  à cette  qualité  ; comment  diftinguer  celle  qui  en  effet 
eft  la  vraie  ? Quels  font  fes  caractères , quelle  eft  la  police, 
quels  font  fes  Sacremens  ? 

Voilà  ce  que  Calvin  fe  propofe  d’examiner  dans  le  qua- 
trième livre  de  fes  inftitutions  , qu’il  a intitulé  : Des  moyens 
extérieurs  par  lefquels  Dieu  nous  a fait  entrer , 6*  nous  con - 
ferve  dans  la  fociété  de  Je  fus-  Chrijl. 

St.  Paul  dit  que  Jefus-Chrift  pour  accomplir  tout , a donné 
des  Apôtres , des  Prophètes  , des  Evangéliftes , des  Pafteurs, 
des  Doâeurs,  afin  qu’ils  travaillent  à la  perfe&ion  des  Saints, 
aux  fonctions  de  leur  miniftère  , à l’édification  du  corps  dq 

(0  Voîli  le  Prédeftianifme  le  moins  adouci,  ou  plutôt  un  vrai 
Manichéiùne. 

Jefus-Chrift 
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Ïefus-Chrift,  jufqu’à  ce  que  nous  parvenions  tous  à l’unité 
d’une  même  foi,  & d’une  même  connoiffance  du  Fils  de 
Dieu , à l’état  d’un  homme  parfait , à la  melure  de  l’âge  & 
de  la  plénitude  félon  laquelle  Jefus-Chrift  doit  être  formé  en 


nous. 


Dieu  , qui  pouvoit  par  un  feul  aéle  de  fa  volonté  fànfU- 
fier  tous  les  élus  , a voulu  qu’ils  fuft'ent  inftruits  par  l’Eglife 
& dans  l’Eglife,  & qu’ils  s’y  perfeélionnalTent;  il  a donc  éta- 
bli une  Eglife  vifible , qui  conferve  la  prédication  de  fa  doc- 
trine, & les  Sacremens  qu’il  a inftitués,  pourlafanéhftcation 
des  prédeftinés. 

Les  Membres  de  cette  Eglife  font  donc  unis  par  la  pré- 
dication de  la  même  doélrine  , & par  la  participation  des 
mêmes  Sacremens  : l’on  a vu  par  Saint  Paul , que  c’eft  là 
l’eflènce  de  l’Eglife  ; l’admirtiftration  des  Sacremens  , & la 

Îirédication  de  la  parole  de  Dieu,  font  donc  les  câraâères  & 
es  notes  de  la  vraie  Eglife. 

Par  cette  notion  dans  l’Eglife,  puifée  dans  l’Ecriture , dit’ 
Calvin , On  Voit  qu’elle  renferme  des  pécheurs  , & qu’on 
peut  y enfeigrter  des  opinions  oppofées  , pourvu  qu’elles  ne 
détruifent  pas  la  doélrine  de  J.  C.  & des  Apôtres. 

On  ne  peut  donc  fe  féparer  de  cette  Eglife  , parce  qu’on 
y foutient  des  opinions  différentes , ou  parce  que  fes  Mem- 
bres ne  font  point  faints  & parfaits.  1 ’>  • 

Par  ces  piincipes , Calvin  fait  voir  que  les  Donatiftesi 
les  Cathares  ,les  Anabaptiftes  , &c.  déchirent  l’unité  de  l’E* 
glife,  & pèchent  contre  la  charité  , lorfqu’ils prétendent  que 
TEglife  vifible  n’eft  corapofée  que  d’hommes  parfaits  & de 
prédeftinés.  * 

Mais , lof  fqu’une  fociété  enfeigne  des  erreurs  * qui  fapent 
les  fondemens  de  la  doétrine  de  7.  C.  & des  Apôtres  , lorf- 
qu’elle  corrompt  le  culte  que  J.  C.  a établi  : alors  il  faut 
fe  féparer  de  cette  Eglife , quélqu’étendue  * quelqu 'ancienne 
qu’elle  foit  ; parce  qu’alors  on  ne  peut  s’y  fauver,  puif- 
qu’on  n’y  trouve  pas  les  moyens  extérieurs  qüe  Jefus-Chrift 
a établis  pour  le  falut  des  hommes  , favoir  , le  miniftere  dè 
la  parole  , & l’admiration  des  Sacremens. 

De-là  Calvin  conclut  que  l’Eglife  Romaine  n’étoit  pas  la 
vraie  Eglife , parce  qu’elle  étoit  tombée  dans  l’idolâtrie , 
parce  que  la  Cène  étoit  devenue  chez  elle  un  l'acrilége , 


Inftit.  I.  4. 
Tome  /, 
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parce  qu’elle  a volt  étouffe , fous  un  nombre  Infini  de  fiiperf» 
titions , le  culte  établi  par  J.  C.  & par  les  Apôtres. 

^ En  vain  prétendroit-on  que  l’Eglife  catholique  a fuccédé 
aux  Apôtres , cela  eft  vrai  ; mais  elle  a corrompu  le  dépôt 
de  la  foi  : cependant  Dieu  a confervé  dans  cette  Eglife , 
dans  tous  les  tems  , des  perfonnes  qui  ont  gardé  le  dépôt  de 
la  foi  dans  fa  pureté , qui  ont  confervé  1’ulage  légitime  des 
Sacremens. 

L’Eglife  Romaine  les  a retranchés  de  fon  fein , & ils  fe 
font  féparés  d’elle , parce  qu’ils  ne  pouvoient  plus  fupporter 
la  corruption  de  l’Egiife  Romaine  : l’Eglife  Romaine  n’a  donç 
plus  ni  un  miniftere  légitime  , ni  l’adminiftration  des  Sacre- 
tnens  , ni  la  prédication  de  la  pure  parole  de  Dieu.  * 

Les  Miniltres  de  l’Eglife , à fa  naiffance,  ont  été  choifis 
par  J.  C.  même  : les  Apôtres  ont  établi  deux  ordres , des 
Pafteurs  & des  Diacres:  perfonne  n’entroit  dans  le  Miniftere 
fans  y être  appellé  , & la  vocation  dépendoit  du  fuffrage 
des  autres  Minières , & du  confentement  du  peuple  : c’étoit 
par  l’impofitiondes  mains  que  cette  vocation  le  manifeftoit , 
& Calvin  veut  qu’on  la  conferve,  parce  qu’il  croit  que  rieq 
de  ce  que  les  Apôtres  ont  pratiqué  n’eft  indifférent  ou  inu- 
tile.  ** . 

Calvin  examine  enfuite  les  changemens  que  l’on  a faits 
dans  la  manière  d’appeller  le$  Fidèles  au  Miniftere: il  fe  dé-r 
chaîne  contre  l'Egide  Romaine  8t  contre  le  Pape , qui , fé- 
lon lui , ont  changé  tout  l’ordre  de  l’Eglife  primitive,  f 
Il  attaque  la  primauté  du  Pape , & recherche  par  quel* 
degrés  il  eft  arrivé  à la  puiffance  qu’il  poftede.  § 

Après  avoir  prouvé  qu’il  doit  y avoir  un  Miniftere  dan$ 
l’Eglife  , Calvin  examine  quelle  eft  l’autorité  de  ce  Minif- 
tere : elle  a trois  objets  , la  Doârine , la  Jurifdiâion , & la 
pouvoir  de  faire  des  Loix. 

Le  Miniftere  Eccléfiaftique  ne  peut  enfeigner  comme  U 

* Ibid.  c.  a-  Calvin  retombe  ici  dans  l’erreur  des  Donatiftes , de 
VViclef , de  Jean  Hits  , de  Luther,  fur  U nature  de  l'Eglife.  Voyei- 
«n  la  réfutation  4 l'article  Reforme.  , 

■ * Ibjd.  c.  J. 
t Ibid.  c.  4 , 5. 

$ Ibid.  c.  6,7.  c’eft  bien  le  fond  des  Principes  des  Grecs 
la  Primauté  du  Pape,  mass  Calvin  va  infiniment  plus  tom  qu'eux  : 
aux  injures  près  qui  ne  mérirent  que  du  mépris  , nous  avons  réfuté 
l’erreur  de  Calvin  fur  le  pape  , à l’article  Grec;.  * 


Digitized  by  Google 


1 1 


’ § :C  A L ç|i 

«ïoftrine  de  l'EglHe , que  ce  qui  eft  contenu  dans  l’Ecriture, 
les  décidons  des  conciles  ne  peuvent  donc  obliger  perfonne , 
& ces  affemblées  prétendent  mal-à-propos  être  infaillibles 
dans  leurs  jugemens.  * 

Le  Miniftere  Eccléfialtique  peut  faire  des  loix  pour  la  po- 
lice de  l’Eglife,  pour  entretenir  la  paix  , &c.  mais  il  ne  peut 
faire  furie  culte,  ou  fur  la  difcipline,  des  loix  qui  obligent 
en  confcience  , & Calvin  traite  comme  une  tyrannie  odiey- 
fe  , les  loix  que  l’Eglife  lait  par  rapport  à la  Confelüon , 
dans  le  culte  & fur  les  cérémonies.  ** 

La  Jurifdiftion  de  l’Eglife  n’a  donc  pour  objet  que  lgs 
moeurs  & le  maintien  de  l’ordre  dans  1 Eglife  , & cette  Jurif- 
di&ion  n’a  pour  punir  , que  des  peines  purement  ipirituel- 
les  , que  de  retrancher  de  l’Eglife  par  l'excommunication 
ceux  qui  après  les  monirions  ordinaires  ne  le  corrigent  pas  , 
fcandalifent  & corrompent  les  fidèles.  Sur  cet  objet , fcal- 
vin  reproche  encore  à l’Eglife  Romaine  d’avoir  abufé  de  fon 
pouvoir , fur-tout  par  rapport  aux  Vœux  Monaftiques.  f 
La  vraie  Eglife  a deux  cara&ères , félon  Calvin  , la  Pré- 
dication de  la  Do&rine  de  J.  C.  & l’adminiftration  des  vrais 
Sacremens  : après  avoir  traité  ce  qui  regarde  la  Prédication 
& l’Eglife  , il  traite  des  Sacremens.  § 

Toutes  les  religions  ont  leurs  Sacremens,  c’eft-à-dire,  dp 
Lignes  extérieurs  deftinés  à exprimer  les  promeffes  ou  les  bien- 
faits de  la  Divinité  : la  vraie  religion  a toujours  eu  les  fienÿ  , 
tel  étoit  l’arbre  de  vie  pour  l’état  d’innocence,  l’Arc  -en-ciel 
pour  Noé  & pour  fa  poftérité , la  Circoncifion  depuis  la  vo- 
çation  d’ Abraham , ot  les  fignes  que  Dieu  donna  au  peuple 
juif  pour  confirmer  les  promeffes  qu’il  lui  avoit  fûtes  , & 
pour  affermir  la  foi , tels  furent  les  fignes  donnés  à Gédéqn. 

Le  Seigneur  a voulu  que  les  chrétiens  euffent  aufli  leurs 
Lignes  ou  leurs  Sacremens , c’eft-à-dire , des  fignes  qui  les 
confirment  dans  la  foi  des  promeffes  que  Dieu  leur  a faites. 

Comme  Calvin  attribue  l’ouvrage  du  falut  à la  foi , les 
Sacremens  ne  font  des  moyens  de  falut,  qu'autant  qu’il  co.n- 

* Ibid.  c.  8.  9.  Les  Donatiftes  , les  Montantes , les  Albigeois  , 
tous  les  Hérétiques  en  un  mot,  ont  eu  les  mêmes  prétentions  : nous 
tnfaifons  «oir  la  buifeté  à l'article  Reforme. 

**  Ibid.  c.  10. 

t Ibid-  c.  il.  U.  t).  Vigilance,  avant  Calvin  , avoit  attaqué  les 
. V«nx  : il  fut  condamné.  Voyez  fon  article.  ( 

§ Nous  failons  voir  la  fauffeté  de  ce  fentiment  1 l'art.  Reforme. 
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1 tribuent  à faire  naître  la  foi  ou  à la  fortifier.  Il  définit  doritf 
les  Sacremens  des  Symboles  extérieurs  , par  lefquels  Dieu 
imprime  en  nos  consciences  les  promeffes  de  fa  bienveillance 
envers  nous  pour  Joutenir  noire  foi , & par  lefquels  nous  reri- 
dons , en  prèfence  des  Anges  b des  Hommes  , témoignage  de- 
notre  piété  envers  Dieu. 

Les  Sacremens  ne  font  donc  ni  des  fignes  vuîdes  ineffi- 
caces , deftinés  à nous  remettre  devant  les  yeux  les  promef- 
fes  de  J.  C.  ni  des  fignes  qui  contiennent  par  eux-mêmes 
une  vertu  .cachée  &fecrctte;  ces  fignes  fons  efficaces,  parte 
que  lorfque  ces  fignes  nous  font  appliqués  , Dieu  agit  fur 
nos  âmes. 

Calvin  veut  trouver  ici  un  milieu  entre  les  Catholiques  & 
les  Luthériens  ; i!  eft  obfcnr , embarrafle  , & pâroît  n’avoir 
pas  bien  entendu  la  do&rine  de  l’Eglife  Romaine  fur  les  Sa- 
cremens & fur  leur  efficacité  : tantôt  il  lui  reproche  de  fe 
tromper  fur  les  Sacremens  , parce  qu’elle  attribue  je  ne  fais 
quelle  vertu  fecrette  aux  élémens  des  Sacremens  qui  opèrent 
comme  une  cfpcce  de  magie;  tantôt  il  l’accufe  d’exagérer  la 
vertu  des  Sacremens , parce  qu’elle  enfeigne  qu’ils  produifent 
leur  effet  dans  nos  âmes  , pourvu  que  nous  n’y  mettions  pas 
d’obftaclcs  : doétrine  monltrueufe , dit-il,  diabolique , & qui 
r damne  une  infinité  de  monde  , parce  qu’elle  leur  fait  atten- 
dre , du  fign’e  corporel , le  lalut  qu’ils  ne  peuvent  obtenir 
que  de  Dieu.  * 

De  ce  que  les  Sacremens  ne  font  que  des  fignes , par  lef- 
quels Dieu  imprime  dans  nos  âmes  les  promenés  de  la  bien- 
veillance pour  foutenir  notre  foi , & par  lefquels  nous  té- 
■*  moignons  notre  piété  envers  Dieu  , Calvin  conclut  que  les 
Catholiques  ont  mal-à-propos  mis  de  la  différence  entre  les 
Sacremens  de  l’ancienne  loi  & ceux  de  la  nouvelle , Comme 
fi  les  Sacremens  de  l’ancienne  loi  n’avoient  fait  que  pro- 
• mettre  ce  que  les  Sacremens  de  la  nouvelle  nous  donnent. 

Il  conclut  qu’il  n’y  a que  deux  Sacremens  , le  Baptême 
& la  Cène , parce  qu’il  n’y  a que  ces  deux  Sacremens  com- 
muns à tous  les  fidèles , & néceffaires  à la  C.onftitution  de 
l’Eglife.  f 

* Nous  avons  expliqué  le  fentiment  des  Catholiques  , & réfuté 
l'erreur  de  Calvin  à l'art.  Luther. 

t Ibid.  c.  14.  Les  Vaudois  , les  Albigeois  avoient  avancé  le» 
mêmes  erreurs  avant  Luther  & Calvi*  : nous  les  avons  réfutée»  à 
l'article  Luther.  !1  - - '•  «. 

• » I 
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Le  Baptême  eft  le  ligne  de  notre  initiation  & de  notre  en- 
trée dans  l’Eglife  , ou  la  marque  extérieure  de  notre  union 
avec  Jefus-Chrifl. 

Par  ce  Sacrement  nous  fommes  juftifiés  , & les  mérites 
de  la  rédemption  nous  font  appliqués  : Calvin  allure  donc 
que  le  Baptême  n’eft  pas  feulement  un  remède  contre  le  pé- 
ché originel , & contre  les  péchés  commis  avant  de  le  rece- 
voir, mais  encore  contre  tous  ceux  que  l’on  peut  commet- 
tre après  l’avoir  reçu,  en] forte  que  le  fouvenir  de  notre  Bap- 
tême les  efface, 

La  vertu  ou  l’effet  du  Baptême  ne  peut  être  détruit  par 
les  péchés  que  l’on  commet  après  l’avoir  reçu  ; ainfi  un  hom- 
me qui  a été  une  fois  juftifié  par  le  Baptême,  ne'  perdra  ja- 
mais la  jnftice.  * 

Calvin  prétend  par  ce  dogme  raffurer  les  confçiçnçes  ti- 
morées , les  empêcher  de  tomber  dans  le  défefpoir , & non 
pas  lâcher  la  bride  au  vice. 

Il  attribue  au  Baptême  de  S.  Jean  le  même  effet  qu’au 
Baptême  de  J,  C.  & des  Apôrres. 

Il  condamne  dans  l’adminiftration  du  Baptême  tous  lest 
Exorcifmes  & toutes  les  cérémonies  de  l’Eglife  catholique  j 
il. veut  qu’on  adminiftre  le  Baptême  aux  erçfans,  & réfutes 
les  Anabaptiftes  , & en  particulier  Servet , qui  avoicnt  pris 
leur  défenfe,  ** 

La  Cène  eft  le  fécond  Sacrement  que  Calvin  admet  : c$ 
Sacrement  n’eft  pas  feulement  inftitué  pour  nous  rcpréfentec, 
la  mort  & la  Paflion  de  J,  C.  comme  Zuingle , GEcolampa- 
de , &c.  le  prétendent , mais  pour  nous  taire  participer  réel- 
lement à la  chair  & au  fang  de  J.  C.  Calvin  croit  qu’il 
eft  abfurde  & contraire  à l’Ecriture  de  ne  reconnoître  dans 
l’Eucliariftie  que  la  figure  du  corps  de  J.  C.  Î'îotre-Sei- 
gneur  promet  trop  expreffément  qu’il  pous  donnera  fa  chair 
a manger  & fon  fang  à boire  : il  attribue  à cette  manduca-- 
tipn  des  effets  qui  ne  peuvent  convenir  à une  fimple  repré-- 
fentation. 

Calvin  rejette  donc  le  fentiment  de  Zuingle,  & croit  quç 
nous  mangeons  réellement  le  corps  & la  chair  de  J.  C. 
mais  ce  n’eft  point  dans  le  pain  que  réûdent  la  chair  & le  fang 

* Calvin  n'eft  encore  ici  que  Pécha  de*  {ictctiques  qui  L’ont  prév 
cédé.  V.  Part.  Luths*. 

Inftit.  1.  4,  c.  ij.  i6. 
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dé  J.  C.  feulement  lorfque  nous  recevons  les  fymboles  Eu- 
chariftiqnes  , la  chair  de  J.  C.  s’unit  à nous , ou  plutôt  nous 
fournies  unis  à la  chair  de  J.  C.  comme  à fon  El'prit. 

Il  ne  faut  pas  combattre  cette  d'oétrine  par  la  difficulté  de 
concevoir  comment  la  chair  de  J.  C.  qui  eft  dans  le  ciel , 
s’unit  à nous  : fant-il  mefurer  les  ouvrages  de  Dieu  fur  nos 
idées?  la  Puifiance  de  Dieu  n’eft-elle  pas  infiniment  au-def- 
fus  de  notre  intelligence  ? 

Calvin  reconnoît  donc  que  nous  mangeohs  réellement  le 
corps  de  J.  C.  mais  il  ne  le  croit  ni  uni  au  pain  & au  vin , 
comme  Luther, ni exiftant  fous  les  apparences  du  pain  & du 
vin , par  la  tVanfubftantiation , comme  les  tatholiques. 

Ainfi  , depuis  que  les  prétendus  réformés  fe  font  féparés 
de  l’Eglife  » jufqu’à  Calvin  , voilà  déjà  trois  maniérés  dif- 
férentes d’expliquer  ce  que  l’Ecriture  nous  dit  fur  lé  Sacre- 
ment de  l’Eachariftie  ; ces  trois  explications  oppofées , font 
données  par  trois  chefs  dç  parti,  qui  prétendent  tous  trois 
nte  fuivre  que' l’Ecriture , & qui  prétendent  quelle  eft  allez 
claire , pour  que  les  fimples  fidèles  découvrent  dans  l’Ecri- 
tUre  quels  font  les  fentimens  vrais  ou  faux  fur  les  queftions 
qui  s’élèvent  pâr  rapport  à la  religion.  * < 

Les  catholiques  Romains  ont,  félon  Calvin,  anéanti  ce 
Sacrement  par  la  Melle  qu’il  regarde  comme  un  facrilége.  ** 

Calvin  reconnoît  que  toutes  les  Eglifes  chrétiennes , avant 
la  réformation  prétendue,  reconnoilloient  cinq  autres  Sacre- 
mens  avec  le  Baptême , & la  Cène  : il  attaque  ce  lentiment, 
& prétend  qüe  ces  Sacremens  ne  font  que  des  cérémonies 
Jinftitution  humaine,  qu’on  ne  trouve  point  dans  l’Ecriture , 
& qui  ne  peuvent  être  regardées  comme  des  Sacremens , 
parce  que  les  Sacremens  étant  des  fi'gnes  par  lefquels  Dieu 
imprime  fes  promettes  dans  nos  âmes,  lui  feul  a le  pouvoir 
d’inftituer  des  Sacremens.  f 

Dans  le  vingtième  & dernier  chapitre,  Calvin  combat  la 
dbflrine  des  Anabaptiftes  fur  la  liberté  chrétienne:  il  fait 
voir  que  le  chriftianifme  n’eft  point  oppofé  au  Gouverne- 
ment politique  ; qu’un  chrétien  peut  être  un  Magiftrat  équi- 
table , un  Roi  puilfant  & bon  ; que  les  chrétiens  doivent 

* Ibid.  c.  17. 

**  ihid.  c.  18.  Calvin  n’a  pas  encore  ici  le  mérite  de  la  nouveau- 
té ; nous  avons  expofé  à l’art.  Luther  la  Doârine  de  l’Egüfe  Ca- 
tholique. 

t Ibid.  c.  19.  Voyez  l’art.  Luther. 
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refpe&er  le  Magiftrat , obéir  aux  puiffances  civiles  & tem- 
porelles ; qu’il  n’appartient  point  aux  hommes  privés  de  cen- 
Itirer  leur  conduite  ; qu’il  doivent  une  obéiffance  illimitée  à 
leurs  ordres  dans  les  affaires  temporelles , & toutes  les  loi» 
qu’ils  ne  commandent  pas  des  chofes  contraires  à la  religion  ; 
car  alors  il  faut  fe  rappeller  les  paroles  de  S.  Pierre , faut-il 
obéir  aux  hommes  ou  à Dieu  ? Aux  erreurs  dont  nous  venon» 
de  donner  le  détail , Calvin  en  ajouté  dans  fes  autre»  ouvra- 
ges quelques-unes , qui  ne  méritent  pas  qu’on  s’y  arrête. 

Réflexions  fur  le  fyfléme  de  Calvin. 

• . * i • » z*  t 

Par  l’expofition  que  nous  venons  de  faire  du  fyftême  rhéo- 
logique de  Calvin  , par  les  notes  que  nous  y>àvons  ajou- 
tées , il  eft  clair  que  les  dogmes  de  l’Eglife  catholique  sut 
Calvin  attaque  , avoient  déjà  été  nié*  tk  combattus  par  dif- 
férentes Seôes  ; toutes  ces  Seéles  avoient  été  condamnées  à 
mefure  qu'elles  s’étoient  élevées  $ & elles  avoient  formé  de» 
Seéles  absolument  féparées  : leurs  erreurs  étolent  paffées  jus- 
qu'au feitieme  fiécle , ou  par  des  relies  épars  de  ees  Seéles , 
ou  par  les  monumens  de  l’Hiftoire  Eccléfiaftique.  Le  tems  qui 
prefle  , pour  ainfi  dire  , & qui  rapproche  farts  ceflfeles  er- 
reurs comme  les  vérités , avoit  rapproché  toutes  les  erreurs 
des  Iconoelaftes , des  Donatiftes , de  flerenger , des  Prédef- 
tinatiens , de  Vigilance , &c.  dans  les  Albigeois  , dans  les 
Vaudois , dans  le9  Beguards , dans  les  Fratricelles , dans  Wt- 
clef,  dans  Jean  Hus , dans  les  Freres  de  Bohême,  dans  Lu» 
ther , dans  les  Anabaptistes , dans  Carloftad , dans  Zuingle  , 
&c.  mais  elles  n’étoient  que  rapprochées  , Luther  en  enfei* 
gnoit  une  partie  & rejettoit  l’autre  : elles  n’étoient  donc  ni 
réunies  ni  liées  , Calvin  parut,  il  avoit  l’efprit  méthodique  , 
il  entreprit  de  les  lier , & d’établir  des  principes  généraux  » 
d’où  il  pût  tirer  ces  erreurs  oppofées  à l’Eglife  Romaine  t 
il  établit  pour  bafe  de  fon  fyftème , que  l’Ecriture  eft  la  leu», 
le  réglé  de  notre  Foi. 

Nous  avons  vu  comment , d’après  ce  principe , il  établit 
toute  fa  doétrine.  • — 

Après  que  Calvin  eut  ainfi  réuni  & lié  toutes  les  erreurs 
qui  entrent  dans  fon  fyftême  de  réforme  , les  catholiques 
en  attaquèrent  les  différentes  parties , & les  difciples  de  Cal* 
vin  prirent  la  défenfe  des  différentes  opinions  de  leur  maître  : 
chacune  des  erreurs  dé  Calvin  redevint  pour  ainft  dire  uns 
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erreur  à 'part , fur  laquelle  une  foule  de  controverfiftes , des 
dejix  communions,  s’eft  exprcée  ; & ces  controverses  ont  ab- 
sorbé ». pendant  environ  deux  fiécles , une  grande  partie  des 
efforts  dg .l’efprit  humain  dans  l’Europe.  Quelle  multitude 
innombrable  d’ouvrages  n’a-t-on  pas  écrits  fur  la  préfence 
réelle  , fur  l’Eglife  , fur  le  Juge  des  controverfes , fur  la 
confeflion,furla  priere  pour  les  morts,  fur  les  indulgences , 
fur  le  Pape!  Voyez  l’article  RIfqrmation, 

La  doétrinç  ;de  Calvin  fut  adoptée  par  les  réformés  de 
France  ; elle  s’établit  dans  les  Pays-Bas , en  Angleterre , dans 
une  partie  de  l’Allemagne  ; mais  ç’eft  fur-tout  en  France 
que  le  Calvinifme  fit  de  grands  progrès,  & excita  de  grands 
mouvemehs»:  nous  en  allons  parler  a l’article  Calviniste. 
Nous  parlerons  des  progrès  dans  les  Pays-Bas  , à l’article 
Hollande,  - - - 

CALVINISTES  * Difciples  de  Calvin  : nous  avons  vu 

?u'il  en  eut  dans  prefque  toute  l’Europe  , & fur- tout  en 
rance,  où  ils  exckerent  de  grands  mouvemens  : nous  al- 
lons examiner,  l’origine,  le  progrès  .&  la  chûte  du  Calvinifme 
çn  France.  Mais  pour  bien  connoître  les  caufes  de  fon  pro- 
grès, il  faut  remonter  jufqu’aux  tems  qui  ont  précédé  la  naifi 
fan  ce  du  Calvinifme» 

. .De  l'état  de  la  France  à la  naijfance  de  la  Reforme'. 

'*  . J?.*:  . f \ ( t «-T. 

- LaFrance  n’avoit  point  été,  comme  l’Allemagne,  l’afyle 
& le  théâtre  dès  Héréfies  & du  Fanatifme,  qui  avoient  trou* 
blé  l’Egîjfe  pèndant  le  treizième , le  quatorzième,  & le  quin- 
zième liécle  : le$  Çchifmes  qui  s’étoient  élevés  entre  les  Pa- 
pes, les  démêlés  des  Papes  avec  les  Rois,  n’avoient  point 
pltéré  dans  PEglife  de  France, les  fentimens  d’attachement , 
de  refpeft  & de  foumifiionilégitime  au  S.  Siège  : on  y avoit 
également  condamné  les  excès  des  Seélaires  & les  abus  qui 
fervoient  de  prétexte,  à leur  rébellion'. 

Cependant  la  Réforme  y pénétra  infenfiblement , & s’y 
établit  avec  éclat  : il  eft  inté  reliant  de  connoître  les  caufes 
de  cet  événement.  •,  , 

i°.  L’Ordre  des  Religieux  , & fun-tout  celui  des  quatre 
Ordres  Mendians , s’étoit  fort  répandu  en  France,  Ces  Re- 
ligieux, fi  refpeélables  & fi  Utiles  à l’Eelife,  n’étoient  point 
retirés  dans  des  Déferts  & dans  des  Forêts  : ils  habitoient 
dans  le?  Villes,  vivoiçnt  des  dons  de  la  piété  des  Fidèles 
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ils  voulurent  travailler  au  falut  de  leurs  bienfaiteurs  : leur1 
zèle  aétif  établit  des  pratiques  de  dévotion , approuvées  par 
les  Souverains  Pontifes  , & propres  à ranimer  la  piété  ; ils 

[ déchoient , ils  confelîoient  ; on  gagnoit  des  Indulgences  dans 
eurs  Eglifes. 

Le  zèle  de  quelques-uns  faifoit  de  tems  en  temsdes  entrc- 
prifes  fur  les  droits  des  Curés  ; le  Clergé  Séculier  s’y  op- 
pofoit,  réclamoit  les  Loix , fe  plaignoit  qu’on  violoit  la  dis- 
cipline : les  Religieux  de  leur  côté  s’apmiyoicnt  fur  des  Pri- 
vilèges , n’oublioient  rien  pour  intéreffer  le  Pape  en  leur  fa-* 
veur  , & lui  attribuoient  dans  l’Eglife  un  pouvoir  illimité  , 
fur-tout  par  rapport  aux  Indulgences,  dont  ils  exagéroient 
quelquefois  la  vertu  : enfin  , ils  exaltoient  exceffivemcnt  Sc 
louvent  ridiculement  les  vertus  de  leurs  Patriarches  ou  des 
Saints  de  leur  Ordre,  & le  pouvoir  de  leur  interceflion. 

Le  Clergé  combattoit  cette  Do&rine,  & parmi  les  Ecclé- 
fiaftiques  Séculiers , il  s’en  trouvoit  qui  fe  jettoient  dans  l’ex- 
trémité oppofée  , qui  nioient  la  vertu  des  Indulgences  , &’ 
qui  contefloient  au  Souverain  Pontife  fe9  prérogatives  les 
plus  certaines. 

Il  y avoit  donc  en  France  des  perfonnes  qu’un  zèle  indif- 
çret  & fans  lumière  avoit  jettées  nors  de  ce  lage  milieu  que 
tenoit  l’Eglife  de  France. 

Ces  querelles  n’avoient  point,  il  eft  vrai,  troublé  la  Fran-’ 
çe  ; la  Faculté  de  Théologie  , qui  veilloit  fur  ces  innova- 
tions , les  coridamnoit , les  réfutoit  & en  arrêtoit  le  cours  ; 
mais  elles  renaiffoient  de  tems  en  tems , & entretenoient  par 
conféquent  en  France  des  efprits  difpofés  à goûter  les  dogmes 
de  la  nouvelle  Réforme  ; fur  le  Pape , fur  les  Indulgences , fur 
Tintercefiion  des  Saints,  fur  les  pratiques  de  dévotion.  * 
a0.  Sur  la  fin  du  quinzième  fiécle  , Alexandre  VI  avoit 
fcandaliié  toute  l’Eglile  par  fes  moeurs  & par  fon  ambition. 

3°.  Jules  II , fon  fucceffeur  , fut  ennemi  impitoyable  de 
Louis  XII.  & de  la  France.  Louis  aflembla  les  Evêques  de 
fon  Royaume  ; & y fit  déclarer  qu’il  étoit  permis  de  faire 
la  guerre  au  Pape  , pour  des  chofes  temporelles  : ce  Prince 
fit  afleinblcr  à Pife  un  concile  où  Jules  fut  cité , & jugé  en- 
nemi déjà  paix,  incorrigible  ÔC  fufpens  dç  toute  adminif- 
tration.  ; > "!  • • 

• Coüeft.  Jud.  di*  novît  erroribu»  , t.  a.  Hift.  de  l'Egl.  Gdlic.' 
%.  16.  Dup.  ije.  fiécle.  Corrtin.  de  Fleury*. 
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Louis  mettait  tout  en  ufage  pour  rendre  Jules  odieux  à 
la  France  & à l’Europe  ; & Jules  de  Ton  côté,  entrainc  par 
fon  inclination  guerriere  & par  fon  ambition  , fecondoit  les 
intentions  de  ce  Prince  : on  voyoit  ce  Pontife  faire  des 
Sièges,  livrer  desBatailles  , monter  à cheval  comme  unfim- 
ple  Officier , vifiter  les  batteries  & les  tranchées; animer  les 
troupes,  s'expofer  lui-mcme  au  feu.  Il  fouleva  toute  l’Italie 
contre  Louis , le  dépouilla  tout  ce  qu’il  y polTédoit  : non 
content  de  combattre  avec  des  armées  temporelles  , on  le  vit 
employer  contre  le  Royaume  les  armes  fpirituelles.  La  Fran- 
ce vit  ce  Pape  excommunier  un  Roi  qu’elle  adoroit , mettre 
fon  Royaume  en  interdit,  dilj>enfer  fes  fujets  du  ferment  de 
fidélité  : on  vit  ce  Pape  ôter  a la  ville  de  Lyon  le  droit  de 
tenir  des  Foires  franches,  parce  quelle  avoit  donné  re- 
traite aux  Evêques  du  concile  de  Pile. 

Ce  n’étoit  point  ici  une  querelle  Théologique,  c’étoit  la 
querelle  du  Peuple  & de  la  Cour,  du  Citoyen  & du  Mili- 
taire , comme  au  Magiftrat.  Toute  la  France  prit  part  à ce 
démêlé,  & l’on  ne  peut  douter  qu’il  n’ait  jetté  dans  l’efprit 
des  François  des  idees  contraires  au  refpeft  & à la  foumif- 
fion  qu’on  doit  au  S.  Siège  ; l’autorité  la  plus  légitime  de- 
vient fufpeéte , lorfqu’on  en  fait  un  abus  manifefte  , & que 
cet  abus  attaque  le  bonheur  ou  la  tranquillité  des  Etats. 

4°«  Quoiqu’il . s’en  fallût  infiniment  que  l’Eglife  ne  fut 
telle  que  les  Réformés  le  prétendoient , il  eft  cependant  sûr 
qu’il  y avoit  des  abus  conlidérables  ; que  le  peuple  ne  les 
ignoroit  point  ; que  Jules  avoit  montre  plus  de  zèle  pour  ac- 
quérir des  terres,  que  pour  la  réformation  des  mœurs  & de 
la  difcipline  , & que  Léon  X , qui  lui  fuccéda , ne  montra 
pas  plus  de  zèle  pour  la  Réforme,  que  fon  prédéceffeur. 

J°.  11  y avoit  aulïi  de  grands  abus  dans  les  quêtes  qui  fe 
failoient  à l’occafion  des  indulgences  ou  de  quelques  Reli- 
ques fingulieres  : des  quêteurs  répandus  dans  les  Dio- 
cèfe9 , publioient  beaucoup  de  faufletés , & jettoient  le  peu- 
ple dans  l’illufion  & dans  la  fuperftition  ; les  Officiers  ae  la 
Cour  Eccléfiaftique  fufcitoient  & allongeoient  les  procès , 
pour  extorquer  de  l’argent  en  mille  maniérés  *. 

6°.  Dans  le  quinzième  fiécle , & fous  Louis  XII , la  Théo- 
logie & le  Droit  avoient  été  cultivés  principalement  en  Fran- 
ce ; au  commencement  du  feizieme , on  s’occupa  beaucoup 

*Hift.del*£gt.  Gall.t.  17.  2 
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de  l’étude  des  langues  ; les  favans  , attirés  de  toutes  parts 
par  François  I , admis  dans  fa  familiarité  , élevés  aux  digni- 
tés de  l’Eglife , 8c  de  l’Etat , tournèrent  le  génie  de  la  Na- 
tion , des  Courtifans  & des  grands , du  côté , des  Belles- 
Lettres. 

Les  Savans  , habiles  dans  l’hiftoire , dans  la  critique  & 
dans  la  connoiflance  des  langues , dédaignèrent  l’étude  de  la 
Théologie  , & traitèrent  les  oracles  de  l’Ecole  avec  mépris. 
Les  Théologiens  de  leur  côté  défendirent  la  méthode  des 
Écoles  & décrièrent  l’étude  des  Belles-Lettres , comme  une 
étude  fatale,  dangereufe  à la  Religion. 

Ce  n’étoit  pas  ainfi  que  Luther  en  avoitufé  avec  les  gens 
de  Lettres  , il  les  avoit  comblés  d’éloge  ; il  s’étoit  attaché 
dés  Savans  , des  Ecrivains  célébrés  : ainfi , lorfque  les  dif- 
çiples  de  ce  Réformateur  pénétrèrent  en  France,  ils  trouvè- 
rent dans  les  gens  de  Lettres  , des  difpofttions  favorables  à 
Luther  & contraires  aux  Théologiens.  ' 

Les  hommes  de  Lettres  qui  n’étoient  que  des  Théologiens 
fuperficiels  , ou  qui  ne  Fétoient  pojnt  du  tout,  furent  aifé- 
rhent  féduits  par  les  fophifmes  des  Réformés  : un  trait , une 
conséquence  ridicule  imputée  aux  catholiques  , un  partage 
de  l’Ecriture  mal  interprété  par  les  commentateurs  , un  abus 
repris  & corrigé  par  Luther,  firent  regarder  la  Réforme  , 
comme  le  rétablilTement  du  chriftianifme. 

Ainfi,  lorfque  les  ouvrages  & les  difciples  de  Luther  pé- 
nétrèrent en  France  , il  y avoit  dans  prefque  tous  les  Or- 
dres de  l’Etat , des  hommes  difpofés  à admettre  quelques- 
uns  des  principes  de  la  Réforme,  & propres  à les  perfuader 
aux  autres  ; ceux  qui  s’écartèrent  de  la  Foi  catholique,  n’a- 
dopterentpas  d’abord  les  mêmes  points  de  la  Réforme , cha- 
cun adoptoit  le  point  de  Réformation  qui  attaquoit  ce  qui 
lui  déplaifoit  dans  le  dogme  ou  dans  la  aifeipline  de  l’Eglife 
catholique. 

De  ld  naijfunce  de  la  Réforme  en  France , 6*  de  [on  progrès  ’ 
jujqu’à  lu  naijfdnct  du  Çdvinifme. 

. \ 

Ce  fut  à Meatix  qhe  la  Réforme  parut  d’abord  avec  quel- 
que éclat  : Guillaume  Briconnet,  qui  en  étoit  Evêque  en 
*52»  , aimoit  les  Lettres  & les  Sciences  ; il  avoit  des  vues 
de  réforme  pour  le  Clergé , il  tira  de  l’Univerfité  de  Paris 
des  Profefleurs  d’une  grande  réputation , on  nomme  entrait- 


Digitized  by  Google 


Ç40  CAL 

très , le  Fevre  d’EtapIes  , Farel , Rouffel  , Vatable. 

L’Evêque  de  Meaux  ne  tarda  pas  à s’appercëvoir  que  Fa- 
rci étoit  imbu  des  opinions  nouvelles , & il  le  chafla. 

. Mais,  les  partifans  de  la  nouvelle  Réforme  avoient  inftruit 
en  fecret  quelques  habitans  de  Meaux , & fait  paflfer  dans  le 
peuple  leurs  erreurs.  Les  prétendus  Réformés  formèrent  une 
bc&e  , & fe  choiftrent  pour  Minière  un  Cardeur  de  laine, 
nommé  Jean  le  Clerc  , qui , fans  autre  million  , fe  mit  à 
prêcher  & à adminiftrerles  Sacremens  à cette  aflemblée. 

Voilà  la  première  Eglife  de  la  Réforme  en  France:  le  zèle 
des  nouveaux  Réformés  réunis  dans  leur  prêche , fcrn^enta  ^ 
s’échauffa  , s’enflamma  : ils  déchirèrent  publiquement  une 
Bulle  du  Pape , qui  ordonnoit  un  jeûne , & qui  accordoi* 
des  Indulgences  : ils  affichèrent  à la  place, des  placards , où 
Us  traitoientle  Pape  d’Antechrift. 

On  arrêta  ces  Fanatiques,  ils  furent  fouettés , marqués  & 
bannis  ; Jean  le  Clerc  fut  apparemment  de  ce  nombre  , car 
il  fe  retira  à Metz,  où  fon  zèle  devint  furieux , & où  il  fut 
brûlé  *.  . . ■ 

Cependant  les  livres  de  Luther , de  Carloftad  , de  Zuin-, 
gle  , de  Mélanélon  , fe  multiplioient  en  France  ; la  Faculté 
de  Théologie  condamnoit  ces  écrits  ; on  afTembla  des  con- 
ciles dans  prefque  toutes  les  Provinces  de  France,  & les  fen- 
limens  des  Réformés^  furent  difeutés  avec  beaucoup  d’exac- 
titude , & condamnes  : le  Parlement  rechercha  avec  beau- 
coup de  foin  les  partifans  des  nouvelles  erreurs,  & il  en  fit 
arrêter  plufieurs. 

François  I.  fufpendit  d’abord  les  effets  du  zçle  du  parle- 
ment, & rendit  la  liberté  à plufieurs  partifans'de  la  Réfor- 
me; mais  enfin  leurs  attentats  contre  la  Religion  catholique, 
les  libelles  injurieux  qu’ils  répandirent  contre  le  Roi , les 
inftances  de  la  Faculté  de  Théologie  , & les  remontrances 
réitérées  du  parlement , déterminèrent  ce  Prince  à laiffer  ju- 
ger les  Prétendus  Réformateurs  félon  la  rigueur  des  Loix 
portées  contre  les  Hérétiques. 

Ce  Monarque  ordonna  qu’on  reprît  le  procès  d*un  Gentil* 
homme,  nommé  Berquin,  qu’il  avoit  fouftraitaux  pourfui- 
tes  du  Parlement,  & qui  attaquoitla  Sorbonne  : douze  Com- 

• * Dup.  t6e.  fiécle,  t.  r.  c.  i.  § 30.  D.  Dupleflis  , Hîft.  de 
J’Fgl.  de  Meaux,  t.  i.  p.  311,  Du  Boulay,  l’Uriiyeriité 

de  Paris,  t.  6.  p.  i8t. 
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Ytùffa»re$'nommés  par  le  Roi,  revirent  le  prdcès  intenté  coit- 
tre  Berquin  ; il  fut  convaincu  d’être  dans  les  erreurs  de  Luther, 
& condamné  à voir  brûler  fes  livres , à avoir  la  langue  cou- 
pée, & à être  renfermé  le  refte  de  fes  jours.  Berquin  en 
appella  au  Roi  & au  Pape  : (ur  Ion  appel , les  Juges  le  con- 
damnèrent au  feu,  & il  fut  brûlé  le  22.  Avril  1529. 

On  alluma  donc  en  France  des  bûchers  contre  les  parti- 
sans des  nouvelles  erreurs  ; & des  grandes  procédures , on 
pafla  jufqu’aux  foupçons  , jufqu’aux  fcrupules  *. 

Souvent  la  plus  petite  analogie  dans  la  conduite  d’un  hom- 
me avec  les  principes  de  la  Réforme , parurent  un  motif  luf- 
lifant  pour  l’emprifonner , pour  le  bannir  , pour  le  brûler  **. 

La  vigilance  & la  févérite  des  Tribunaux  qui  pourfuivoient 
l’héréfie , n’en  arrêtèrent  pas  les  progrès  : les  dogmes  de  la 
'nouvelle  Réforme  fe  perpétuèrent  à Paris,  à Meaux,  à 
Rouen  : des  Curés,  des  Religieux  * des  Doéfeurs  en  Théo- 
logie, des  Doéteurs  en  Droit,  adoptèrent  ces  dogmes  : ils 
les  enfeignerent  & les  perfuaderent  au  Peuple,  aux  Magif- 
trats  , aux  Bourgeois  , aux  Femmes  f- 

Les  livres  de  toute  efpece , livres  de  piété , traités  dogma- 
tiques, ouvrages  polémiques , inondèrent  la  France,  & y al- 
lumèrent le  Fanatifme  : on  répandit  dans  Paris  de»  placards 
pleins  de  blafphêmes  contre  la  fainte  Euchariftie , avec  des 
inve&ives  groflieres  contre  tous  les  ordres  du  Clergé  ; on 
eut  même  Ta  hardielTe  de  faire  afficher  ces  libelles  au  châ- 
teau de  Blois  , où  le  Roi  avoit  fa  Cour  ff. 

Ces  placards  fe  renouvelèrent  à Paris , & François  I.  fit 
publier  un  Edit  formidable  contre  les  Hérétiques. 

Pour  réparer  les  attentats  des  Seftaires  contre  la  Religion, 
le  Roi  fit  une  Proceffion  foiemnelle  dans  Paris  , après  la- 

2uelle  on  brûla  fix  des  principaux  complices  des  attentats. 

)n  inventa  pour  les  faire  foufirir  davantage,  une  forte  d’ef- 
trapade , au  moyen  de  laquelle  ces  miférables  étoient  guin- 
' dés  en  haut , puis  on  les  taifoit  tomber  dans  le  feu  à aiver- 
fes  reprifes , jufqu’à  ce  qu’ils  Unifient  leur  vie  dans  ce  terri- 
ble fupplice  : dix-huit  autres  perfonnes  atteintes  du  même 


* Hift  He  l'Egl.  Gallic.  t.  18. 1.  fa.  p.  160. 

**  Krafmi  Epift. 

t Hift.  de  Paris  , p.  988.  Hift.  des  Archev.  de  Rouen  , p.  60 f. 
Hift.  de  iVleaux  , t,  i.p.  338.  d’Argentré.  t.  2.  p.  9. 

tt  Hift.  de  Paris,  p.  99<>-  Du  Boulay , t.  6.  p.  248.  Hift.  de 
l’Eg!.  Gallic.  ibid.  Conc.  de  Fieury.;  J 
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crime , furent  punies  de  la  même  maniéré  : tous  étoient 

François  * • . 

Les  Princes  Proteftans , avec  lefquels  François  I.  étoit  li- 
gué contre  Charles-Quint , fe  plaignirent  de  ce  qu’on  trai- 
toit  en  France  avec  tant  de  rigueur  , des  hommes  qui  n’a- 
voient  d’autre  crime  que  de  penfer  fur  la  Religion  , comme 
les  Proteftans  d’Allemagne-  François  I.  répondit  que  les  per- 
lonnes  qu'il  avoit  fait  brûler  , étoient  non-feulement  héréti- 
ques, mais  féditieufes;  ce  Prince  fit  même  favoir  aux  Prin- 
ces Proteftans  qu’il  feroit  charmé  d’avoir  dans  fon  Royaume 
quelques-uns  de  leurs  Théologiens 

Le  Cardinal  de  Bellay  entama  une  efpece  de  négociation 
avec  Melanélon  : ce  Théologien  envoya  un  Mémoire , ou 
une  efpece  de  Confeflion  de  foi , dans  laquelle  les  dogmes 
catholiques  qui  paftoient  pour  faire  le  plus  de  peine  aux  Lu- 
thériens , fe  trouvoient  modifiés  & déguifés , de  maniéré  que 
les  fimples  Fideles  auroient  pu  regarder  cet  écrit  comme 
quelque  chofe  d’aftez  conforme  à la  véritable  doélrine  de 
l'Eglife  f. 

La  Faculté  de  Théologie  fit  voir  la  faufleté  des  explica- 
tions de  Melanélon  ; mais  ce  Mémoire  s’étoit  répandu  dans 
Paris , & il  féduifoit  beaucoup  de  monde  , que  la  cenfure 
de  la  Faculté  de  Théologie  ne  détrompa  point  ff. 

De  U naijfance  & du  progrès  du  Calvïnifme  en  France  jufquà 
la  mort  de  Henri  II. 

Tel  étoit  l’état  de  la  France,  lorfque  Calvin  publia  fps 
lnftitutions  : il  donna  dans  cet  ouvrage  un  corps  de  doftrine 
à la  Réforme  ; fon  ouvrage  fe  répandit , il  eut  des  partifaus  , 
& réunit  bientôt  tous  les  Réformés  de  France  §. 

Le  Roi  ne  perdit  point  de  vue  les  intérêts  de  l’Eglife , il 
multiplioit  les  édits  contre  les  $eétaires  , à mefure  que  la 
liberté  de  penfer  devenoit  plus  commune  & plus  dangereu- 
se §§- 

* Du  Boulay , ibid.  p.  149.  Hift.  de  l'Egl.  Gallic.  t.  18.  pag. 
a6o.  Cont.  de  Fleury  , I,  i)$.  art.  70.  t-  7».  U a 7.  p-  $««• 

**  Cont.  de  Fleury,  ibid. 

f Hift.  rie  l’Fgl.  GaUic.  jbid.  p.  af  f. 

tt  D’Argemré,  t.  j.  p.  }8i,  «a.  ij»j, 

S Voyez  l’art.  Calvim. 

§ § Hift.  de  l’Egl.  G ai  lie.  t.  rS.  p.  1 j6. 


Digitized  by  Google 


CAL 

On  vit  paroître  une  multitude  de  cenfures  de  la  Faculté 
de  Théologie  de  Paris,  contre  des  Religieux  de  différens  Or- 
dres , & contre  des  écrits  qu’on  lui  déféroit  *. 

Le  Roi  fit  dreffer  par  la  Faculté  de  Théologie  un  Formu- 
laire , & défendit , fous  de  grieves  peines , d'enfeigner  rien 
de  contraire  : cependant  l’erreur  faifoit  du  progrès  , même 
parmi  les  Religieux  & dans  la  Faculté  de  Théologie. 

Cette  Faculté  portoit  des  Sentences  do&rinales,  les  Tri- 
bunaux de  la  Juftice  décernoient  des  punitions  contre  les 
Prédicateurs  & contre  les  partifans  de  fhéréfie  **. 

La  rigueur  & la  vigilance  ne  purent  éteindre  le  Fanatifme 
de  la  Réforme  en  France  ; le  nombre  de  fes  partifans  s’ac- 
crut dans  les  Villes  & à la  campagne:  leurs  affemblées  com- 
mencèrent à devenir  publiques , ils  y chantoient  les  pfeaumes 
de  Maroc.  On  en  arrêta  plus  de  lbixante  à Meaux  , dont 
quatorze  furent  condamnés  à être  brûlés , & allèrent  au  feu 
comme  au  triomphe  f 

Les  erreurs  des  Réformés  fe  répandoient  à Laon , à Lan- 

5 res  , à Bourges,  à Angers  , à Autun , à Troyes,  à Iflou- 
un , à Rouen. 

Tel  étoit  l’état  où  François  I.  laifïa  la  Religion  en  France: 
il  mourut  en  1557. 

Henri  II.  n’eut  pas  moins  de  zèle  que  fon  pere  ; il  le  figna- 
lalorfqu’il  fit  fon  entrée  à Paris.  Après  un  magnifique  Tour- 
nois , un  combat  naval , on  fit  une  procefïion  folemnelle,  & 
le  Roi  dîna  à l’Evêché  : il  fut  complimenté  par  tous  les  Corps: 
furie  foir  plufieurs  Hérétiques  furent  exécutés  dans  différens 
quartiers  de  Paris  ; & le  Roi  retournant  à fon  palais  des 
Tournelles , en  vit  brûler  quelques-uns  j-f . 

Ce  Prince  renouvella  tous  les  Edits  portés  contre  les  Hé- 
rétiques : il  défendit  de  vendre  ou  d’imprimer  aucun  livre 
fans  l’approbation  de  laFaculté  de  Théologie,  & défendit  à 
toutes  perfonnes  non  lettrées,  de  difputer  de  la  Religion,  & 
à qui  que  ce  fût , de  prêter  aucun  fecours  à ceux  qui  étoient 
fortis  au  Royaume  pour  caufe  d’héréfie  §. 

Depuis  cet  Edit,  les  bûchers  furent  allumés  par- tout,  $c 


“ Ibid.  .Y  - ■ - ; 

••  D’Argentré  , t.  *.  p.  ijS.  in.  1 538.  1 J4I.  44.  4J. 

+ Ibid. 

tt  Hift.  de  l’Egl.  Gallic,  t.  18.  p.  496^  De  Thou , 1.  édit»  "m-4. 
1. 1,  de  U Traduilion.  ‘ 

$ Hift.  de  l’Egl.  Gallic.  t.  t8.  p.  497. 
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l’on  ne  fit  gface  nulle  part  aux  novateurs  : on  les  fit  brûler  £ 
Bourdeaux , à Nîmes  , à Paris  , à Touloul'e  , à Saumur,'  a 
Lyon ;les  exécutions  furent  terribles.  Cependant  l’erreur  fai- 
foit  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès,  même  parmi  les  Ma- 
giflrats.  Le  Roi  ôta  aux  Magiftrats  la  connoifiance  du  crime 
d’héréfic , l’attribua  aux  Juges  Eccléftafliques  , ordonnant 
à tous  les  Gouverneurs  de  punir  .fans  égard  pour  leur  appel , 
ceux  qui  feroient  condamnés  par  les  Juges  Eccléftafliques , & 
par  les  Inquifiteurs  de  la  Foi  *. 

Ce  fut  le  Cardinal  de  Lorraine  qui  obtint  cette  Déclara- 
tion, & qui  la  porta  lui-même  au  Parlement. 

Le  Parlement  repréfenta  au  Roi , que  par  cet  Edit , il 
abandonnoit  fes  fujets  , & Iivroit  leur  honneur,  leur  réputa- 
tion, leur  fortune,  & même  leur  vie,  à une  puiffance  Ecclé- 
fiaftique  ; qu’en  fupprimant  la  Voie  d’appel , qui  eft  l’unique 
refuge  de  l’innocence , il  foumettoit  fes  fujets  à une  puiflance 
illégitime  : » Nous  prenons  encore  la  liberté  d’ajouter  , di- 
j>  fent  les  remontrances , que  , puifque  les  fupplices  de  ces 
s>  malheureux  qu’on  punit  tous  les  jours  au  fujet  de  la  Reli- 
j)  gion , n’ont  fervi  julqu’ici  qu’à  faire  détefler  le  crime , fans 
s»  corriger  l’erreur  ; il  nous  a paru  conforme  aux  régies  de  l’é- 
o)  quité  , & à la  droite  raifbn , de  marcher  fur  les  traces  de 
v l’Anciennc  Eglife , qui  n’a  pas  employé  le  fer  & le  feu  pour 
3)  établir  & étendre  fa  Religion  ; mais  plutôt  line  doétrine 
3)  pure , jointe  à la  vie  exemplaire  des  Evêques  : nous  voyons 
3)  donc  que  V otre  Majeflédoit  s’appliquer  entièrement  à con- 
3)'  fervef  la  Religion  par  les  mêmes  voies  par  lefquelles  elle  a 
« été  établie , qu’il  n’y  a que  vous  feul  qui  en  ayez  le  pou- 
» voir.  Nous  ne  doutons  point  que  par-là  , on  ne  guériffe  le 
3i  mal  avant  qu’il  s’éter.deplusloin,  & qu’on  n’arrête  le  pro- 
3>  grès  des  opinions  erronées , qui  attaquent  la  Religion  : fi  au 
31  contraire  on  méprife  ces  remedes  efficaces , il  n’y  aura 
31  point  de  loix , ni  a’Edits  qui  puiflent  y fuppléer  f ». 

Ces  remontrances  fufpendirent  l’enrégiftrement  de  l’Edit, 
.mais  elles  n’arrêterent  point  les  pourfuites  contre  les  Calvi- 
niftes , dont  le  nombre  cfoiffoit  tous  les  jours. 

Ils  s’aflembloient  à Paris,  & leur  averfionpour  lesCatho* 
liques  augmentoit  tous  les  jours  : un  Calyinine  zélé  témoi- 

'.T*  ” c t " • * ' * 3 r 

♦ Voyez  d’Argentré , t.  ».  & fes’Auteurs  ci-defli». 

tDeTliou,  l-  t.  a.  p.  37J.  HUI.  de  l’SgUfe  Gdlic.  t.  x. 
p.  616.  ' 
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Î;na- dans  une  de  leurs  affemblées  une  grande  répugnance  à 
aiffer  baptifer  par  un  Prêtre  catholique , un  fils  qui  lui  étoit 
,né  : on  délibéra  fur  fon  embarras  , & l’on  élut  un  jeune 
homme  nommé  la  Riviere  , pour  faire  la  fon&ion  de  Paf- 
teur , & dès-lors  on  établit  un  Confiftoire  fur  la  forme  de 
celui  que  Calvin  avoit  établi  à Genève. 

L’exemple  de  la  Capitale  entraîna  beaucoup  de  Villes 
confidérables  : les  Affemblées  devinrent  plus  nomblfcufes  à 
Blois  , à Tours , à Angers  , à Rouen  , à Bourges  , à Or- 
léans ; on  dreffoit  prefque  par-tout  des  Confiftoires  ; la  plu- 
part des  Payeurs  étoient  des  artifans  , ou  de  jeunes  gens 
dont  la  hardieffe  faifoit  tout  le  mérite. 

Ces  établiffemens  ne  fe  faifoient  pas  fans  contradiéliort , 
& l’on  puniffoit  dans  tout  le  Royaume  les  Proteftans  avec 
la  derniere  vigueur  , lorfqu’on  pouvoit  les  découvrir.  Les 
Edits  portés  contr’eux  furent  renouvellés  avec  la  claufe  ; 
fans  préjudice  delà  Juridiélion  Royale.  Le  Roi  prononça  pçj- 
ne  de  mort  contre  tous  les  hérétiques,  contre  ceux  qui  étoient 
allés  à Genève  depuis  la  défenfe  que  le  Roi  en  avoit  faite  : 
on  défendit  à tous  les  Juges  de  modifier  cette  peine  [1]. 

Ainfi  , l’on  puniffoit  toujours  les  Proteftans  ; mais  le 
zèle  commençoit  toujours  à fe  rallentir  dans  les  Parlemens  , 
& ils  fe  trouvoient  fouvent  partagés  fur  les  hérétiques  qu’on 
leur  dénonçoit  [2].  , 

Les  Princes  de  la  Maifon  de  Guife  repréfenterent  viv^r 
ment  au  Roi  le  progrès  de  l’héréfie , & le  rallentiffement  du 
zèle  dans  les  Parlemens  : le  Roi  en  témoigna  fon  indigna^ 
tion  , fe  rendit  au  Parlement , & fit  arrêter  les  Confeillers 
qui  ofoient  entreprendre  la  défenfe  des  Seélaires  [3]. 

La  mort  arrêta  les  projets  de  Henri  II.  contre  l’héréfie  : ce 
Prince  fut  tué  au  milieu  des  fêtes  & des  Tournois,  qu’il 
donnoit  pour  les  mariages  de  fa  fille  & de  fa  foeur  [4]. 


Depuis  l'Etat  des  Calvinifles  depuis  la  mort  de  Henri  II. 

* * • ‘ V > 

François  II.  fuccéda  à Henri  II.  fon  pere  : la  Reine  Mere 

qui  vouloit  gouverner  , & qui  craignoit  que  le  Roi  de  Nar 
varre  &le  Prince  de  Condé  ne.  s'emparaffent  de  l’adminiftraT 


[O 

[*1 


Ibid.  ‘ “ * 

De  Thou,  I.  17.  t.  2.  pag.  437. 
Ibid.  pag.  668. 

L’an  15  jj. 
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tion  de  l’Etat  ] s’unît  aux  Princes  de  Guife  ; & le  Roi  le* 
chargea  du  gouvernement  du  Royaume. 

La  Nobleffe  , dont  le  pouvoir  étoit  fort  grand  dans  les 
troubles  domeftiques  , ennuyée  des  guerres  paffées  , vivoit 
chez  elle  dans  le  repos  , fans  fe  foucier  des  affaires  de  l’Etat  : 
le  peuple  fe  contentoit  de  demander  la  diminution  des  fubfi- 
des  ; au  refte  il  lui  importoit  peu  qui  domineroità  la  Cour: 
pourlfe  Clergé  , il  étoit  dévoué  aux  Princes  de  Guife  , qui 
avoient  marqué  beaucoup  de  zèle  pour  la  religion  catholique, 
& qui  |étoient  ennemis  irréconciliables  des  Proteftans. 

Pour  s’attacher  davantage  ce  corps  puiffant , Meilleurs  de 
Guife  firent  reprendre  les  procès  des  Confeillers  du  Parle- 
ment arrêtés  fous  Henri  11;  & le  Confeiller  du  Bourg  fut 
exécuté  : on  continua  à rechercher  tous  ceux  qui , à l’occa- 
fion  des  opinions  nouvelles  , s’affembloient  en  fecret , on 
en  traîna  un  grand  nombre  en  prifon;  plufieurs  ayant  pris 
la  fuite  , on  vendit  leurs  meubles  à l’encan  ; tout  Paris  re- 
tentiffoit  de  la  voix  des  Huifliers  , qui  proclamoient  dei 
meubles  , ou  qui  appelaient  au  ban  les  fugitifs  : on  ne  vo- 
yoit  par- tout  que  des  écriteaux  fur  des  maifons  , où  étoient 
quelquefois  reliés  quelques  enfans  , que  la  foibleffe  de  leur 
âge  n’avoit  pas  permis  aux  peres  & aux  meres  d’emmener 
avec  eux  , & qui  rempliffoient  les  rues  & les  places  de  leurs 
cris  & de  leurs  gémiflemens  : ces  recherches  rigoureufes  fu- 
rent faites  dans  tout  le  Royaume  [il. 

Les  Proteftans  pouffés  à bout , & devenus  hardis  par  leuf 
nombre , répandirent  contre  les  Guifes  , & contre  la  Reine 
Mere , des  libelles  , & publièrent  des  mémoires  pleins  d’ar- 
tifices [il. 

Cependant  le  Royaume  n’étoit  agité  d’aucun  trouble  , le 
Roi  étoit  révéré  & tout-puiffant,  les  Gouverneurs  & les  Ma- 
giftrats  exerçoient  une  pleine  autorité , lanobleffe  & le  peu* 
pie  avoient  de  l’horreur  pour  la  fédition  & pour  la  révolte. 

Tout  étoit  donc  tranquille  ; mais  ce  calme  extérieur  ca- 
choit  un  mécontentement  prefque  général  parmi  les  Grands, 

3ui  ne louflroient  qu’avec  peine  le  gouvernement  des  Princes 
e Guife.  Les  Proteftans  inquiètes  fans  ceffe  , fans  celle 
expofés  à fe  voir  obligés  de  quitter  leur  patrie  , leurs  amis  ■, 
leur  fortune,  à perdre  leur  lioerté , ou  à périr  par  des  fup- 


{»]  De  Thou , ibid, 
*3  Ibid.  1.  tj. 
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Jjlïees  terribles , défiroient  un  Gouvernement  moins  févere, 
& ne  pou  voient  l’efpérer , tant  que  les  Princes  de  Guifh  joui- 
roient  de  l’autorité  ; enfin  il  y avoit  un  grand  nombre  de 
perfonnes  , à qui  l’indigence  , des  dettes , des  crimes  énor- 
mes dont  ils  craignoient  la  punition  , failoient  fouhaiter  des 
mouvemens  & du  trouble  dans  l’Etat  ( i). 

Les  mécontens  ont  un  talent  pour  fe  diftinguer  ; une  ef- 
pece  d’inftinél  les  porte  l’un  vers  l’autre  , & produit  prefque 
machinalement  entr’eux,  la  confiance  & l’attachement  ; tous 
les  ennemis  des  Guifes  fe  réunirent , fe  communiquèrent 
leurs  défirs;  ils  connurent  leurs  forces:  le  plus  grand  nombre 
ne  pouvoit  efpérer  d’adouciffement  fous  le  gouvernement 
des  Guifes  , ils  formèrent  le  projet  de  leur  enlever  l’autorité. 

Le  prétexte  fut , que  les  Guifes  avoient  ufurpé  l’autorité 
fouveraine , fans  le  confentement  des  Etats  ; que  ces  Prin- 
ces , abufant  de  la  foiblefle  du  Roi , s’étoient  rendus  maî- 
tres des  armées , qu’ils  diflipoient  les  finances  , qu’ils  op-’ 
primoient  la  liberté  publique;  qu’ils  perfécutoient'deshojn-- 
mes  innocens  , zélés  pour  la  réforme  de  l’Eglife. 

On  voulut  mêmejufiifier  ces  projets  faétieux  par  des  ap- 
parences de  Juftice  , par  des  formes  judiciaires  ; il  fe  fit  à. 
ce  fujet  plufieurs  délibérations  fecrettes  ; on  prit  l’avis  de 
plufieurs  Jurifconfultes  de  France , & d’Allemagne , & des  i 
Théologiens  les  plus  célébrés  parmi  les  Proteftans,  qui  ju- 
gèrent qu’on  devoit  oppofer  la  force  à la  domination  peu 
légitimé  des  Guifes  , pourvû  qu’on  agît  fous  l’autorité  des 
Princes  du  Sang  , qui  lont  nés  fouverains  Magiftrats  du  Ro- 

Îraume  en  pareil  cas , &que  l’on  combattît  au  milieu  , fous, 
es  ordres  d’un  Prince  de  la  Race  Royale  , & du  consente- 
ment des  ordres  de  l’Etat , ou  de  la  plus  grande , & de  la  - 
plus  faine  partie  de  fes  ordres  : ils  difoient  auflï  qu’il  n’étoit 
pas  néceffaire  de  communiquer  ces  deffeins  au  Roi , que  l’â- 
ge &fon  peu  d’expérience  rendoient  incapable  d’affaires  , & 
qui  étant  comme  détenu  captif  parles  Guifes,  n’étoit  pas  en . 
état  de  prendre  un  parti  falutaire  à fes  peuples. 

Les  auteurs  de  cette  entreprife,  quels  qu’ils  fuffent , fonge-  : 
rent  à fe  choifir  un  Chef,  & l’on  jetta  les  yeux  fur  le  Prince, 
de  Condé  , difpofé  par  fon  grand  courage  , par  fon  indi- 
gence , & par  fa  haine  contre  les  Guifes  , à attaquer  fes 
ennemis  , plutôt  qu’à  en  recevoir  des  injutes. 


[i]  De  Thou  , 1,  lj. 
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Le  nom  de  cetilluftre  Chef  fut  caché  : on  mit  à- la  têt* 
des  conjurés , la  Renaudie  , dit  la  Foret  ; c’étoit  un  Gentil- 
homme d’une  ancienne  famille  du  Périgord  , brave  6c  dé- 
terminé , qui  avoit  eu  un  long  procès  qu’il  avoit  perdu  , 
& pour  lequel  il  avoit  été  condamné  à une  groffe  amende  , 
& banni  pour  un  tems  à caufe  de  quelques  titres  faux  qu’il 
avoit  fournis  dans  le  cours  du  procès  ; la  Renaudie  pafla  le 
tems  de  fon  ban  à Genève  6c  à Laufanc  , où  il  fe  fit  beau- 
coup d’amis  parmi  les  téfugiés. 

Cet  homme  d’un  elprit  vif  8c  infinuant , parcourut  fous 
un  nom  emprunté  , les  Proyinces  de  la  France , vit  tous  les 
Proteftans  , s’afiiira  de  leurs  difpofitions  , 5c  afiembla  les 
principaux  à Nantes. 

Là , on  drefla  une  formule  de  proteftations  , par  laquelle 
ils  croyoient  mettre  leur  confcience  en  sûreté  : on  lut  les 
avis  6c  les  réformations  contre  les  Guifes  , ainfi  que  les  dé- 
cifions  des  Doéteurs  en  Droit  6c  en  Théologie , 6c  l’on  prit 
d?s  melures  pour  l’exécution. 

On  convint  qu’avant  toutes  chofes  , un  grand  nombre 
de  perfonnes  non  fufpeéies  , 6c  fans  armes  , fe  rendroient 
à Blois  , que  l’on  préfenteroit  au  Roi  une  nouvelle  requête 
contre  les  Guifes  , que  f»  ces  Princes  ne  vouloient  pas 
rendre  compte  de  leur  adrainiftration  , 6c  s'éloigner  de  ht 
Cour , on  les  attaqueroit  les  armes  à la  main , 6c  qu’enfin  le 
Prince  de  Condé  , qui  avoit  voulu  qu’on  tût  fon  nom  juf- 
ques-là  , fe  mettroit  à la  tête  des  Conjurés.  Ayant  que  de 
le  féparer , les  Chefs  de  la  conjuration  tirèrent  au  fort  les 
Provinces  , dont  chacun  conduiroit  les  fecours. 

Les  Princes  de  Lorraine  ignoroient  la  conjuration  formée 
contre  eux  ; des  lettres  d’Allemagne  la  leur  annoncèrent , 6c 
ils  ne  la  crurent  pas  : un  Proteftant  chez  lequel  la  Renaudie 
logeoit,  lorfqu’il  venoit  à Paris  , leur  ouvrit  enfin  les  yeux  , 
ils  connurent  le  péril  , 6c  fongerent  à l’éviter  ; le  Roi  quitta 
Blois  6c  alla  à Amboife. 

Les  Conjurés  n’abandonnerent  point  leur  deffein  , ils  fe, 
rendirent  à Amboife  ; mais  les  Princes  de  Guife  en  firent 
arrêter  une  partie  avant  qu’ils  fuffent  réunis  , 6c  beaucoup 
furent  tuésen  chemin  , entr  autres  , la  Renaudie;  le  refte, 
fut  arrêté  6c  fe  fauva  ; ceux  qu’on  arrêta  , avouèrent  la 
conjuration  , 6c  foutinrent  tous. qu’elle  n’avoit  pour  objet, 
que  le  Duc  de  Guife  ; ils  déclarèrent  que  jamais  ils  n’avoient 
conjuré , ni  contre  la  vie  , nj  contre  l’autQrité  du  Roi.  ; 
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Les  Conjurés  furent  jugés  avec  beaucoup  de  célérité,  on 
en  pendit  la  nuit  aux  créiïeaux  des  murs  du  château  , d’au- 
tres furent  noyés  , quelques-uns  furent  traînés  au  fupplice 
durant  le  jour , fans  qu’on  fçût  leur  nom  La  Loire  étoit 
couverte  de  cadavres  , le  fang  ruiffeloit  dans  les  rues  , & 
les  places  publiques  étorent  remplies  de  corps  attachés  à 
des  potences. 

Le  mauvais  fuccès  de  la  conjuration  d’Amboife  n’a- 
battit point  le  courage  des  Proteftans  ; ils  conçurent  qu’ils 
n’avoient  point  à efpérer  fous  les  Princes  de  Guife  un  trai- 
tement moins  rigoureux , ils  prirent  les  armes  dans  différent 
tes  Provinces  , & trouvèrent  par-tout  des  Chefs,  des  mé- 
contens  qui  cherchoient  à fe  venger  , des  efprits  inquiets 
qui  ne  défiroient  que  le  trouble  , des  Soldats  & des  Offi- 
ciers congédiés , incapables  de  s’accoutumer  à une  vie  tran- 
quille , des  malheureux  que  l’indigence  rendoit  ennemis  du 
Gouvernement , pour  qui  la  guerre  civile  étoit  avantageufe. 

Le  poids  de  l'autorité  royalé  étoüffoit  ces  féditions  par- 
ticulières , & les  perfonnes  commifes  par  les  Princes  de 
Guife  commettoient  de  grands  défordres  dans  les  lieux  où’ 
les  Proteftans  s’étoient  armés  pour  le  libre  exercice  de  leur 
Religion  : on  pendoit  les  Miniftres  & les  Proteftans , fou- 
vent  contre  les  promeffes  les  plus  formelles  , de  leur  ac- 
corder le  libre  exercice  de  leur  Religion  , pourvû  qu’ils- 
miffeut  bas  les  armes. 

Ces  infidélités  & ces  rigueurs  rendirent  la  haine  des  Pro- 
feftans  implacable,  & leur  ôterent  toute  efpérance  d’un  fort 
moins  terrible. 

Le  zèle  des  Catholiques  échauffé  par  des  intérêts  politi- 
ques & par  des  vûes  de  Religion  , prétendoit  que  c’étoit  tra- 
hir l’Eglife  & l’Etat  , que  d’admettre  aucune  efpece  d’adou- 
ciffement  dans  les  loix  portées  contre  les  Hérétiques. 

La  France  renfermoit  donc  dans  fon  fein  deux  partis  puif- 
fans  & irréconciliables , & tous  deux  armés  pour  la  Reli- 
gion ; l’un  appuyé  fur  les  loix  , & foutenn  de  la  puiffance 
du  Souverain  ; l’autre  enflammé  parle  Fanatifme ,&  pouffé 
par  le  défefpoir.  r.,: 

Tel  étoit  l’état  de  la  France  à la  mort  de  François  II. 
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Dt  l'Etat  des  Calvinijles  depuis  l'avènement  de  Charles  IX. 
■ au  Trône  , jufqu’au  tems  où  le  Prince  de  Condè  je  mit  à 
leur  tête. 

Charles  IX.  fuccéda  à François  IL  & la  Reine  fut  déclarée 
Régente  avec  le  Roi  de  Navarre. 

. La  Coiir  fut  remplie  de  partis  , & les  Provinces  de  trou- 
bles : on  s’attaquoit  par  des  paroles  piquantes,  par  des  in- 
ventives , par  des  railleries  , par  des  injures  ; on  fe  provo- 
quoit  par  des  noms  odieux  de  partis  : on  fe  traitoit  de  Papif- 
tes  & de  Huguenots  ; les  Prédicateurs  foutfloient  le  feu  de  la 
divifion  , & exhortoient  le  peuple  à s’oppofer  aux  entreprifes 
de  l’Amiral  Coligny  , qui  ofoit  promettre  hautement,  qu’il 
/eroit  prêcher , & qu’il  établiroit  la  nouvelle  doétrine  dans 
les  Provinces , fans  y caufer  aucun  trouble. 

. Il  y eut  des  émeutes  populaires  dans  beaucoup  de  Pro- 
vinces , & l’on  vit  de  vraies  féditions  à Amiens  , àPontoife, 
à Beauvais.  Le  Roi  envoya  dans  toutes  les  Provinces  une 
Ordonnance , par  laquelle  il  défendit  d’employer  les  noms 
odieux  de  Huguenot  & de  Papifte  , de  troubler  la  sûreté  , 
la  tranquillité , & la  liberté  dont  chacun  jouiffoit  : par  la 
même  Ordonnance  le  Roi  vouloit  qu’on  remit  en  liberté 
ceux  qui  avoient  été  arrêtés  pour  caufe  de  Religion  , & 

Eermettoit  à tous  ceux  qui  étoient  fortis  du  Royaume  pour 
i mêmé  raifon  , d’y  rentrer. 

: Le  Parlement  rendit  un  Arrêt , pour  défendre  de  publier 
cette  Ordonnance  : elle  eut  cependant  fon  effet  prefque  par- 
tout ; elle  augmenta  conficlérablement  le  nombre  des  Pro- 
teftans  , & rendit  leurs  Affcmblées  plus  fréquentes. 

. Le  Cardinal  de  Lorraine  fe  plaignit  que  l’on  abufoit  de 
l’Edit  du  Roi  , que  l’on  portoit  jufqu’à  la  licence  la  liberté 
qu’il  accordoit , que  les  Villages  , les  Bourgs  , les  Villes  re- 
tentiffoient  du  bruit  des  affemblées  , tout  défendues  qu’el- 
les étoient , que  tout  le  monde  accouroitaux  Prêches , & s’y 
laiffoit  féduire  , que  la  multitude  quittoit  de  jour  en  jour 
l’ancienne  Religion. 

Pour  arrêter  ces  effets  de  la  Déclaration  , le  Roi  tint  un 
Lit  de  Juftice  , & rendit  l’Edit  nommé  l’Edit  de  Juillet , à 
caufe  du  nom  du  mois  où  il  fut  rendu. 

Par  cet  Edit,  le  Roi  ordonnoit  à tous  fes  fujets  de  vivre  en 
paix  , 6c  de  s’abftenir  des  injures , des  reproches  6c  des  mau- 
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v#is  traitemens  ; défendoit  toutes  levées  de  gens  de  guerre  , 
& tout  ce  qui  pourroit  avoir  l’apparence  de  la  faûion  ; en- 
joignoit  aux  Prédicateurs  , fous  peine  de  la  vie  , de  ne 
point  ufer  dans  les  Sermons  de  termes  trop  vifs  , & de 
traits  féditieux  ; attribuoit  la  connoiffance  & le  jugement  de 
ces  objets  en  dernier  reffort  aux  Gouverneurs  des  Provinces 
&aux  Préfidiaux  ; ordonnoit  de  fuivre  dans  d’adminiftration 
des  Sacrcmens  la  pratique  & les  ufages  de  l’Eglife  Romaine; 
réfervoit  aux  Juges  Eccléfiaftiques  la  connoiffance  & le  juge- 
ment du  crime  dnéréfie;  prefcrivoit  aux  Juges  Royaux  de  ne 
prononcer  que  la  peine  du  banniffement  contre  ceux  qui  fe- 
roient  trouvé  affez  coupables  pour  être  livrés  au  bras  féculier: 
Sa  Majefté  déclaroit  enfin , que  toutes  fes  Ordonnances  fub- 
fifteroient , jufqu’à  ce  qu’un  Concile  général  ou  national  en 
eût  autrement  décidé.  On  ajoutai  l’Edit  une  Amniftie  géné- 
rale , & l'abolition  de  tout  le  paffé  , pour  ceux  qui  avoient 
caufé  des  troubles  au  fujet  de  la  Religion  , pourvû  qu’à 
l’avenir  ils  vécurent  en  bons  catholiques  & en  paix. 

. La  même  Affemblée  indiqua  des  conférences  à Poiffy  fur 
les  matières  de  Religion  ; on  accorda  des  fauf-conduits  aux 
Minières  pour  s’y  rendre.  On  ne  traita  proprement  dans  ces 
conférences  que  deux  points , l’Eglife  &la  Cène  ; l’article  de 
l’Eglife  étoit  regardé  par  les  catholiques  comme  un  principe 
général  , qui  renverfoit  par  le  fondement  toutes  lcs^Eglife* 
nouvelles,  & parmi  les  points  particuliers  controverfcs  , 
aucun  ne  paroiffoit  plus  effentiel  que  celui  de  l’Euchariftie. 

Les  Calviniftes  préfenterent  à l’Affemblée  une  Profeflïort 
de  Foi  fauffe  , captieufe  , obfcure  , inintelligible  , & refu- 
ferent  de  fouferire  à la  profeffion  de  Foi  que  les  catholiques 
propofoient  : ainfi  ce  colloque  ne  fut  d’aucune  utilité  : les 
Théologiens  Proteftans  y montrèrent  peu  de  capacité  ; mais 
beaucoup  d’opiniâtreté  & d’emportement  : la  pétulance  Sc 
les  difeours  de  Beze  fouleverent  tous  les  efprits  , & dé- 
plurent même  aux  Proteftans. 

Depuis  le  colloque  de  Poiffy  , il  s’éleva  tous  les  jours  de 
nouveaux  troubles  , Paris  étoit  agité  par  des  mouvemens  fé- 
ditieux qui  faifoient  craindre  de  plus  grands  malheurs  : pour 
lesprévenir  , le  Roi  convoqua  à S.  Germain  une  nombreufe 
Affemblée  de  Préfidens  & de  Confeillers  députés  de  tous  les 
Parlemens  du  Royaume  : on  y dreffa  l'Edit  qui  emprunta 
fon  nom  du  mois  de  Janvier  , auquel  il  fut  publié. 

Cet  Edit  portoit , que  les  Proteftans  rendroient  inceffam- 
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mentaux  Eccléfiaftiquesles  Temples , les  Maifons  , les  Ter»  ' 
res,  les  Dîmes , les  Offrandes,  & généralement  tous  les  biens 
dont  ils  s’étoient  emparés  , & qu’ils  les  en  laifferoient  jouir 
paiftblement  : qu’ils  ne  renverferoient  à l’avenir  ni  lesftatues, 
ni  les  croix , ni  les  images  , & qu’ils  ne  feront  rien  qui  puiffe 
fcandalifer  & troubler  la  tranquillité  publique  : que  les  con-  , 
trevenans  feront  punis  de  mort , fans  aucune  efpérance  de 
pardon  : que  les  Proteftans  ne  pourroient  faire  dans  l’en- 
ceinte des  Villes  aucunes  affemblées  publiques  ou  particuliè- 
res , de  jour  ou  de  nuit , foit  pour  prêcher , foit  pour  prier  ; 

& cela  jufqu’à  ce  que  le  Concile  général  ait  décidé  fur  les 
points  conteftés , ou  que  S.  M.  en  ait  autrement  ordonné  : 
qu’on  ne  fera  point  de  peine  aux  Proteftans  qui  aftifteront  à 
leurs  affemb  ées , pourvû  qu’elles  fe  faffent  hors  des  villes: 
que  les  Magiftrats  & les  Juges  des  lieux  ne  pourront  les 
inquiéter , mais  feront  au  contraire  obligés  de  les  protéger 
& de  les  mettre  à l’abri  des  infultes  qu’on  pourroitleur  faire: 
qu’ils  procéderont , fuivant  toute  la  rigueur  des  Ordonnan- 
ces , contre  ceux  qui  auront  excité  quelque  fédition,  de  quel-, 
que  Religion  qu’ils  foient  : que  les  Miniftres  Proteftans  feront 
obligés  de  recevoir  les  Magiftrats  dans  leurs  Affemblées:  que 
les  Proteftans  ne  pourront  célébrer  aucun  colloque,  fynoae, 
conférence  ,confiftoire,  qu’en préfence  des  Magiftrats,  qu’ils 
ferônt  obligés  d’y  appeller  : que  leurs  Statuts  feront  com- 
muniqués au  Magiftrat  & approuvés  par  lui:  qu’ils  n’avan- 
ceront rien  de  contraire  au  Symbole  de  Nicée  : que  dans  ’ 
leurs  Sermons  ils  s’abftiendront  de  toute  inveélive  contre 
les  Catholiques  & contre  leur  Religion  (i). 

Cet  cdit  fut  enrégiftré  par  le  Parlement,  uniquement  pour 
obéir  au  Roi  : les  catholiques  ne  voyoient  qu’avec  peine  que  , 
lès  Proteftans  jouiffoient  du  libre  exercice  de  leur  Religion  : 
«Ml  n’étoitpas  poflible  que  dans  l’état  où  les  efprits  étoient, 
lés  catholiques,  ou  les  Proteftans  s’en  tinffent  exa&ement  à 
l’obfervation  de  cet  Edit.  Les  catholiques  l’enfreignirent  les- 
premiers  à Vafti  , petite  ville  de  Champagne,  peu  éloignée 
de  Joinville où  les  Proteftans  avoient  acheté  une  efpece  de 
Grange  , dont  ils  avoient  fait  un  Temple  , & où  ils  s’affem- 
bloient. 

Le  Duc  de  Guife  paffoit  dans  cette  Ville  dans  le  tems  que 
les  Calviniftes  s’affembloient  : les  gens  du  Duc  de  Guifèles 

„ ( O Mcm.  <)e  CaftelnaA  , 1.  j.  c.  7.  Edit,  de  Bruxelles  17 j 1.  t.  j- 
P*  81.  Additions  de  le  Laboureur , ibid.  p.  760.  De  fhou  , I.  29. 
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înfulterent  ; les  CaVinifles  répondirent  injure  pour  injure  : 
on  en  vint  aux  coups  , le  Duc  accourut  pour  arrêter  le  dé- 
fordre  ; en  entrant  dans  le  Temple  il  reçut  une  légère  blef- 
fure , fes  eens  ayant  vu  couler  le  fang  , firent  main  baffe  fur 
les  Proteflans  , fans  que  les  menaces  & l’autorité  du  Duc 
pufTent  les  arrêter  : plus  de  foixante  , tant  hommes  que 
femmes  , furent  tués  , étouffés , ou  moururent  de  leurs  blef- 
fures  , plus  de  deux  cent  furent  bleffés. 

Telle  efl  l’aventure  qu’on  appelle  le  maflacre  de  Vafli  ; 
ce  fut  une  affaire  de  pur  hafard  , & qui  devint  l’occafion 
d’une  guerre  civile. 

l e Roi  étoit  alors  à Monceaux  : le  Prince  de  Condé  lui 
repréfenta  ce  maflacre  comme  la  défobéiflance  la  plus  for- 
melle à les  Edits  , & comme  une  rébellion  qui  méritoit  le 
châtiment  le  plus  févere  ; il  derirlandoit  fur  toutes  chofes  à 
la  Reine  d’interdire  l’entrée  de  Paris  à ceux  qui  avoient  en- 
core les  mains  teintes  du  fang  innocent. 

Les  Proteflans  étoient  bien  éloignés  d’obtenir  ce  qu’ils  de- 
mandoient  :!e  Duc  de  Guife , le  Connétable  de  Montmoren- 
cy , & le  Maréchal  de  S.  André  fortnoient  un  parti  trop  puif- 
fant  : le  Duc  de  Guife  entra  à Paris  comme  en  triomphe  , & 
le  Connétable  alla  détruire  les  Prêches  que  les  Proteflans 
avoient  à Paris  ou  aux  environs:  la  Reine  avoit  été  obligée  de 
s’unir  au  Triumvirat , & d'abandonner  le  Prince  de  Condé 
avec  lequel  elle  s’étoit  d’abord  unie  pour  réfrfler  au  Trium- 
virat. 

LeTriumvirat  avoit  pour  lui  les  catholiques  : le  Prince  de 
Condé  avoit  les  Proteflans.  La  France  étoit  partagée  entre 
ces  deux  Partis  qui  fe  haïffoient  mortellement,  &qui  étoient 
armés.  ’ ' , 4 ' ‘ 

' Le  Triumvirat  réfolut  dé  faire  déclarer  la  guerre  au  Prince 
de  Condé  & à ceux  de  fem  Parti. 

.......  i . • . * 

De  l'Etat  des  Calviniftes , depuis  la  déclaration  de  Guerre 
du  Prince  de  Condé  jufquàla  mort  de  Charles  VX.  • 

Le  Princé  de  Condé  , ayant  appris  le  changement  de  la 
Reine  , fe  retira  à Orléans,  écrivit  a toutes  les  Egüfes  Pro- 
teflantes  , & publia  un  Manifefle,  dans  lequel  il  expofoît  que1 
le  but  de  fes  Àdverfaires  dans  toutes  leurs  démarches  avoit; 
été  d oter  à ceux  qui  votiloient  embraffer  une  doélrine  plus 
pure  , la  liberté  de  confcience  que  le  Roi  avoit  accordée  par 
les  Edits  ; il  le  prouvoit  par  plufieurs' faits  , entr’autrès 
par  le  maflacre  de  Vafli , dont  l’impunité  avoit  été  comme 
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le  fignal  de  la  fédition  & de  la  guerre  que  l’on  vouloital-' 
lumer  dans  toutes  les  parties  du  Royaume  : il  déclaroit  qu’il 
ne  prenoit  les  armes  par  aucun  motif  d’intérêt  particulier  , 
mais  pour  fatisfaire  à ce  qu’il  devoit  à Dieu  , au  Roi  & à 
fa  chere  Patrie , pour  tirer  le  Roi  & la  Famille  Royale  de  la 

, ? captivité. 

On  vit  aufli  paroi tre  une  copie  du  Traité  qu’il  avoit  fait 
avec  fes  Confeillers  , pour  faire  rendre  au  Roi  la  liberté  de 
fa  perfonne  , & à fes  Sujets  celle  de  leur  confcience. 

Par  ce  même  Aéte  , il  étoit  déclaré  le  légitime  Prote&eur 
& Défenfeur  du  Royaume  de  France  , & en  cette  qualité  , 
on  lui  promettoit  obéiflance  à lui  ou  à celui  qu’il  nomme- 
roit  pour  remplir  fa  place  , lorfqu’il  ne  pourroit  agir  par  lui- 
même  : on  s’engageoit , pour  l’exécution  du  Traité  , de  lui 
fournir  les  armes , les  chevaux  , l'argent , & tout  ce  qui  étoit 
néceffaire  pour  faire  la  guerre  ; enfin  , l’on  fe  foumettoit  à 
toutes  fortes  de  peines  & de  fupplices , fi  l’on  manquoit  en 
quelque  chofe  à fon  devoir.  Ce  Traité  fut  fait  en  1 56a. 

Ainfi , la  moitié  de  la  France  étoit  armée  contre  l’autre  ; 
& après  beaucoup  de  négociaticns,dans  lefquelles  lesTrium- 
virs  faifoient  toujours  entrer  l’extin&ion  de  la  Religion  Pro- 
teftante  , la  guerre  commença  entre  les  Proteftans  & les 
Catholiques  , & fe  fit  avec  une  fureur  qui  nous  étonneroit 
dans  l’Hiftoire  des  Nations  les  plus  barbares. 

! Un  Arrêt  du  Parlement  déclara  les  Proteftans  profcrits  , 
ordonna  de  les  pourfuivre , & permit  de  les  tuer.  On  imagine 
aifément  tous  les  défordres  qui  fuivirent  un  pareil  Arrêt  ; ja- 
mais on  ne  vit  tant  de  repréfailles  de  vengeance  , tant  d’ac- 
tions terribles  de  la  part  des  Catholiques  & des  Proteftans 
dans  toutes  les  Villes  du  Royaume.La  mort  dn  Duc  de  Guife 
fut  une  fuite  de  cette  fureur , Poltrot  qui  l’aflaffina , déclara 
que  ce  delTein  lui  avoit  été  fuggéré  par  l’Amiral  , & qu’il 
y avoit  été  confirmé  par  Beze  & par  un  autre  Miniftre  ; 
il  fit  même  entendre  que  les  Réformés  ne  s’en  tiendroient 
pas  là  (1).-  ' • • • \ 

. Le  Duc  de  Guife  en  mourant  , confeilla  à la  Reine  de 
faire  la  paix  , on  y travailla  \ & le  Roi  donna  en  1 563.  le 
19  Mars  , un  Edit  par  lequel  Sa  Majefté  permettoit  aux  Sei- 
gneurs Hauts-Jufticiers  le  libre  & plein  exercice  de  leur  Re- 
ligion dans  l’étendue  de  leurs  Seigneuries  , & accordoit  à 

(1)  De  Thou  t l>ra  14. 
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tous  les  Nobles  la  même  liberté  , pour  les  Maifons  feule- 
ment , pourvu  qu’ils  ne  demeuraient  pas  dans  des  Villes  ou  ' 
dans  des  Bourgs  fujets  à Hautes-Juftices,  excepté  celles  du 
Roi  : le  même  Edit  ordonnoit  que  dans  tous  les  Bailliages 
reflortiflans  immédiatement  aux  Cours  du  Parlement , on  af- 
figneroit  aux  Proteftans  un  lieu  pour  y faire  l’exercice  public 
de  leur  Religion  : on  confirmoit  aux  Proteftans  la  liberté  de 
tenir  leurs  Âftemblées  dans  toutes  les  Villes  dont  ils  étoient 
les  maîtres  avant  le  7 Mars  1563. 

L’Edit  portoit  pardon  & oubli  de  tout  le  pafle , déchar- 

Seoit  le  Prince  de  Condé  de  rendre  compte  des  deniers  du 
oi  , qu’il  avoit  employés  pour  les  frais  de  la  guerre  ; dé- 
claroit  ce  Prince  fidèle  coufin  du  Roi  , & bien  affeéfionné 
pour  le  Royaume  , & reconnoiftoit  que  les  Seigneurs  , les 
Gentilshommes  , les  Officiers  des  Troupes  , & tous  ceux 
enfin  qui  avoient  fuivi  fon  parti  par  des  motifs  de  Religion  , 
n’avoicnt  rien  fait , foit  par  rapport  à la  guerre  , foit  par 
rapport  à l’adminiftration  de  la  Juftice  , que  par  de  bonnes 
raifons  , & pour  le  fervice  de  Sa  Majefté. 

Cet  Edit , quoiqu’enrégiftré  par  tout  le  Royaume  , étoit 
plutôt  une  trêve  qu’une  loi  de  paix  ; il  fut  mal  obfervé  : 
Charles  IX.  qui  prit  le  gouvernement  du  Royaume,  annuila 
par  des  interprétations  la  plus  grande  partie  des  Privilèges 
accordés  aux  Proteftans  ; & les  Parlemens  demandèrent 

2u’il  fût  défendu  de  profcfler  une  autre  Religion  que  la 
latholique. 

| , Les  Proteftans  reprirent  donc  les  armes  en  1 567;  laFran- 
ce  fut  encore  défolee  par  une  guerre  civile  , qui  ne  finit 
que  par  un  noitvel  Edit  , confirmatif  de  l’Edit  porté  cinq 
ans  auparavant  ( 1 j 6 3 ").  Cet  Edit  fut  enrégiftré  au  Parle-, 
ment , & la  guerre  cefla. 

Malgré  ces  apparences  de  paix  , tout  tendoit  à la  guerre  , 
les  Catholiques  aifoient  que  les  Huguenots  n’étoient  jamais 
contens  ; qu’après  avoir  obtenu  delabonté  du  Roi  un  Edit 
de  pacification,  pour  prix  des  maux  qu’ils  avoient  caufés  , 
ils  travailloient  fans  cefte  à l’étendre  à leur  avantage  , ou  à 
l’affoiblir  au  préjudice  du  Roi. 

Les  Proteftans  de  leur  côté  difoient  qu’ils  avoient  pris  les 
armes  pour  la  Religion,  & pour  la  liberté  de  confcience  qu’on 
leur  laifloit  en  apparence  par  un  Edit , mais  qu’on  leur  ôtoit 
eh  effet , puifqu’en  plufieurs  endroits  on  les  empêchoit  de 
s’aflembler:  que  le  but  de  la  derniere  pacification  netoitpas 
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e rétablir  la  tranquillité  dans  le  Royaume  j mais  de  défar- 
mer  les  Religionnaires , fous  prétexte  de  paix  , & de  les  ac- 
cabler lorfqu’ils  feroient  défarmés. 

La  guerre  recommença  donc  avec  plus  de  fureur  que  ja- 
mais de  part  & d’autre  , & la  France  fut  encore  inondée  du 
fang  des  François  , un  an  après  l’Edit  de  pacification. 

Le  Duc  d’Anjou  , frere  du  Roi , commanda  fon  armée  , 
& le  Prince  de  Condé  celle  des  Proteftans  : il  fut  tué  dans 
le  cours  de  cette  guerre  r à la  Bataille  de  Jarnac  : le  Prince 
de  Bearn  fe  mit  alors  à la  tête  des  Proteftans  , l’an  1 570. 

On  fit  encore  la  paix,  & l’on  enrégiftra  au  Parlement, 
le  1 1 Août  IÇ70,  un  Edit , qui  accordoit  l’amniftie  pour  le 
pafle  ; renouvelloit  tous  les  Edits  faits  en  faveur  des  Pro- 
teftans , & leur  accordoit  quatre  Villes  de  sûreté  , la  Ro- 
chelle , Montauban  , Cognac  & la  Charité , que  les  Princes 
de  Navarre  & de  Condé  s’obligeoient  de  remettre  deux  ans 
après  (1). 

C’étoit  àlanécefïité  que  l’on  accordoit  ces  Arrêts  , le 
Roi  réfolut  d’abattre  tout-à-fait  le  parti  Proteftant,  & de 
finir  la  guerre  en  faifant  périr  tous  les  Chefs  du  parti.  Les 
mefures  furent  prifes  pour  les  attirer  à Paris  , & pour  les 
faire  périr  avec  tous  les  Proteftans. 

L’exécution  de  ce  deflein  fut  confiée  au  Duc  de  Guife,que 
laflaflinat  de  fon  pere  rendoit  ennemi  irréconciliable  de  l’A- 
miral : la  nuit  du  24  Août , jour  de  Saint  Barthelemi  , on 
commença  dans  Paris  à maflacrer  les  Proteftans. 

Le  maflacre  dura  fept  jpurs  ; durant  ce  tems  , il  fut  tué 
plus  de  cinq  mille  perfonnes  dans  Paris  , entr’autrescinq  à 
îrx  cent  Gentilshommes  : on  n’épargna  , ni  les  vieillards , ni 
les  enfans  , ni  les  femmes  groffes  ; les  uns  furent  poignar- 
dés , les  autres  tués  à coups  d'épée  & d’arquebufe  , préci- 
pités par  les  fenêtres  , aft’ommés  à coups  de  crocs  , de  mail- 
lets ou  de  leviers  : le  détail  de  la  cruauté  des  catholiques  , 
fait  frémir  tout  leéleur  en  qui  l’humanité  n’eft  pas  abfolu- 
ment  éteinte. 

» Comme  les  ordres  expédiés  pour  les  maflacrer , avolent 
couru  par  toute  la  France , ils  firent  d’étranges  effets  , 
principalement  à Rouen  , à Lyon  ,àTou!oufe.  Cinq  Con- 
n feillers  du  Parlement  de  cette  derniere  Ville  , furent  pen- 
w dus  en  robes  touges  : vingt  attente  mille  hommes  furent 
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„ égorgés  en  divers  endroits,  & on  voyait,  les  rmerestraî- 
>>  ner  avec  les  corps  morts  , l’horreur  & l’infeéHon  dans 
» tous  les  pays  qu’elles  arrofoient  (i).  » 

11  y eut  des  Provinces  exemptes  de  ce  carnage  , la  Ville 
de  Lizieux  en  fut  garantie  par  le  zèle  vraiment  Chrétien  , 
& par  la  charité  de  fon  Evêque  , qui  ne  Voulut  jamais  per- 
mettre qu’on  fît  aucun  mal  aux  Proteftans.  Il  arriva  de-là 
qu’un  grand  nombre  d’Hérétiques  fe  réunit  dans  fon  diocèfe 
à l’Eelife  catholique  , à peine  yen  refta-t-il  un  feul  (2). 

» Les  nouvelles  du  maffacre,  portées  dans  les  paysétran- 
» gers  , cauferent  de  l’horreur  prelque  par-tout  :1a  haine  de 
» Phéréfie  les  fit  recevoir  agréablement  à Rome:  on  s en 
» réjouit  aufli  en  Efpagne  , parce  qu’elles  firent  ceffer  l’a{^- 
» préhenfion  qu’on  y avoit  de  laguerre  de  France  (3)“* 
Après  le  meurtre  de  tant  de  Généraux  , la  difperfion  de 
ce  qui  reftoit  de  Nobleffe  parmi  les  Proteftans  , l’effroi  des 
peuples  dans  toutes  les  Villes  , il  n’y  avoit  perfonne  qui 
regardât  ce  parti  comme  abfolument  ruiné  : un  grand  nom- 
bre alla  à la  Meffe  , les  autres  quittèrent  leurs  maifons  & 
fe  retirèrent  dans  les  différentes  Villes  où  les  Proteftans 
étoient  les  plus  nombreux  ; là  les  Miniftres  effrayèrent  tel- 
lement les  Proteftans  dans  leurs  fermons  & par  le  récit  des 
maffacres  , qu’ils  conclurent  d’un  commun  accord  , que  puif* 
que  la  Cour  avoit  conjuré  leur  perte  par  des  moyens  fi  bar- 
bares , il  falloit  fe  défendre  jui'qu’à  la  derniere  extrémité. 
En  moins  d’un  an  les  affaires  des  Proteftans  fe  trouveient 
rétablies  , & l’on  vit  commencer  en  France  une  quatrième 
guerre  entre  les  Catholiques  & les  Proreftans. 

Pour  les  accabler  tout  d’un  coup  , le  Roi  leva  trois  ar- 
mées , les  Proteftans  firent  tête  par-tout , la  fureur  & le  dé- 
fefpoir  les  rendoient  invincibles , & Charles  IX  » après  deux 
ans  de  guerre , mourut  fans  avoir  pu  les  foumettre  : il  étoit 
âgé  de  25  ans,  & mourut  en  1574  (4). 

Des  Çalvinijles  , pendant  le  Régné  de  Henri  III . 

Peu  de  tems  avant  la  mort  de  Çfiarles  IX  , Henri  III 

êi.  • ■ ' • '*  * T . . I J * è . 

• - i •*  * * ’ , . * ,,  ... 

**'C0  Boffuet  Abr.  de  l’Hift.  de  France ,~1.  ^7.  t.  11.  p.  8}». 
Pe  Thou  , ibid. 

c (l)  Mèzerat,  t.  t;  p.  43.  Gallia  Chrift.  De  Thon  , 1.  JJ, 
Boffuet , ibid.  < .... 
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avoit  été  élu  Roi  de  Pologne , il  revint  en  France  pour  mon» 
ter  fur  le  trône  , & trouva  encore  le  Royaume  déchiré  par 
la  guerre  civile  qu’il  termina  par  un  cinquième  Edit  de  pa- 
cification. Il  accorda  aux  Proteftans  le  libre  exercice  de  leur 
Religion  dans  toute  l’étendue  du  Royaume  , fans  exception 
de  tems  , ni  de  lieu  , & fans  aucune  reftriélion , pourvu  que 
les  Seigneurs  particuliers  n’y  mifTent  point  oppofition,  il  leur 
permit  d’enfeigner  par  toute  l étendue  du  Royaume  , d’admi- 
niftrerles  Sacremens  , de  célébrer  les  Mariages,  de  tenir  des 
Ecoles  publiques  , des  Confiftoires , des  Synodes  , à condi- 
tion néanmoins  qu’un  des  Officiers  de  Sa  Majefté  y affifte- 
roit.  Le  Roi  vouloit  que  dans  la  fuite  les  Proteftans  puffent 
pofféder  également  comme  les  autres  fu  jets  tous  les  Emplois, 
toutes  les  Charges  & Dignités  de  l’Etat  : il  leur  accordoit  des 
Chambres  mi-parties  dans  les  huit  Parlemens  du  Royaume. 

Enfin , on  accordoit  aux  Proteftans  des  Villes  de  sûreté. 
Beaucaire  , Aigues-mortes  en  Languedoc  ; Ifl’oudunen  Au- 
vergne , &c. 

Cet  Edit  fut  enrégiftré  dans  un  Lit  de  Juftice^  tenu  le  14 
Mai  1576. 

Les  Catholiques  murmurèrent  hautement  contre  cet  Edit  : 
les  ennemis  du  Prince  de  Condé  , les  Courtifansmécontens 
appuyèrent  leurs  plaintes  ; ils  gagnèrent  infenfiblement  le 
peuple  de  différentes  Villes,  & lorfqu’ils  crurent  leur  autorité 
affermie  , ils  formèrent  enfin  une  Ligue  fecrette  , fous  le  beau 
prétexte  de  défendre  la  Religion  contre  les  entreprifes  des 
Hérétiques  , dont  le  parti  groffiflbit  de  jour  en  jour , & de 
' réformer  ce  que  la  trop  grande  bonté  du  Roi  avoit  laifle  de 
défeélueux  dans  le  Gouvernement. 

Paris , comme  la  Capitale , voulut  donner  l’exemple  ; un 
Parfumeur  , & fon  fils  , Confeiller  au  Châtelet  , furent  les 
premiers  & les  plus  zélés  Prédicateurs  de  cette  union. 

Par  la  formule  de  l’union  qui  devoit  être  figurée  , au  nom 
de  la  très-fainte  Trinité  , par  tous  les  Seigneurs  , Princes  , 
Barons , Gentilshommes  & Bourgeois  , chaque  Particulier 
s’engageoit  par  ferment  » à vivre  & à mourir  dans  la  Ligue 
» pour  l’honneur  & le  rétabliffement  de  la  Religion  , pour 
» la  confervation  du  vrai  culte  de  Dieu,  tel  qu’il  eft  ob* 
» fervé  dans  la  fainté  Eglife  Romaine  ». 

Au  bruit  que  fit  cette  nouvelle  union  , on  commenta  à 
maltraiter  les  Proteftans  dans  les  Provinces  les  plus  voifines 
delà  Cour  ; onne  voyoitque  des  libelle*  fcditieux.  La  Ligue 
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Tut  fignée  par  une  Infinité  de  Seigneurs , r&  devint  fi  redou- 
table , que  le  Roi  fut  obligé  de  s’en  déclarer  le  Chef  : & 
dans  la  tenue  des  Etats  de  1 576.  il  fut  réfolu  que  l’on  ne 
fouffriroit  qu’une  Religion  dans  le  Royaume. 

La  guerre  recommença  donc  , & finit  par  un  nouvel  Edit  , 
qui  confirmoit  celui  qu’on  avoit  rendu  trois  mois  auparavant. 

Cependant  les  Chefs  de  la  Ligue  ou  de  la  Faétion  ne  fe 
tenoient  point  oififs  , ils  avoient  rempli  la  Cour  , la  Ville  , 
tout  le  Royaume  d’Emiflaires  , qui  publioient  que  les  Pro- 
teftans  fe  préparoient  à une  nouvelle  guerre  civile  ; les  Pré- 
dicateurs commencèrent  à déclamer  contre  l’héréfie,  à gémir 
fur  les  malheurs  de  la  Religion  , prête  à périr  en  France  : ils 
annonçoient  ces  malheurs  dans  les  Chaires , dans  les  Ecoles, 
dans  les  Cercles  , dans  le  Tribunal  même  de  la  pénitence  ; 
on  l’infinuoit  aux  perfonnes  fimples  & crédules  , on  les  ex- 
hortoit  à faire  des  affociations  ; on  recommandoit  au  peuple 
les  Princes  de  Lorraine  , zélés  défendeurs  de  la  Religion  de 
leurs  ancêtres  ; on  élevdlt  jufqu’au  ciel  leur  foi  & leur  piété, 
& fouvent  on  accufoit  indirectement  de  diflimulation  & de 
lâcheté , les  perfonnes  les  plus  refpeôables , qui  ne  penfoient 
pas  comme  les  Ligueurs. 

On  fe  propofoit  par  ce  moyen  d’accréditer  les  Princes  de 
Guife  , & de  faire  haïr  & méprifer  le  Roi  , aufli-bien  que 
tous  les  Princes  du  Sang  Royal. 

Le  Roi  le  favoit , mais  pour  réprimer  ce  défordre , il  fal- 
loit  agir  , réfléchir  ; & l’habitude  de  la  diflipation  l’en  ren- 
doit  incapable  : livré  à la  mollette  , à l’oifiveté , il  dittipoitet* 
profufions  ridicules  fes  revenus  , & accabloit  les  peuples 
d’impôts  , il  fembloit  qu’il  ne  réfervât  fon  autorité  , que 
pour  faire  enrégiftrer  des  Edits  burfaux  , & qu’il  ne  vît  de 
puiffance  dangereufe  dans  l’Etat , que  celle  qui  pouvoit  s’op- 
pofer  à lalevée  des  impôts.Infenfible  à l’indigence  & auxgé- 
miffemens  des  peuples , il  ne  connoifloit  de  malheur  que  dç 
manquer  d’argent  pour  fes  Favoris  &pour  fes  puériles  amu- 
femens  , & laifloit  aux  Princes  Lorrains  la  liberté  de  tout 
entreprendre , & aux  Prédicateurs  celle  de  tout  dire  en  fa- 
veur de  la  Ligue. 

Cependant  pour  montrer  combien  il  avoit  d’amour  pour  la 
Religion  & de  haine  pour  l’héréfie  , il  réfolut  de  ruiner  les 
Proteftans  & de  les  dépouiller  de  leurs  dignités  , de  leurs 
charges  & de  toute  l’autorité  qu’ils  avoient  ( 1). 

. (1)  De  Thou  , 1.  76.  ,t.  6.  p.  joo.  / 
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Il  envoya  le  Duc  d’Epernon  au  Roi  de  Navarre  ; héritier 

f>réfomptif  de  la  Couronne  , pour  l’engager,  à rentrer  dans 
a Religion  catholique  ; il  croyoit  porter  un  rude  coup  au 
parti  Proteftant , s’il  pouvoit  en  détacher  ce  Prince. 

Les  Catholiques  , alîociés  pour  l’extirpation  de  l’héréfie  * 
n’interprètent  pas  ainfi  cette  démarche  : comme  ils  haïffoient 
mortellement  le  Duc  , ils  difoient  que  fon  voyage  n’avoit 
point  pour  objet  de  maintenir  la  paix  , de  ramener  le  Roi 
de  Navarre  à la  Religion  catholique , ni  de  contenir  les 
Proteftans  dans  le  devoir  ; mais  de  conclure  un  traité  avec 
ce  Prince  & avec  les  Hérétiques  , pour  la  raine  des  Catho- 
liques. 

Le  Duc  d’Epernon  rapporta  que  le  Roi  de  Navarre  étoit 
réfolu  de  perfiuer  dans  la  Religion  Proteftante  ; d’où  l’on 
concluoit  que  ce  Prince  étant  le  plus  proche  héritier  du 
Royaume  après  la  mort  de  Henri  III , la  France  feroit  au 
pouvoir  des  Hérétiques. 

Ces  bruits  répandus  par  les  Emilfeires  de  la  Ligue  , déve- 
loppèrent par-tout  l’efprit  de  révolte  contre  un  Prince  , qui 
d’ailleurs  accabloit  fes  fujets  d’impôts  , & qui  s’étoit  rendu 
méprifable  par  une  vie  peu  digne  d’un  Roi. 

Le  peuple  murmuroit  hautement , les  Prédicateurs  décla- 
moient  dans  les  Chaires  , & ne  cherchoient  qu’à  jetter  la  ter- 
reur dans  les  efptits  : on  fit  des  affemblées , on  leva  des 
troupes  dans  les  campagnes  , on  nomma  des  chefs  qui  ne 

Îiaroifioient  point , mais  qui  devoiept  fe  montrer  lorsqu’il  en 
èroit  tems. 

' Ces  nouvelles  arrivèrent  de  toutes  parts  à la  Cour , &le 
Roi  comprit  enfin  que  ce  n’étoit  plus  aux  Proteftans  , mai* 
aux  Guiîes  qu’il  avait  affaire  : il  défendit  toutes  les  confé- 
dérations & les  levées  des  troupes , fons  peine  de  Lèze-Ma- 
jefté  (i). 

Les  Ligueurs  ramafferent  cependant  des  troupes , formè- 
rent une  armée  & forcèrent  le  Roi  à défendre  dans  l’étendue 
du  Royaume,  l’exercice  de  toute  autre  Religion,  que  de  la 
Religion  catholique  & Romaine  , à peine  de  mort  contre  les 
contrevenans  : révoquant  & annullant  tous  lés  précédens 
Edits  qui  accordoient  aux  Proteftans  l’exercice  libre  de  leur 
Religion , ordonnoit  fous  les  mêmes  peines , que  tous  euf- 
fent  à fortir  du  Royaume  dans  un  mois  : déclaroit  tous  Hé- 

(i)  De  Thou  ,4.  80,  t.  7.  p.  Jÿj.  . 
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têtîques  indignes  de»  charges  ou  emplois  publics,  & incapa- 
bles de  les  pofféder. 

Enconfidération  du  zèle  que  les  Unis  ou  Ligueurs  avoient 
fait  paroître  pour  la  défente  de  la  Religion  chrétienne , le 
Roi  oublioit  tout  ce  que  pendant  ces  troubles  ils  avoient  en- 
trepris , foit  au-dedans  , foit  au-dehors  du  Royaume  (1).  ‘ 

Sixte-Quint,  qui  occupoit  alors  le  Siège  de  S.  Pierre,  ex- 
communia le  Roi  de  Navarre  ; & Henri  III.  prefla  l’exécu- 
tion de  fon  dernier  Edit  contre  les  Proteftans. 

Cette  rigueur , loin  de  les  intimider  , ne  fervit  qu’à  les  ai- 
grir : le  Roi  de  Navarre  fit  publier  un  Edit  contraire  à celui 
du  Roi  , tout  futaufti-tôt  aux  armes  dans  le  Royaume, & 
la  guerre  recommença  dans  toute  la  France  (a). 

Le  foyer  du  fanatifme  de  la  Ligue  étoit  à Paris  , & l’on 
y publioit  que  le  Roi  favorifoit  en  fecret  les  Proteftans  , & 
qu’il  y avoit  déjà  dans  Paris  plus  de  dix  mille  Proteftans  ou 
Politiques  , nom  odieux  dont  la  Ligue  fe  fervoitpour  défi- 
gner  ceux  qui  étoient  attachés  au  Roi  & portés  pour  le  bien 
public. 

Par  ces  difcours  , on  échauffa  les  bourgeois  & la  popula- 
ce ; les  Prédicateurs  fe  déchaînèrent  contre  le  Roi  de  Navar- 
re & contre  le  Roi  même  , qu’ils  accufoient  de  favorifer  ce 
Prince  hérétique  ; enfin  les  Confeffeurs  développoient  ce 
que  les  Prédicateurs  n’ofoient  dire  clairement. 

On  inventa  encore  en  ce  tems-là  beaucoup  de  pratiques 
.propres  à emretenir  l’efprit  de  fédition,  on  ordonna  des  pro- 
cédions dans  toutes  les  Eglifes  de  la  Ville  , où  l’on  paroit 
les  Autels  de  pierreries  , de  vafes  d’or  & d’argent  qui  atti- 
roient  les  regards  du  peuple  ; enfin  on  conjura  contre  le 
Roi  , & il  fut  obligé  de  fortir  de  Paris  (3). 

On  vit  alors  en  France  l’armée  du  Roi  , celle  des  Li- 
gueurs & celle  des  Proteftans. 

Les  forces  des  Ligueurs  augmentoient  tous  les  jours , & 
le  Roi  s’accommoda  enfin  avec  eux.  . • 

En  1588  , au  mois  de  Juillet , le  Roi  donna  un  Edit , par 
lequel , après  s’être  étendu  fort  au  large  fyr  le  zèle  qu’il  avoit 
toujours  eu  pour  maintenir  la  Religion,  & pour  entretenir 
Funion  des  catholiques , il  s’obligeoit  par  ferment  à travail- 


(O  H>id.  I.  81. 

(z)  Ibid.  1.  8*.  p.  jij. 

(})  De  Thou  , 1.  90.  t,  7.  p.  194. 
Tome  I. 
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1er  efficacement  au  rétabliflement  de  la  Religion  dans  Cou 
Royaume  , & à l’extirpation  des  fchiûnes  & des  héréfies 
condamnées  par  les  faints  Conciles , & en  particulier  par  le 
Concile  de  Trente,  s’engageant  à ne  point  mettre  les  armes 
bas , qu'il  n’eût  abfolument  détruit  les  Hérétiques. 

Le  Roi déclaroit  qu’il  entendoitque  tous  les  Princes,  Sei- 
gneurs & Etats  du  Royaume , toutes  les  Villes  commerçan- 
tes & les  Univerfités  priflent  avec  'lui  le  même  engagement, 
& juraffent  outre  cela  de  ne  reconnoître  pour  Roi  qu’un 
“Prince  catholique  ;i). 

Le  Duc  de  Guife  fut  déclaré  Lieutenant  - Général  du 
Royaume,  de  l*on  continua  défaire  la  guerre  aux  Proteflans. 

Le  Roi  s’appetlçut  que  toutes  ces  querelles  avoient  porté 
la  puiffance  ntt  Dûc  de  Guife  au  pins  haut  point  : il  réfolut 
de  le  faire  périr  , & crut  par  ce  moyen  détruire  la  Ligue  : 
Henri  III.  le  fit  aflfaffiner  a Blois. 

Les  Ligueurs  devinrent  furieux  à la  nouvelle  de  l’aflfaffinat 
du  Duc  de  Guife  i le  Duc  de  Mayenne , ffere  du  Duc  de 
Guife  , fe  mit  à leur  tête  ; la  Sorbonne  déclara  que  les  fujets 
de  Henri  III.  étoient  déliés  du  ferment  de  fidélité:  le  Duc  de 
Mayenne  fut  déclaré  Lieutenant-Général  du  Royaume  ; on 
leva  des  troupes  , & la  Ligue  fit  la  guetre  à Henri  III.  Lés 
"Villes  les  plus  Cbnfidérables  embraflerent  lés  intérêts  de  h 
Ligue  , & Henri  III.  fut  obligé  de  fe  réunir  au  Roi  de  N à4- 
varre. 

Alors  , une  foulé,  d’écrits  féditieux  fe  répandit  dans  Par’rv 
'&  dans  toute  la  prahee  ; la  Sorbonne  fit  rayer  le  nom  du 
Roi  des  prièfes  qui  fe  fom  pour  lui  dans  le  Canon  delm 
Mefle  ; enfin  elfe  excommunia  le  Roi  (2). 

. .Le  Pareexcompiània  aufli  Henri  III;  enfin  Jacques  Clé- 
ment , Dominicain  .T’affaffina , perfuadé  qu’il  faifoit  une 
«euvre  agréable  à Dieu  , &méritoit  du  falut  (3). 

Les  Prédicateurs  comparerentClément  à Judith,  Henri  III 
à Holopherne,  & J a. délivrance  de  Paris  , à celle  deBethùlie: 
on  imprîmajp'lufiéurs  libelles  dans  lefquels  l’affaffin  étoitîou.é 
; comme  un  fai  nt  martyr  : on  vit  l'effigie  de  ce  fcélérat  expofé 
îur  les  autels  Sia  Génération  publique. 


(1)  Ibid.  I.  9!.  t.  8.  p.  aj7. 

(x)  r>e  Thou  , 1,  9J.  *• 

(j)  Ibid.  1.  96.  ‘Tir  (î  ^ 
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Des  Çalvinîfles  , depuis  la  mon  de  Henri  IH.jufqu’à  celle  de 
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- Henri  III.  étoit  mort  fans  enfans  , la  Couronne  apparte- 
fioit  inconteftablement  au  Roi  de  Navarre  ; cependant  l’ar- 
mée fut  d’abord  partagée  , & il  ne  fut  reconnu  qu’après  avoir 
juré  qu’il  maintiendroit  la  Religion  catholique  & romaine 
dans  toute  fa  pureté  , qu'il  ne  feroit  aucune  innovation  , ni 
changement  dans  fes  dogmes  , ou  dans  fa  difcipline  ; enfin  fl 
renouvella  l’aflùrance  qu’il  avoit  donnée  plufieurs  fois  de  fe 
foumettre  à la  décifion  d’un  Concile  général  ou  national  , 
promettant  cependant  de  ne  fouffrir  dans  toute  l’étendue  du 
Royaume  , l’exercice  publique  d’aucune  Religion , que  de 
la  catholique,  apoftohque  & Romaine  , excepté  dans  les 
places  , dont  les  Proteftans  étoient  actuellement  en  poflef- 
ïion  , en  vertu  du  traité  fait  avec  Henri  III. 

Le  Duc  de  Mayenne,  en  fa  qualité  de  Lieutenant-Général 
du  Royaume,  fit  déclarer  Roi  le  Cardinal  de  Bourbon , fous 
le  nom  de  Charles  X. 

Le  Parlement  de  Touloufe  donna  un  Arrêt , pour  rendre,  « 
tous  les  ans  , de  folemnelles  aétions  de  grâces  a Dieu  de  la  J! 
mort  de  Henri  III , défendit  fous  de  erieves  peines  , de  re- 
connoîtrâ  Henri  de  Bourbon  , foit-difant  Roi  de  France,  en- 
joignit à tous  les  Curés  de  publier  la  Bulle  d’excommunica- 
tion portée  contre  lui.  / 

Cependant  le  Duc  de  Mayenne  traitoit  avec  l’Efpagne  à 
pour  en  obtenir  du  fecours. 

1 Le  Parlement  de  Rouen  ordonna  de  prendre  les  armes 
pour  la  Ligue , & à Touloufe  on  faifoit  pour  eux  des  procef- 
fions  ^uerrieres  : un  Moine  marchoit  au  milieu , tenant  an 
Crucifix  à la  main,  & fe  tournant  tantôt  d’un  côté  , tantôt 
d’un  autre  : difoit  : Eh  bien,  y a-t-il  quelqu'un  qui  refufe.de 
s'enrôler  dans  cette  fainte  Milice  ? s’il  s' en  trouve  d’ajfe^  lâches 
pour  ne  pas  fe  joindre  à nous  , je  vous  donne  la  permïffton  de 
les  tuer , fans  crainte  d’être  repris. 

Après  la  Proceflion  , une  partie  des  Ligueurs-  alla  à l’Ar- 
chevêché , d’où  ils  avoient  charte  le  Maréchal  de  Joyeiife  ; 
ils  jetterent  de  l’eau  bénite  dans  tous  les  appartemens , 8c 
donnèrent  mille  malédiftions  aii  Roi  (1). 


[i]  De  Thou , 1.  97. 
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Le  Pape  envoya  un  Légat  pour  foutenir  le  zèle  de  la  Li- 
gue, & la  Sorbonne  voyant  que  parmi  les  Ligueurs , quel- 
ques-uns avoient  des  fcrupules  de  leur  réfiftance  au  Roi , dé- 
clara qu’on  ne  pouvoit  en  confcience  tenir  le  parti  de  Henri 
IV , ni  lui  payer  d’impôts  ni  de  tributs  ; qu’un  hérétique  re- 
laps ne  pouvoit  avoir  droit  à la  Couronne  ; que  le  Pape 
avoit  droit  d’excommunier  nos  Rois  [i]* 

Ce  décret  fut  figné  par  le  Clergé  , & publié  dans  Paris. 

Le  Roi  d’Efpagne  fit  favoir  aux  Ligueurs  qu’il  viendroità 
leur  fecours , & il  ordonna  une  levée  de  deniers  fur  le  Clergé 
pour  cette  expédition  , & pour  empêcher  les  fecours  qu'on 
envoyoit  d'Allemagne  à Henri  IV  [a]. 

Pendant  que  les  Ligueurs  faifoient  une  guerre  vive  & 

S'  Aitre  contre  Henri  IV  , le  Cardinal  de  Bourbon , pro- 
Roi  fous  le  nom  de  Charles  X , mourut.  La  mort  de 
ce  Cardinal  ne  changea  rien  dans  le  fyftême  des  Ligueurs. 
La  Sorbonne  déclara  que  Henri  de  Bourbon  étant  ennemi 
de  l’Eglife  , & hérétique  , il  ne  pouvoit  être  Roi  , & que 
quand  il  obtiendroit  dans  le  for  extérieur  une  abfolution  , 
comme  il  y avoit  à craindre  que  fa  converfion  ne  fut  pas  fin- 
cere , & ne  tendît  à la  ruine  de  la  Religion  , les  François 
étoient  obligés  d’empêcher  qu’il  ne  montât  fur  le  trône  des 
Rois  très-Chrétiens  [3]. 

La  guerre  continua  donc  entre  Henri  IV  & les  Ligueurs  ; 
cependant  avec  des  fuccès  bien  différens  : un  grand  nombre 
de  villes  , & plufieurs  Provinces  reconnurent  le  Roi.  Une 
affemblée  de  Prélats  déclara  nulle  l’excommunication  portée 
contre  ceux  qui  étoient  attachés  à Henri  IV  ; enfin  le  Roi  fe 
fit  inflruire  , abjura  la  Religion  Proteftante  , & fut  facré  à 
Chartres  [4]. 

Le  parti  de  la  Ligue  commença  à tomber , Paris  recon- 
nut le  Roi , la  Sorbonne  fit  un  décret  pour  établir  la  nécef- 
fité  d’obéir  â Henri  IV. 

Il  ne  reftoit  plus  , dit  M.  de  Thou , de  tous  les  Ordres  re- 
ligieux , que  les  Jéfuites  & les  Capucins  , qui  fe  croyoient 
difpenfés  de  l’obligation  de  fe  foumettre  au  Roi,  prétendant 
qu’il  falloit  attendre  que  le  Pape  eût  parlé. 

Pour  la  sûreté  de  Paris  , on  bannit  beaucoup  de  Théo- 

Ci]  De  Thou  , 1.  98.  t.  7.  p.  6oj.  604. 

Ci]  Ibid.  p.  607. 

L3]  Ibid.  p.  640. 

isj  Ibid.  1.  99.  1,  lot,  t,  7.  p,  809»  tiS.L  ici.  ' 
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ïogîens  faôieux , & le  calme  fe  rétablit  : l’exemple  de  Paris 
fut  fuivi  par  beaucoup  de  villes  [i]. 

La  Ligue  réfifta  cependant  encore  quelque-tems  ; mais 
enfin  Henri  IV  fe  réconcilia  avec  le  Pape , qui  lui  donna  l’ab- 
folution  [al.  ' 

Le  Duc  de  Mayenne  fe  fournit  auffi  , & Henri  IV.  jouit 
de  tout  fon  Royaume. 

Les  Proteflans  obtinrent  un  Edit  de  pacification,  fembla- 
ble  à ceux  qu’ils  avoient  déjà  obtenus  quatre  fois. 

Le  tems  avoit , pour  ainfi  dire  , ufé  le  fanatifme  de  la  na- 
tion ; mais  le  zèle  etoit  encore  dans  toute  fa  force  chez  quel- 
ques catholiques,  qui  regardèrent  l’Edit  de  pacification, com- 
me un  coup  mortel  porté  à la  Religion  catholique,  & Henri 
IV  , comme  fon  plus  cruel  ennemi. 

Henri  IV  n’eut  plus  alors  à craindre  les  armées  des  Li- 
gueurs ; mais  les  poignards  du  fanatifme  qui  affronte  les  pé- 
rils, & qui  fe  dévoue  avec  joie. 

Un  Voiturier  de  la  Loire  ; nommé  Barrière , entendit  dire 
que  c’étoit  une  aftion  méritoire  de  tuer  le  Roi:  on  lui  afTura 
que  s’il  mouroit  dans  fon  entreprife  , fon  ame  , enlevée  par 
les  Anges , s’envoleroit  dans  le  fein  de  Dieu  , oh  elle  joui— 
roit  d’une  béatitude  éternelle:  cet  homme  dégoûté  d'ailleurs 
de  la  vie  , forma  le  projet  d’affafliner  Henri  IV. 

Il  vint  à Paris , agité  cependant  de  remords  & flottant  ; il 
y trouva  des  Direéfeurs  & des  Théologiens  qui  difliperent 
les  craintes  , & levèrent  fes  fcrupules  : il  acheta  donc  un 
couteau  , & fe  rendit  à Melun  pour  y tuer  le  Roi , mais  il 
fut  arrêté  ; il  refufa  d’abord  de  nommer  ceux  qui  l’avoient 
excité  à cet  horrible  parricide  , parce  qu’ils  lui  avoient  dit 
qu’il  feroit  éternellement  damné  , s’il  les  nommoit  ; mais 
il  fut  détrompé  par  un  Dominicain  , & découvrit  tout  [3]. 

Jean  Chatel  entreprit  la  même  chofe  un  an  après  ; quatre 
ans  après  Ridicoux , échauffé  par  les  prédications , & par 
les.  éloges  qu’on  donnoit  à Jacqûes  Clément , forma  le  mê- 
me projet. 

Enfin  , Ravaillac  l’exécuta  en  1610,  & fit  périr  un  des 
meilleurs  Rois  de  la  France  [4]. 

j ' ‘ . , 

[i]DeThou,l.  109.  : 

[il  Ibid.  I.  i|9. 

[j J De  Thou  , 1.  107.  t.  8.  p.  i-f  Journal  do  Henri  IV  , tom.  I. 
p.  41  f.  & fuiv.  Hiftoire  de  l’Univerfité  , t.  6. 

[4]  De  Thou  , ibid. 
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Des  Calvinifles  de  France  , .depuis  la  mort  de  Henri  IV. 

Après  la  mort  de  Henri  le  Granti  , dît  Reine  penfa  à éta- 
blir ion  autorité  , les  principaux  Miniftres  de  l’Etat,  à main- 
tenir Ja  leur  , en  appuyant  la  Reines  les  Grands  s’efforcè- 
rent de  lortir  de  l’abaifl'ement  dans  lequel  le  régné  précé- 
dent les  avoit  mis  , & les  plus  habiles  fe  fervoient  de  la  pafi- 
fion  des  autres  pour  ruiner  l’autorité  de  leurs  ennemis  , ou 
pour  établir  la  leur. 

Le  Maréchal  de  Bouillon  , animé  par  ces  vues  , propofoit 
aux  Proieftans  de  s’aflembler , & de  demander  que  l’Edit  de 
Nantes  fût  exécuté  en  ion  entier  , tel  qu’il  avoit  été  concerté 
avec  les  Proteftins.  Ils  députèrent  au-.  Roi  pour  le  prier  de 
leur  donner  quelque  fatisfa&ion  fur  vingt  cinq  articles.  ; I 

La  Cour  traita  leurs  députés  avec  mépris  , le  Prince  de 
Condé  profita  de  leur  mécontentement , les  engagea  à fe  dér 
clarer  pour  lui  ; enfin  le  Connétable  de  Luynes  par  fes  trai- 
temens  , les  détermina  à reprendre  les  armes.  -, 

On  fut  encore  obligé  de  faire  la  paix  , & de  confirmer  l’E- 
dit de  Nantes  : l’Edit  de  pacification  fut  enrégiftré  le  ai  No- 
vembre 1622.  *, 

Par  cette  paix , on  devoit  rafer  le  Fort-Louis  , quiétoit  à 
mille  pas  de  la  Rochelle  , cependant  deux  ans  après  iline 
L’étoit  pas  encore  ; les  hoftilités  recommencèrent  , & la 

fuerre  ne  finit  qu’en  1629  , par  lé  Traité  qui  rétablifToitl’E- 
it  de  Nantes , Scdautres  Edits  qui  rendoient  les  Temples 
aux  Proteftans  (1).  •'  "s:  . • 

Mais  toutes  les  fortifications  des  places  qu’ils  occupoient, 
furent  démolies  le  parti  Calvinifte  fe  trouva  privé  de 
toutes  fes  villes  de  suretc,  & réduit  à dépendre  de  la  bonne 
volonté  pure  du  Roi.. 

, Depuis  ce  tems  , le  parti  diminua  fenfiblement , & Louis 
XIV.  annula  l’Edit  de  Nantes  , & employa  la  douceur  &.la 
févérité  pour  réunir  les  Calviniftes  de  fon  Royaume  à l’E— 
glife  Romaine  : beaucoup  fe  convertirent  ; mais  plufieurs 
milliers  d’hommes,  de  femmes,  d’artifans , pafTerent  dans  les- 
pays  étrangers.  Selon  plufieurs  , plus  de  huit  cent  mille  for- 
tirent  du  Royaume  (2). 

1 

. f '***-*,. 

(l)  Mém  du  Duc  de  Bohan. 

Cl)  Hift.  de  France  , t.  13.  p.  145. 
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- Pour  bien  apprécier  les  malheurs  que  là  Réforme  a çaufés  à 
la  France  , il  faudroit , à la  perte  qu’elle  a faite  par  la  révo- 
cation de, l’Edit  de  Nantes  , ajouter  tout  ce  qui  a péri  dans 
les  fupplices  & dans  les  guerres  , depuis  le  premier  bûcher 
qu’on  alluma  contre  les  Réformés  en  France,  jufqu’à  la  révo- 
cation de  l’Edit  de  Nantes  ; tous  les  citoyens  qui  fortirentdu 
Royaume,  depuis  le  banniïïement  de  Jean  le  Clerc  jufqu’au 
régné  de  Louis  XIV:  il  faudroit  évaluer  tout  lé  préjudiceque 
reçurent  la  population,  les  arts,  les  mœurs  , le  progrès  de  la 
lumière  dans  un  Royaume,  où , pendant  plus  d’un  fiécle  & 
demi , les  citoyens  armés  & divifés  fe  faifoient  la  guerre 
comme  les  Alains  , les  Huns  & les  GothS  l’avoient  mite  à 
l’Europe  : en  un  mot  , il  faudroit  favoir  tous  avantages 
que  les  étrangers  retirèrent  de  nos  ma’heurs. 

Voilà  les  effets  que  produifit  dans  la  France  uneRéforme 
qui  ne  rendoit  ni  la  foi  plus  pure , ni  la  morale  plus  parfaite , 
quirenouvelloit  une  fouie  d’erreurs  condamnées  dans  les  pre- 
miers fiécles  de  l’Eglife  , dont  les  Dogmes  renverfoient  les 
principes  de  la  morale  , qui  nioit  la  liberté  de  l'homme,  qui 
jettoit  les  hommes  dans  le  défefpoir , ouleur  infpiroit  une  fé- 
curité  fùnefte  qui  ôtoit  tout  motif  pour  la  pratiqué  de  la  ver- 
tu, qui  fe  féparoit  d’une  Eglife  à laquelle  les  Proteftans  éclai- 
rés iont  forcés  de  reconnoître  qu’on  ne  peut  reprocher  au- 
cune erreur  fondamentale  , foit  dans  la  Foi , foit  dans  I» 
Morale , foit  dans  le  Culte. 

De  l'Etat  des  Calvinilles  en  France  , depuis  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes. 

Il  relia  en  Francebeaucoup  de  Calvinilles  après  la  révoca- 
tion de  l’Edit  de  Nantes.  On  continua  à les  rechercher , & 
l’on  tâcha  de  les  engager  de  toutes  les  maniérés  polïïbles  à 
rentrer  dans  le  fein  de  l’Eg!ife;on  les  réduifit  au  défefpoir  dans 
les  Cévennes,  où  ils  prirent  les  armes,  animés  par  de  préten- 
dus Prophètes.  Nous  en  parlerons  à l’article  Camisars. 

Les  Princes  Proteftans  travaillèrent  en  leur  faveur  à la  paix 
d’Utrecht,  & ils  obtinrent  la  liberté  de  ceux  qui  étoient  en 
prifon  ou  fur  les  galeres  ; cependant  le  zèle  ne  fe  ra'lentit 
point  à l’égard  des  Calvinilles,  & le  Roi  donna  une  Déclara- 
tion , par  laquelle  il  leur  défendoit  de  fortir  de  fes  Etats,  & 
aux  réfugiés  d’y  rentrer  fans  une  permiflion  particulière  : les 
Proteftans  ne  font  donc  aujourd’hui  ni  tolérés  en  France,  ni 
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bannis  de  ce  Royaume , ils  y font  dans  un  état  de  détention  J' 
ou  comme  pnfonniers. 

On  a beaucoup  agité  depuis  peu  fi  on  devoit  leur  accor» 
der  la  tolérance  civile  ',  les  citoyens  zélés  ont  jugé  qu’on 
le  devoit  : les  Evêques  craignent  la  féduâion  des  Fidèles 

3ui  leur  font  confiés  , & s’y  oppofent  : il  n’eft  peut-être  pas 
e l’intérêt  de  l’Etat  de  laitier  multiplier  les  rroteftans  en 
France  ; mais  en  les  traitant  avec  humanité  , avec  charité  , 
avec  douceur  , ne  pourroit-on  pas  elpérer  de  les  réunir  à 
l’Eglife  1 Voilà  ce  qui  femble  n’avoir  pas  affez  entré  dans  les 
confidérations  de  quelques  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  ces  ma- 
tières. 

CAM1SARS , nom  des  Fanatiques  des  Sévennes,  qui  pro- 

Ehétifoient , & qui  fe  foule  verent  au  commencement  du  dix- 
uitieme  fiécle  ( 1703  ■ ; ils  furent  appellés  Cami/ars , parce 
qu’ils  portoient  fur  leurs  habits  une  chemife  , qui  eri  patois 
Languedocien  s’appelle  camife  , ou  félon  d’autres , à caufe  de 
leur  fouguenille  de  toile  , qui  eft  l’habillement  ordinaire  des 
montagnes  de  ce  pays. 

Depuis  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  , le  Calvinifme 
étoit  prefque  éteint  en  France  : les  relies  de  ce  parti  difper- 
fés  dans  les  différentes  Provinces,  & obligés  de  fe  cacher,  ne 
voyoient  aucune  reffource  humaine  qui  put  les  remettre  en 
état  de  forcer  Louis  XIV  à leur  accorder  les  privilèges  & la 
liberté  de  confcience  dont  ils  avoient  joui  fous  fes  prédé- 
ceffeurs  ; il  falloit , pour  foutenir  la  foi  de  ces  relies  difper- 
fés , desfecours  extraordinaires,  des  prodiges  : ils  éclatèrent 
de  toutes  parts  parmi  les  réformés  pendant  les  quatre  premiè- 
res années  qui  luivirent  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes,  on 
entendit  dans  les  airs , aux  environs  des  lieux  où  il  y avoiteu 
autrefois  des  Temples  , des  voix  fi  parfaitement  lemblables 
aux  chants  des  Pl'eaumes , tels  que  les  Proteft%ns  les  chan- 
tent , qu’on  ne  put  les  prendre  pour  autre  chofe  : cette  mélo- 
die étoit  célefte,  & ces  voix  angéliques  chantoient  les  Pfeau- 
mes  félon  la  verfion  de  Clément  Marot , & de  Théodore  de 
Beze:  ces  voix  furent  entendues  dans  le  Béarn , dans  les  Sé-  f 
vennes  , à Vaffy  , &c.  des  Miniflres  fugitifs  furent  efcortés 
par  cette  divine  Pfalmodie  , & même  la  trompette  ne  les 
abandonna  qu’après  avoir  franchi  les  frontières  du  Royau- 
me , & être  arrivés  en  pays  de  sûreté. 

Le  miniftre  Jurieu  a raflemblé  avec  foin  les  témoignages 
de  ces  merveilles , & on  a conclu  que  Dieu  t’étant  fait  des 
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• bûchers  au  milieu  des  airs  , c’tjl  un  reproche  indirefl  tjuc  la 
Providence  fait  aux  P rote  flans  de  France  , de  s'érre  tus  trop 
facilement  (l). 

Les  prodiges  & les  vifions  dans  un  parti  opprimé,  annon- 
cent prefque  toujours  des  Prophètes  deftinésà  foutenirlafoi 

Kr  l’efpérance  d’une  heureufe  liberté;  dans  tous  les  lieux  où 
n avoit  porté  des  loix  contre  la  prétendue  Réforme  pour 
en  interdire  l’exercice  , & pour  bannir  les  réfra&aires  , il  s’é- 
toit  élevé  des  Prophètes  qui  avoient  annoncé  que  leur  op- 
prellion  finiroit.  • ■ 1 

Ainfi  , lorlque  les  Edits  féveres  des  Empereurs  anéanti- 
rent le  Parti  Proteftant  dans  les  Etats  de  la  Maifon  d’Autri-* 
che,  Kotterus  , Drabicius,  Chriftine  Poniatonia , Comenius 
annoncèrent  la  deftruâion  de  la  Maifon  d’Autriche  , par  des 
armées  qui  dévoient  venir  tantôt  du  Nord  , tantôt  de  l’O- 
rient : Guftare  Adolphe  , Charles  Guftave  , Cromwel , Ra- 
eotski , avoient  été  fucceflîvement  promis  pour  l’exécution 
de  ces  magnifiques  prédirions  [al. 

M.  Jurieu  , qui  defiroit  plus  ardemment  qu’aucun  Protef- 
tant la  deftruéhon  de  l’Eglife  Romaine  , vit  dans  tous  ces 
Fanatiques  des  hommes  infpirés  : le  concours  de  ces  Pro- 
phètes modernes  ne  lui  permit  pas  de  douter  que  Dieu  n’eût  > 
réfolu  de  détruire  le  Papifme  ; mais  il  trouvoit  dans  les  Pro- 
phéties des  nouveaux  Prophètes,  des  chofes  choquantes,  qui 
ne  lui  permettoient  pas  d’ 'affermir  fon  coeur  fur  elles  ; il  réfo- 
lut  de  fonder  lui- même  les  Oracles  divins , pour  y trouver 
quelque  chofe  de  plus  précis  fur  le  triomphe  de  la  Religion 
Proteftante  ; il  chercha  cet  éclairciffement  dans  les  Oracles 
qui  prédifoient  les  deftinées  de  l’Eglife  , dans  l’Apocalypfe, 
& il  trouva  dans  le  feizieme  chapitre  l’Hiftoire  complette  de 
là  ruine  du  Papifme  [3]. 

Ce  miniftre  annonça  donc  à toute  la  Terre  l’extinftion  de 
la  Religion  Romaine,  & le  régné  duCalvinifme  -.nous irons» 
bientôt  porter  , difoit-il , la  vérité  jufque  fur  le  trône  du 
menfonge , & le  relèvement  de  ce  que  l’on  vient  d’abattre 
fe  fera  d’une  maniéré  fi  glôrieufe  , que  ce  fera  l’étonnement 
de  toute  la  Terre. 


(1)  Lettre  Paftorale  de  Jurieu  , an.  1686. 
f 1)  Comenius  , Hift.  Révélât.  Bayle,  Di&  art.  Kotterus  , Dra- 
bicius, Comenius. 

(3)  Accompliffem.  des  Prophéties.  HML  du  Fanatiûnt , 

1.  1.  p 400. 
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Ce  rétablifferoèut  glorieu*  des  , Réfonrtés , devoit , félon 
M.  Jurieu  , fe  faire  ians  effitfion  de  fartg  , ou  avec  peu  de 
fang  répandu  ; ce  ne  devoit  pas  même  être  , ni  par  la  force 
des  armes  , ni  par  des.Mjniftres  répandus  dans  la  France  , 
mais  par  l’effufion  de  l’efprit  de  Dieu  (t)> 

DesMiniftres  Proteftans  adoptèrent  les. idées  de  Jurieu, 
les  portèrent  dans  les  Gévennes,.  les  perfuaderent  après  s’en 
être  convaincus  eux-mêmes.,  ou  animés  par  les  ennemis  de 
la  France  , qui  vouloient  profiter  du  fanatifme.des  Calvinif- 
tes  pour  exciter  une  guerre  civile  & de  Religion.  i't  . 

Un  vieux  Calvinifte  , nommé  du  Serre  , choifit  dans  fon 
voifinagè  quinze  jeune*  garçons  , cpe  leurs  parens  lui  con- 
fièrent volontiers  ; & il  fit  donner  a fa  femme  , qu’il  affocia 
à fon  emploi , pareil  nomb/e  de  filles. 

Ces  enfans  n’avoient  reçu  pourpremiere  leçon  du  Chrif- 
tianifme , que  des  fentimeiis  d’horreur  & d’averûon  pour  l’E- 
glife  Romaine.  Ils  avoient  donc  une  difpofition  naturelle  au 
fanatifme  ; d’ailleurs  , ils  étoient  fort  ignorans  ; ils  étoient 
plhcés  au  milieu  des  montagnes  du  Dauphiné  , dans  un  lieu 
couvert  d’épaiffes  forêts  , environné  de  rochers  & de  préci- 
pices , éloignés  de  tout  commerce,  & pleins  de  refpeél  pour 
du  Serre,  que  tous  les  Proteftans  du  canton. réyéroient  com- 
me un  des  héros  du  parti  PrQteftant.  i 

Du  Serre  leur  dit  , que  Dieu  lui  avoit  dojfiié  fon  efprit  ; 
qu’il  avoit  le  pouvoir  de  le  communiquer  à qui  bon  luifem- 
bloit , & qu’il  les  avoit  choiûs  pour  les  rendre  Prophètes  & 
Prophetefîes,  pourvu  qu’ils  vouluffent  fe  préparera  recevoir 
un  fi  grand  don  , de  la  maniéré  que  Dieu  lui  avoit  pref- 
crite  : les  enfans  enchantés  de  leur  deftination  , fe  fourni- 
rent à tout  ce  que  du  Serre  leur  ordonna. 

La  première  préparation  à la  Prophét  e fut  un  jeune  de 
trois  jours , après  lequel  du  Serre  les  entretint  d’apparitions, 
de  vifions  , d’infpirations  ; il  remplit  leur  imagination  des 
images  les  plus  effrayantes  & des  efpérances  les  plus  magni- 
fiques ; il  leur  fit  apprendre  par  cœur  les  endroits  de  l’Apo- 
calypfe  , où  il  eft  parlé  de  l’Antechrift  , de  la  deftruélion  de 
Ion  Empire,  & de  la  délivrance  de  l’Fglife  ; il  leur  difoit  que 
le  Pape  étoit  cet  Antechrift  , que  l’Empire  qui  devoit  être 
détruit  étoit  le  Papifme , & que  la  délivrance  de  l’Eglife 
étoit  le  rétabliffement  de  la  prétendue  Réforme. 

C*  J Ibid.  part.  z.  Unité  de  l’Eglife  , Préface. 
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Du  Serre  apprenoit  en  même-tems.  à Tes  Prophètes  à ac- 
compagner leurs  diïcours  de  poftures  propres  à en  impofer 
auxümples  ; ils  tomboient  à larenverfe , fermoientles  yeux, 
gonfloient  leur  eltomac  & leur  gofier  , tomboient  dans  un 
aiïbupilTement  profond,  fe  réveiïloient  tout- à-coup  , & dé- 
bitoient  avec  un  ton  audacieux  tout  ce  qui  s’offroit  à leur 
imagination. 

Lorfque  quelqu’un  des  afpirans  au  don  de  Prophétie  étoit 
en  état  de  bien  jouer  fon  rôle,  le  Maître  Prophète  affembloit 
le  petit  Troupeau , plaçoit  au  milieu  le  Prétendant , lui  di- 
foit  que  le  tems  de  l'on  infpiration  étoit  venu  ; après  quoi , 
d’un  air  grave  & myftérieux  , il  le  baifoit,  lui  fouffloit  dans 
la  bouche,  & lui  déclaroit  qu'il  avoit  reçu  l’efprit  de  Prophé- 
tie , tandis  que  les  autres  , laifis  d’étonnement , attendoient 
avec  refpeft  la  naiffance  du  nouveau  Prophète,  & foupiroient 
en  fecret  après  le  moment  de  leur  inftallation  : bientôt  du 
Serre  ne  put  contenir  l’ardeur  dont  il  avoit  embrafé  fes  Dif- 
ciples  ; il  les  congédia  , & les  envoya  dans  les  lieux  où  il 
çroyoit  qu’ils  jetteroient  un  plus  grand  éclat. 

Au  moment  de  leur  départ , il  les  exhorta  à communiquer 
le  don  de  Prophétie  à tous  ceux  qui  s’en  trouveroient  di- 
gnes , après  les  y avoir  préparés  de  la  même  manierç  donc 
ils  avoient.étédifpofés  euxrmêmes  , & leur  réitéra  les  aflù- 
rances  qu’il  leur  avoit  données,  que  tout  ce  qu’ils  prédiroient- 
arriveroit  infailliblement. 

Les  efpritsdes  Peuples  aufquels  ils  s’adreffercnt , étoient 
difpofés  a écouter  avec  refp.eél  les  nouveaux  Prophètes  : leurs 
préjugés , la  leélure  des  Lettres  Paftorales  de  M.  Jurieu  , la 
Folitude  dans  laquelle  ils  vivoient , les  rochers  & les  mon- 
tagnes qu’ils  habitoient , leur  haine  contre  les  Catholiques  , 
& l’extrême  rigueur  avec  laquelle  on  .les  traitoit,  les  avoient 
préparés  à écouter  comme  un  Prophète  quiconque  leur  an- 
nonceroit  avec  enthoufiafme,  & d’une  maniéré  extraordinai- 
re , la  ruine  de  la  Religion  catholique. 

Deux  des  Difciples  de  du  Serre  fe  fignalerent  entre  les  au- 
tres , la  Bergere  deCreft  , furnommée  la  Belle  Ifabeau  , & 
Gabriel  Aftier  , du  Village  de  Cliçn , en  Dauphiné. 

La  Bergere  de  Creft  alla  à Grenoble , où  , après  avoir 
joué  fon  rôle  quelque-tems  , elle  fut  arrêtée , & quelque- 
tems  après  convertie  ; mais  fa  défeélion  n’éteignit  pas  l’ef- 
prit  de  Prophétie.  Les  autres  Difciples  de  du  Serre  fe  répan- 
dirent dans  le  Dauphiné  &dans  le  Vivarez , & l’efprit  pro- 
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phétique  fe  multiplia  fi  prodigieufement  , qu’il  y avoit  des 
Villages  qui  n’avoient  plus  que  des  Prophètes  pour  habitans  : 
on  voyoit  des  troupes  de  deux  ou  trois  cent  petits  Prophè- 
tes fe  former  dans  uhe  nuit  , prêcher  & prophétifer  fans 
celle  , en  public  , au  milieu  des  Villages  , & écoutés  par  une 
multitude  d’auditeurs  à genoux  pour  recevoir  leurs  Oracles. 

Si  dans  l’AlTemblée  il  y avoit  de  plus  grands  pécheurs  que 
les  autres , les  Prédicateurs  les  appelloient  à eux  : ils  tom- 
boient  dans  des  tourmens  terribles , dans  des  convulfions  , 
jufqu’à  ce  que  les  pécheurs  fe  fortent  approchés  d’eux:  ils 
mettoient  les  mains  fur  eux  , & crioient  fur  leurs  têtes  , 
Mifericorde  & Grâce , exhortant  les  pécheurs  à la  repentan- 
ce , & le  public  à prier  Dieu  qu’il  leur  pardonnât  : li  les  pé- 
cheurs fe  repentoient  fincérement,ils  tomboient  eux-mêmes 
par  terre , comme  morts  ; rendus  à eux , ils  fentoient  une  fé- 
licité inexprimable. 

Cette  efpece  de  miniftère  n’étoit  pas  exercé  feulement  par 
clés  perfonnes  d’un  âge  mûr  & d’un  caradère  refpedable  , 
mais  par  des  Bergers  de  iç  ou  16  ans , quelquefois  de  8 
ou  de  9 , qui  s’alîembloient , tenoient  Confiftoire  & y fai- 
foient  faire  à cinquante  ou  foixante  pénitens  réparation  de 
leur  Apoftafie  , c’eft  à-dire , de  leur  retour  à l’Eglife  Romai- 
ne: ces  Enfans  s’acquittoient  de  ces  fondions  avec  une  au- 
torité de  Maitre  , queftionnoient  avecfévérité  les  pécheurs, 
leur  didoient  eux-mêmes  la  priere  par  laquelle  ils  dévoient 
témoigner  leur  repentance,  5c  la finifloient  par  une  abfolu- 
tion  exprimée  par  ces  paroles  , Dieu  vous  enfaffe  la  grâce. 

Les  accès  de  Prophétie  varioient,  la  réglé  ordinaire  étoit 
de  tomber  , de  s’endormir  , ou  d’être  furpris  d’un  afloupif- 
fement,  auquel  fe  joignoient  des  mouvemens  convulfifs  : les 
exceptions  de  la  réglé  furent  de  s’agiter  & de  prophétiler  en 
veillant , quelquefois  dans  une  extafe  fimple  , fou  vent  avec 
quelques  convullions. 

Les  prédidions  des  Prophètes  du  Dauphiné  étoient  confu* 
fes  5c  conçues  en  mauvais  françois , d’un  ftyle  bas  6c  ram- 
pant , fouvent  difficile  à entendre  à ceux  qui  n’étoient  pas 
accoutumés  au  patois  du  Vivaraisôc  du  Dauphiné. 

Les  prédications  des  Prophètes  du  Dauphiné  étoient  pa- 
reilles à leurs  prophéties  : ils  entafloient  à tort  Ôc  à travers 
ce  qu’ils  avoient  pu  retenir  d’expreffions  ÔC  de  partages  de  la 
Bible  , 6c  c’eft:  ce  que  leurs  auditeurs  appelloient  de  belles 
exhortations  qui  leur  arràchoient  les  larmes. 
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'Avânt  que  dé  parler , les  Prophètes  étoient  quatre  ou  cinq 
jours  fans  manger  , & après  ils  ne  prenoient  prefque  point 
de  nourriture  : on  faifoit  faigner  les  enfans  , & ils  avoient 
une  maladie  qui  précédoit  le  don  de  prophétie  ; les  petites 
Prophetefles  difoient  qu’avant  de  tomber  dans  l’affoupiffe- 
ment  léthargique , elles  fentoient  quelque  chofe  qui  s’élevoit 
peu-à-peu  depuis  les  pieds  jufqu  a la  gorge  ; lorfqu  elles 
étoient  a {Toupies  , elles  ne  fentoient  plus  rien  : plufieurs  té- 
moins ont  alluré  que  pendant  la  Prophétie  qui  duroit  autant 

?ue  le  fommeil , on  ne  pouvoit  réveiller  le  Prophète  ou  la 
rophetelTe  , ni  en  les  piquant  avec  une  épingle , ni  en  les 
pinçant  fort  [i]. 

Ces  Fanatiques  étoient  ou  devinrent  des  fourbes  : on  dé- 
couvrit de  quelle  maniéré  ils  drefloient  les  petits  Prophètes  , 
& comment  ces  Prophètes  avoient  des  foufHeurs  ; ils  furent 
convaincus d’impofture  à Genève  même, où  deux  Prophètes 
du  Vivarais  & du  Dauphiné  elTayerent  en  1689  de  continuer 
leurs  Prophéties. 

Ces  Prophètes  avoient  formé  des  attroupemens  dans  le 
Dauphiné  & dans  le  Vivarais , qui  furent  diflipés  par  M.  de 
Broglie  , Lieutenant-Général,  & parM.  de  Bafville,  Inten- 
dant de  ia  Province,  , N 

Le  feu  du  Fanatifme  ne  fut  cependant  pas  éteint , & l’ef- 

[>rit  prophétique  fe  perpétua  fecrétement , & entretint  dans 
es  Calvinifles  l’efperance  du  rétabliffement  de  leur  Sefte; 
les  habitans  de  ces  Provinces  étoient  prefque  tous  des  Pro- 
teftans , élevés  & nourris  grofliérement.  Ils  roulèrent  tou- 
jours dans  leurs  têtes  ces  idées  d’infpiration  que  la  folitude  , 
leur  maniéré  de  vivre  & peut-être  le  zèle  indifcret  & dqf 
des  Catholiques  fortifioient  ; en  forte  que  dans  ces  contrées,', 
l’enthoufiafme  & le  fanatifme  n’attendoient  pour  agir  qu’une 
occafion.  L’impuifTance  prétextée  ou  réelle  de  payer  la  capi- 
tation fut , ou  la  caufe  , ou  l’occafion  , qui  fit  éclater  le 
fanatifme  & le  mécontentement  de  ces  peuples  : ils  fe  ré- 
voltèrent , les  Prophètes  parurent  aufli-tôt  fur  la  fcène  ; les 
Puiflances  qui  étoient  en  guerre  avec  la  France  les  fecoo- 
derent,  & le  Languedoc  fut  le  théâtre  d’une  des  plus  cruelles 
& des  plus  horribles  guerres  civiles  qu’on  ait  vues. 

Ces  nouveaux  Prophètes  furent  les  Camifars  qui  faifoient 


[t]  Lettre  écrite  de  Genève , en  7689.  Cérémonies Religitufts , 
t.  4.  p.  154.  & fui  vantes.  T.  7.  des  Lettres  de  Ftéchier. 
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profeffion  d’être  ennemis  jurés  de  tout  ce  qui  portoit  le  nom 
& lé  cata&ère  de  Càtholique  Romain  , c’étoit  le  premier 
article  de  leur  Religion  : perfuadés  qu’il  y avoît  du  mérite 
devant  Dieu  à maüacrer  les  Prêtres  , à piller  & à brûler  les 
Eglifes  , ils  accompagnoiént  ces  défordres  de  la  lefture  de 
fa  parole  , du  chant  .des  Pfeaumes  & de  prières. 

La  révolte  des  Camifars  ne  fut  éteinte  qu’en  1709  : on 
trouvera  dans  l’Hiftoire  du  Fanatifme  de  notre  tems  par 
Brueys , tous  les  défordres  de  cette  rébellion  dans  les  plus 
grands  détails.  . . ' ' 7 ' ’ : ' ’■ 

En  1706  , trois  des  Prophètes  Camifars  , Marion  , Fage 
& Cavalier  pafferent  en  Angleterre  , & y prophétiferent  ; 
Marion  , principal  afteur  , étoit  férieux  , & la  fidélité  de  fa 
mémoire  le  rendoit  capable  d’apprendre  & de  jouer  de  grands 
rôles;  Cavalier,  le  plus  jeune  & le  plus  vigoureux,  réuffilToit 
dans  tout  ce  qui  dépendoit  purement  du  corps  ; il  n’étoit 
pas  auffi  grave  que  Marion  ; quelquefois  après  la  fin  de  fes 
infpir^tions  , il  ne  pouvoit  s’empêcher  de  rire  : Fage  étoit 
fans  eiprit.  Auflï-tôt  qu’ils  eurent  prophétisé  à Londres  , 
M.  Fatio,  de  la  Société  Royale  de  Londres , & Mathémati- 
cien célébré  , fe  déclara.leur  prote&eur  & leur  interprète. 

Les  Prophéties  de  Clarion  ont  été  imprimées  , elles  ne 
contiennent  que  des  inveftivès  contre  la  corruption  du  fié- 
‘cle  , de  l’Eglife  & de  fes  Miriiftres  , des  menaces  contre 
l’Angleterre  , contre  Londres  , &c. 

Les  Camifars  fe  firent  bientôt  allez  de  pattifans  pour  at- 
tirer l’attention  du  Gouvernement , qui  les  fit  arrêter  ; ils  fu- 
birent  plufieurs  interrogatoires , dans  lefqüels  Fage  déclara 
<iu’il  avoittué  plufieurs  hommes  , purement  par  ltnftigation 
ou  S.  Efprit  , & qu’il  n’auroit  fait  aucun  fcrüpule  de  tuer 
fon  propre  pere , s'il  avëit  reçu  ordre  de  le  faire. 

Les  Prophètes  & leur-Sécretaire  Fatio  furent  condamnés 
à une  atfiende  de  vingt  marcs  , & attachés  au  carcan  fur  un 
théâtre  dreffé  dans  la  place  de  Charrin-Grdfle  , le  9 Décem- 
bre 1707.  Voyez  Clavïs  Prophetica  du  fieur  Marion , le  Jour- 
nal des  Savans  1707,  & la  Républ.des  Lettres. 

CAPUTIÉS  . Fanatiques  qui  firent  une  efpece  de  Schifme 
civil  & religieux  avec  tous  les  autres  hommes  , & qui  pri- 
rent pour  figne  de  leur  âfTociation  particulière,  un  Capuchon 
blanc , au  bout  duquel  pendoit  une  petite  lame  de  plomb  : 
cetteSefte  parut  vers  la  fin’dp  douzième  fiée  le  ; Part  11186. 

On  avoit  vu  dans  ce  fiétlë  le  Sacerdoce  & l’Empire  ca 
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! divifion  ; FEglife  de  Rome  divifée  par  des  Schifmes  des 
Papes  élus  par  des  partis  oppofés  , s’excommunier  récipro- 
quement avec  lés  Rois-  &L  les  Etats  qui  lui  voient  le  parti 
oppofé.  Les  Papes  avoient  été  en  guerre  avec  les  Empereurs  ; 

- les  Rois  & les  Evêques  en  différend  fur  les  droits  ; des  hé- 

• réfies  monffrueufes  & ridicules  s’étoient  élevées  : on  ne  les 
: a voit  «arrêtées  qoe  parles  guerres  qui  avoient  rempli  la  Fran- 
ce & üEurape  de  malheurs  & de  défoidres  j toutes  lesPuif- 
fances  parurent  avoir  abufé  de  leûc  autorité  : on  n’en  vit 
.plus  de  légitime,  parce  qu’on croyoii que  toutes  ne recon- 
noiffoient  pour  loi  y que  la  forcey&Ton  fe  crut  en  droit 

' de  s’en  fé  parer  y parce  qu’il  n’y  a plus,  de  fociété  ûù  la  force 
. eft  la  loi  & la  réglé  du  juffe.  n:> 

Le  fpeéf  acle  des  malheurs  dond’Europe  avoit  été  le  fhéà- 
: tre , fit  naître  cette  idée  dans  la  tête  d’un  Bûcheron  , qui , 
/par  fanatifme  ou  par  adreffe  , & ipeüoêtre' par  ces  deuxprin- 
. cipes,  publiaque.la  Sainte  Viergè  lui  avoir  apparu;,  lui  avoit 
^ donné fon image j&qeHè  de  ion. fils  aveccette  inferiprion; 
-\Agneatt  de  Dieu  , qtii  ôtc^  Us  péchés  du  monde  , donnez-nous 
ia paix.  >b  r.r:,jn  i . * ’r  -•.«<  J’*  . ; 

Le  Bûcheron  ajoutoit  que  la  Sainte  Vifrrge  lui  avoit  or- 
donné de  porter.Cette  image  à l’Evêque  du  Puy , afin  qu’il 
prêchât,  que  ceux  qui  vouloient  procurer  la  paix  à l’Eglife  , 

- éuffentà  former  une  confédératiôrt , ou  nne  fociété  qui  por- 
-teroit  cette  image  avec  des  capuchons  blancs , quiferoiept 

• le  fymbole  de  leur  innocence , & de  là  paix  qu’ils  , vouloient 

.rétablir.  ’ 'b  . •.<.,■  •••'**  <*' m-y;: 

La  Sainte  Vierge  ordonnoit  de  plus,  que  les  reftaurareürs 
de- la  paix  s’obligeaffent  par  ferment  à confervCr  entr’eur 
r.  Jine paix  immuable  , & à faire  la  guerre  aux  ennemis  de4a 
>.  paix  (i%  ^ ï . J .r;  n u <•.'  • ■ <v 

- >/  LeBûcheroneut  bientôt  des  affociés  ; plnfieurs  Evêques  , 

: descConfuls  & des  hommes  de  tous  états  , & de  tous  les 

rangs , arborèrent  le  capuchon  blanc  , & formèrent  une  fo- 
•j  dété  dont  tous  les  membres  étoient  étroitement  unis*  en- 
i'tb’eilx  , & féparés  de  toutes  les  antres  fociétés  avec  iefquefl- 
îles  elles  étoient  comme  dans  un  état  de  guerre,  & fur  lef- 
..  (pie  lies  iesCaputiés  croyoient  être  endroit  de. prendre  tout 
ce  qui  leur  étoit  néceffaire. 

•fiil.’cO  , ?■>  J.  .^«i  i .5  .Jo'.îiN}  t’.  ;J  [i] 

. f j * «q  » | . ’ .o»  \ 

(i)  Robert  de  Mont.  append.  ad  Corqeraphiam  Sigehertî  apud 

J5t«iw,  P.  >74.:  •'  " 
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La  Sefle  des  Caputiés  fit  beaucoup  de  progrès  dans  la 
Bourgogne  & dans  le  Berry.  .3 

Les  Evêques  & les  Seigneurs , pour  arrêter  les  progrès  de 
cette  Sefte,  levèrent  des  troupes,  oc  la  diffiperent  bientôt  f 1 ). 

L’abus  de  l’autorité,  porté  à un  certain  point  , ne  produi- 
fit  pas  une  feule  Seâe  de  cette  efpece  , on  en  vit  beau- 
coup d’autres  dans  ce  fiécle  & dans  le  fuivant:  tels  furent 
les  Stadinghs  , les  Circoncellions , les  Albigeois  , les  Vau- 
dois  , les  complots  des  Barons  de  France  pour  s’emparer  des 
biens  de  l’Eglife , & la  -dépouiller  de  fes  privilèges  , fous 
Innocent  1 V , fous  Innocent  V , fous  Boniface  Vlu  (1). 

CARLOSTAD  , Prêtre  ou  Archidiacre  , & Profefieur 
en  Théologie  à Wirtemberg,  fut  d’abord  un  des  pliis  zélés 
défenfeurs  de  la  doftrine  de  Luther.  :i  c.  - i.  • 

Lorfque  Luther  fut  obligé  de  fe  cacher  dans  la  citadelle 
de  Weftbourg , Carloftad  renverfa  les  Images  , abolit  les 
MelTes  privées , établit  la  Communion  fous  les  deuxefpeces, 
abolit  la  Confeffion  auriculaire  , le  précepte  du  jeûne  & 
l’abftinence  des  viandes,  donna  le  premier  aux  Prêtres  l’exem- 

Sle  de  fe  marier , & permit  aux  Moines  de  fortir  de  leurs 
f onaftéres  & de  renoncer  à leurs  voeux. 

Luther  fortit  de  fa  retraite  pour  s’oppofer  aux  innovations 
de  Carloftad  , & l’obligea  de  quitter  Wirtemberg. 

Carloftad  fe  retira  à Orlemonde,  Ville  deThuringe  , dé- 
pendante de  l’Eleéteur  de  Saxe  : là  CarloEld  blâma  haute- 
ment la  conduite  de  Luther  qu’il  appelloit  le  flatteur  du  Pa- 
pe ; ces  difputes  excitèrent  du  trouble  , & l’Eleéteur  de 
Saxe  envoya  Luther  à Orlemonde  pour  les  appaifer. 

Dans  le  chemin , Luther  prêcha  à Genes  en  préfence  de 
Carloftad , 8c  ne  manqua  pas  de  le-  traiter  de  féditieux.  Au 
fortir  du  fermon  de  Luther  , Carloftad  vint  le  trouver’  à 
l'Ourfe  noire  oii  il  loeeoit  : là  après  s’être  exeufé  fur  fa  fé- 
dition  ,■  Carloftad  déclara  à Luther  qu’il  ne  pouvoit  foufirir 
Ion  fentiment  fui  ia préfence  réelle.  >s  1 t 

Luther  , avec  un  air  dédaigneux , le  défia  d’écrire  contre 
lui , & lui  promit  un  florin  a’or  , s’il  l’entreprenoit  r le 'défi 
fut  accepté.  Luther  & Carloftad  burent  à la  fanté  l’un  de 
üautre  k la.  guerre  fut  déclarée  entre  ces  deux  Apôtres  deda 

. • ' ‘ r. 


[1]  Labb.  Nouv.  Bibliot.  1. 1.  pag,  477.  D’Argent  ré  , Collefl. 
Jud.  t.  1.  pag.  uy 

Duehefne  , t.  j.-pagr’7x'^.  D'Argentté  , ibid*  .» 
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Réforme.  Carloftad.en  quittant  Luther  , lui  dit  ] puiffaije  té 
voir  fur  la  roue  ; & toi , repartit  Luther,  puiffe-tu  te  rompre 
le  col , avant  de  fortir  de  la  Ville  (i). 

Luther  fût  fort  mal  reçu  à Orlemonde  , & par  les  foins 
de  Carloftad  , fut  prefque  aflommé.  Luther  s'en  plaignit  à 
l’Eleéieur  , & Carloftad  fut  obligé  de  fortir  d’Orlemonde  : il 
fe  retira  en  Suiffe , où  Zuingle  & (Ecolaanpade  prirent  fa  dé- 
fenfe:  ce  fut  alors  que  fe  forma  la  Seéie  des  Sacramentaires  , 
qui  fut  fi  oppofée  au  Luthéranifme. 

Carloftad  avoit  adopté  quelques-unes  des  erreurs  des  Ana- 
baptiftes , il  s’étoit  déclaré  Abecédarien,  Voyez  cet  art.  (21. 

CARPOCR  ATE  vivoit  à peu-prés  du  teins  de  Bafilide  &. 
de  Saturnin  ; il  fuppofoit  comme  eux  , que  le  monde  avoit 
été  produit  par  des  Anges  , & il  adopta  tous  les  principes  de 
la  Magie  ; mais  il  entreprit  d’expliquer  d’une  maniéré  plus? 
fimple  l'origine  du  mal , qui  étoît  l’écueil  contre  lequel  la  foi- 
ble  raifon  de  prefque  tous  les  Hérétiques  de  ce  ûécle  , alloit 
fe  perdre. 

11  paroît  qu’il  chercha  dans  les  Philofophes  la  folution  de 
ce  grand  problème  , & qu’il  ajufta  la  Religion  aux  principes 
des  Philofophes , au  lieu  de  foumettre  les  principes  philolo- 
phiq  ues  à la  foi. 

Il  fuppofoit  d’après  les  principes  de  Platon , que  les  âmes 
humaines  étoient  unies  au  corps  , parce  qu’elles  avoient  ou- 
blié Dieu  : il  fupyvfoit  que,  dégradées  de  leur  première  di-, 
gnité  , elles  avoient  perdu  le  privilège  des  purs  efprits  , & 
quelles  étoient  defcendues  dans  le  monde  corporel  , cù  elles 
étoient  foumifes  aux  Anges  créateurs  du  monde  corporel. 

Toutes  les  connoiflances  dont  ces  âmes  étoient  douées 
dans  le  premier  état , s’étoient  effacées  ; c’étoit  là  la  caufe  dé 
l'ignorance  dans  laquelle  tous  les  hommes  naiffent  : les  foibles 
connoiflances  auxquelles  ils  s’élèvent  avec  tant  d’efforts , n’é- 
toient,  félon  Carpocrate  , que  des  réminifcences. 

L’ame  de  J.  C.  , qui  dans  l’autre  via  avoit  moins  oublié 
Dieu  que  les  autres  , avoit  en  plus  de  facilité  à fortir  de  l’i- 
gnorance dans  laquelle  le  péché  plonge  les  hommes  : fes 
efforts  avoient  attiré  fur  lui  les  faveurs  de  l’Etre  fuprême , fi C 
Dieu  lui  avoit  communiqué  une  force  qui  le  rendoit  capable 
de.  réfifter  aux  Anges , & de  remonter  au  ciel  malgré  laurs 
efforts. ? ' ' 


(1)  Lqth.  I Calixt.  judie.  Hofpinad  *n.  ijzi. 
( 1)  ftô fluet , Hift.  des  Variât,  t.  z.  art.  8.  9. 
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, Dieu  accordolt  la  même  grâce  à ceux  qui  imitoient  J.  C. 
& qui  connoifloient  qu’ils  étoient  des  efprits  infiniment  fupé- 
rieurs  aux  corps. 

A vec  cette  connoiffance , l’homme  s elevolt  , félon  Car- 
pocrate  , au-deflùs  des  foiblefles  de  la  nature  humaine  ; fon 
corps  étoit  tourmenté  , fans  qu’il  foufFrit  : les  impreffions  des 
corps  étrangers  fur  fes  organes  , ne  l’aflùjettirtbient  point  : 
il  fouffroit  fans  foiblefle  , il  ctoit  incorruptible  au  milieu 
des  plaifirs  , parce  qu’il  ne  les  regardoit  que  comme  des  mou- 
vemens  de  la  matière  , qu’un  efprit  bien  convaincu  de  fa 
grandeur , voit  fans  en  dépendre.  Immobile  au  milieu  des 
evénemens  qui  agitent  les  hommes  , comme  un  rocher  iné- 
branlable au  milieu  des  flots,  que  peuvent  contre  cet  hom- 
me les  Anges  créateurs  ? 

C etoit  dans  cette  connoirtanco  de  fa  dignité  , que  confif- 
toit  la  perfidie  de  l’homme;  J.  ,C.  n’a  voit  rien  eu  de  plus  , 
& tous  les  hommes  pouvoient  l’imiter  , & mériter  la  gloire 
<}ont  il  jouifloit. 

D’après  ces  idées , les  Carpocratiens  ne  voyoientplus  d’ac- 
tion corporelle  bonne  ou  mauvaife  , & c’étoit  le  tempéra- 
ment ou  l’éducation  qui  décidoit  leurs  mœurs  : elles  étoient 
ordinairement  fort  corrompues , comme  cela  arrive  dans  toute 
Selle  qui  n’a  point  d'autres  principes  de  morale. 

Il  y avoit  de  ces  Carpocratiens  qui  regardoient  les  plaifirs 
Jes  plus  honteux  , comme  une  efpèce  de  contribution  que  Ta- 
ine devoit  aux  Anges  créateurs,  & qu’il  falloit  qu’elle  acquit- 
tât , pour  recouvrer  fa  liberté  originelle  : par  ce  moyen  , les 
allions  les  plus  infâmes  devenoient  des  ailes  de  vertu  :itë 
prétendoient  fe  conformer  fur  cela  à un  partage  de  l’Evangile  , 
qui  dit  : » lorfque  vous  ferez  en  voyage  avec  votre  ennemi 
s»  tâchez  de  vous  garantir  de  fes  attaques  , de  peur  qu’il  ne 
« vous  livre  au  Juge  , & que  le  Juge  ne  vous  farte  conduire 
» en  prifon  , d’où  vous  ne  fortirez  pas  jufqu’à  ce  que  vous 
V ayez  payé  jufqu’à  la  derniere  obole  n. 

Les  Carpocratiens  regardoient  les  Anges  créateurs  , com- 
me des  ennemis  qui  fe  plaifoient  à voir  les  hommes  recher- 
cher le  plaifir  & s’y  livrer.  Pour  éviter  l’embarras  de  réfifter 
à leurs  attaques  , ils  fuivoient  tous  leurs  defirs  (i). 

Les  Carpocratiens  avoient  leurs  enchantemens  , leurs  fe- 

. . i 

(O  Clem;  Alex.  1.  j.Strom.  p.  311  Philaflr.de  hær.  Irjcn.  I.  i.c. 
>4-  Eufeb.  1.  4.  c.  7.  Hift.  Ecclef.  Epiph.  h*r.  17.-  . • i 

. * W/.  i 


! !'  1 - . t •<  « Ç|C 


CAT  tfç 

érets  ; & leur  tflàgie  v comme  tofltes  les  Seâes  qui  attri-» 
buoient  la  formation  du  monde  & les  événemens  qui  intéref- 
fent  les  hommes  , à des  génies  fujets  à toutes  les  pallions  Ôc 
à toutes  les  foibleffes  humaines.  Ils  marquoient  leurs  Scéfa- 
teurs  à l’oreille  : ils  avoient  excité  l’indjgnation  des  Payens  , 
& occafionné  beaucoup  de  calomnies  contre  les  Chrétiens  , 
que' les  Payens  confondoient  avec  ces  Seâaires  (i).  , 

”■  CATHARES  : ce  mot  fignifie  pur.  Les  Montaniftes,  les 
Manichéens  , les  Novatiens  , les  Albigeois  , prirent  ce  nom. 
Voyez  leuy  articles. 

• CECUS  ASCULAN  , Aftrologue  du  Duc  de  Calabre  i 
foutenoit  qu’il  fe  formoit  dans  les  cieux  des  efprits  malins  , 
que  l’on  obligeoit  par  le  moyen  des  conftellations  à faire  des 
chofes  merveilleufes  , & afluroient  que  les  affres  impofoient 
une  néceffité  abfolue  aux  corps  & aux  efprits  fur  la  terre  : 
en  forte  que  J.  C.  n’avoit  été  pauvre , & n’avoit  fouffert 
Une  mort  honteufe  , que  parce  qu’il  étoit  né  fous  une 
confie  llarion  qui  caufoit  néceffairement  cet  effet  ; qu’au  con- 
traire ,1’Antechrift  feroit  riche  & puifTant , parce  qu’il  naîtroit 
fous  une  conflellation  contraire  ; cet  Aftrologue  fut  brûlé  en 
1327  (2). 

CERDON,  étoit  Syrien  d’origine , il  a voit  d’abord  adopté 
les  principes  de  Simon  & de  Saturnin  ; il  reconnut  comme 
eux  l’exiftence  d’un  Etre  fupréme  , qui  a voit  produit  desef— 
prits  moins  parfafts  que  lui  : ces  efprits  féconds , comme  1« 
|>ere  de  toutes  chofes  , avoient  produit  une  infinité  de  géné- 
rations différentes  , dont  la  puifîancc  toujours  décroiffante  4 
«voit  formé  le  monde  » & produifoit  tous  les  événemens  fut 
la  terre.  ... 

Ainfi  , en  remontant  des  effets  à leurs  caufes , on  ttoiH 
voit , pour  premier  principe  de  tout , l’Etre  fupréme. 

Si  les  phénomènes  que  le  monde  nous  offre  , n’étoient  que 
des  déplacemens  de  la  matière , des  chocs  des  corps  , des 
mouvemens  , on  concevroit  aifément  que  les  émanations  de 
la  caufe  première , des  Génies  , ou  des  forces  motrices  , 
produifent  tout  dans  le  monde  ; mais  il  y avoit  dans  le  mpn- 
de  , des  efprits  affligés  , tourmentés  & malheureux. 

■ D’ailleurs , l’Etre  fupréme  étoit  une  intelligence  infini- 
ment parfaite , fage  , bienfaifante  ; comment  trouver  dans 

(1)  Enfeb.  Traen.  Epiph.  ibid. 

' (i)  Dup.  Biblio»,  14.  fiécle.  Spond.  ad  an,  1317;  i. 
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cet  êtré  la  caufe  de*  malheurs  qui  affligent  les  hommes  1 

- Simon  & Saturnin  reconnoiffoient  toutes  ces  chofes  , fans 
avoir  fait  attention  à la  difficulté  de  concilier  l’exiftence  des 
mauvais  Génies  , avec  le  fyftême  qui  fuppofe  que  tout  vient 
de  l’Etre  luprême  par  voie  d'émanation. 

. Cerdon  envifagea  le  fyftême  de  Saturnin  par  ce  côté  foi- 
ble  , & crut  que  Simon  , Saturnin  , & tous  les  partifans  dit 
fyftême  des  émanations  , s’étoient  trompés  en  taifant  venir 
tout  de  HEtté.  fuprême  : il  jugea  qu'il  falloit  fuppofer  daps  la 
nature  deux  principes,  l’un  bon  , & l’autre  mauvais  ; carpqif- 
qu’il  y avoit  des  Génies  malfaifans  , les  uns  plus  puiffans,  les 
autres  moins  puiftans , il  falloit  néceftairement  en  remontant 
à l’origine  , arriver  à un  principe  , dans  lequel  on  trouvât  le 
premier  germe  du  mal  qui  fe  développe  par  la  fucceffion  des 
tems  , ce  qui , félon  Cerdon  , répugnoit  à la  nature  de  l’Etre 
fuprême.  . 

En  effet , daps  la  doélrine  de  Simon  & de  Saturnin  , l'Etre 
fuprême  , qu’ils  regardoient  comme  le  pere  de  toutes  chofes  , 
s’iméreftoit  au  fort  des  hommes  affez-  pour  leur  envoyer  foi» 
Fils  unique  , afin  qu’il  détruisît  l’empire  des  mauvais  démons  ; 
l’Etre  fuprême  que  l'on  regardoit  comme  le  principe  & la 
caufe  de  toutes  chofes  , haïffoit  donc  les  médians  Génies 
cela  fuppofé  , comment  les  laiffoit-il  lubfifter,  s’il  pou  voit  les 
détruire  ? comment  leur  laiffoit-il  faire  le  mal , s’ils  n’avoient 
une  exiftence  & une  puiffance  indépendante  de  lui  ? 

- 11  falloit  donc  , félon  Cerdon  , fuppofer  dans  le  monde 

deux  principes  néceftairement  indépendans  ; un  bon , qui 
avoit  produit  les  Génies  bienfaifans  j l’autre  mauvais , qui 
avoit  produit  les  Génies  malfaifans.  , 

- Cerdon , qui  n’avoit  envifagé  la  nature  que  dans  les  phé- 
nomènes , avoit , avec  le  bonheur  des  hommes,  cru  avoir 
trouvé  dans  ces  deux  principes  la  raifon  de  tout  , & l’expli- 
cation de  tout  ce  qu’on  racontoit  des  différens  états  du  genre 
humain  ; car  c’étoit  là  l’objet  principal  de  prefque  tous  les 
fyftêmes  que  l’on  avoit  imaginés  jufqu’alors. 

Puifque  le  bien  & le  mal  avoient  des  principes  effentiel- 
leinent  diftérens , on  attribua  au  bon  principe  tout  ce  qui, 
«toit  bien  ; & au  mauvais  , tout  ce  qui  étoit  mal.  Les  efprits 
qui  étoient  capables  de  plaifir  , & qui  tendoient  fans  ceffe 
vers  le  bonheur,  étoient  l’ouvrage  de  l’Etre  bienfailant.  Le 
coms  au  contraire  , auquel  l’ame  humaine  étoit  unie  , quî 
l’affligeoit  en  mille  maniérés , étoit  l'ouvrage  d’un  mauvais 
s o 
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'principe  : de  même  la  loi  des  Juifs  ne  paroiffoit  à Cerdon  » 
qu  un  aiïemblage  de  pratiques  difficiles  & pénibles  , qui  ne 
pouvoient  être  ordonnées  que  par  un  Etre  malfaifant. 

C’étoit  un  Etre  malfaifant  qui  avoit  ordonné  à ce  peuple 
les  guerres  crdelles  qu’il  avoit  faites  aux  nations  de  la  Pa- 
leftine:  le  Dieu  des  Juifs  dit  dans  Ifaïe  : c’eft  moi  qui  crée  le 
mal. 

Dans  le  Chriftianifme , au  contraire  , tout  refpire  la  bien- 
faifance  , l’indulgence  , la  douceur  , la  miféricorde  ; ainfi  la 
loi  des  Chrétiens  étoit  l’ouvrage  du  bon  principe , &C  le  Chrift 
qui  l’avoit  annoncée  , étoit  véritablement  le  bis  du  bon  prin- 
cipe. 

Ce  principe  bienfaifant  n’avoit  point  fournis  fon  bis  aux 
malheurs  de  l’humanité  ; fa  bonté  ne  le  permettoit  pas  , at- 
tendu que  pour  l’inftruétion  des  hommes  , il  falloir  qu’il  revê- 
tit les  apparences  de  la  chair;  car  alors  la  réalité  des  fouffran- 
cas  de  J.  C.  n’eût  été  qu’un  fpeéfacle  que  le  bon  principe  fe 
feroit  donné  , ce  qui  eft  contraire  à fa  nature  (i). 

Cerdon  , prévenu  de  ces  idées  , rejettoit  l’Ancien  Tefta- 
ment  , & n’admettoit  du  Nouveau,  que  l’Evangile  félon  S. 
Lup  , encore  ne  Padmettoit-il  pas  entier. 

Cerdon  revint  à l’Eglife  , dit  S.  Irenée  , demanda  pardon 
de  les  erreurs  , & pafla  enfuite  quelque  tems , tantôt  enfei- 
gnant  lecrétement  l’hérébe  qu’ilavoitabjurée  , tantôt  l’abju- 
rant de  nouveau  , tantôt  étant  convaincu  de  perfifter  dans  fes 
erreurs  , & pour  ce  fujet  féparé  de  la  communion  des  Fidèles. 
11  eut  pour  difciple  Marcion  , qui  futlui-même  chef  de  Seôe. 
On  peut  , en  confultant  l'article  Marcion , voir  les  différen- 
tes formes  que  prit  l’erreur  de  Cerdon  ; c’eft  principalement 
cet  enchaînement  des  erreurshumaines  qui  eft  rntéreffant  dans 
l’hiftoire. 

CER  INTHE  étoit  un  Juif  d’Antioche  qui  s’appliqua  beau- 
coup à laphilofophie  ; il  étoit  à Jérufalem  du  tems  des  Apô- 
tres. 

La  philofophie  cpii  étoit  alors  en  vogue  dans  l’Orient  , 
étoit  une  efpèce  d’alliage  des  principes  de  la  philofophie  Chal- 
déenne  , avec  les  idées  Pythagoriciennes  & Platoniciennes  : 
on  fuppofoit  un  Etre  fuprême  qui  avoit  produit  des  Génies  , 
des  puiffances  capables  d’agir  & de  produire  d’autres  Génies  * 

(i)  Iran.l.i.  c.  28.  $7. 1.  j.  c.  4.  Tert.  de  præfcript.  c.  5 1 . Phi- 
laftr.  de  hser.  c.  44-  Eûipfc,  h«r.  41.  Aug.  de  h*r.  c.  ai.  Theodoreç 

Hær.  F ah.  1.  1.  c.  24.  
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d'autres  'Efprtts , on  en  peupla  le  monde,  on  les  fit  intervenir 
tomme  des  Dieux  de  la  machine  pour  expliquer  tout. 

Cetiathe  fimplifia  ces  principes  pour  les  appliquer  à l’hif- 
loire  du  monde  :il  reconnoiiToit  un  Etre  fuprême  , qui  étoit 
la  fource  de  l’exiftence  , & qui  a voit  produit  des  Efprits  , 
des  Puiilances , ou  des  Génies , avec  différens  dégrés  de 
perfection. 

Parmi  les  produâions  de  l’Etre  fuprême  , étoit  une  certaine 
vertu  qu  puiftance  infiniment  au-deflus  des  perfections  de 
l’Etat  fuprême  , placée  , pour  ainfi  dire  , à une  diftance  in- 
finie de  lui , elle  ignoroit  l’auteur  de  foo  exiltence  : c’étoit  ap- 
paremment la  derniere  des  productions  de  l’Etre  fiiprême  , 
une  efpèce  de  force  motrice  , ou  de  forme  plaftique  , capa- 
ble d’arranger  la  matière  , & de  former  le  monde  ( i ). 

De  cette  puiflànce  étoient  fortis  avec  le  monde  , des  Anges 
ou  des  Génies  terreftres  » qui  s’étoient  emparés  de  l’empire 
du  monde,  fié  quigouvemoient  les  hommes. 

Un  de  ces  Génies  avoit  donné  des  loix  aux  Juifs,  fit  Ce- 
rinthe croyoit  par  ce  moyen  pouvoir  rendre  raifon  de  toute 
Thiltoire  de  cette  nation. 

J.  C.  aifuroit  qu’il  ctoit  venu  pour  abolir  la  loi,  & pour 
délivrer  les  hommes  de  la  tyrannie  des  mauvais  Anges  , 
il  avoit  approuvé  fa  million  par  des  miracles  , les  Apôtres 
les  atteftoient.,  & confirmoient  eux-mêmes  leurs  témoigna- 
ges par  des  miracles.  ,T. 

Cerinthe  fut  donc  forcé  dé  fuppofer , qu’effeCti  vement  l’E- 
tre fuprême  s’intérefloit  au  fort  des  hommes  , & qu’il  avoit 
«nvoyé  fon  Fils  unique  J.  C.  pour  les  éclairer , & pour  les 
üuver. 

. ..Mais  , comment  concevoir  que  le  Fils  unique  de  l’Etre 
fuprême , qui  avoit  la  plénitude  de  la  divinité , fût  né  de 
Marie  î 

Rienn’étoit  plus  contraire  aux  principes  de  la  philofophie 
de  Cerinthe  ; il  regarda  comme  une  abfurdité  de  dire  que 
le  Fils  unique  de  l’Etre  fuprême  fut  né,  eût  foufiert. 

Cependant  J.  C.  avoit  alluré  qu’il  étoit  le  Chrift , le  Fils 
de  Dieu. 

Pour  concilier  des  idées  fi  oppofées  félon  Cerinthe  , il  dit 
que  Jefus  étoit  né  deJofepb  ôt  de  Marie  , comme  les  autres 

CilTheod.  hift.  1.  i.  c.  j.Iræn.  1. 1.  c.  ij.  1.  j.  c.  II.  Epiph. 
h*r.  a8.  . 
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hommes  ; mais  qu’il  excelloit  eti  prudence  & en  juftice  , 
& que  lorfqu’il  fut  baptifé  , le  Chrift  ou'  fe  .fils  unique  de 
Dieu  , étoit  defcendu  fur  lui , fous  la  figure  d’une  colombe  , 
lui  avoit  révélé  la  connoiflance  de  fon  Pere  , qui  étoit  en- 
core inconnu  , & par  ce  moyen  l’avoit  fait  connoître  aux 
hommes.  C’étoit  par  la  vertu  de  Chrift  , que  Jefus  avoit 
fait  des  miracles  ; il  avoit  enfuite  été  perfécuté  par  les  Juifs  t 
& livré  à des  bourreaux  : alors  le  Chrift  s’ctoit  féparé  de 
lui,t&  avoit  remonté  vers  (oh  Pere,  fans  rien  fouffrir  ; 

æ Jefus,  il  avoit  été  crucifié^  étoit  mort , Si  étoit  ref- 

fco-  . v.  . ; 

Cerinthe  avoit  écrit , en  faveur  de  ta  dcélrine,  des  révéla- 
tions qu’il  prétendoit  lui  avoir  été  faites  par  iin  Angerihecon- 
noifloit  la  nécefiité  du  Baptême  pour  être  fauve  , ilcroyoit 
qu’après  la  rélurreétion,  on  iouiroit  pendant  ifiilie  ans  fur  la 
terre  de  tous  lesplaifirs  des  fens  (z). 

Faifons  fur  l’erreur  de  Cerinthe  quelques  réflexions. 
v 1°.  Cerinthe  étoit  grand  ennemi  des  Apôtres  , & combat- 
toit  vivement  leur  doûrine  : vivant  de  leur  tems  , il  étoit  en 
état  de  les  convaincre , s’ils  en  éuGVnt  impolé  j cependant  il 
reconncic  que  J.  C.  a fait  des  miracles  ; les  miracles  de  J.  G. 
avoient  donc  alors  un  degré  de  certitude,  ou  d’évidence,  qui 
ne  permettoit  pas  d’en  contefter  U vérité. . . 

a°.  Pour  concilier  avec  l’état  d’humiliation  fous  lequel  J.’ C, 
a paru  , tous  les  attriburs  du  Fils  unique  de  Diéif.  Cerinthé 
fuppofoit.cn  J.  C.  deux  êtres  différens , Jefus,  Fils  de  Marie  , 
& le  Chrift  qui  étoit  defcendu  du  ciel  ; ainfi  il  eû  évident  que 
J.  C., avoit  enfeigné qu’il  étoitle  Fils  unique  dè  Dieu,  & qu’i! 
avoit  confirmé  cette  doârine  par  des  miracles  , de  maniéré 
que  Cerinthe  n’avoit  pu  attaquer  ni  la  doélrine  , ni  les  mira- 
cles , puifqu’il  avoit  tâché  d’expliquer  comment  Jefus  étoit 
le  Fris  unique  de  Dieu. 

30.  Les  Apôtres  chaflerent  Cerinthe  de  l’Eglife,  & le  re- 
gardèrent comme  le  corrupteur  de  la  Doélrine  de  J.  C.  : ainft 
du  tems  des  Apôtres  mêmes,  on  regardoit  la  divinité  de  J:  C. 
comme  un  dogme  fondamental  du  chriftianifme,  quoi  qù’erï 
difent  les  Sociniens  , & aptes  eux  Bury , Loke , &c.  (3). 


( 1).  Tr*n  1. 1.  c.  16.  Epiph.  h*r.  18.  Aug.  de  haer.  c.8.  Tert.  de 
prxfcrîpt.  c.  48 

(1)  Eufeb.  Hift.  Ecclef.  1.  j.  c 18. 

( } > Kury  , Chriftianifme  nud.  Loke  , Chriftianiûne  raifonnabti. 
On  a réfuté  ces  ecteers  à l’art,  Ariens. 
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y CHALBÉENS  ou  NESTORIFNS  DE  SYRIE  r c’eft 
je  nom  qu’on  donne  aux  Neftoriens  d’Orient , pour  les  diftin- 

Î'ûer  des  Neftoriens  d’Occidérit , qui  ne  fubfifterent  dans 
'Empire  Romain  , que  julqu’àu  feptieme  fiécle. 

L'origine  du  Neltorianiime  chez  les  Chaldéens  remonte 
jufqtTau  tems  de  Neftorius.  Ce  patriarche  , condamné  & dé- 
poté dans  le  concile  d’Ephefe  par  le  Concile  d’Oçcident,  fut 
abfous  & défendu  par'  les  Evêques  d’Orient  , qui  dépoferent 
S.  Cyrille  , condamnèrent  fes  anathématifmes  , ou  fes  ou- 
vrages contre  TJeftoriiiS  :Hôutes  les  Eglifes  d’Orient  ; Ôcen- 
tr’autres  oçlle  d’EdeiTe  , (uivirent  le  jugement  de  Jean  d’An- 
tioche , & des  Evêques  quj  àvoient  condamné  S.  Cyrille , & 
qui  étoient  reliés  unis  à Neftorius. 

Il  y a voit  à EdelTe  une  Ecole  chrétienne  pour  l’inftruélion 
des  Perfes  , & l’on  infpira  à ceux  qoi  vinrent  à cette  Ecole, 
une  haine  violente  contre  S.  Cyrille  ; & desdifpofitions  favo- 
rables pour  Neftorius  & pùllr  la  Doftrine  : on  y lifoit  fes  ou- 
vrages & ceux  de  Théodore  de  Mopfuefte  , dans  lefquels 
Neft  orius  avoit  puifé  les  erreurs. 

Jbas  avoit  jfefté  lui-même  parmi  lés  Perfes  des  femences  ou 
dés  apparences  de  Neftorianifme  , par  le  moyen  de  fa  lettre 
à Maris. 

• Rabulas , Evêque  d’Edcffe,  fe  réconcilia  avec  S.  Cyrille- i 
& chaiïa  d’EdelTe  tous  les  Perfes  arrachés  à Neftorius.  - 
Barfumas,un  des  Perfes  chaftes  par  Rabulas,  devint  Evê^ 
que  de  Nilibe  ,'  en  Perte  , &C‘  forma  le  projet  d’y  établir  le 
Neftorianifme..  ; ; 

I!  y avoit  entre  les  Rois  de  Perfe  & les  Empereurs  Ro- 
mains une  haine  innée  Scuné  défiance  extrême:  tout  ce  qu’on 
approuvoit  dans  un  des  Empires,  étoit  odieuxou  fufpeét  dani 
l’autre,  & cette  antipathie  feule  avoit  quelquefois  déterminé 
les  Empereurs  Romains  ou  les  Rois  de  Perfe,  à favorifer , 
ou  à perfécuter  un  parti.  c ~ • 

Barfumas  fut  employer  habilement  ces  difpofitions  pour 
rendre  les  catholiques  fufpeâs  & odieux  à Pherofe  , qui  ré- 
gnoit  alors  en  Perfe.  Vous  avez  , lui  dit-il,  beaucoup  de  chré- 
tiens dans  vos  Etats,  ils  font  fort  attachés  aux  Romains  , & 
même  à leur  Empereur  ; leur  attachement  pour  les  Romains 
eft  formé  par  la  Religion  ; l’attachement  qu’ils  ont  pour  leur 
Souverain  , & pour  leur  patrie  , n’eft  rien  en  comparaison 
des  liaifons  formées  par  Ja  Religion  , & par  le  lien  d’une  mê- 
me croyance.  Les  chrétiens  de  vos  Etats  font  donc  les  amis 
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des  Romains  , leurs  efpions  & nos  ennemis  : tous  fouhaitenc 
de  vivre  fous  un  Prince  qui  profefle  leur  religion  & leur  foi  : 
voulez- vous  vousaflurer  de  leur  fidélité  , rompre  tout  com- 
merce entr’eux  ÔC  les  Romains,  ôc  infpirer  aux  chrétiens  vos 
fujets  une  haine  implacable  contre  ces  ennemis  de  votre  puif- 
fance  ? lemez  entr'eux  des  divifions  de  Religion,  rendez 
tous  les  chrétiens  de  vos  Etats  Neftoriens  , ôc  foyez  sûr  que 
vous  n’avez  à craindre  des  chrétiens  vos  fujets  , ni  perfidie  , 
ni  défeâion  en  faveur  des  Romains.  Les  Neftoriens  font  pro- 
feflïon  d’un  attachement  particulier  aux  Rois  de  Perfe  , & 
c’eft  cet  article  de  la  do&rine  de  Neftorius  qui  l’a  rendue 
l’objet  de  la  haine  des  Romains.»  6c  qui  a caufé  ces  perfécu- 
tions  barbares  que  les  Empereurs  Romains  ont  exercées  fur. 
tous  les  Neftoriens  de  leur  Empire  ( 1)1 

Pherofe  fut  chatmé  du  projet  de  Barfumas  , 6c  lui  promit 
de  l’appuyer.  » 

L’Evêque  de  Nifibe  aftocia  à fon  entreprife  quelques  Evê- 
ques , 6c  fes  compagnons  d’étude  , convoqua  des  conciles  , 
y fit  recevoir  le  Neftorianifme  , fit  dans  la  difcipline  tou$  les 
changemensquipouvoient  plaire  au  Roi  de  Perfe  , ou  favo- 
rifer  la  licence  , concilier  le  Clergé  à fon  parti. 

On  permit  aux  Moines  , aux  Clercs  , 6c  aux  Prêtresde  fe 
marier  jufqu’à  fept  fois, à condition  néanmoins  qu’à  la  feptie-r 
me  fois  , ils  ne  pourroient  époufer  qu’une  veuve , que  l’on 
ne  regardoit  que  comme  la  moitié  d’une  femme  (a).  r 
Barfumas  trouva  de  l’oppofuion , ÔC  beaucoup  de  chrétiens 
fortement  attachés  à la  domine  du  concile  d’Ephèfe  ; il  ob- 
tint donc  de  l’Empereur  une  puifiante  efcorte  avec  laquelle 
il  porta  par-tout  la  terreur  ÔC  la  défolation  : il  n’épargnoit  ni 
les  Evêques , ni  les  Prêtres,  ni  les  Moines  , ni  les  fimples  fi- 
dèles qui  refufoient  de  foufcrire  à fa  doétrine  : plus  de  fept 
mille  Chrétiens  périrent  dans  l’horrible  million  de  Barfumas, 
6c  un  nombre  infini  d'autres  prirent  la  fuite  , abandonnèrent 
leurs  Eglifes  , 6c  quittèrent,  leur  patrie  (3). 

Toutes  les  Eglifes  de  province  que  Barfumas  parcourut  , 
forent  remplies  par  des  hommes  dévoués  à fes  fureurs. 

Après  avoir  établi  le  Neftorianifme  par  les  meurtres  , par 
la  violence  , 6c  par  le  renverfement  de  la  difcipline , Barlu- 

(1)  A ff«  min  , EVtbl.  Orient,  t.  I.  p.  jji.  t.  2.  p.  403.  t.  j p.  6S. 
ibld.  part.  2.  c.  ).  §.  2.  c.  4.  c.  7. 

(1)  Ajfeman  , t.  ».  part.  2.  c.  6.  §*,i.  - 

(3)  A liera  an  , ibid.  part.  1.  p-  39J*p*t,  z.c,  4.  , • 
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mas  fonda  des  Ecoles  pour  enfeigner  le  Neftorianifme  , St 
mourut.  M ..  . • 

Les  Neftoriens  fe  créèrent  un  chef,  & placèrent  Babée  fur 
le  Siège  de  Séleucie.  - ■ 

Babée étoit  un  laïc  marié,  déjà  avancé  en  âge',  & qui 
avoit  des  enfans  ; il  fignala  fon  entrée  dans  l’Epifcopat  par 
un  concile  , où  l’on  fit  une  loi  pour  obliger  les  Prêtres  Si  les 
Fidèles  quivivoient  dans  le  monde  , à fe- marier  île  même 
concile  approuva  la  doftrine  de  Neftorius,  & confirma  tout 
ceque  Barlumas  avoit  fait.  • 

Bientôt  une  multitude  d’Ecrivains  entreprit  de  juftifier  la 
doftrine  de  Neftorius , Si  la  conduise  de  fes  premiers  Apô- 
tres en  Perfe. 

Le  tems , fimpofture  , les  fophifmes  , l’audace  , les  bri- 
gues , & le  crédit  des  Neftoriens  obscurcirent  1a  vérité,  pla- 
cèrent fur  tous  les  Siéges,des  Evêques  dévoués  à leurs  intérêts  , 
& répandirent  le  Neftorianifme  dans  la  Syrie  , la  Méfopota- 
mie , la  Chaldée  , & dans  toute  la  domination  de  Chofroës  , 
qui, dans  tous  fes  Etats  , ne  toléra  que  le  Neftorianifme  , ÔC 
perfécuta  cruellement  tous  les  Catholiques  qui  ne  voulurent 
point  embraffer  le  Neftorianifme  : les  Neftoriens  jouirent  de 
la  même  faveur  fous  les  fuccelfeurs  de  Chofroës  , Si  s’affer- 
mirent dans  toutes  les  Eg'.ifes  qu’ils  occupaient  (t). 

Ils  ne  furent  pas  moins  puiftans  lous  l’empire  de  Maho- 
met , d’Omar  , & des  Caliphes  qui  lubjuguerent  pluiieurs 
provinces  fur  l’Empire  Romain. 

- Au  milieu  du  feptieme  fiécle  , le  Neftorianifme  s’étoit  ré- 

fandu  dans  l’Arabie  , l’Egypte  , la  Médie  , la  Baétriane  , 
Hicarnie  , l’Inde,  &c. 

Les  Neftoriens  établirent  des  Eglifes  dans  toutes  ces  con- 
trées , ôf  envoyèrent  des  Evêques  , des  Millionnaires  dans 
toDte  la  Tartarie  & au  Cathay , pénétrèrent  jufqu’à  la  Chine  r 
& s’étendirent  dans  route  la  côte  de  Malabar  (2). 

Les  Evêques  de  Perlé  dépendoient  dû  Patriarche  d’An- 
tioche : les  Chaldéens  ou  Neftoriens  , après  leur  fchifme  , fe 
donnèrent  au  Patriarche  , dont  la  Jurifdiftion  s’étendoit  fur 
toutes  les  Eelifes  chrétiennes,  répandues  dans  les  vaftes  ré- 
gions où  le  Neftorianifme  s'étoit  établi. 

Lorfque  les  Tartares  renverferent  l'Empire  des  Caliphes 

(1)  Afleman  , t.  a.p,  ne.  ibid.  part,  2.  c.  y §.  2 • p.  %f, 

(*}  Ibid.  p.  410.  '■  . 
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ils  accordèrent  aux  Chrétiens  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion , & le  Neftorianifrae  conferva  tous  fes  avantages  fous 
l'Empire  des  Tartares. 

Depuis  que  les  Turcs  ont  détruit  l’Empire  des  Tartares 
dans  la  Syrie  , la  Chaldée  , la  Perfe  , les  Neftoriens  fe  font 
foutenus  : mais  ils  ont  cependant  beaucoup  perdu  d’Eglifes, 
Les  révolutions  que  l'Orient  a fucceflivement  éprouvées  par 
les  guerres  des  Sarrafins  , les  incurfions des  Tartares,  &.  les 
conquêtes  des  Turcs  , ont  détruit  leurs  Ecoles  , interrompu 
la  communication  du  Patriarche  avec  les  Eglifes  qui  lui  font 
foumifes  , formé  de  tous  les  Neftoriens  de  l Orient  , de> 
corps  féparés  , altéré  leurs  dogmes  , & changé  leur  difcipline. 

Les  Neftoriens  dévoient  néceflai rement  recevoir  leur  Evê- 
que du  Patriarche  ; ainfi , lorfque  l’Evêque  d’un  lieu  étoit 
mort , il  falloir  aller  demander  un  autre  Evêque  au  Patriar-» 
cheî  peut-être  l’extrême  difficulté  d’envoyer  en  Syrie  des  dé-? 
putés  du  fond  de  la  grande  Tartarie  pour  avoir  un  Evêque, 
eura-t-elle  détermine  les  Prêtres  Neftoriens  à feindre  que 
leur  Evêque  étoit  immortel;  peut-être  eft-c.e  l’origine  du 
grand  Lama. 

Par  un  concile  tenu  fous  Babée  , les  Evêques  Neftoriens 
pouvoient  fe  marier  : peut-être  un  Prince  N«ftorien  voulut-il 
unir  le  Sacerdoce  & l’Empire  ; peut-être.eft-ce  là  l’origine  de 
l’Empire  du  Prêtre  Jehan.  Je  ne  m’arrête  pas  plus  Iong-tems 
à ces  conje&ures  auxquelles  le  leéleur  accordera  le  degré  de 
vraifemblance  qu’il  voudra.  , 

Les  Voyageurs  ont  trouvé  dans  la  Tartarie  & dans  le  Ca- 
thay  des  Neftorienséparsôc  plongés  dans  une  profonde  igno- 
rance : ils  n’ont  ni  écoles , ni  Evêques  , ni  Pafteurs  éclairés  ; 
ils  font  feulement  vifttés  à-peu-près  de  cinquante  ans  en  cin- 
quante ans  par  un  Evêque  qui  donne  l'Ordre  de  Prêtrife  à des 
familles  entières , & même  à des  enfans  qui  ne  font  encore 
qu’au  berceau  (i). 

Leur  Eglife  de  Malabar  étoit  la  plus  célébré  ; mais  elle  eft 
aujourd’hui  gouvernée  en  grande  partie  par  des  Evêques  at- 
tachés à l’Eglife  Romaine  (i). 

1 . . / . -•* 

( i)  Voyage  de  Rubraquis  , pag.  60.  Defcription  de  la  Tartarie. 
Hift.  des  Huns  par  M-  Guignes. 

(i)  La  Croze , Chriftianifme  des  Indes. 
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‘ - • De  la  Doürlne  des  Chaldèensl 

i°.  Les  Neftoriens  de  Syrie  ou  Chaldéens  ne  reconnoif- 
iént  point  l’union  hypoftatique  du  Verbe  avec  la  nature  hu- 
maine , & admettent  en  Jefus-Chrift  deux  perfonnes. 

1 Cette  erreur  eft  clairement  enfeignée  dans  les  ouvrages. 
Les  auteurs  de  la  Perpétuité  de  la  Foi-,  & M.  AlTeman  l'ont 
démontré  (i). 

Ils  citent  pour  cela  des  ouvrages  inconnus  à MM.  Simon , 
Geddes  & ae  la  Croxe  , qui  ont  par  conféquent  avancé  fans 
fondement , que  l’erreur  des  Neftoriens  de  5yrie  eft  une  chi- 
mère ou  une  logomachie  (a). 

: 2°.  Ils  croient  la  Trinité  , mais  ils  ont  adopté  l’erreur  des 
Grecs  fur  laproceffion  du  5.  Efprit , & croient  qu’il  ne  pro- 
cédé que  du  Pere  (3). 

• 30.  Ils  nient  le  péché  originel. 

40.  Ils  croient  que  levâmes  ont  été  créées  avec  le  monde, 
& qu’elles  s'unifient  aux  corps  humains  à mefure  qu’ils  fe 
forment. 

50.  Ils  croient  qu’après  la  mort , les  âmes  font  privées  de 
0 tout  fentiment , & reléguées  dans  le  Paradis  terreftre,  qu’au 
jour  du  jugement , les  âmes  des  bienheureux  reprendront 
leurs  corps  , & monteront  au  ciel , tandis  que  les  âmes  des 
damnés  relieront  fur  la  terre  , après  avoir  aulïï  repris  leurs 
corps. 

6°.  Ils  croient  que  le  bonheur  des  Saints  confifte  Sans  la 
vue  de  l’humanité  de  Jefus-Chrift  , 6c  dans  des  révélations, 
& non  pas  dans  la  vifton  intuitive. 

70.  Ils  penfent  que  les  peines  des  démons  & celles  des 
damnés  finiront  (4). 

' • y ■ <•  ;i  -■  . ■ , 

(O  Perpét.  de  la  Foi , t.  4. 1. 1,  e.  j.  Affeman  , Bibîiot.  Or.  r. 
j.  part.  1.  c.  7.  §.4.  p.  xio. 

[1]  Simon  , traduction  du  voyage  du  P.  Dandîni  au  Mont  Liban  , 
p.  1 81.  Geddes , traduction  du  Synode  de  Diamper.  Hilt.  abrégée 
«le  l’Eglife  de  Malabar. 

. Get  Auteur  ne  mérite  pat  toute  la  confiance  que  lui  donne  M.  de 
la  Croze.  Voyez  fur  ce^p  la  Perpét.  de  la  Foi , t.  4.  1.  1,0.  c,  8-  U 
J.  1.  9.  c.  9.  & paflin.  .z  : - > 

f j]  AfTeman  , loc.  cita 
[4]  AlTeman , ibid. 
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<t)c  et  que  les  Chaldéens  ont  de  commun  avec  V Eglife  . 

Romaine. 

•*  . . * • • 

Les  Nefloriens  or.tconfervé  la  croyance  de  l’Eglife  Ro- 
maine fur  l’Eucharifiie  & fur  les  Sacremens  : on  en  trouve 
des  preuves  convaincantes  dans  la  Perpétuité  de  la  Foi , & 
dans  M.  Affeman  (i).  . 

Mr.  de  la  Croie  eit  à cet  égard  tombé  dans  des  mépri- 
fes  confidérables,  i°.  lorfqu’il  a prétendu  trouver  dans  l’Egli- 
fe  de  Malabar  une  Eglife  qui , n’ayant  eu  aucun  commer- 
ce depuis  douze  cens  ans  avec  les  Eglifes  de  R orna  , de 
Conftantinople , d’Alexandrie  fie  d’Antioche  , conferve 
la  plus  grande  partie  des  dogmes  admis  par  les  Protef- 
tans  , puifqu’ils  font  rejettes  en  tout  ou  en  partie  par  ces 
Eglifes  (2).  ... 

20.  Lorfqu’il  a prétendu  qu’il  n’y  a aucune  Seâe  dans  le 
Chriftianiûne  , qui  approche  plus  de  la  vérité  , que  celle  des 
Nefloriens  , qui , dit-il  , n’ont  été  décriés  que  par  l’injuftice 
de  leurs  ennemis  (3). 

30.  Lorfqu’il  prétend  infinuer  par-là  l’antiquité  des  prati- 
ques des  Eglifes  réformées. 

En  effet  , tous  les  livres  8c  tous  les  Rituels  des  Chaldéens 
font  foi  , qu’ils  reçoivent  comme  canoaiqnes  , tous  les  livres 
que  l’Egliie  Romaine  reçoit  comme  tels  : on  y trouve  la 
noélrine  de  la  préfence  réelle  ; 6c  fi  quelques  uns  s’en  font 
écartés  , ce  n’eft  que  dans  l’explication  qu’ils  ont  voulu 
donner  de  ce  myflère  (4). 

Quand  au  refie  ilferoit  vrai  que  l’Eglife  de  Malabar  n’au- 
roit  point  eu  cette  croyance  , on  ne  pourroit  en  conclure  rien 
autre  chofe  , finoo  qu’elle  a altéré  la  foi  qu’elle  a reçue  , 
puifque  les  livres  qu’elle  conferve  , contiennent  cette  doc- 
trine , 8c  qu’elle  a été  confervée  par  les  Chaldéens  , depuis 
leur  féparation  d’avec  l’Eglife  Romaine  (3). 

[il  Perpét.  de  la  Foi , t.  4.  I.  1.  c.  7.  1.  10.  c.  $.  Bibliot.  Or, 
d’Affeman  , t.  3.  part.  ». 

[»]  Chrift.  des  Indes,  Préface  & dans  l’ouvrage  , p.  341.  342. 
Edit,  d’Hollande. 

' [3]  Di(léit..hift.  fur  divers  fujets.  t».t.  Recherches  fur  la  Reli- 
gion  Chrét.  dans  les  Indes. 

[4]  Affeman  , loc,  cit.  §.  12.  _ . , 

[Jjibids.23.  ■*  . , £;ï 
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Ces  livres  des  Chaldéens  contiennent  une  preuve  incon- 
testable , qu’avant  la  réparation  des  Neftoriens , touteTEglife 
enfeignoit  ce  que  l’Eglife  Romaine  enfeigne  aujourd’hui,  & 
qu’elle  la  regardoit  comme  la  doétrine  de  J.  C.  & des  Apô- 
tres , puifque  les  Neftoriens  n'ont  ofé  la  changer. 

On  trouve  dans  M.  Afleman  , tout  ce  qui  regarde  les 
rits , les  cérémonies  & la  liturgie  des  Chaldéens  , leurs  Pa- 
triarches , leurs  Métropolitains  , leurs  monaftères  , leurs 
Ecoles  (i). 

CHILIASTES  ou  MILLENAIRES voyez  cet  article. 

CHRISTOMAQUES:c’e(t  le  nom  générique  fous  lequel 
S.  Athanafe  comprend  les  Hérétiques  qui  ont  erré  fur  ^na- 
ture ou  fur  la  perfonne  de  J.  C.  (a). 

CIRCUMCELLIONS:  ce  nom  fut  donné  dans  le  qua- 
trième fiécle  aux  Donatiftes  furieux  : voyez  l’article  Dona- 
tistes.  On  a aufli  appellé  de  ce  nom  une  efpèce  de  Pré- 
dicans , qui  s’élevèrent  en  Allemagne  au  milieu  du  treizième 
fiécle  ( 1 248  ). 

Tout  le  monde  fait  les  longs  démêlés  de  l’Empereur  Fré- 
déric avec  les  Papes  & l’excommunication  lancée  contre 
lui  dans  le  concile  de  Lyon,  par  innocent  IV. 

Pendant  la  chaleur  de  ces  conteftations  , il  s’éleva  en  Al-1 
lamaene  une  fociété  , qui , fous  prétexte  de  défendre  le  parti 
de  l’Empereur , prêchoit  que  le  Pape  étoit  Hérétique  ; que 
les  Evêques  & les  autres  Prélats  étoient  aufli  des  Hérétiques 
& des  Simoniaques  ; que  tous  les  Prêtres  étant  en  péché 
mortel,  n’avoient  plus  le  pouvoir  de  confacrer  l’EuchariftieJ*, 
qu’ils  étoient  des  Se&ateurs  ; que  ni  le  Pape,  ni  les  Evêques  ÿ 
ni  aucun  homme  vivant , n’avoient  le  droit  d’interdire  l’office 
Divin  , & que  ceux  qui  le  faifoient , étoient  des  Hérétiques 
6c  des  trompeurs  ; que  les  Freres  Mineurs  & les  Freres  Prê- 
cheurs pervertifloient  l’Eglife  par  leurs  faufles  prédications  ; 
que  hors  de  la  Société  des  Circumcellions  , perfonne  ne  vi-, 
voit  fuivant  l’Evangile. 

Après  avoir  prêché  ces  maximes , ils  déclarèrent  à leurs 
auditeurs  qu’ils  leur  alloient  donner  des  Indulgences  , non 
pas  telles  que  celles  que  le  Pape  & les  Evêques  ont  imagi- 
nées ; mais  une  Indulgence  qui  vient  de  la  part  de  Dieu. 

Ces  Circutncelfions  firent  beaucoup  de  tort  au  parti  de 


fi]  Aflëman  . t.  3.  part.  2.  c.  il.  ’ts.  13  14. 
fx]  Athan.  1.  de  Decret,  Synod.  Niccn. 
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Frédéric,  & en  détachèrent  plufieurs  Catholiques  (i). 

CLANCULAIRES  , nom  d’une  Seéle  d’Anabaptiftes,  qui 
difoient  qu’il  falloir  parler  en  public  , comme  le  commun 
des  hommes  , en  matière  de  Religion  , & ne  dire  qu’en  fe- 
cret  ce  que  l'on  penfoit.  Voyez  à l’article  Anabaptistes  , 
leurs  Seules. 

- CL. AUDE  DE  THURIN  adopta,  au  commencement  du 
Jieuvieme  fiéde, l’erreur  des  Iconoclastes  & de  Vigilance  [2]. 

Quelques  abus  qu’il  remarqua  dans  la  dévotion  des  Fidè- 
les à cet  égard  , le  portèrent  à attaquer  la  vénération  des 
Reliques  & des  Images. 

Claude  étoit  un  des  plus  fervens  chrétiens  de  Ton  fiéde  ; 
mais  il  manqua  de  jufteffe  d’efprit  ou  de  modération  , par 
rapport  au  culte  des  Reliques  & des  Images  : il  fut  réfuté 
par  Dungale  , par  Joas  d’Orléans,  & condamné  dans  le 
Concile  de  Paris  , qui  déclara  qu’il  falioit  retenir  les  Images 
dans  les  Eglifes,  pour  l’inftruâion  du  peuple;  mais  qu’il 
ne  falioit , ni  les  adorer  , ni  leur  rendre  un  culte  fuperfti- 
tieux  (3). 

CLÉMENT  étoit  Ecoffois  d’origine  : il  rejettoit  les  Ca- 
nons & les  Conciles,  les  Traités  des  Peres  fur  la  Religion' 
& leurs  explications  fur  l’Ecriture.  Il  rejettoit  les  ouvrages 
de  St.  Jérôme  , de  St.  Augufiin  , de  St.  Grégoire  , &c. 
11  foutenoit  qu’il  pouvoit  être  Evêque  après  avoir  eu  deux 
fils  en  adultère  : il  avançoit  qu’un  Chrétien  pouvoit  époufer1 
la  veuve  de  fon  frere  ; il  difoit  que  Jefus-Chrift  defccri-? 
dam  aux  Enfers  , en  avoit  délivré  tous  les  damnés  , même 
les  Infidèles  & les  Idolârres  : il  avançoit  encore  plufieurs’ 
erreurs  fur  la  Prédeftination.  11  fut  condamné  avec  Ad?.!-’ 
bcrt  dans  le  Concile  de  Soifions,  & dans  un  Concile  terni1 
à Rome  (4). 

Les  favans  Auteurs  de  l’Hifioire  littéraire  de  France , pa- 
roiflent  regarder  ce  Clément , comme  un  de  ceux  qui  travail- 
lèrent au  rétabliflement  des  Lettres  fous  Charlemagne , & ' 
qui  avoit  été  maître  de  Heiton  , Abbé  du  Monaftère  de  Ri- 
ehemond  au  Diocèfe  de  Confiance , & depuis  Ambafladeur 
de  Charlemagne  à Conftantinople , & Evêque  de  Bâle.  • : 

t-  . . • - ■>< 

C * ] Dup.  XIII.  Siècle  , pag.  190.  D’Argentré  , loc.  cit. 

[ï]  Mabillo'i  Annal.  Ord.  Rened.  1.  19.0.  ji.So.6i.  Conc.  t* 
7_pag.,.i94i.  Hift.  Littlraire  de  France  , t.  4.  p.  ij6.  490- 
•r[îJ  Ibid:  •c- ‘ • ■ ••  • ■ ; ; .. 

.W  Ç°nc<  *•  4*  Bonif.  Ep.  t jj.  ’ 1 

î*  • 1»  Jê 
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On  croît  que  Clément  fut  Modérateur  des  études  dit 
Palais  [i  j.  * , 

On  fait  au  reite  peu  de  chofe  de  lui: il  n’eft  pas  im- 
poflible  que  dans  un  fiéde  où  l’on  avoit  fuppofé  & altéré 
tant  d’ouvrages  des  Peres , un  homme  qui  a commencé  à 
porter  la  lumière  de  la  critique  dans  l’étude  de  la  Théolo- 

Sie , ait  rejetté  , comme  de  nulle  autorité  , les  ouvrages 
.es  Peres,  & fe  foit  égaré.  .1  . . : , 

L’erreur  de  Clément  devoit  naturellement  porter  l’efprit 
à l’étude  de  la  critique  ; mais  le  ftécle  étoit  trop  ignorant  , 
pour  que  l’erreur  de  Clément  produisit  cet  effet  : fon  erreur 
ne  fut  ni  utile,  ni  dangereufe  ; il  fut  condamné,  &.  n’eut 
ni  défendeurs  , ni  difciples, 

Que  les  protecteurs  de  l’ignorance  ne  tournent  pas  cet 
exemple  contre  la  fciençe.  Dans  ce  fiécle  trop  ignorant  pour 
adopter  les  erreurs  de  Clément , une  foula  d’impofteurs  abu- 
foient  le  peuple  : les  erreurs  les  plus  abfurdes  étoient  prê- 
chées  par  des  fanatiques  fans  lettres  , &.  reçues  avidement  : 
les  mœurs  étoient  auffi  corrompues  , que  l’ignorance  étoit 
profonde  : le  défordre  & la  fuperftition  croiffent  toujours 
en  proportion  du  décroiffement  de  la  lumière.  Rapprochez, 
de  l’article  Clément  l’article  Adalbert  : ces  deux  hommes 
furent  condamnés  dans  l.e  même  Concile. 

CLEOBIUS  ou  CLEÔBULE  , Hérétique  contemporain 
de  Simon  , combattit  la  Religion  Chrétienne  , & fut  Chef 
jde  la  SeCte  des  Cléobiens.  • > 

Cléobule  nioit  l’autorité  des  Prophètes , la  toute-puiflanco 
de  Dieu  & la  réfurreCtion  ; il  attribuoit  la  création  du  mon- 
de aux  Anges  , & prétendoit  que  Jefus-Chrift  n’étoit  pas  né 
d’une  Vierge  (i). 

Ainfi  les  Apôtres  & les  premiers  Prédicateurs  de  l’Evan- 

§ile  , trouvèrent  dans  toute  la  Paleffiae  des  contradicteurs , 
c ces  contradicteurs  étoient  des  Chefs  de  SeCtes  , éJairés  , 
exercés  dans  la  difpute  , habiles  dans  l’art  de  perfuader  le 
peuple  , animés  par  un  intérêt  de  fyftême  , fi  je  peux  m’ex- 
primer ainft,  & par  l’amour  de  la  célébrité  qui  étoit  la 
paillon  ordinaire  des  Chefs  de  SeCte. 

Des  Adverfaires  de  cette  eipèce  oppofoient  aux  Apôtre» 


TO  Hift.  Littéraire  de  France , t.  4.  pag.  0 1 J. 
t*î  Conflit  Apoft.  1.  6.  c.  i.  1 héoder.  Ha»ret.  F»b.  1,  ,Pr*  f. 
Euf«b.  Hift.  Kçclef.  1. 4.C,  u.  ...  , 


toutes 


* 


COt  . 

'toutes  les  difficultés  qu’on  leur  pouvoit  oppofer , & n’ou- 
blierent  rien  pour  les  rendre  fenfibies  & viétorieufes  ; les 
faits  qui  fervent  de  bafe  au  < hriftianifme,  furent  donc  alors 
difcutés  avec  la  plus  fcrupuleufe  exaéfitude , & l’on  en  fit 
l’examen  le  plus  rigoureux. 

Si  les  Apôtres  avoient  été  coupables  de  la  plus  légère  in- 
fidélité , leurs  ennemis  l’auroient  manifeftée , & cette  infi- 
délité bien  prouvée  arrêtoit  abfolument  le  progrès  d’une 
Religion  . dont  la  morale  combattoit  les  panions , & pro- 
pofoit  à la  raifon  des  myfteres  incompréhenfibles. 

Jugeons  de  ces  tems  par  notre  fiécle  ; fi  les  pallions  & 
la  prél'omption  transforment  aujourd’hui  en  démonftrations 
cette  foule  de  traits  qu’on  lance  à tout  propos  contre  la 
Religion  , ces  allégories  , qui  , exprimées  Amplement , 
n’offrent  à la  raifon  que  d’anciennes  & plattes  railleries  ; quel 
effet  ne  doivent  pas  faire  fur  les  efprits  , les  ennemis  des 
Apôtres , s’ils  avoient  pu  leur  reprocher  avec  fondement 
une  impofture  ou  une  infidélité  ? 

Cependant , c’eft  dans  ce  tems  même  que  la  Religion 
Chrétienne  fait  fes  progrès  les  plus  rapides  & les  plus  écla- 
tans,  & toutes  les  Seaes  qui  la  combattent,  dilparoiftent 
& s’anéantiflent  ( t ). 

L’évidence  des  faits  que  les  Apôtres  annonçoient,  eft  donc 
évidemment  liée  avec  les  progrès  du  Chriftianifme , & avec 
l'extinftion  de  ces  Seftes  qui  Pattaquerent  à fa  naifTance. 

Nous  avons  donc  fous  nos  yeux  des  faits  fubfiflans,  qui 
font  rtéceffairement  liés  avec  la  vérité  du  témoignage  des 
Apôtres  , & auffi  néceffairement  liés  que  les  monumens  les 
plus  authentiques  avec  les  faits  les  plus  inconteftables. 

Le  laps  du  tems , & l’infidélité  des  témoignages  n’ont  pu 
altérer  ces  faits  liés  avec  la  vérité  de  la  prédication  des 
Apôtres:  ils  font  à l’épreuve  des  fcrupules  du  Septicifme  & 
des  difficultés  de  Craige.  La  certitude  de  ces  faits  eft  pour 
nous  égale  à celle  qu'avoient  les  contemporains  des  Apôtres* 

COLARBASSÉ,  célébré  Valentinien,  qui  par  oit  avoir 
appliqué  au  fyftême  de  Valentin  les  principes  de  la  Cabale 
& de  l’Aftrologie  (a). 

* COLLUTHE , Prêtre  d’Alexandrie , Curé  d’une  des  Pa- 
roifTes  de  la  même  Ville , enfeigna  non-feulement  que  Dieu 

(i)  Theodoret , ibid. 

(i)  Autor  Append.  ad  Ter  t.  de  Prafcript,  c.  JJ* 

Tome  /.  P P 
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h etoit  point  auteur  du  mal , mais  encore  qu‘il  n*y  avoft 
point  de  mal  qui  vînt  de  Dieu. 

St.  Epiphane  dit  que  , pendant  qu’Arius  préchoit  d’un 
côté  Ion  impiété, on  voyoit  d’autres  Curés  comme  Colluthe 
Sarmathe , &c.  prêcher  , les  uns  d’une  façon  , les  autres 
d’une  autre;  & les  peuples  partageant  leurs  fentimens  , aufli- 
bien  que  leurs  louanges , s’appeller  les  uns  Ariens , les 
autres  Colluthiens  ( i ). 

Ce  fut  le  défir  de  la  célébrité  , qui  produifit  l’héréfie  de 
Colluthe  ; comme  il  n’étoit  qu’un  hpmme  médiocre , & 
qu’il  vivoit  dans  un  fiécle  éclairé  , il  eut  peu  de  difciples. 

Le  défir  de  commander  , eft  ordinairement  le  partage  de 
la  médiocrité  , & la  médiocrité  n’emploie  jamais  que  cte  pe- 
tits moyens.  ColluthÆ  fe  fépara  d’Alexandre  fon  Evêcjue, 
fous  prétexte  que  ce  Prélat  avoit  pour  Arius  trop  de  ména- 
gement. Pour  prendre  ce  parti , il  ne  falloit  ni  talent , ni 
Fumiere  , ni  mérite , mais  c’eft  la  feple  reffource  des  ambi- 
tieux ignorans  pour  faire  du  bruit , & elle  a toujours  pro- 
duit cet  effet  dans  les  fiéclçs  ignorans  ; mais  elle  ne  rend  qué 
ridicule  dans  les  fiédes  éclairés.  Colluthe , aprc$  s’être  fé-r 

• i « ...... 


ginaire , 

C’eft  ajnft  que  Colluthe  retomba  dans  l’oubli , avec  touf 
ces  petits  brouillons  qui  ayoient  voulu  devenir  célébrés 
former  des  Seétes.  Dans  les  fiécles  ignorans , ils  aproient 
formé  des  fchifmes  dangereux  ; Adalbert , Waido , Arnaud, 
de  Rreffe , & tant  d’autres  qui  défolerent  l’Eglife , ne  va- 
loient  pas  mieux  que  Colluthe  , mais  ils  parurent  dans  un 
fiécle  op  pne  partie  du  Clergé  , fans  mœurs  & faps  lunpe* 
re  , yor.loit  doniiner  fur  tout , & ne  défendoit  la  Religion 
que  par  des  coups  d’autorité. 

COLLYR1D1ENS,  c’étoient  ces  dévots  à la  Sainte  Vier- 
ge , qpi  luj  rendoient  un  culte  fingulier  : ils  lui  offroient  des 
gâteaux,  popimés  en  grec  CollyriJes,  d'où  ils  eurent  le  npni 
de  Cojiyridiens. 

Les  femmes  étoient  les  Prêtreffes  de  cette  cérémonie  : el- 
les aveûent  un  chariot  avec  un  fiége  quarré,  qu’elles  cou* 
yroient  d’pn  linge  ; & en  pn  certain  tems  de  1 année , elle$ 
pfélentoient  un  pain,  & l’offroient  au  nom  de  Marie  , pins 
en  prenoient  toutes  leur  part. 

(i)Epiph.  Hstr.  69.  Philaftr.  H*r. 
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St.  Epiphane  a combattu  cette  pratique  comme  un  ade 
d’idolâtrie , & parce  que  le9  femmes  ne  pouvoient  avoir 
part  au  Sacerdoce  (i). 

CONSClENTIEUX,  c'eft  le  nom  que  l’on  donne  à d’an- 
ciens Hérétiques , qui  ne  connoiftoient  pour  régie  & pour 
légiflateur  , que  la  confcience  : cette  erreur  fut  renouvellée 
dans  le  dix-feptieme  fiécle  par  un  Allemand , nommé  Ma- 
thias Koutfen,  qui  de  cette  erreur  pafla  à l’Athéifme.  Voyez 
l’Examen  du  Fanatifme  , Tome  premier. 

COPHTES,  c’eft  le  nom  que  l’on  donne  aux  Egyptiens 
Chrétiens  , Jacobites  ou  Monophyfites  , à l’exclufion  des 
autres  habitans  de  l’Egypte. 

Pour  en  bien  connoitre  l’origine , il  faut  remonter  au  tems 
de  Diofcore. 

Diofcore , Patriarche  d’Alexandrie , fut  le  plus  ardent  pro- 
moteur de  l’Eutychianifme  ; l’autorité  que  lui  donnoit  fà 
place , fes  libéralités  qui  le  faifoient  adorer'  du  peuple , l’hor- 
reur qu’il  eut  l’art  d’infpirer  à tous  les  Egyptiens  pour  les 
ennemis  d’Eutyches , qu'il  repréfenta  comme  des  N?ftoriens  , 
répandirent  l’Eutychianifme  dans  toute  l’Egypté. 

Le  Concile  de  Chalcédoine,  qui  dépofa  Diofcore  , irrita 
tous  les  efprits,  & alluma  le  Fanatifme  dans  toute  l’Egypte; 
lafévéritédes  loixdes  Empereurs  contre  les  ennemis  du  con- 
cile de  Chalcédoine , & les  artifices  des  partilans  de  Diof- 
core donnèrent  de  l’aliment  au  Fanatifme,  & l’Egypte  fut 
remplie  de  troubles,  de  divifions  & de  féditions. 

Lu  puiftance  Impériale  établit  enfin  dans  toute  l’Egypte 
l’autorité  du  Concile  de  Chalcédoine  ; on  envoya  de  Couf- 
tantinople  des  Patriarches , des  Evêques  , des  Maeiftrats  , 
des  Gouverneurs  ; & les  Egyptiens  furent  exclus  de  toutes 
les  Dignités  civiles , militaires  & Eccléfiaftiques. 

On  n’éteignit  pas  le  Fanatifme  :une  partie  dés  ennemis1 
du  Concile  de  Chalcédoine  fe  retira  dans  la  haute  Egypte, 
d’autres  fortirent  des  terres  de  l’Empire , & paffereiit  en  Afri- 
que & chez  les  Arabes  , où  toutes  les  ReligionV  étoient 
tolérées  (2). 

Ceux  qui  refterent  en  Egypte  , étoient  fubjugués  & non 

{>as  fournis , ils  confervoient  une  haine,  implacable  contre 
es  Empereurs  Romains  : les  traitemens  rigoureux  des  Gou- 

(1)  Epiph-  Hser.  79. 

Hift.  Patriarch,  Alex,  pag.  164,  ‘ ,J/ 
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verneurs  & des  Officiers  de  l’Empereur,  les  humiliations  & 
les  outrages  qu’ils  faifoient  effuyer  aux  Egyptiens  ; plus  de^ 
cent  mille  Egyptiens  maffacrés  dans  différentes  occafions  , 
' pour  avoir  retuié  de  reconnoitre  le  concile  de  Chalcédoine  , 
avoient  porté  dans  le  cœur  de  tous  les  Egyptiens  une  haine 
Implacable  contre  les  Empereurs  , & un  défir  ardent  de  fe 
venger  de  leurs  oppreffeurs  (i). 

Les  Patriarches  de  leur  Seéte  leur  envoyèrent  des  Vicaires 

{iour  entretenir  ces  difpofitions , & pour  les  foutenir  contre 
es  loix  de  l’Empereur. 

Sous  l'Empereur  Héraclius  , le  Patriarche  Benjamin  , du 
fond  des  délerts  de  la  baffe  Egypte , envoyoit  fon  Vicaire 
Agathon  , déguifé  en  Tourneur  , confoler  les  Egyptiens  , 
leur  adminiftrer  les  Sacremens,leur  porter  l’Eucharmie. 

L’Egypte  renfermoit  donc  deux  peuples  qui  le  haïffoient 
mortellement  : les  Grecs , ou  les  Romains  , qui  occupoient 
toutes  les  Places  , toutes  les  dignités , & qui  faifoient  1* 

f>lus  grande  partie  des  troupes  ; & un  autre  peuple , favoir  ; 
es  Egyptiens  qui  étoient  infiniment  plus  nombreux  , & qui 
formoient  la  Bourgeoifie , les  Laboureurs,  les  Artifans. 

. Pendant  que  l’Egypte  étoit  dans  cet  état , les  Sarrafins  con- 
quirent la  Paleftine  & la  Syrie  : les  Egyptiens  les  invitèrent 
à venir  en  Egypte , firent  un  traité  avec  Amrou  , Général 
d’Omar,  s’unirent  à lui  contre  les  Romains,  & firent  paffer 
l’Egypte  fous  la  puiffance  des  Sarrafins.  Tous  les  Grecs  ou 
Romains  s’enfuirent  & abandonnèrent  l’Egypte , qui  ne  fut' 

f>lus  habitée  que  par  les  naturels  & par  les  Sarrafins , qui 
everent  une  capitation  fur  les  Egyptiens  , & remirent  le 
Patriarche  Benjamin  en  poffefiion  de  tous  les  privilèges  du 
Patriarchat. 

Ainfi  , comme  les  Jacobites  étoient  prefque  tous  Egyp- 
tiens naturels  , ils  perdirent  en  très-peu  de  tems  l’ufage  de 
la  langue  grecque,  & firent  le  fervice  enlangue  Egyptienne , 
comme  ils  lefont  encore  aujourd’hui. 

Les  Cophtes  font  donc  tous  les  Egyptiens  , qui  faifant 
profeffion  de  la  croyance  des  Jacobites , font  fournis  au  Pa- 

(i)  Quand  Us  gouverneurs  mangeoient , ils  faifoient  foutenir  leur 
table  par  quatre  Egyptiens,  8r  effuyoient  leurs  mains  à leurs  barbes  ; 
affront  le  plus  infupportable  qu'on  pût  leur  faire  , & qui  excite  en- 
core aujourd’hui  la  colere  & la  haine  des  Egyptiens  contre  les  Em- 
pereurs Romains.  Le  fouvenir  des  maffacres  commis  pourfair*  rece- 
voir le  Concile  de  Chalcédoin»,_eft  encore  préfent  à leur  efpric. 
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triarche  d’Alexandrie , & font  l’Office  en  langue  du  pays  (1  ). 

Les  Cophtes  jouirent  d’abord  de  tous  les  privilèges  que 
leur  avoit  promis  Amrou , Général  d’Omar , auquel  l’Egypte 
s’étoit  donnée  : les  Sarrafins , d’ailleurs  , craienoient  qu’en 
traitant  mal  les  Egyptiens  , ils  ne  rappellafTent  les  Romains; 
mais  lorfque  les  Gouverneurs  Sarrafins  eurent  appris  que 
Léon  s’étoit  révolté  contre  Juftinien  , & que  les  Romains 
dépofoient  & créoient  les  Empereurs  à leurs  fantaifies  , ils 
défendirent  l'exercice  public  de  la  Religion  chrétienne  (»). 

11  fallut  alors  acheter  des  Préfets  la  tolérance  qu’on  avoit 
flipulée  dans  l’accommodement , & les  Sarrafins  devinrent 
des  Tyrans  & des  perfécuteurs  impitoyables,  oui  ne  tolé- 
roient  les  Chrétiens  , que  pour  en  tirer  des  impôts  arbitrai- 
res & des  contributions  excelfives. 

Les  Cophtes  fe  foutinrent  au  milieu  de  ces  perfécutions  , 
& maigre  les  fchifmes  qui  les  diviferent  ; ils  fe  vantent, 
même  d’avoir  eu  dans  tous  ces  tems  des  Martyrs  , des 
Confeffeurs,  des  Saints  , des  miracles  ; & c’eft  par  ces  im- 
poftures , qu’ils  entretiennent  encore  dans  le  fchifme  le 
peuple  ignorant  & crédule  (3V 

Les  révolutions  arrivées  aans  l’Empire  des  Calyphes 
n’ont  point  adouci  le  fort  des  Cophtes  & des  chrétiens  , 
qui , malgré  tant  d’obftacles,  fe  font  perpétués  jufqu’à  nos 
jours  en  Égypte. 

Il  n’y  a point  en  Egypte  de  nation  plus  tyrannifée  que 
les  Cophtes  , parce  qu’ils  n’ont  perfonne  qui  puiiïe  fe  faire 
çonfiderer  des  Turcs  par  fon  lavoir,  ou  fe  faire  craindre 

Ear  fon  autorité  : ils  font  regardés  comme  le  rebut  du  monde. 

eur  nombre  eft  aujourd'hui  très-petit  : ils  étoient  plus 
de  fix  cent  mille  payant  tribut , lorfqu’ Amrou  fit  la  con- 
quête de  l’Egypte , ils  ne  font  pas  aujourd’hui  plus  de 
quinze  mille  (4). 

Nous  allons  examiner  l’état  aâuel  de  cette  Selle , pat; 
rapport  à la  Religion. 


. [1]  Renaudot  , Perpef.  de  la  Foi  , t.  4.  1.  1.  c.  9.  Hift. 
Patriarche  Alex.  part.  2.  Cont.  de  Bollandus , mois  de  Juin  , 
79.  &c. 

fil  Hift.  Patr.  Alex.  pag.  183 . 

1 [}]  Hift.  Patr.  Alex.  pag.  182. 

. £4]  Nouvelle  Relation  d’un  Voyage  fait  en  Egypte  par  Vaufleb  , 
P-  «JP***. . 
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De  la  Doftrinc  des  Cophtes. 

LesCophtes  rejettent  le  concile  de  Chalcédoine,  la  lettre 
4e  S.  Léon  à Flavien , & ne  veulent  point  convenir  qu'il  y a 
deux  natures  en  Jefus-Chrift,  quoiqu'ils  reconnoiffent  que  la 
divinité  & l’humanité  ne  font  pas  confondues  dans  fa  per- 
tonne  : & fi  l’on  excepte  cette  efpéce  de  Monophyfifme , ils 
n’ont  aucune  hiftoire  particulière  : ils  conviennent  avec  les 
Catholiques,  & avec  les  Grecs  orthodoxes  & fchifmatiques  , 
de  tous  les  autres  points  oui  concernent  la  Religion  (i). 

11  eft  certain  par  tous  les  livres  des  Cophtes  , par  leurs 
confeflions  de  foi , par  leurs  Rituels , qu’ils  reconnoiüoient  la 
préfence  réelle,  qu’ils  y ont  le  culte  des  images  , la  priere 
des  morts , & toutes  les  pratiques  qui  ont  fervi  de  prétexte 
au  fchifme  des  prétendus  Réformés. 

Cette  Egtife  Cophte  eft  cependant  féparée  de  l’Eglife  Ro- 
maine depuis  plus  de  douze  cens  ans  : tout  ce  que  l’Eglife 
Romaine  croit  & pratique  aujourd’hui  fur  l’Euchariftie  , fur 
les  Sactemens,  fur  le  Purgatoire, fur  les  Images,  étoit  donc 
•nfeigné  & pratiqué  pat*  l’Eglife  dont  les  Cophtes  faifoient 

Îartie  , auflt-bien  que  l’Eglife  Latine  , avarit  le  fchifme  de 
)iofcore , ou  il  faut  que  l’Eglife  Cophte  & l’Eglile  Ro- 
maine aient  fait  ces  changemens  dans  leur  croyance,  dans 
leur  liturgie , & dans  leur  culte. 

11  eft  impoflible  que  ces  deux  communions  fe  foient  ac- 
cordées , ou  fe  foient  rencontrées  à faire  dans  leur  doétrine 
& dans  leur  culte  précisément  les  mêmes  changemens  fur 
tant  d’objets  fur  lelquels  ils  n’avoient  aucune  néceflité  de 
fe  réunir. 

11  faut  donc  qu’avant  le  fchifme  d’Eutyches , l’Eglife  Ca- 
tholique ait  enfeigné  & pratiqué  ce  qu’elle  enfeigne  & pra- 
fique  aujourd’hui  fur  l’Euchariftie , fur  les  Sacremens , lur  le 
culte  des  Saints  , fur  la  priere  des  morts  : c’eft  donc  avant 
Eutyches  que  s’eft  fait  le  changement  dans  la  foi  , s’il  eft 
vrai  que  celle  que  les  Catholiques  profeflent  aujourd’hui , 
n'ait  pas  toujours  été  la  foi  de  l’Eglife  ; & il  eft  certain  que 

t * 

[i]  Renaudot , hift.  Part.  Alex.  p.  336.  part.  a.  Perpet.  de  la  Foi, 
t.  4.  1.1.  c.  9.  Bolland.  Juin,  t.  $.  Nouveaux  Mémoires  de  la 
Compagnie  de  Jeiui , dan*  le  Levant , t.  r.  Lettre  du  Pere  Ber- 
nat au  Pere  Fleuri»,  ■ ' ; i 
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toute  l’Egliie , avant  le  concile  de  Chalcédoine , croyoit  & 
pratiquoit  ce  que  l’Eglife  Romaine  croit  & pratique  aujourv 
/d’hui  fur  tous  ces  objets. 

Nous  avons  prouvé  dans  l’article  Nestorius  , que  cette 
croyance  étoit  générale  avant  le  premier  concile  d’Ephefe  , 
& même  avant  le  concile  deNicée,  & qu’il  étoit  impoffible 
que  cette  croyance  fut  alors  nouvelle  dans  l’Eglife. 

La  croyance  de  l’Eglife  Romaine  eft  donc  la  croyance 
de  l’Eglife  primitive  : pourquoi  donc  les  premiers  réforma-r 
teurs  s’en  font-ils  féparés  , Sc  pourquoi  les  Proteftans  de  nos 
jours  ne  rentreroient-ils  pas  dans  une  Eglife  qui  ne  croit 
que  ce  que  l’Eglife  croyoit  dans  les  premiers  fiécles , dans 
ces  fiécî  es  fi  féconds  en  prodiges  de  vertus  , & qui  ont 
donné  tant  de  Martyrs  & tant  de  Saints  ? Comment  M&. 
Tillotfou  oppofera-t’il  la  prétendue  difficulté  de  fe  fauver 
dans  l’Egliie  Romaine  pour  juftifier  le  fchifrae  des  Eglifas 
réformées? 

Les  Proteftans  ont  prétendu  que  le  Patriarche  Macaire  avoit 
changé  la  liturgie  des  Cophtes,  & voudroient  prouver  par 
ce  changement  qu’il  eft  poflible  qu’un  Patriarche  ait  et*» 
bli  une  nouvelle  aoélrine  dans  l'Eglife  , fans  qu’on  s’y  foir 
oppofé , & par  conféquent  fans  qu’on  puifte  en  marquer 
J’Êpoqqe. 

Mais  l’Exemple  du  Patriarche  Macaire  n’eft  pas  propre  à 
prouver  leur  prétention  : car  les  Cophtes  avoient  beaucoup 
d’ufages  qui  n’étoient  point  fondés  fur  la  tradition , & le 
patriarche  avoit  le  pouvoir  de  les  changer , fans  que  en 
changement  causât  dans  l’Eglife  Cophte  aucune  difficulté  r 
fnais  il  n’en  eft  pas  ainfi  de  çe  qui  regarde  l’Euchariftie 
& les  Sacremens  ; les  Patriarches  n’ont  jamais  ofé  en»- 
^reprendre  de  faire  fur  ces  objets  aucun  changement , & les 
changemens  qu’ils  ont  voulu  faire  fur  des  objets  qui  n’ér- 
toient  pas  des  points  de  liturgie , pnt  toujours  excité  des 

* 

Du  Gouvernement  Ecclèfiaflique  des  Cophtes. 

L’Eglife  Cophte  a confervé  le  gouvernement  qu’elle  avoit 
dqqs  fon  inftitution , & s’qn  eft  éloignée  moins  qu’aucune 
autre. 

[t]  Renaudot , loc.  cit.  pag.  496.  ■ > 
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Le  fouveraîn  Chef  de  l’Eglife  eft  le  Patriarche  d’ Alexan- 
drie , fucceffeur  de  St.  Marc  ; après  lui  font  les  Evêques  au 
nombre  d’onze  ou  de  douze,  les  Prêtres , les  Diacres , des 
.Clercs  inférieurs , des  Moines , & des  Laïques. 

Les  Evêques , les  Prêtres,  & les  principaux  delà  nation, 
s'affemblent  pour  élire  le  Patriarche  ; cette  éleftion  fe  fait 
au  Caire: on  choifit  toujours  les  Patriarches  parmi  les  Moi- 
nes , parce  qu’il  faut  que  le  Patriarche  ait  vécu  toute  fa  vie 
dans  la  chafteté. 

• Les  Evêques  font  dans  une  extrême  dépendance  de  l’Ar- 
chevêque; il  les  élit , peut  les  dépoferôt  les  excommunier, 
ils  font  dans  les  Provinces  les  receveurs  des  revenus  du  Pa- 
triarche , lefquels  revenus  confident  en  une  dime  deftinéè 
à fon  entretien. 

Quoiqu’il  n’y  ait  point  d’obligation  pour  les  Prêtres  de 
vivre  dans  la  continence , il  y en  a néanmoins  qui  ne  font 
point  mariés,  & qui  ne  l’ont  point  été. 

Les  Cophtes  n’ont  point  d’empreffement  pour  l’état  de 
Prêtrife , il  faut  fouvent  les  y forcer  : comme  ils  font  tirés 
du  peuple  qui  ne  fubfifte  que  par  fon  travail , ils  confiè- 
rent que  ce  nouvel  emploi  leur  emportera  la  plus  grande 
partie  du  tems  , & les  empêchera  de  faire  leur  métier , 
quoiqu’ils  foient  chargés  de  pourvoir  à l’entretien  d’une  fa* 
mille , l’Eglife  ne  leur  fournilfant  prefque  rien. 

Souvent  on  voit  des  hommes  qui  fortent  de  la  boutique  à 
l’âge  de  treize  ans , pour  être  élevés  au  Sacerdoce.  Ont-ils 
été  jufq  u’alors  Tiflerands,  Tailleurs  , Orfèvres,  ou  Gra- 
veurs , lavent-ils  lire  en  Cophte,  cela  fuffit  pour  les  ordon- 
ner Prêtres , parce  que  la  MefTe  fe  dit , & l’Office  fe  fait  en 
cette  langue,  que  la  plupart  d’entr’eux  n’entendent  pas. 

Les  Prêtres  ne  prêchent  jamais , & cependant  ils  font 
très-refpeâés  du  peuple,  & tout  ce  qu’il  y a de  plus  con- 
iidérable  & de  plus  diflingué  dans  la  nation , le  courbe 
devant  eux , leur  baife  la  main , & les  prie  de  la  leur  mettre 
fur  la  tête  [i]. 

Des  Jeûnes  des  Cophtes. 

\ •«  • • • - • 

- Les  Cophtes  font , comme  tous  les  chrétiens  d’Orient , 

t •'  • 

[i]  Renaudot  , Hift.  Fatriarch.  Alex.  Celleft.  Liturgiarum 
Orientalium. 
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F;rands  obfervateurs  du  jeûne , ils  ont  quatre  carêmes  dans 
année  : le  premier  eft  celui  qui  précédé  la  Pâque  ; il  com- 
mence neuf  jours  avant  celui  des  Latins  ; ils  demeurent  fans 
boire  , fans  manger,  & fans  fumer,  jufqu’après  l’Office  qui 
finit  environ  à une  heure. 

Le  fécond  carême  eft  de  quarante-trois  jours  pour  le  Cler- 
gé , & de  vingt-trois  pour  les  autres  : ce  carême  eft  avant 
la  Nativité  de  Notre- Seigneur. 

Le  troifieme  carême  le  pratique  avant  la  fête  des  Apôtres 
Saint  Pierre  & Saint  Paul  : il  eu  d’environ  treize  jours  , & 
commence  après  lafemaine  de  la  Pentecôte. 

Le  quatrième  carême  eft  avant  la  fête  de  l’Affiomption, 
& dure  quinze  jours. 

Il  n’y  a point  d’âge  prefcrit  parmi  eux  pour  jeûner  ; on  ne 
fauroit  croire  quel  mérite  ils  fe  font  de  leurs  carêmes  & de 
leurs  jeûnes. 

De  quelques  Pratiques  particulières  aux  Cophtes. 

i°.  Les  Cophtes  donnent  le  Sacrement  del’Extrême-Onc- 
tion  avec  celui  de  la  Pénitence  : ils  ne  défavouent  pas  quç 
S.  Jacques  a recommandé  ce  Sacrement  pour  les  malades  ; 
mais  ils  diftinguent  troisfortes  de  maladies;  celles  du  corps  f 
celles  de  lame  , qui  font  les  péchés  , celles  de  l’efprit  , qui 
font  les  affligions  : ils  eftiment  que  l’Onéïion  eft  utile  pour 
toutes  : voici  de  quelle  maniéré  ils  adminiftrent  ce  Sacrement, 
Le  Prêtre , après  avoir  donné  l’abfolution  au  pénitent , fe 
fait  affifter  d’un  Diacre  ; il  commence  par  les  encenfemens  , 
& prend  une  lampe  dont  il  bénit  l’huile  , & y allume  unç 
mèche , il  récite  enfuite  fept  oraifons  & fept  leçons  tirées  de 
l’Epître  de  Saint  Jacques , puis  il  prend  de  l’huile  de  la  lam- 
pe bénite  , & en  fait  une  onéfion  fur  le  front , difant , Dieu 
vous  guérifle  , au  nom  du  Pere  & du  Fils  ; il  fait  une  fem- 
blable  onétion  à tous  les  affiftans,de  peur,  dit-il,  que  le 
malin  efprit  ne  pafle  à quelqu’un  d’eux. 

*2°.  Ils  ont  dans  leurs  Eglifes  de  grands  badins , ou  des 
lavoirs , qu’ils  rempliflent  a’eau  le  jour  de  l’Epiphanie  , le 
Prêtre  la  bénit,  y plonge  des  enfans  , ôt  le  peuple  s’y  jette 
à la  campagne  , & fur  le  bord  du  Nil  la  bénédi&ion  fe  fait 
fur  la  riviere  même,  où  le  'peuple  fe  baigne  enfuite  ; cette 
coutume  eft  aulli  en  ufage  chez  les  Abyflins. 

Ne  feroit-ce  point  cette  cérémonie  qui  avoit  fait  juger  que 
Tome  i.  Q q 
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les  Cophtes  honorent  le  Nil  comme  une  Divinité  ? 

30.  La  diffolution  du  mariage  eft  en  ufage  chez  les  Coph- 
tes, non-feulement  en  cas  d’adultere,  mais  pour  de  longues 
infirmités , pour  des  antipathies  , pour  des  querelles  dans  le 
ménage,  & fouvent  par  dégoût. 

La  partie  qui  pourluit  la  diffolution  de  fon  mariage,  s’a- 
dreffe  d’abora  au  Patriarche  ou  à fon  Evêque , pour  la  lui  de- 
mander, & fi  le  Patriarche  ne  peut  le  difluader,  il  l’accorde: 
fi  le  Prélat  refufe  la  diffolution  , ils  vont  devant  le  Canis  ou 
Magiffrat  Turc  , font  rompre  leur  mariage,  & en  contrac- 
tent un  autre  à la  Turque , qu’il  nomment  Mariage  dejuftice. 

4°.  Ils  ont  l’ufage  de  la  circoncifion  qu’ils  ont  prife  des 
Mahométans  ou  des  Juifs , mais  elle  pourrait  bien  n’être  pas 
une  cérémonie  religieufe  , mais  un  ulage  du  pays  : quoiqu’il 
en  foit  fait  mention  dans  leurs  Rituels  , il  parait  qu’ils  n’ont 
adopté  cet  ufage  que  pour  plaire  aux  Mahométans: ils  s’abf- 
tiennent  auflï  du  fang  & de  la  chair  des  animaux  fuffo- 
qués  (i). 

CYNIQUES  : c’eft  ainfi  qu’on  appelloit  les  Philofophes 
Seélateurs  d’Antiftène , qui  fouloient  aux  pieds  toute  elpece 
de  réglé , de  moeurs  & de  bienféance:  ce  nom  fut  donné  aux 
Turlupins  qui  s’abandonnoient  publiquement  & fans  remords 
aux  plus  honteufes  débauches. 

CYRENAIQUES,ils  parurent  vers  l’an  175 , & prétendis 
rent  qu’il  ne  falloit  point  prier , pârce  que  Jefus-Chrift  avoit 
dit  favoirles  chofes  dont  nous  avions  befoin.  (2). 


t 


.1 

1 

i 

1 

1 


( 1)  Nouveaux  Mémoires  des  Misions  de  la  Compagnie  de  Jefus  , 
'dans  le  Levant , t.  %.  loc.  ch, 

[a]  Kofman  Lexicon. 


Fin  du  premier  Volume. 
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APPROBATION. 

J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  , 
un  Manufcrit  qui  a pour  titre  : Mémoires  pour  fer- 
vir  à /’  H ijloire  des  égaremens  de  CE  [prit  Humain  , & 
j’ai  cru  qu’on  pouvoit  en  permettre  l’impreffion.  A 
Paris,  ce  10  Novembre  1763. 

FOUCHER. 

PRIVILEGE  DU  ROI. 

î-«OUls . far  la  Grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de 
Navarre  ; A nos  amés  8c  féaux  Confeillers  , les  Gens  tenans  nos 
Cours  de  Parlement,  Maîtresdes  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel, 
Grand-Confeil , Prévôt  de  Paris  , Baillifs  , Sénéchaux,  leurs  Lieute- 
nans  Civils,  & autres  nos  Jufticiers,  qu’il  appartiendra  : Salut.  Notre 
amé  IVIaRin-Jacques  Barrois  , Libraire  à Paris,  nous  a fait 
expofer  qu'il  defireroit  faire  imprimer  Si  donner  au  Public  un  Ou- 
vrage qui  a pour  titre  : Mémoires  pour  Jcrvir  à l’Hifloire  des  F.ga- 
mens  de  L'Efprit  humain,  ou  Dictionnaire  des  Hércfies  , S’il  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Pertniflion  pour  ce  nécefîaires. 
A ces  Causes,  voulant  favorablement  traiter  l’Expofant, 
Nous  lui  avons  permis  8t  permettons  par  ces  Préfentes  , de  faire 
imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  , 8t  de  le 
vendre  , faire  vendre  & débiter  par  tout  notre  Royaume  , pendant 
le  tems  de  dix 'années  confécutives  , à compter  du  jour  de  la  date 
des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à tous  Imprimeurs- Libraires  St  autres 
Perfonnes  , de  quelque  qualité  3t  condition  qu’elles  foient,  d'en  in- 
troduire d’impretlion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  ebéiiïance  ; 
comme  aufli  d’imprimer  ou  faire  imprimer  , vendre  , faire  vendre  , 
débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  , ni  d’en  faire  aucun  Extrait , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puilTe  être  , fans  la  permiflion  expreflfe 
& par  écrit  dudit  Expofant , ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui , i 
peine  de  confifcation  des  exemplaires  contrefaits  , de  trois  mille 
livres  d'amende  contre  chacun  des  contrevenant  , dont  un  tiers  i 
Nous  , un  tiers  à l’Hôtel  Dieu  de  Paris  , 8c  l’autre  tiers  audit  Ex- 
pofant  , ou  i celui  qui  aura  droit  de  lui , St  de  tous  dépens  , dom- 
mages St  intérêts.  A la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enrégiftrées 
tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  St 
Libraires  de  Paris , dans  trois  mois  de  1a  date  d'icelles  ; que  l’impref- 
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lion  dudit  Ouvrage  fera  faite 'dans  notre  Royaume , & non  sifleùr* 
«n  bon  papier  & beaux  caraéteres  , conformément  à la  Feuille  impri- 
mée , attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fel  des  Préfentes  ; que 
l’Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  là  Librairie  , & 
notamment  à celui  du  i©  Avriliyzî  , qu’avant  de  l’expofer  en  vente 
le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à l’impreflion  dudit  Ouvrage  , 
lera  admis  dans  le  même  état  o\i  l'approbation  y aura  été  donnée  ès 
mains  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier  , Chancelier  de  France,  le 
Sieur  de  Lamoignon  , qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique  j un  dans  celle  de  notre  Château 
du  Louvre,  & un  dans  celle  de  notredit  très-cher  & féal  Chevalier, 
Chancelier  de  France  , le  Sieur  de  Lamoignon  ; lé  tout  à peine  de 
nullité  des  Préfentes  : du  contenu  defquelies  vous  mandons  & enipi- 
gnons  de  Caire  jouir  ledit  Expofant  & fes  ayans  caufes,  pleinement 
& paifiblement  , fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes,  qui  fera  impri- 
mée tout  au  long  ou  au  commencement  ou  à la'  fin  dudit  Ouvrage  , 
foit  tenue  pour  dûement  fignifiée  , & qu’aux  copies  collationnées 
par  1 un  de  nos  amé*  &.  féaux  Confeillers-Sécretaires  .foi  foit  ajou- 
tée comme  à 1 Original.  Commandons  au.premier  notre  Huifiier  ou 
Sergent,  fur  ce  requis,  de  faire,  pour  l’exécution  d’icelles,  tous  afles 
Veqms  & néceffaires  » fans  demander  autre  permiflion  , & nonobf- 
tant  clameur  de  Haro  Charte  Normande  & Lettres  à ce  contraires. 
Car  tel  eft  notre  plaiftr  Donné  à Verfoilles  , le  dix-feptieme  jour 
du  . mots  deDécembre  , l’an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante  , & de 
notre  Régne  le  quaranu-fixieme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

LE  BEGUE. 

w ' ».  • / t 

Regiftrcjur  le  Regiftrt  XV.  de  la  Chambre  Royale  & Syndicale 
des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , N°.  109.  Fol.  ,41.  conformé- 
ment au  Réglement  de  /71  j.  A Paris  , et  20  Février  ijSx. 

; c.  S A ü G R A ni  , Syadie,  * ; . 
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